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PREFACE 


DU    TROISIÈME    VOLUME. 


Voici  le  dernier  volume  de  cette  nouvelle  édition  ,  et,  si  cette 
expression  m'étîiit  permise ,  la  dernière  pierre  du  monument 
littéraire  que  j'ai  voulu  élever  à  la  mémoire  et  au  génie  d'Am- 
broise  Paré.  Le  piédestal  aurait  pu  être  plus  digne  de  la  statue  ; 
le  seul  témoignage  que  je  veuille  me  rendre,  c'est  que  pendant 
deux  années  d'un  travail  assidu  et  opiniâtre,  je  n'y  ai  point  épar- 
gné mes  efforts.  J'ai  laclu'^  autant  qu'il  était  en  moi,  et  dans  mon 
introduction,  et  dans  mes  notes,  de  peindre  ce  grand  iiomme  au 
milieu  de  son  époque  ,  de  mettre  ses  doctrines  en  regard  des 
doctrines  rivales,  afin  que  les  lecteurs,  embrassant  d'un  coup 
d'œil  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée,  pussent  mieux 
mesurer  le  chemin  qu'il  avait  fait.  A  l'égard  du  texte ,  je  n'ai 
rien  négligé  pour  le  rendre  complet,  exact,  purgé  des  additions 
et  des  altérations  étrangères  ;  et  j'ose  le  dire  avec  conlîance,  c'est 
par  là  surtout  que  cette  édition  l'emportera  sur  toutes  les  autres. 
Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  la  quatrième  édition,  publiée 
encore  par  AmbroiscParé  lui-même,  offre  des  lacunes  notables  ; 
iir.  -  a 
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que  la  cinquièmo ,  plus  complète  ,  présente  déjà  quelques  alté- 
rations provenant  des  éditeurs  posthumes  ;  que  ces  altérations 
ont  été  toujours  en  augmentant  jusqu'à  la  huitième,  plus  com- 
plète que  les  précédentes ,  et  bien  moins  complète  encore  que 
la  noire.  Quant  aux  éditions  de  Lyon,  qui  avaient,  je  ne  sais 
comment,  usurpé  une  certaine  réputation  dans  la  librairie,  elles 
peuvent  être  mises  sur  le  même  rang  que  les  plus  honteuses 
contrefaçons. 

J'ajouterai  pour  les  chirurgiens  qui  citent  Paré  sur  la  foi 
des  traductions  étrangères ,  que  ces  traductions  ne  méritent 
qu'une  médiocre  confiance.  Elles  ont  toutes  été  calquées  sur  la 
version  latine,  faite  elle-même  d'après  la  deuxième  édition  fran- 
çaise, et  ne  contiennent  en  conséquence  que  vingt-huit  livres,  y 
compris  l'introduction  ;  quelques  unes  seulement  y  ont  ajouté 
l'apologie  et  les  voyages.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  la  compa- 
raison habituelle  du  texte  français  et  du  texte  latin  m'a  fait  voir 
qu'en  un  très  grand  nombre  d'endroits,  le  traducteur  avait  pris 
des  licences  hors  de  toute  mesure,  sautant  des  phrases ,  des  pa- 
ragraphes et  jusqu'à  des  chapitres  entiers,  et  glissant  en  revanche 
de  temps  à  autre/le  petites  intercalations  de  sa  fabrique  ;  j'en  ai 
cité  dans  mes  notes  de  nombreux  exemples. 

Le  texte  de  Paré  paraît  donc  véritablement  ici  pur  et  complet 
pour  la  première  fois  ;  complet  dans  sa  rédaction  définitive, 
plus  complet  encore  par  l'addition  des  variantes  fournies  par  les 
quatorze  éditions  originales.  Ces  variantes  ont  offert  quelquefois 
tant  d'intérêt  et  d'étendue,  qu'elles  ne  pouvaient  rester  dans  les 
notes;  c'est  ainsi  qu'on  trouvera  insérés  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage, la  dédicace  du  discours  de  la  mumie,  le  fameux  chapitre 
de  \ Antimoine,  et  surtout  Z«  manière  de  extraire  les  enfans  tant 
mors  que  viuans  hors  le  ventre  de  la  mere^  qui  ne  tient  pas  moins 
de  dix  pages  dans  le  second  volume. 

S'il  m'est  permis  cependant  de  dire  un  mot  sur  mes  propres 
additions ,  sans  parler  de  mon  introduction  ,  qui  prend  à  elle 
seule  près  d'un  demi-volume,  un  exemple  mettra  à  même  d'en 
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apprécier  l'étendue.  Les  livres  huitième ,  neuvième  et  dixième, 
qui  commencent  le  second  volume,  occupent  289  pages,  sur  les- 
quelles les  notes  ont  pris  environ  io5  colonnes.  En  faisant  la 
juste  part  de  la  différence  apportée  par  le  caractère  employé 
pour  les  notes ,  on  trouvera  qu'elles  équivalent  en  réalité  aux 
deux  cinquièmes  du  texte  qu'elles  accompagnent.  Je  n'ai  assuré- 
ment déployé  un  pareil  luxe  d'annotations  que  pour  les  livres 
consacrés  aux  matières  chirurgicales;  et  si  j'ai  fait  ce  calcul, 
c'est  bien  moins  par  une  vaine  ostentation  que  pour  me  préparer 
une  excuse  contre  ce  reproche  d'ailleurs  mérité,  de  n'avoir  point 
épuisé  la  matière,  et  d'avoir  laissé  en  arrière  des  faits  et  des 
idées  qui  auraient  pu  aussi  être  cités  avec  avantage  dans  cette 
revue  générale  de  la  chirurgie  du  xvi"  siècle. 

Du  reste ,  si  le  soin  d'amasser  et  de  mettre  en  ordre  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  une  telle  entreprise  avait  un  peu  retardé 
l'apparition  du  premier  volume  ,  le  second  et  le  troisième  ont 
suivi  avec  assez  de  rapidité  pour  que  le  premier  seulement  ait 
pu  jusqu'à  présent  passer  à  l'examen  de  la  presse  médicale. 
Comme  il  ne  renferme  que  très  peu  des  livres  chirurgicaux,  c'est 
mon  introduction  surtout  qui  a  attiré  les  regards  ;  et  je  ne  sau- 
rais témoigner  ici  assez  de  reconnaissance  pour  la  bienveillance 
unanime  et  les   encouragements  dont  on  m'a  comblé.  On  n'a 
voulu  voir  en  quelque  sorte  que  le  but  que  je  m'étais  proposé, 
et  l'on  a  épargné  les  critiques  à  l'exécution.  Quelques  remarques 
utiles  m'ont  cependant  été  adressées.  J'avais  moi-même  quelques 
faits  notables  à  ajouter  à  mon  premier  travail  ;  et  afin  de  mettre 
quelque  ordre  dans  ces  additions,  je  les  diviserai  en  quatre  par- 
ties, qui  se  rattachent,  suivant  la  marche  de  l'introduction  même, 
1"  à  l'histoire  de  la  chirurgie  au  moyen-âge  ;  2°  à  la  biographie 
de  Paré  ;  3"  à  ses  écrits  ;  4*^  ^t  enfin  je  consacrerai  le  dernier  ar- 
ticle au  récit  do  l'inauguration  de  sa  statue  sur  l'une  des  places 
publiques  de  Laval. 


jV  pr.KfAcn;. 

«>  I.  —  Additions  à  l'histoire  de  la  chirurgie  au  moyen  âge. 

M.  Dozeimoris;  a  relevé  d'abord  deux  assertions  émises  dans 
mon  inlroduciion ,  pages  xxiv  et  xxv^  au  sujet  de  Constantin 
l'Africain.  Suivant  lui,  le  Panlegni,  qui  est  en  vingt  livres  au 
lieu  de  dix,  ne  serait  point  un  extrait  de  l'ouvrage  d'Ali-Abbas  , 
mais  une  traduction  très  complète  et  même  plus  longue  que  l'o- 
riginal. N'nyant  pu  me  procurer  alors  le  Pantegni,  j'avais  co])ié 
ces  deux  assertions,  sous  toutes  réserves,  dans  le  Dictionnaire 
historique  de  M.  Dezeimeris  lui-môme.  Aujourd'liui  qu'il  re- 
vient sur  ce  qu'il  avait  écrit ,  je  m'en  fie  volontiers  encore  à  sa 
rectification  ;  cependant  il  y  a  une  difficulté  que  je  lui  ai  sou- 
mise et  qu'il  n'a  point  résolue  ;  c'est  que  dans  le  supplément  de 
Gruner  à  \ Aphrodisiacus  de  Luisini,  le  texte  du  Pantegni  (\\\\ 
a  rapport  aux  affections  vénériennes  non  seulement  diffère  de 
celui  d'Ali-Abbas ,  mais  est  notablement  plus  court ,  attendu 
qu'il  n'occupe  que  trente-six  lignes  là  où  l'autre  en  absorbe 
soixante-une.  La  question  a  donc  besoin  de  nouveaux  éclaircis- 
sements. 

A  la  page  xxii ,  d'après  Reiiiesius ,  j'avais  rapporté  à  Gario- 
pontus  le  premier  emploi  de  ces  mots  nouveaux  adoptés  plus 
tard  par  la  langue  médicale,  cauteiizare  ^  gargarizare ,  etc.; 
M.  Dezeimeris  les  a  retrouvés  dans  Théodore  Priscien,  queGario- 
pontus  a  copié  en  ceci  comme  en  bien  d'autres  choses,  ainsi 
qu'il  a  été  dit. 

Une  discussion  plus  intéressante  est  celle  qui  concerne  la 
personne  et  les  ouvrages  d'Albucasis.  J'avais  dit,  pagcLix,  que 
l'auteur  du  Liber  Sen>itoris,  id  est  liber  xxwiij  Bulcasim  Bena- 
benazeriîn,  était  Espagnol,  et  n'avait  rien  de  commun  avecle 
chirurgien  Albucasis,  dont  nous  possédons  une  Chirurgie  en 
trois  livres  ,  plus  une  Médecine  en  quarante-huit  traités  (et  non 
en  trente  ou  trente-deux  livres),  attendu  que  le  vingt-huitième 
livre  en  question  n'a  rien  de  commun  avec  le  vingt-huitième 
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traité  do  ce  dernier  ouvrage.  M.  Dezeimeris  m'a  fait  observer 
d'abord  que,  depuis  les  recherches  deCasiri,  on  savait  qu'Al- 
bucasis  était  né  à  Alzahara,  près  de  Cordoue  ,  ce  que  je  ne  sau- 
rais accorder  ;  car  j'avais  lu  fort  attentivement  Casiri ,  et  n'y 
avais  pas  même  trouvé  l'apparence  d'une  démonstration.  Mais 
M.  Dezeimeris  ajoute  que  mes  deux  Albucasis  n'en  font  qu'un  ; 
que  ce  \ingt-huitième  livre  du  Serviteur  est  la  dernière  partie 
d'un  grand  ouvrage  comprenant  ainsi  tout  l'art  de  guérir,  méde- 
cine ,  chirurgie ,  pharmacie  ;  et  il  a  montré  par  un  certain 
nombre  de  citations  un  rapport  réel  entre  cette  troisième  partie 
et  les  deux  précédentes.  Bien  qu'il  reste  à  résoudre  plusieurs 
difficultés,  il  faut  avouer  que  cette  hypothèse,  si  c'est  une  hy- 
pothèse,  a  quelque  chose  de  séduisant;  et,  sans  être  acceptée 
encore  d'une  façon  définitive ,  elle  appelle  certainement  toute 
l'attention  des  érudits. 

A  la  page  lviii^  à  propos  de  Richard  et  de  Gilbert  l'Anglais , 
j'avais  dit  qu'il  y  a  moins  de  chirurgie  dans  ce  qui  nous  reste  de 
ces  deux  auteurs  que  dans  le  fJlium  de  Bernard  de  Gordon,  qui 
n'était  certes  pas  un  chirurgien.  M.  Dezeimeris  assure  au  con- 
traire que  l'ouvrage  de  Gilbert  iiest  rien  moins  qiiun  trailé 
complet  de  médecine  et  de  chirurgie,  et  même  le  plus  complet 
que  nous  ait  légué  ce  siècle.  Je  crains  que  M.  Dezeimeris  ne  se 
soit  ici  laissé  emporter  un  peu  trop  loin  par  un  enthousiasme , 
d'ailleurs  assez  naturel,  pour  un  auteur  dont  il  a  fait  ui  e 
étude  approfondie.  11  a  montré  que  Gilbert  avait  parlé  des  her- 
nies de  la  ligne  blanche  et  des  carnosités  de  l'urètre,  ce  qui  fait 
remonter  au  xiu"  siècle  les  premières  notions  de  ces  affections, 
auxquelles  j'avais  assigné  une  date  bien  postérieure^.  Gilborî, 
d'après  les  mêmes  recherches ,  aurait  pratiqué  de  sa  main  le 
cathétérisme ,  le  taxis  et  l'incision  des  hernies ,  la  suture  des 
plaies,  etc.  Malgré  cela  je  n'ai  pu  me  ranger  cette  fois  de  l'avis 


'  J'ai  relrouvé  depuis  la  mention  des  carnosités  urétrales  dans  les  Arabes 
et  jusque  dans  Rliasès. 
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de  M.  Dezeimeris.  Je  n'ai  pu  en  aucune  manière  retrouver  dans 
Gilbert  un  traité  complet  do  chirurgie.  J'ai  accordé  facilement 
que  Gilbert  avait  abordé  plusieurs  questions  chirurgicales , 
comme  Gurdon,  comme  Arculanus,  et  bien  d'autres-,  mais, 
comme  ces  deux  écrivains  par  exemple  ,  il  ne  saurait  être 
classé  que  parmi  les  médecins  de  son  temps. 

Je  ne  veux  pas  omettre  de  dire  que  M.  Dezeimeris  a  fixé  l'é- 
poque où  avait  vécu  Gilbert ,  et  sur  laquelle  on  n'avait  aucune 
rerlitudo.  Gilbert  avait  entendu  ,  à  Salerne,  au  plus  tard  vers  le 
milieu  du  xiii'  siècle,  les  leçons  de  Platearius  (le  jeune),  de 
Jean  de  Saint-Paul,  de  Ferrari  et  de  Maurus  ;  et  c'est  lui-môme 
qui  nous  l'apprend. 

Au  XV'  siècle ,  M.  Dezeimeris  m'a  averti  que  j'avais  donné  à 
Arculanus  deux  procédés  pour  l'ectropion  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas  (voyez  page  lxxxviii).  Celte  critique  est  parfaitement 
juste  pour  le  deuxième  procédé,  qui  remonte  à  Celse;  mais  pour 
le  premier,  qu'Arculanus  donne  comme  sien ,  il  lui  appartient 
en  réalité,  bien  que  se  rattachant  à  une  méthode  générale  indi- 
quée également  dans  Celse. 

Nous  arrivons  à  Jean  de  Yigo,  sur  qui  M.  Dezeimeris  avait 
donné ,  dans  son  Dictionnaire  historique  ,  des  détails  dont  il 
n'avait  pas  indiqué  la  source.  Il  nous  la  donne  aujourd'hui,  et 
je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  transcrire  tout  ce  passage. — 
«  Us  sont  pris  d'une  histoire  du  siège  de  Saluées,  écrite  par  un 
témoin  oculaire.  Bernardine  Orsello,  l'ami  intime  de  Battistade 
Bapallo,  dans  laquelle  se  trouvent  des  détails  sur  l'organisation 
du  service  médical  et  chirurgical  de  la  ville  assiégée.  On  y  voit 
queBattista  de  Bapallo,  chef  du  service  chirurgical,  avait  sous 
ses  ordres  quatre  chirurgiens,  dont  un  était  son  propre /Ils,  Jean 
de  Vigo.»  Voilà  pour  la  paternité  de  Battista  et  pour  la  date 
de  i485.  Quant  à  celle  de  149^»  c'est  l'époque  où  écrivait  Or- 
sello ;  or,  dans  le  passage  qui  vient  d'être  cité  ,  rendant  hom- 
mage à  l'habileté  incomparable  de  Battista  de  Bapallo,  il  ajoute 
entre  parenthèses  :«  La  ville  de  Saluées  regrette  aujourd'hui 
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l'absence  de  ce  grand  homme ,  bien  qu'elle  ait  le  bonheur  de 
posséder  son  fils,  praticien  aussi  supérieur  à  ses  contemporains 
par  son  habileté  qu'il  l'est  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances.» 

M.  Dezeimeris  a  fait  voir  aussi  que  le  mode  d'extirpation  du 
cancer  avec  l'instrument  tranchant  et  le  fer  rouge,  dont  j'avais 
fait  honneur  à  de  Yigo,  se  retrouvait  très  exactement  dans  Gil- 
bert, au  XIII-  siècle. 

Ici  se  terminent  les  remarques  dont  je  suis  redevable  à  M.  De- 
zeimeris; il  y  avait  joint  quelques  autres  critiques,  mais  qui,  ne 
me  paraissant  pas  aussi  bien  justifiées  ,  seraient  inutilement 
rappelées  ici.  On  pourra  consulter  à  cet  égard  ses  Remarques  sur 
quelques  points  de  V histoire  delà  chirurgie  au  moyen  âge,  dans 
r Expérience,  numéro  du  20  février  1840,  et  ma  réponse  dans 
le  numéro  suivant  du  même  journal. 

Mon  excellent  maître,  M.  Gama,  a  bien  voulu  me  communiquer 
une  note  sur  Gersdorf ,  insérée ,  avec  un  discours  prononcé  en 
1817a  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg,  dans  le  troisième  volume 
du  Journal  de  Médecine  militaire  ;  on  la  lira  avec  un  grand 
intérêt. 

«  Je  m'arrête  avec  plaisir  un  moment  sur  Gersdorf,  disait 
M.  Gama,  pour  lui  rendre,  devant  ses  compatriotes ,  l'hommage 
qu'il  a  mérité  de  la  part  des  chirurgiens  militaires.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  fut  d'abord  élève  de  Maître  Nicolas,  sur- 
nommé le  Dentiste,  chirurgien  du  duc  Sigisinond  d'Autriche,  et 
avec  lequel  il  s'est  trouvé  à  trois  batailles  pendant  les  guerres  de 
Bourgogne.  Il  se  fixa  à  Strasbourg  à  son  retour  de  l'armée.  Son 
livre  renferme  plusieurs  bons  préceptes  sur  l'extraction  des  balles 
et  autres  corps  étrangers  engagés  dans  les  plaies;  on  y  trouve  des 
tire-balles  fort  ingénieux  et  bien  faits.  Une  chose  assez  remar- 
quable, c'est  que,  au  lieu  de  la  suture  alors  en  usage  après  les 
amputations,  il  avait  déjà  indiqué  la  réunion  immédiate,  sur 
laquelle  on  a  tant  disserté  depuis  quelques  années.  Je  ne  puis 
m' empêcher  de  relever  ici  une  erreur  dans  laquelle  Haller  est 
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tombé  au  sujet  de  ce  chirurgien  ;  il  le  tlil  élève  de  Mulliart,  et 
n'a  pas  vu  que  le  terme  ^Wcrn^nd //laid-arfz,  c'est-à-dire  dentiste, 
est  un  surnom  qu'on  donnait  communément  dans  ce  temps  aux 
chirurgiens  qui  excellaient  dans  leur  profession,  comme  d'autres 
surnoms  élaicnt  donnés  aux  individus  do  toute  autre  classe  qui  se 
faisaient  remarquerpar  quelque  chose  de  particulier  ;  par  exem- 
ple, Gersdorf  avait  le  sobriquet  de  Sch/lhans,  ou  Schiel  hans, 
c'est-à-dire  le  louche,  » 

Moi-même  aussi ,  comme  on  peut  le  présumer ,  je  pourrais 
ajouter  ici  d'autres  remarques  ;  car  c'est  à  la  fois  le  regret  et  la 
joie  des  liommes  qui  s'adonnent  aux  études  sérieuses,  d'appren- 
dre toujours  quelque  chose,  et,  par  une  inévitable  conséquence, 
de  trouver  toujours  quelque  clioseà  reprendre  dans  leurs  travaux 
antérieurs.  D'ailleurs,  même  à  l'instant  où  je  tenais  la  plume, 
j'étais  obligé  de  faire  un  choix  parmi  mes  documents  ;  et  bien 
vain  serait  celui  qui,  avec  plus  d'espace  que  je  n'en  avais  à  ma 
disposition,  faisant  l'inventaire  scientifique  de  cette  époque  en 
apparence  si  déshéritée  du  moyen  âge,  s'imaginerait  n'avoir  rien 
laissé  en  arrière,  et  croirait  sa  moisson  si  complète,  qu'il  ne 
resterait  plus  à  glaner.  Toutefois,  sauf  quelques  rectifications  de 
détails  semées  à  l'occasion  dans  ces  trois  volumes,  et  qui  portent 
essentiellement  sur  des  questions  de  priorité,  je  n'ai  rien  vu 
jusqu'ici  qui  vînt  contrarier  les  faits  historiques  qui  ont  servi  de 
matériaux  à  cette  œuvre,  et  les  conséquences  que  j'en  ai  fait 
découler. 

J'avais  dessein  de  rectifier  quelques  fautes  échappées  à  l'im- 
pression ;  ainsi  à  la  page  lx,  ligne  4,  il  faut  lire  Jrmefigandus 
B  1(1  s  lus  :  page  lxxiii,  ligne  4,  au  lieu  de  les  jjiesiires,  corriger 
les  menaces  ;  mais  ce  sont  là  les  plus  essentielles,  et  les  autres 
seront  faciles  à  rectifier  par  le  lecteur. 

Il  est  cependant  une  partie  de  mon  Introduction  où  les  moin- 
dres détails  demandaient  à  trouver  place,  et  pour  laquelle  il  est 
urgent  de  moltre  en  lumière  ceux  qui  m'avaient  alors  échappé  ; 
je  veux  parler  de  la  biographie  d'A.  Paré, 
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§  IX.  —'  Additions  à  l'histoire  d'Ambroise  Paré. 

J'ai  dit  qu'il  était  né  à  Laval  en  1617.  Le  hasard  m'avait  fait 
tomber  depuis  sur  une  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée, 
publiée  à  Paris  en  1889,  par  M.  Bourlicr.  L'auteur  signait  ainsi 
sa  Préface  : 

«  Louis  Bourlier, 

de  Laval ,  Département  de  la  Mayenne , 
un  des  descendans  d'Ambroise  Paré,  à 
qui  la  science  médicale  est  redevable  de  la 
découverte  de  la  circulation  du  san^.  » 

Ceci,  et  quelques  détails  ajoutés  plus  bas  sur  la  vie  de  Paré, 
témoignaient  suffisamment  que  M.  Louis  Bourlier  n'avait  pas 
beaucoup  ouvert  les  œuvres  de  son  illustre  aïeul  ;  mais  il  ajoutait 
enfin  : 

«  Il  était  né  au  commencement  du  xvi^  siècle ,  dans  le  bourg  Hersent,  con- 
tinu au  bourg  d'Avenières,  où  je  suis  né,  moi » 

Ce  renseignement  curieux  était  exact  :  je  l'ai  trouvé  confirmé 
dans  ce  passage  d'une  lettre  adressée  à  M.  David  par  les  notables 
delà  ville  de  Laval,  réunis  en  commission  centrale  pour  l'érection 
d'un  monument  à  la  mémoire  du  grand  chirurgien  *. 

«  Vous  serez  curieux  d'apprendre  que  la  reconnaissance  populaire  a  élevé 
depuis  long-temps  sa  statue  à  Ambroise  Paré  au  lieu  même  où  il  naquit , 
dans  le  petit  village  du  Bourg -Hersent,  qui  forme  presque  un  des  faubourgs 
de  Laval.  Nous  avons  tous  le  souvenir  d'avoir  vu  long-temps,  dans  l'àtre  de 
la  cheminée  du  premier  étage  d'une  maison  en  ruine  ,  un  buste  placé  en  la 
mémoire  d'Ambroise  Paré  ;  et  on  voit  encore  aujourd'hui  dans  ce  village , 
sur  la  façade  d'une  maison  construite  sur  l'emplacement  de  la  maison  du 
seigneur  au  service  duquel  paraît  avoir  été  attaché  le  père  d'Ambroise  Paré, 


'  Notice  sur  le  monument  élevé  à  la  mémoire  d'Ambroise  Paré,  en  la  cille  de 
Laval,  publiée  par  les  soins  de  la  Commission.  —  Laval,  1840. 


X  PREFACE. 

on  voit  encore,  disons-nous,  un  portrait  qui  paraît  l'œuvre  d'un  peintre 
d'enseig-nes ,  et  au  bas  duquel  on  lit  cette  inscription  : 

DANS  CETTE   MAISON   EST   NÉ   AMBROISE   PARÉ. 

Quant  à  la  date  de  sa  naissance,  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  dans 
le  pays  même  aucun  moyen  de  la  fixer  ;  mais  il  y  a  une  tradition 
perpétuée,  dit  M.  le  docteur  Hubert,  par  de  vieux  manuscrits, 
qui  à  la  vérité  n'ont  pas  une  authenticité  bien  constatée.  Il  eût 
été  à  désirer  peut-être  que  la  commission  de  Laval  s'expliquât 
mieux  sur  ces  manuscrits  ;  mais  elle  se  borne  à  la  simple  mention 
qu'on  vient  de  lire,  et  s'en  tient  ensuite  à  la  tradition. 

«  Suivant  cette  tradition  ,  poursuit  M.  Hubert ,  Ambroise  Paré  serait  né 
vers  l'année  1509  au  petit  village  du  Bourg-Hersent,  près  Laval,  dans  une 
dépendance  de  la  maison  seigneuriale  du  comte  de  Laval ,  et  dans  la  domes- 
ticité de  ce  seigneur,  dont  son  père  aurait  été  le  valet  de  chambre-barbier.  » 

Le  narrateur  passe  sous  silence  les  autres  détails  donnés  par 
Percy;  mais  il  conjecture  que  ce  fut  sans  doute  quand  le  comte 
de  Laval,  remarié  en  troisièmes  noces  en  i525,  conduisit,  dans 
une  des  années  suivantes,  sa  femme  à  la  cour,  que  la  famille  de 
Paré  suivit  ce  seigneur  à  Paris.  J'ai  dit,  et  ne  veux  pas  y  revenir, 
ce  qui  paraissait  le  plus  certain.  Une  fois  Paré  loin  de  Laval,  ses 
compatriotes  le  perdent  de  vue  et  n'ajoutent  rien  à  ce  que  nous 
en  savons;  je  ne  veux  pas  omettre  cependant  une  note  curieuse 
de  la  notice  déjà  citée. 

«  La  Commission  avait  espéré  un  moment  pouvoir  publier  des  renseigne- 
ments inédits  sur  la  famille  d'Ambroise  Paré,  et  sur  les  premières  années  de 
sa  vie  ;  elle  avait  découvert  à  Amsterdam  un  sieur  Paré,  ferblantier,  qui  se 
dit  descendant  direct  d'Ambroise  Paré  ,  et  possesseur  de  tous  les  papiers  de 
famille  ;  mais  comme  il  a  refusé  d'y  laisser  fouiller  sans  recevoir  par  avance 
une  somme  d'argent ,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  engager  les  fonds  de  la 
souscription  sans  savoir  ce  que  pourraient  amener  ces  recherches ,  et  nous 
n'avons  pas  donné  de  suites  à  sa  proposition.  " 

De  ce  peu  de  détails  nouvellement  recueillis  ,  on  ne  saurait 
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tirer  grande  lumière.  On  voit  pourtant  qu'en  réalité  des  membres 
de  la  famille  de  Paré  ont  émigré  en  Hollande  ;  mais  est-il  bien 
vrai  de  dire  que  la  révocation  de  l'édit  do  Nantes  fut  la  cause  de 
cet  exil  ?  Dans  tous  les  cas,  l'exil  n'aurait  point  frappé  la  famille 
entière;  car  outre  M.  Louis  Bourlier,  que  nous  avons  vu  tout-à- 
l'heure  réclamer  cette  parenté  glorieuse,  je  trouve  inscrit  sur  la 
liste  des  souscripteurs,  le  nom  de  mademoiselle  Bourlier  d'Aves- 
nières,  sans  doute  de  la  même  famille,  et  celui  d'une  dame  de 
Laval  qui  porte  encore  ce  beau  nom  de  Paré.  M.  le  docteur 
Hubert,  dans  la  notice  déjà  citée,  nous  apprend  qu'on  retrouve  à 
Laval,  depuis  1740?  une  famille  du  môme  nom  dont  les  descen- 
dants portent  pour  prénom  habituel  le  nom  d'Ambroise,  sans 
pouvoir  établir  aujourd'hui  une  filiation  plus  directe  ;  et  que  cette 
famille,  avant  la  révolution  de  1789,  était  exempte  décapitation 
et  de  l'impôt  de  gabelle,  comme  issue  de  notre  grand  chirurgien. 
Comment  donc  M.  Yillaume,  en  parlant  de  la  mission  donnée  à 
Lassus  (et  non  à  M.  de  Lasuse,  comme  il  l'avait  imprimé  par  er- 
reur) de  rechercher  à  Laval  les  descendants  de  Paré,  ajoute-t-il 
qu'il  ne  s'y  en  trouva  point?  M.  Hubert  rapporte  à  cet  égard 
«  qu'en  i8o4,  lorsque  le  professeur  Lassus  vint  présider  le  jury 
de  médecine  k  Laval,  il  était  porteur  d'une  lettre  du  cabinet  de 
l'Empereur  qui  lui  enjoignait  de  rechercher  à  Laval  les  descen- 
dants de  Paré,  qu'il  voulait  honorer  de  ses  bienfaits  ;  »  mais  il  ne 
dit  rien  des  résultats  de  cette  recherche. 

Avant  d'abandonner  ce  qui  regarde  la  famille,  je  dois  dire  que 
Claude  Viart,  beau-frère  de  Paré  suivant  M.  E.  Bégin  (voir  mon 
Introd.,  page  ccxxvii),  est  cité  à  plusieurs  reprises  dans  lesœuvres 
de  Paré,  notamment  dans  la  grande  Apologie,  à  la  date  de  i585, 
et  toujours  sans  aucun  titre  de  parenté. 

Nous  avons  vu  que  Paré  avait  d'abord  été  reçu  maître  barbier 
chirurgien  ;  et  aux  documents  que  nous  avons  réunis  sur  l'état  des 
barbiers  à  cette  époque  est  venue  s'ajouter  depuis  une  curieuse 
planche  ,  insérée  par  M.  Dusommerard  dans  sa  grande  et  belle 
publication, /'v;///'«//2  des  Arts  au  moyen  dge,  et  calquée  sur  un 
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vitrage  colorié  du  \\f  siècle ,  rcprcsontant  la  ])ouliqiie  d'un 
barbier.  Nous  avons  pu,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Dusommerard, 
étudier  à  la  fois  la  planche  et  le  vitrage  ;  en  voici  une  description 
succincte. 

Le  sujet  principal  représente  l'intérieur  de  la  boutique;  sur 
une  chaise  est  assis  un  patient  que  l'on  vient  de  saigner.  La 
manche  gauche  de  la  chemise  est  retroussée  jusqu'au  coude,  et 
repliée  là  de  façon  à  faire  office  de  ligature  ;  d'autre  ligature  il 
n'y  en  a  point.  La  piqûre  a  été  faite  vers  le  milieu  de  l'avant- 
bras;  le  sang  sort  en  im  jet  magnifique  ;  mais,  par  un  singulier 
oubli,  le  peintre  a  oublié  de  le  colorier.  Le  malade  embrasse  de 
la  main  gauche  un  long  bâton,  dont  iebout  pose  à  terre  ;  procédé 
qui  remplace  avantageusement  la  bande  oulelancetier  que  l'on 
fait  aujourd'hui  tourner  dans  la  main  ;  du  reste,  le  procédé  était 
déjà  indiqué  par  Guy  de  Chauliac  au  xiv"  siècle  ;  on  le  retrouve 
figuré  par  Scullel  aii  xvii'  ;  et  enfin  je  l'ai  encore  vu  mettre  en 
usage  par  les  barbiers  de  Pologne  durant  la  campagne  de  i83i. 
Le  barbier,  debout  à  droite,  reçoit  le  sang  dans  un  bassin  de  cui- 
vre; la  barbière,  à  gauche,  tient  un  gobelet  probablement  rempli 
d'eau,  pour  donner  à  boire  ou  pour  asperger  la  figure  en  cas  de 
syncope.  Du  reste,  barbier  et  barbière  sont  en  grande  toilette, 
la  tète  coiffée  du  béret  noir  avec  double  panache  de  plumes 
blanches. 

La  salle  est  éclairée  par  une  fenêtre  cintrée  à  six  comparti- 
ments, garnie  de  carreaux  arrondis  maintenus  par  des  bandes 
de  plomb.  Au-dessus  de  la  fenêtre  ,  pendent  à  la  muraille  cinq 
bassins  de  cuivre  de  différentes  grandeurs  ;  au-dessus  des  bassins, 
dix  poëlettes  beaucoup  plus  petites  et  d'une  grandeur  uniforme. 
Sur  un  pan  de  la  muraille  à  droite,  tout-à-fait  en  haut,  un  bassin 
et  une  aiguière  ;  au-dessous,  retenues  par  une  bande  de  cuivre 
horizontale,  trois  paires  de  ciseaux  et  deux  paires  de  rasoirs  à 
lame  pointue,  à  dos  de  cimeterre,  comme  ils  étaient  au  moyen 
âge,  servant  à  la  fois  à  faire  h'  poil  et  les  incisions  ;  au-dessous, 
trois  ustensiles  peints  en  noir,  qui  me  paraissent  être  des  boîtes 
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owpennawles  suivant  le  terme  de  Guy,  destinés  à  recevoir  les 
instruments.  Senlement,  tandis  que  dans  la  trousse  moderne  les 
instruments  ont  leurs  cases  disposées  sur  le  môme  plan,  Tune  à 
côté  de  l'autre ,  ici  les  cases  sont  superposées  Tune  à  l'autre,  de 
manière  à  donnera  la  boîte  une  notable  épaisseur,  et  une  forme 
comparable  à  celle  des  fontes  où  les  cavaliers  plongent  leurs 
pistolets.  Du  reste  je  me  hâte  d'ajouter  que  ce  que  je  viens  de 
dire  de  ces  boîtes  est  pure  conjecture  ;  car  toutes  les  trois  sont 
vides  ;  et  Guy  en  parlant  du/>e«/z«/'o/e  n'a  rien  dit  qui  pût  servir 
à  en  déterminer  la  forme.  Enfin,  toul-à-fait  au-dessous,  trois 
peignes  également  fixés  à  la  muraille. 

Sur  le  pan  de  mur  de  gauche  se  voient  en  haut  cinq  bocaux 
rangés  côte  à  côte,  et  certainement  destinés  à  contenir  les  on- 
guents. Au-dessous,  et  comme  pour  faire  pendant  à  ceu\dc  lautrc 
côté,  cinq  rasoirs  enlr'ouverts.  Madame  la  barbière  nous  cache 
le  reste. 

Le  compartiment  supérieur  représente  une  autre  salle  éclairée 
par  deux  fenêtres  à  carreaux  arrondis,  et  tout  autour  de  laquelle 
règne  une  large  banquette  adossée  aux  trois  murailles  visibles. 
A  droite  sur  une  chaise  ,  est  assis  un  client  auquel  on  vient  de 
faire  la  barbe,  car  le  rasoir  est  encore  sur  la  banquette  ;  le  gar- 
çon barbier  est  occupé  maintenant  à  lui  couper  les  cheveux.  A 
gauche  est  un  autre  client  qui  a  subi,  à  ce  qu'il  paraît,  la  double 
cérémonie;  car  j'aperçois  sur  la  banquette  le  rasoir,  les  ciseaux, 
im  peigne  simple  et  un  peigne  double  ;  je  ne  sais  donc  quel  reste 
do  toilette  lui  fait  le  garçon  encore  occupé  à  sa  tête  ;  peut-être 
la  lui  lave-t-il  avec  une  éponge.  Ce  qui  me  suggère  cette  conjec- 
ture, c'est  que  le  client  est  à  genoux  sur  un  espèce  de  prie-dieu, 
la  tête  au-dessous  d'un  vase  suspendu  au  plafond,  d'où  pourrait 
bien  suinter  quelque  liqueur  odoriférante  ;  et  le  garçon  a  les  bras 
nus  jusqu'aux  coudes,  tandis  que  son  camarade  a  gardé  son  haut- 
de-chausses.  Tous  deux  ont  le  béret  noir ,  mais  sans  panache  ; 
et  enfin  celui  de  droite,  chose  assez  curieuse,  a  une  poëlette  peu- 
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duc  au  côté  gauche  do  la  ceinture,  comme  une  arme  qui  ne 
devait  pas  le  quitter. 

Le  vitrage  porte  en  bas  la  date  de  1 669  ;  et  en  caractères  go- 
thiques, la  signature  de  3i)6c  Uirl)unllfr. 

Je  reviens  maintenant  à  Paré. 

En  i536  il  partit  pour  l'Ilalie,  et  j'avais  avancé,  malgré  les 
assertions  hasardeuses  de  Devaux ,  que  Thierry  de  Héry  avait  fait 
les  mêmes  campagnes.  J'en  ai  trouvé  depuis  la  preuve  directe 
dans  un  passage  du  livre  publié  par  Thierry  en  i552  ,  page  i85. 
Thierry  raconte  qu'il  passa  les  monts  en  1Ô37,  et  parle  des  ge- 
lures des  soldats  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  Paré. 

Rien  à  ajouter  à  l'histoire  de  Paré  jusqu'au  siège  de  Rouen , 
en  i562.  Mais  là  vient  se  placer  un  fait  d'une  haute  importance, 
resté  en  oubli  jusqu'à  ce  jour ,  et  pour  lequel  nous  a^ons  le 
témoignage  de  Paré  lui-môme.  Après  la  prise  de  Rouen  ,  il  faillit 
être  empoisonné  dans  un  dîner ,  en  quelque  compaignie ,  dit-il  j 
oh  en  aiioit  quelques  vus  qui  me  hayoye.nt  à  mort  pour  la  reli- 
gion ;  et  il  n'échappa  que  par  une  présence  d'esprit  remarquable. 
Il  avait  raconté  assez  longuement  cette  histoire  dans  le  livre  des 
Rapports  de  l'édition  de  1  ôyô  ,  mais  il  l'avait  eflacée  de  toutes  les 
autres  éditions  postérieures  ;  nous  avons  soigneusement  repro- 
duit cette  précieuse  variante,  tome  III ,  page  G69.  Quels  étaient 
ces  fanatiques  qui  faisaient  venir  ainsi  le  poison  en  aide  à  leurs 
opinions  religieuses  ?  Paré  ne  les  nomme  point.  Toutefois ,  le 
mot  unique  qu'il  a  laissé  tomber  de  sa  plume  sur  la  religion ,  en 
prenant  ce  mot  dans  l'acception  du  xvi'  siècle,  semble  indiquer 
que  les  empoisonneurs  étaient  catholiques,  et  que  Paré,  alors  du 
moins,  était  passé  au  calvinisme.  Mais  ceci  admis ,  il  faut  donc 
qu'il  soit  retourné  plus  tard  à  ses  croyances  primitives,  et  je 
répéterai  ce  que  je  disais  à  la  page  cclxxxi  :  //  me  parait 
incontestable  que,  du  moi/is  après  la  Saint-Bartliélemj,  J.  Paré 
faisait  profession  de  la  foi  catholique. 

ïci  se  terminerait  ce  que  j'avais  à  dire  de  cette  partie  de  lin- 
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troduction,  si  je  n'avais  à  rectifier  un  lapsus  plumœ  à  peine 
concevable.  A  la  page  cclxiii  ,  on  lit  que  François  II  était  le 
deuxième  fils  de  Catherine;  c'est  la  fils  aîné  qu'il  fallait  dire. 

§  III.  — Additions  relatives  aux  écrits  de  Paré. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  la  bibliographie  que  j'ai  donnée  de  ses 
ouvrages  et  de  leurs  éditions.  J'ai  bien  vu  indiquée  dans  Y  Histoire 
de  Canalomie  de  Portai,  tome  YI,  page  817,  une  édition  du 
Traité  des  playes  d hacquebutes  ,  qui  aurait  paru  à  Lyon  ,  in-4'', 
en  1672;  j'ignore  où  Portai  a  retrouvé  cette  date,  mais  il  ne 
paraît  pas  avoir  vu  cette  édition  par  lui-même;  et  très  probable- 
ment il  s'agit  des  Cinq  livres  de  chirurgie  publiés  à  la  même  date, 
mais  à  Paris  et  in-8"  suivant  Haller,  édition  sur  laquelle  je  n'ai 
encore  pu  mettre  la  main ,  malgré  toutes  mes  recherches. 

J'ai  oublié  de  dire  que  l'édition  de  i552,  de  la  Manière  de 
traiter  les  plajes  d' hacquebutes  ,  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
royale  ,  à  celle  de  l'Arsenal  et  à  la  Faculté  de  médecine. 

Pour  le  Traité  de  la  peste  de  i568,  je  n'en  connais  qu'un 
exemplaire  unique  fort  bien  conservé  ;  il  est  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  ï.,  940. 

Relativement  au  texte  de  Paré  ,  je  commencerai  par  relever 
quatre  fautes  d'impression  un  peu  plus  graves  que  celles  qui  ne 
consistent  que  dans  une  lettre  soustraite  ou  surajoutée,  ou  mise 
en  la  place  d'une  autre. 

Dans  le  tome  II ,  page  2 1 9,  on  lit  à  plusieurs  reprises  :  le  ca- 
pital des  eau /ères;  la  mot  propre  est  capitel,  du  latin  capitellum. 

Page  5i4,  deuxième  colonne,  ligne  29  :  Hure  troisième ,  des 
maladies  traitant;  lisez  :  Hure  troisième  des  maladies^  trai- 
tant,  etc. 

Au  tome  III,  page  54 1  ,  deuxième  colonne,  sixième  ligne, 
quatre  lettres  ont  sauté  ;  lisez  :  sont  tousiours  chancreux. 

Accident  semblable  à  la  page  710,  première  colonne,  der- 
nière ligne  ;  lisez  :  beaucoup  de  soldats. 


XVI  PREfACE. 

Mais  la  plus  grave  de  toutes  ces  fautes,  celle  que  j'ai  gardée  h 
dessein  pour  la  dernière  ,  parce  ([u'elle  donnerait  lieu  à  un  fâ- 
cheux anaclironisme  dans  riiisloire  de  la  cliirurgi*? ,  se  trouve  à 
la  page  280  du  tome  II.  On  y  lit  riiistoire  de  Pirou  Garbier ,  au- 
quel fut  coupée  la  ïambe  dextre  quatre  doigts  au-dessus  du  gc- 
noùil;  c'est  quatre  doigts  au-dessous  (ju'il  faut  lire.  A  la  vérité, 
l'erreur  aurait  été  rectifiée  par  ceux  qui  auraient  lu ,  deux  pages 
plus  loin ,  la  grande  note  où  je  montre  qu'au  xvf  siècle  on  n'osait 
faire  l'amputation  de  la  cuisse  ,  ni  même  peut-Atre  celle  du  bras. 
La  première  mention  que  je  connaisse  de  l'amputation  de  la 
cuisse  ne  remonte  qu'à  Fabrice  de  Hilden. 

Quelques  autres  rectifications  m'ont  été  imposées  par  une  cir- 
constance dont  je  n'ai  pas  été  le  maître.  En  commençant  mon 
édition  ,  j'avais  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  feu  M.  Richerand 
un  exemplaire  assez  mal  en  ordre  de  la  (juatrième  édition  des 
œuvres  complètes;  mais  ({viand  j'eus  a})pris  à  M.  Richerand  la 
rareté  et  le  prix  de  cette  édition ,  comme  dernière  édition  ori- 
ginale ,  il  se  sentit  pris  tout  d'un  coup  d'une  telle  tendresse  pour 
son  volume ,  qu'il  ne  voulut  plus  me  le  confier.  Il  en  est  résulté 
que ,  pour  mon  premier  tome  et  le  commencement  du  deuxième 
jusqu'au  livre  des  Playcs  d'harquebuses,  je  n'ai  pu  indiquer  que 
rarement  si  tel  passage  manquant  dans  la  deuxième  édition  fran- 
çaise, datait  de  la  quatrième  ou  de  la  cinquième.  Je  vais  rec- 
tifier à  cet  égard  les  notes  qui  en  ont  besoin. 

NOTES  DU   TOME  PHEMlEn. 

Page  26,  corrigez  ainsi  la  note  :  'tout  ce  qui  suit  manque  dans  les  àexix pre- 
mières éditions. 
Page  28,  lisez  :  Ici,  daus  la  quatrième  cdilion  et  les  suivantes. 
Page  30.  première  note  :  On  lit  dans  toutes  les  éditions  originales. 
Page  30  :  Dans  la  quatrième  édition  et  les  éditions  posilmmes. 
Page  40  :  même  correction  à  la  note. 

Page  53  ;  Et  le  onzième  de  la  quatrième  édition  et  des  éditions  posthumes. 
Page  50,  ajoutez  à  la  note  :  1-e  paragraphe  en  question  est  de  1585. 
Page  70  :  Dans  les  deux  premières  édition^  et  l'édition  latine. 
Même  correction  à  la  page  suivante,  et  en  général ,  excepté  dans  les  notes 
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que  je  rectifie  ici,  les  premières  éditions  doivent  toujours  s'entendre  des  deux 
premières  éditions  françaises  et  de  rédilion  latine. 

Page  2CC,  j'ai  signalé  en  note  une  amplitîcalion  ajoutée  au  texte  dans  les 
éditions  postérieures  à  la  cinquième.  Il  faut  dire  de  plus  que  ces  mots  mêmes, 
comme  vne  lotangc  à  quatre  cornes,  ne  se  lisent  pas  encore  dans  la  quatrième 
édition. 

Page  391,  notes  2  et  3  :  le  paragraphe  en  question  date  de  la  quatrième 
édition  ;  et  alors,  comme  plus  tard,  on  y  lisait  le  mot  inférieure^  que  je  regarde 
comme  une  faute  d'impression. 

Page  400,  première  colonne  :  Cette  citation  se  lit  pour  la  première  fois  dans 
la  cinquième  édilion. 

Page  419,  ajoutez  à  la  dernière  note  :  Le  titre  du  chapitre  en  1585  portait 
seulement  :  de  la  Tumeur  du  fondement. 

Page  446,  note  de  la  première  colonne  :  Il  n'est  fait  mentioîi  des  sangsues 
qu'à  la  cinquième  édition. 

NOTES  DU  DEUXIÈME  VOLUME. 

Page  5,  dernière  note  :  Ce  paragraphe  manque  jusqu'à  la  quatrième  édition. 

Page  y  :  Ce  paragraphe  date  de  1585. 

Page  10,  note  3  :  les  dix  figures  se  voient  également  dans  la  quatrième 
édition. 

Page  11,  première  colonne  :  Ce  'paragraphe  date  de  1585. 

Page  60,  ajoutez  :  Elle  date  de  1585. 

Page  70,  deuxième  colonne,  note  2  :  la  phrase  en  question  se  lisait  encore 
dans  la  quatrième  édition. 

Page  80:  le  paragraphe  sur  l'épilepsie  a  été  ajouté  en  1585. 

Page  81,  deuxième  colonne  :  Ce  paragraphe  date  de  1585. 

Page  91  :  Ces  deux  histoirea  ont  été  ajoutées  à  la  quatrième  édition. 

Page  108,  note  1  :  La  date  exacte  de  ce  paragraphe  est  de  1585. 

Page  129  :  Ces  mots  :  Ce  qu'on  n'auoit  encores  fait,  n'ont  été  ajoutés  qu'à  la 
première  édition  posthume. 

Page  138,  première  colonne  :  Cette  histoire  a  été  ajoutée  en  1585. 

Plus  loin  les  notes  sont  exactes  ;  j'avais  alors  plusieurs  exem- 
plaires de  la  quatrième  édition  entre  mes  mains. 

J'ai  un  mot  à  dire  de  l'ordre  que  j'ai  suivi  dans  l'arrangement 
des  livres  de  la  collection.  Et  d'abord  il  convient  d'avertir  le  lec- 
teur que  l'article  consacré  à  cette  question  et  à  plusieurs  autres  , 
dans  mon  Introduction,  a  été  sauté  dans  la  table  des  ma- 
tières du  premier  volume.  Il  forme  le  §  XX  et  commence  à  la 
m.  ù 
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page  cccxxx.  Or  ,  on  fera  bien  ,  pour  compléter  cet  article  ,  de 
recourir  aux  notes  que  j'ai  placées  au  commencement  de  chacun 
des  livres  de  la  collection ,  et  qui  exposent  avec  plus  de  détail 
et  les  sources  où  Paré  a  puisé,  et  les  motifs  de  l'arrangement 
que  j'ai  adopté. 

Il  y  avait  cependant  un  travail  général  à  faire  sur  les  auteurs 
cités  dans  tout  Vouvrage  ;  au-devant  de  chacune  de  ses  grandes 
éditions ,  Paré  n'avait  pas  manqué  d'en  donner  la  liste  ,  et  elle 
comprenait  176  noms  en  iô85.  Ces  noms  étant  jetés  au  hasard 
les  uns  à  côté  des  autres ,  il  n'en  ressortait  rien  pour  l'intelli- 
gence du  lecteur,  et  j'ai  cru  qu'on  pouvait  faire  mieux.  Laurent 
Joubert,  dans  sa  traduction  de  Guy  de  Chauliac,  rechercha  et 
fit  rechercher  par  plusieurs  élèves  et  docteurs  de  Montpellier 
toutes  les  citations  alléguées  par  son  auteur ,  et  en  dressa  une 
table  merveilleusement  significative  pour  ceux  qui  la  savent  lire. 
On  voit  en  effet  que  pour  édifier  son  œuvre ,  Guy  a  eu  recours  à 
cent  autorités,  citées  ensemble  jusqu'au  chiffre  de  3, 299  fois.  Cela 
suffit  certes  pour  démontrer  que  l'autorité  était  alors  la  base  prin- 
cipale de  la  philosophie  chirurgicale  ;  que  si  vous  voulez  savoir 
quelle  était  l'autorité  dominante ,  réunissez  les  citations  des  an- 
ciens, elles  s'élèvent  à  1117,  tandis  que  celles  des  Arabes  vont  à 
i4o4'  Ainsi,  malgré  la  prépondérance  de  Galien,  le  plus  sou- 
vent cité  de  tous  ,  c'étaient  les  Arabes  qui  faisaient  loi ,  et  c'est  à 
juste  raison  que  les  chirurgiens  d'alors  étaient  nommés  ara- 
bistes. 

Or,  ce  que  Joubert  avait  fait  pour  Guy,  j'aiAOulu  l'imiter  pour 
Paré ,  et  je  ne  m'en  suis  rapporté  qu'à  moi  seul.  J'ai  donc  parcouru 
ligne  par  ligne  toute  celte  vaste  collection,  notant  avec  soin  chaque 
auteur  cité  en  témoignage,  et  le  nombre  de  fois  qu'il  se  trouvait 
cité.  Le  résultat  donne  au  total  266  noms  d'auteurs  et  2,168  ci- 
tations ;  démonstration  suffisante  de  l'influence  encore  puissante 
de  l'autorité ,  mais  qui  laisse  entrevoir  cependant  sa  décadence 
procliaine  et  déjà  commencée.  De  plus ,  le  règne  des  Arabes  et 
des  arabistes   est  passé;  ils   n'obtiennent  pas  tous  ensemble 
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20O  citations ,  tandis  qu'Hippocrate  seul  en  a  près  de4oo  et  Galien 
encore  davantage.  Galien  môme  a  perdu  de  son  pouvoir  ;  si  on 
lui  ôte  le  chiffre  juste  de  loo  citations  parsemées  dans  les  deux 
livres  des  médicaments  et  des  fièvres ,  qui  ne  touchent  pas  à  la 
chirurgie ,  et  plus  de  1 5o  pour  les  livres  d'anatomie ,  parties  de 
l'art  à  peine  touchées  par  Hippocrate  ,  celui-ci  reprend  le  dessus , 
et  c'est  avec  juste  raison  que  la  chirurgie  de  cet  âge  peut  être 
appelée  hippocralique.  J'ai  supputé  séparément  pour  Hippocrate 
et  Galien  les  citations  du  deuxième  volume  ,  uniquement  consa- 
cré à  des  matières  chirurgicales;  il  y  en  a  223  pour  le  premier, 
218  seulement  pour  le  second.  Rappelez-vous  ,  pour  mieux  ap- 
précier encore  ce  résultat,  la  masse  immense  des  écrits  de  Ga- 
lien ;  et  enfin ,  si  vous  ouvrez  le  volume  au  hasard  ,  vous  serez 
frappé  de  cette  circonstance ,  que  Galien  est  surtout  cité  pour  les 
définitions  et  les  théories ,  Hippocrate  presque  uniquement  pour 
les  doctrines  d'application. 

Pour  rendre  l'étude  de  cette  table  plus  facile ,  j'ai  séparé  les 
auteurs  en  cinq  grandes  catégories ,  en  suivant  généralement  les 
époques  auxquelles  ils  appartiennent.  Dans  chaque  époque  j'ai 
essayé  aussi  de  rapprocher  ou  par  les  dates  ou  d'après  le  caractère 
de  leurs  écrits ,  les  chirurgiens  ,  les  médecins  ,  les  philosophes , 
les  poètes  ,  mais  sans  m'attacher  à  une  exactitude  qui  eût  exigé 
trop  de  travail  pour  trop  peu  de  fruit. 
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LISTE  DES  AUTEURS  CITÉS  PAR  A.  PARE. 


Écriture  Sainte  ,   aulcurs\K\candrc 

jttif.<,  et  jH'rvs  di  l'Église.    'llérophilc 

Nombre  de  fois.  Erasislratc 

licrilurc  sainlo  en  gériô-  Asclépiacles    

rai 8  Antonius  Musa 

l\loïso    et  les  livres   du  |l\ufu8 

Penlateuf|ue 9,3  Philoxènc. , 

Josuc 1  ISoranus 

Job 4  Arcliigène 

Samuel ,  .  . .        »  Cœlius  Aurelîanus.  .  . . 

Livre  {les  lîois 4  Arclée 

David  ,  Psaumes i4|Alexandrc     de    Tralles 

Salomoa al    (Trallian) 


fo'e. 

G 

4 

5 

2 

1 

2 
1 

2 
1 

4 
I 


Oribase. 


3  Philotinns.  . 
1  JMilliridalcs. 

1  ,  Acluarius  . . 

2  Scrcnus. . . . 


*  iEmpcdocle. 
2  l'yliiagore. . 


Jésus,  fds  de  Sirach,  el 

l'EccIcsiaslc 3  Léonides 

Jérémic 3  Apollouius 

Isaïc  

Kzécliiel 

Amos 

Esdias 

îSonveau-ïeslament  eu 

général 

Saint  Matthieu 

Saint   Marc 4  Socrat'e 

Saint  Luc 

Saint  Jean •  . . 

Actes  des  Apôlrcs \   Sénèque.  .  . , 

Saint  Paul 8  ]\iarc  Aurèle, 

Livre  des  Eplièses  (pro-  ji^^s  Stoïques 

bablemcnt  EpUre  aux 
Epliésieiis) 

Eiiîlre  de  saint  Jacques. 

Josèplie 

Ensèbc 

Laclance  


2;  Platon. 
4  !  Cicén 


Hérodote 

Ctésias 

Diodorc  de  Sicile. 

Justin 

Tite-Live 

Elien  (^Elian  ) .. . , 
Valère  l'historicD. 
Hérodien , 


Sextus  de  Cliéronée  , 

i^ausanias , 

rhiloslrate 

Marc  Varron 

Slrabon 

Plolomée 


Saint  Augustin _ia  |AuI„gellc 

Total 109  La  loi  des  12  tables., 

Aristoniachus 

Auteurs  anciens.  Clirysippus 

Crinilus 

lîippocralc ôgo  Adrianus 

Celse 01  Slobée , 

Cialien 553  Vilruve 

Aélius....    56  Feslus 

J'anI  d'Egine 5 1    Héliodore 

Arislole Sy  Solinus 

Pline : .  . .  .      58  Macrobe 

Dioscoride 17  OEphadius 

Tliéophrasle 4  Cassianus 

Plutarquc •      19I  -> 


Homère.  . . . 
Hésiode. . . . , 
Euripide.  .  .  , 

Lucrèce 

Horace 

Catulle , 

Ovide 

Lucain  .... 

Perse 

Claudien.  , . 
Oppicn  .... 

Total 


fois. 

6 


1 
1 

7 

4 
I 

a 

1 
1 
1 
a 
1 
4 
1 
1 
1 
1 

1391 


Auteurs  arabes. 

Le»  Arabes  en  général 
par  opposition  aux 
Grecs  ,  dans  le  livre 
des  Fièvres 

Rhasès 

Jdem  à  Almansor .... 

Ati-Abbas 

Isaac 

Mesué 

Sérapion 

Avicenne 5i 

Averrhoès 3 

Avenzoar l 

Albucasis l4 

Abdanalarach 1 

Total 96 


Auteurs   aràbistes  ou 
moyen  âge. 


Constantin. 
Platearius. 
Theodoric. 
1  iLanlranc. . 
Aruaud^  , . 


du 


Nombre  de  foii. 

Gilbert  l'Anglais i 

Gourdoo lo 

Guicio  oa  Guy  de  Chau- 

liac 26 

Nicolas  de  Florence. . .  2 

Valescus  de  Tarenlo. . .  5 
Pierre    dApono  ,  ou  le 

Conciliateur 10 

Philonius      (  probable- 

menl  le  Philonium  de 

Valescus  J 1 

Pierre  d'Argelata 1 

Arculanns i 


Total. 


66 


Auteurs  de  la  Renaissance. 


Jean  de  Vigo 25 

Marianus  Sanclus 2 

Anlonius  Benivenius..  .  g 

Alexaiider  Benediclus,  /\ 

Symphorianus 1 

JNicolas  Godin 1 

Paraceisc 2 

Tfgaut 4 

Fuclisius 3 

Langius 4 

Maggius 1 

Cornarius 1 

Vidus  Vidius 1 

Kicolas  Massa 2 

Amaliis    Lusilanus.  ...  1 

Cardan i5 

Fernel i5 

Jacques  Syl  vins 18 

Columbus j5 

Vésale g 

Fallopius 1^ 

Rondelet 25 

Ingrassîus 2 

Houlier 16 

Duret 2 

Manardus 3 

Montanus 1 

Delacorde l 

Gorrœus 2 

Léonellus   Favenlinus.  1 

Valleriola 4 

Estiennc  de  la  Bivière..  1 

Gesnerus y 

Lecoq i 

Thierry  de  Iléry 2 

Franco 3 

Bolal 3 

Calmelbée(Gliauaii'tte).  1 

Joubert i3 

Dalechamps 4 

Andréas  délia  Cruce.. . 
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Nombre  de 

Rousset 

Jean  Wier  ou  Vierus. . 

Philippe  Foreslus 

RemberlDodoens  (qu'il 
appelle  Dodonay  et  de 
Douçiy) 

Cornélius  Gemma 

Savonarola 

Jordanus 

Vassée 

Castellan 

Gourraelin  (sans  le  nom- 
mer, dans  l'Apologie). 

Courlin.  . 

Fier-à-Bras 

Christophe  Landré. . . . 

Lepaulniier  (  sans  le 
nommer) 

Simon  de  Valembert. .. 

WollT  (  Liber  gynœcio- 

rum  ) 

Jacques  Rueff 

Wicole  duHaut-Pas. ..  . 
Simoj   de   Provanchie- 

r('s 

Liébaut 

Jacques  Grevin 

Belon 

André  Baccy 

André  Marin 

Albert 

Sébastien  Munster  .  .. 

Nicole  Nancel 

Volaterran 

Antoine  Mizault 

Claude  Tesserant 

Lycosthènes 

Cœlius  Rhodiginiis  . . . 
Jovianus  Pontanus. .  . . 

LoyB  Lavaler 

Jean  de  Marconfille.. , 

Duhaillan 

Lopez ,   Espagnol 

Benzo,  Milanais 

Marlinus   Cromerus.  . . 
Franciscus  PicusMiran- 

dula 

Damascène 

Di|)hile 

Malhias  Cornaz 

Egidius  Herlages 

Paul   Grillant 

Pierre  de  la  Palude.  .  . . 

Martin  d'Arles 

Facellus 

Abraham  Orlelius 

Melchior  Guillaudin  Bc- 
rucc 


XXI 

Nombre  de  fui-. 

Jean  de  Léry 2 

Lucio  Maggio 

Julius    Obsequcns..  . . 

Milichius 

Egnatiu? 

Baptiste  Léon 

Loys  Celléo 

Levinus   Lcvinius 

Malt.    Sylvius 

Jean  Léon  ou  Léon  l'A- 

fric.iin 

Jean  Papou 

Jacques  de  Fouilloux.  . 

Pierre    Boaistuau i 

Alexandcr   ab    Alexan- 

dro 

Pierre  Gilie 

P.   Rhodieu 

Bodin 

Julius  Pollux 

J.-B.    Théodosc 

Pierre  Messie 

George  Agricola 

Lapopelinièrc 

Apollonius  Menabenus. 

Olaus  Magnus 

André  Thévet 2 

Mathiolc o 

Massurius 

Nonus 

Gabriel  du  Fréau 

Philippe  de  Mornay. . . 

Erasme 

Claude  Paradin 

Philippe    Llstade 

FerrandPouzet 

Loys  de  Berlh  imc.  ... 
Garcias  ab  Horto  ou  du 

Jardin 

Melrius 

Aloysius  Cadamuslus. . 
/Enéas  Sylvius  Piccolo- 

nimi 

Poiydore  Virgile 

Otho 

Hector  boélius 

Marc  Paul : 

Vloustrelct 

Philippe    de   Comincs.        i 

Saxon   l'historien 

Fulgose 

Alvarez 

Dub.irtas 

Uonsard 


Total 5o 

Total  général.  3 1G8 
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Enfin ,  je  terminerai  cet  article  par  le  sonnet  que  Paré  avait 
place  lui-môme  en  avant  de  ses  éditions  complètes  ;  le  texte  actuel 
est  de  1679  et  n'a  pas  été  changé  depuis;  mais  je  donnerai  en 
note  les  variantes  de  l'édition  de  lôyô. 

SONNET  DE  L'AVTEVR. 

Ce  Hure  maintenant  que  ie  |mets  en  lumière , 
De  mon  art  Thcritier,  contient  tous  les  secrets 
Que  iadis  bien  au  long  les  Arabes  et  Grecs 
Ont  laissé  par  escrit  à  la  race  dernière*. 

Plein  d'exemples  il  est  de  diuerse  manière, 
Ainsi  que  nous  voyons  de  mille  beaux  portraits 
Les  prez  se  bigarrer,  eschauiTéspar  les  rais 
Du  Soleil,  lorsqu'il  fait  sa  course  printaniere '. 

Or  sus  donc  maintenant,  va-t'en ,  mon  fils  très-cher  *, 
Que  depuis  quarante  ans  n'ay  cessé  de  lécher  : 
Va  ,  priant  vu  chacun  qu'il  leur  plaise  d'ensuiure 

Lysippe ,  qui  reprint  Appelles  doucement. 
Mais  arrière ,  cnuieux  :  car  éternellement 
On  verra  maugré  vous  ce  mien  ouurage  viure. 


§  IT.  —  Inauguration  die  la  statue  d'Ambroise  Paré, 

Nous  avions  annoncé  en  terminant  qu'une  statue  en  bronze 
allait  être  érigée  en  l'honneur  de  Paré  sur  l'une  des  places  pu- 
bliques de  Laval ,  dernier  hommage  de  la  reconnaissance  popu- 
laire. Paré  avait  été  oublié  dans  cette  large  hospitalité  que  la 
munificence  royale  offrait  à  Versailles  à  toutes  les  gloires  de  la 

»  Variante  de  1575  :  à  nostre  aage  dernière. 

2  Ces  trois  vers  se  lisaient  ainsi  en  1775  : 

Ainsi  que  nous  voyons  de  mille  et  mille  raiz 

Keluire  le  paon,  quand  par  vn  grand  progrez 

Sa  plnme  va  monstrant  plein  d'arrogance  fiere. 

3  Varianle  :  Vu-Cvn  ,  mon  fruici  très  cher. 
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France  ;  et  non  pas  lui  seulement ,  mais  avec  lui  plus  d'une  autre 
grande  gloire  scientirupie.  Il  aura  désormais,  dans  un  plus  large 
espace,  en  face  du  ciel  et  du  soleil ,  un  piédestal  et  une  statue 
dignes  de  lui. 

Dès  i835 ,  le  conseil-général  de  la  Mayenne  avait  exprimé  le 
vœu  qu'un  monument  fut  érigé  à  A.  Paré  dans  sa  ville  natale.  Le 
préfet  répondit  à  ce  vœu ,  en  1 836 ,  en  proposant  de  faire  les 
premiers  frais  par  une  allocation  de  2,000  francs  au  budget  dé- 
partemental ;  le  gouvernement  et  les  souscripteurs  devaient  faire 
le  reste.  Une  commission  s'organisa  immédiatement  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Queruau  Lamerie,  maire  de  Laval;  elle  se  com- 
posait de  MM.  Guédon,  Lelièvre,  Meslay,  et 'de  deux  de  nos 
honorables  confrères,  MM.  Bucquet  et  Hubert,  tous  deux  cor- 
respondants de  l'Académie  royale  de  médecine.  Déjà,  dès  le 
22  mars  i836,  M.  David  avait  proposé,  dans  le  même  but,  une 
souscription  où  seraient  reçus  les  dons  même  les  plus  modiques , 
s'engageant,  pour  sa  part,  à  faire  gratis  le  modèle  de  la  statue. 
Cette  offre  magnifique  fut  acceptée  avec  reconnaissance,  et  un 
programme  de  souscription  ayant  été  arrêté  ,  le  roi ,  le  ministre 
de  l'intérieur ,  le  conseil  municipal  de  Laval ,  l'Académie  et  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  plusieurs  sociétés  savantes  et  un 
grand  nombre  de  souscripteurs  y  répondirent,  et  le  succès  du 
projet  fut  assuré.  Nous  vîmes  s'élever  dans  l'atelier  de  M.  David 
le  modèle  de  la  statue  ,  achevé  dès  le  1"'  novembre  1839  ;  nous  la 
vîmes  couler  en  bronze,  le  12  mars  i84o,  par  les  soins  de 
MM.  Soyer  et  Ingé ,  et  dès  le  9  juillet  elle  était  arrivée  à  Laval. 

Alors  s'élevèrent  avec  rapidité  de  magnifiques  blocs  de  granit 
bleu ,  préparés  pour  le  piédestal  d'après  les  dessins  de  M.  Moll , 
inspecteur  dés  travaux  du  gouvernement,  qui ,  lui  aussi ,  refusa  de 
mettre  à  prix  d'argent  son  concours  pour  cette  œuvre  patrio- 
tique; et  enfin  le  29  juillet  fut  fixé  pour  la  solennité. 

Un  ciel  sans  nuages  semblait  avoir  voulu  favoriser  la  fête  ;  des 
villes  et  des  communes  voisines  était  accourue  une  foule  inouïe 
de  spectateurs.  Sur  la  place  de  la  mairie  ■,  autour  de  la  statue 
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encore  voilée ,  la  garde  nationale  et  la  troupe  de  ligne ,  auxquelles 
s'étaient  jointes  des  députations  de  tous  les  corps  de  métiers  de 
Laval ,  musique  en  tête  et  enseignes  déployées ,  formaient  un 
carré  immense.  A  toutes  les.  croisées  et  jusque  sur  les  combles 
de  rHôlel-de-Ville ,  des  dames  élégamment  parées  ;  le  peuple 
dans  toutes  les  rues  adjacentes  ;  au  centre  de  la  place,  sur  une 
estrade  élevée  en  face  de  la  statue  ,  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires ,  les  chefs  des  administrations  publiques  ,  les  députés  des 
sociétés  savantes  ;  et  au  milieu  de  ce  grand  cortège  d'hommes , 
une  seule  femme ,  mademoiselle  Renée  Ambroise  Paré ,  des- 
cendante de  notre  grand  chirurgien  et  la  dernière  héritière  de  son 
nom.  A  quatre  heures  et  demie  ,  un  coup  de  canon  donna  le  si- 
gnal, et  la  statue  fut  découverte  au  bruit  des  tambours  battant  aux 
champs  ,  des  troupes  présentant  les  armes ,  et  des  applaudisse- 
ments et  des  acclamations  de  la  multitude. 

Après  que  ces  puissantes  manifestations  eurent  fait  silence , 
un  chœur  de  musiciens  salua  l'image  triomphante  ;  puis 
M.  le  docteur  Hubert,  au  nom  de  la  commission  de  Laval, 
M.  Pariset,  au  nom  de  l'Académie  royale  de  médecine,  M.  le 
docteur  Perdrix ,  délégué  de  l'association  des  médecins  de  Paris , 
M.  Leterrier,  principal  du  collège  du  Mans,  prononcèrent  des 
discours  où  se  répétait,  mais  toujours  sous  un  aspect  différent, 
l'éloge  du  grand  homme  que  Laval  a  donné  à  la  France. 
M.  Naudet  lut  un  dithyrambe  dans  lequel  Paré  se  trouve  mer- 
veilleusement peint  d'un  seul  trait  par  ce  vers  : 

Humble  de  cœur,  grand  de  génie. 

Et  enfin  une  salve  d'artillerie  annonça  que  la  cérémonie  de 
l'inauguration  était  terminée.  Ce  n'était  point  encore  la  fin  de  la 
fête;  un  magnifique  banquet,  présidé  par  les  autorités,  réunit 
dans  la  salle  d'honneur  de  la  mairie  toutes  les  députations  des 
sociétés  savantes  ,  et  dans  la  soirée  la  ville  tout  entière  couronna 
dignement  celle  belle  journée  par  une  illumination  générale. 
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La  statue  s'élève  sur  la  place  de  la  mairie  ;  elle  est  en  deux 
morceaux ,  le  corps  et  la  tête ,  en  otitre  des  accessoires  qui  ont 
été  fondus  à  part  ;  elle  a  2  mètres  60  centimètres  de  haut ,  et  pèse 
1 ,200  kilogrammes.  La  figure  que  nous  en  avons  donnée  au  fron- 
tispice du  premier  volume,  nous  dispense  de  la  décrire  en  dé- 
tail ;  disons  seulement  qu'en  arrière  des  volumes  placés  à  la 
droite  ,  et  dont  les  titres  annoncent  les  éditions  françaises  et  les 
versions  étrangères,  se  déroulent  quelques  feuilles  manuscrites 
sur  lesquelles  sont  gravés  les  canons  suivants  de  Paré  : 

Vn  remède  expérimenté 

Vaut  mieux  qu'vn  nouveau  inuenté. 

Le  nauré  doit  faire  abstinence  , 
S'il  veut  auoir  prompte  allégeance. 

Celui  qui  pour  auoir,  et  non  pas  pour  sçauoir, 
Se  fait  Chirurgien ,  manquera  de  pouuoir. 

La  gangrené  qui  est  ja  grande, 
Rien  que  le  cousteau  ne  demande. 

Le  Chirurgien  à  la  face  piteuse 

Rend  à  son  malade  la  playe  venimeuse. 

Le  piédestal  sur  lequel  la  statue  repose  est  composé  de  9  blocs 
de  granit  bleu  du  pays,  pesant  ensemble  82,900  kilogrammes, 
et  offrant  3  mètres  60  centimètres  de  hauteur.  Il  est  élevé  sur 
deux  marches  en  granit  et  asphalte ,  dont  la  plus  élevée  supporte 
une  grille  de  fer  formée  de  i44  barreaux. 

Sur  le  premier  socle  en  granit,  dans  une  cavité  creusée  au  mi- 
lieu de  la  pierre,  a  été  placée  et  soudée  une  boîte  en  plomb  con- 
tenant :  r  une  notice  sur  la  statue  même;  2°  le  programme  de 
la  commission  ;  3°  la  liste  des  souscripteurs  ;  4"  "ne  lithographie 
représentant  A.  Paré  d'après  le  portrait  de  l'édition  de  1628; 
5"  six  pièces  de  monnaie  :i  Teffigie  de  Louis-Philippe  ;  6"  et  enfin 
une  plaque  en  cuivre  sur  laquelle  a  été  gravée  cette  inscription  : 
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Monument  élevé  en  la  ville  de  Laval,  dans  l'année  1840, 
A  la  mémoire  d'Ambroise  Paré ,  créateur  de  la  Chirurgie, 
Conseiller  et  premier  Chirurgien  des  rois  d(.'  France  Henri  II, 
François  H,  Charles  IX  vl  Henri  III,  né  au  village  du 
Bourg  Hersent,  près  Laval,  vers  l'année  1509,  décédé  à 
Paris  le  20  décembre  ir)90,  et  inhumé  le  22  dans  l'église 
Saint- André-des-Arcs. 

La  statue  en  bronze  qui  couronne  ce  monument  est  l'œuvre 
du  célèbre  statuaire  David  d'Angers. 

El  enfin ,  sous  la  plinthe  en  bronze  de  la  statue  ,  il  a  été  dé- 
posé une  autre  boîte  en  plomb  contenant  la  notice  sur  A.  Paré , 
par  M.  Villaume,  et  la  copie  sur  parchemin  du  procès-verbal  de 
la  pose  de  la  première  boîte. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  reproduire  tous  les  discours  pro- 
noncés dans  cette  solennité  imposante,  mais  je  ne  saurais  passer 
sous  silence  celui  de  M.  Pariset. 


«  Messieurs, 

»  Quelle  noble  émulation  s'allume  entre  les  villes  de  France  ! 
Je  vois  partout ,  au  milieu  d'elles,  s'élever  des  monuments  aux 
gloires  contemporaines  et  aux  gloires  des  temps  passés.  Voltaire 
et  Buffon  ont  eu  des  statues;  et  ces  statues  sont,  avec  celles  des 
conquérants  et  des  rois,  l'ornement  de  la  capitale.  Aujourd'hui 
Montbéliard,  Rouen,  Strasbourg,  en  consacrent  à  la  mémoire  de 
Gutenberg,  au  prodigieux  savoir  de  Cuvier  ,  au  mâle  génie  de 
Corneille,  à  l'aimable  muse  de  Boyeldieu;  et  Boyeldieu  et  Cor- 
neille attendent  Fontenelle,  comme  Voltaire  et  Buffon  attendent 
l'inimitable  Molière.  Grenoble  a  son  héroïque  Bayard  ;  La  Ferté- 
Milon,  son  sublime  et  harmonieux  Racine  ;  Château-Thierry , 
son  naïf  et  profond  La  Fontaine.  Bientôt  sans  doute  l'auguste 
image  de  Bossuet  couvrira  Dijon  de  sa  lumière.  Bordeaux  ne 
sera  plus  veuve  de  son  Montaigne  et  de  son  Montesquieu  ;  ni 
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Marseille  de  son  Pythéas  et  de  son  Belzunce  ;  ni  Angers  de  son 
Bodin,  et  de  tant  d'autres  que  je  ne  puis  nommer  ;  ni  Agen  de  son 
Bernard  de  Palissy  ;  ni  Dunkerque  de  son  Jean  Bart  ;  ni  même 
l'humble  hameau  de  Poy  de  son  Vincent  de  Paul.  Massillon  re- 
viendra émouvoir  et  charmer  sa  ville  natale,  comme  il  a  charmé 
toute  la  France  ;  et  reçu  dans  le  château  modeste  de  la  Motte, 
comme  dans  un  sanctuaire,  le  divin  Fénelon  y  appellera  les  ado- 
rateurs de  son  talent  et  de  ses  vertus.  Quels  noms,  quelles  vertus, 
«n  effet!  quels  talents  et  quelles  gloires  !  En  est-il  une  seule  que 
ne  voie  fleurir  l'heureuse  terre  que  nous  habitons?  Que  si  toutes 
nos  villes  suivaient  un  si  bel  exemple  ;  si  chacune  d'elles  s'em- 
pressait de  tirer  de  l'oubli  les  hommes  qui  l'ont  honorée  ;  si,  par 
des  récits  et  des  tableaux,  elle  rendait  encore  une  fois  vivantes, 
pour  ainsi  dire,  leurs  actions  et  leurs  personnes  ;  quelle  merveil- 
leuse géographie,  Messieurs!  ou  plutôt  quel  unanime  concert  de 
voix  éloquentes  pour  réchauffer  dans  nos  âmes  l'amour  du  beau , 
la  passion  du  bien,  deux  sentiments  qui  se  produisent,  se  nour- 
rissent, se  fortifient  l'un  par  l'autre,  et  font  le  ciment  et  le  bon- 
heur de  la  société  parmi  les  hommes!  N'est-ce  point  par  là  que  l'an- 
cienne Grèce  jetait  comme  un  enchantement  dans  les  étrangers 
qui  la  visitaient  ?  Et  n'est-ce  point  par  Là  que  notre  nation  devien- 
drait elle-même  le  modèle  de  toutes  les  autres  ? 

)^  Cet  exemple,  Messieurs ,  c'est  le  donner  que  de  l'imiter 
comme  vous  le  faites.  Un  homme  est  venu  parmi  vous,  qui  par  la 
puissance  de  son  esprit,  par  l'habileté  de  ses  mains,  par  la  géné- 
rosité de  son  cœur,  par  l'élévation  de  ses  principes,  et  j'ajouterai 
par  sa  constante  pitié  pour  les  malheureux,  peut  soutenir  le  pa- 
rallèle avec  les  plus  grands  et  les  meilleurs  hommes  qu'ait  portés 
la  terre  :  Ambroise  Paré,  qu'un  souvenir  aussi  vif  que  le  souve- 
nir attaché  au  nom  de  Henri  IV  rend  encore,  après  trois  siècles, 
aussi  présent  au  milieu  de  nous  que  l'est  lui-même  cet  excellent 
roi.  Et  ce  souvenir  empreint  dans  vos  esprits ,  vous  avez  voulu 
qu'il  prît  un  corps  ;  vous  avez  voulu  qu'Ambroise  Paré  fût  en 
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réalité  sous  vos  Veux  :  lo  voilà.  Il  rcspiro  dans  ce  bronze    que 
David  a  vivifié  de  son  génie. 

M  Parlerai-je  ici  de  ses  premières  années  ?  Ce  qui  résulte  des 
contradictions  de  ses  historiens,  c'est  que,  né  pauvre,  ne  sachant 
que  lire,  ne  sachant  qu'écrire,  et  dépourvu  de  toute  littérature, 
il  vint  à  Paris ,  fut  reçu  dans  l'officine  d'un  barbier  ,    entra  à 
riIolel-Dieu  et  y  étudia  trois  années,  n'ayant  pour  guides  que 
quelques  livres,  la  nature  et  lui-même  ;  lui,  dis-je,  car,  de  même 
que  le  potier  de  Saintonge ,   il  avait  cette  trempe  d'intelligence 
qui ,  saisissant  les  faits  et  les  multipliant  par  l'étendue   et  la 
sûreté  des  inductions^  sait  tirer,  comme  Scarpa,  d'une  expérience 
bornée  une  expérience  sans  limites ,   et  crée   elle-même  l'art 
qu'elle  veut  connaître.  La  guerre  était  alors  partout,  fomentée 
par  la  politique  et  la  religion;  source  intarissable  de  calamités 
pour  les  peuples,  et  d'enseignements  pour  Ambroise  Paré.  A  dix- 
neuf  ans,  il  court  sur  les  champs  de  bataille  ;  il  y  rencontre  des 
préjugés  bizarres ,  et  des  pratiques  plus  meurtrières  que  la 
guerre  elle-même.  Une  seule  observation  lui  ouvre  les  yeux  sur 
tant  d'absurdités  et  de  barbarie.  Sur-le-champ  sa  raison  les  re- 
jette, pour  y  substituer  des  idées  plus  saines ,    et  des  pratiques 
plus  faciles  et  plus  simples,  et  tout  ensemble  plus  humaines  et 
plus  sures  ;  car  c'est  épargner  la  vie  des  hommes  que  de  leur  épar- 
gner la  douleur.  Ses  heureuses  innovations  deviennent  le  texte 
de  son  premier  ouvrage  ;  et  cet  ouvrage,  bien  que  très  court, 
commence  en  F.urope  et  achève  sa  renommée.  L'Allemagne  et 
l'Italie  adoptent  sans  hésiter  une  doctrine  à  laquelle  le  temps 
n'a  rien  changé.  A  vingt  ans ,  Paré  avait  donné  des  lois  à  la 
chirurgie. 

M  Suivez-le  aux  sièges  de  Boulogne,  aux  sièges  deDamvilliers, 
de  Metz ,  de  Hesdin  ;  suivez-le  dans  dix  autres  expéditions 
militaires,  au  cœur  de  la  France,  et  jusqu'aux  confins  de  l'Espa- 
gne et  de  la  Flandre  :  partout  même  courage,  même  activité  d'es- 
prit, même  soin  de  recueillir  des  faits  et  d'agrandir  ses  connais- 
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sauces  ;  partout  môme  justesse  de  vues,  même  sagacité,  mêmes 
succès  ;  à  ce  point  qu'il  est  l'idole  de  l'armée,  et  que,  raffermi  par 
sa  présence,  le  soldat  se  sent  plus  intrépide  ,  et  ne  craint  ni  les 
dangers  ni  la  mort.  Une  foi  si  vive,  Paré  l'inspirait  par  ses  décou- 
vertes, par  son  liabileté,  par  l'ardeur  de  son  zèle  à  servir  les 
hommes.  Dans  les  grandes  amputations,  où  l'ouverture  des  ar- 
tères rend  les  hémorrhagies  si  dangereuses ,  quelle  soudaine 
inspiration  le  porte  à  fermer  les  vaisseaux  par  la  ligature,  au  lieu 
de  les  fermer,  comme  on  le  faisait,  par  la  cruelle  application  du 
feu  !  D'un  trait  de  sa  lumière,  il  change  encore  sur  ce  point  toute 
la  face  de  la  chirurgie.  Dans  le  traitement  du  Balafré,  que  de 
hardiesse,  de  prudence  et  de  fermeté!  et  dans  le  traitement  de 
ce  soldat  blessé  de  douze  grands  coups  d'épée,  que  Paré  prend 
moribond  sous  sa  garde,  et  qu'il  rend  à  la  vie  en  se  faisant  son 
médecin,  son  chirurgien,  son  apothicaire  et  son  cuisinier  :  quelle 
patience,  quel  dévouement  et  quelle  humanité  !  Personne,  dans 
nos  temps  modernes,  si  j'en  excepte  l'illustre  Larrey,  qui  l'avait 
pris  pour  modèle,  personne  n'a  porté  plus  loin  l'oubli,  l'abnéga- 
tion, le  sacrifice  de  soi-même,  et  les  nobles  et  touchantes  vertus 
du  chirurgien. 

»  Dans  le  tumulte  d'une  vie  si  agitée,  au  milieu  des  déplace- 
ments qu'exigent  la  guerre  et  les  fonctions  qui  l'attachaient  à  ses 
rois,  une  belle  et  noble  pensée  préoccupait  ce  grand  homme. 
Frappé  du  vide  de  la  chirurgie  française  ,  il  voulait  qu'après  lui 
un  corps  de  doctrine  rendît  plus  facile  aux  hommes  de  sa  nation, 
l'étude  d'un  art  si  nécessaire.  Il  voulait  que  ce  corps  de  doctrine 
fut  son  ouvrage,  parce  qu'il  se  sentait  seul  en  état  de  l'exécuter  ;  et 
►  de  là  sont  nés  tant  d'écrits  si  divers,  qui,  accrus  d'année  en  année, 
et  perfectionnés  parle  travail  le  plus  opiniâtre,  composent  la  ri- 
che collection  qu'il  a  léguée  à  la  postérité.  Tout  n'est  pas  de  lui 
dans  ce  grand  ouvrage,  mais  le  nombre  et  l'excellence  de  ses 
propres  vues  et  de  ses  découvertes  en  sont  l'àme,  pour  ainsi  dire  ; 
elles  en  forment  la  partie  essentielle,  capitale  cl  dominante  ;  elles 
seront  la  leçon  do  tous  les  siècles. 
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»  A  l'égard  de  ses  rivaux  et  de  ses  envieux  critiques,  l'intérêt 
de  sa  propre  gloire,  je  me  trompe,  l'intérêt  de  la  vérité  seule  fit 
qu'il  prévint  les  uns  par  sa  diligence,  et  qu'il  soumit  les  autres 
par  la  seule  autorité  de  sa  raison.  Il  eut  surtout  contre  lui  les 
ombrages  de  la  Faculté  ;  la  Faculté  ne  souffrait  pas  qu'il  entrât 
dans  des  matières  dont  elle  s'était  fait  comme  un  domaine  exclusif. 
Singulier  temps,  où,  faute  de  vains  titres,  faute  de  grec  et  de  latin, 
l'homme  qui  pouvait  le  mieux  écrire  sur  la  médecine,  n'en  avait 
pas  le  droit  !  N'est-ce  pas  renverser  tous  les  termes,  mettre  les 
mots  au-dessus  des  choses,  et  préférer  l'accessoire  au  principal? 
Le  génie,  en  quoi  que  ce  soit,  ne  saurait  dépendre  d'un  idiome 
éteint  et  muet.  Bessarion,  avec  tout  son  savoir,  n'était  qu'un  pé- 
dant ridicule  ;  et,  pour  prendre  un  exemple  plus  élevé,  lorsque 
le  plus  sage  et  le  plus  brave  roi  qu'ait  eu  la  France,  songeait,  en 
faveur  des  peuples,  à  établir  en  Europe  un  équilibre  d'indépen- 
dance et  de  liberté,  il  n'avait  pour  appui  dans  ce  grand  dessein 
que  les  conseils  d'un  chancelier  sans  lettres,  et  l'épée  d'un  con- 
nétable qui  ne  savait  pas  lire.  Tels  étaient  les  auxiliaires;  mais  il 
y  avait  là  un  sens  si  parfait,  une  raison  si  droite  et  si  ferme,  que 
le  roi  n'en  voulait  pas  d'autres.  Avec  toutes  ses  lumières,  la  Fa- 
culté ne  voyait  pas  qu'uniquement  formé  par  lui-même,  disciple 
et  maître  tout  ensemble.  Paré  n'en  était  que  plus  admirable  et 
plus  digne  de  respects. 

»  J'ai  parlé  de  guerre.  Messieurs,  et  mes  paroles  ont  pu  réveil- 
ler dans  vos  esprits  ces  dissensions  funestes  qui,  au  nom  d'une 
religion  de  paix  et  de  charité,  ont  si  long-temps  déchiré  la  France. 
Placé  par  sa  profession  même  entre  deux  partis  acharnés  l'un 
contre  l'autre ,  Ambroise  Paré ,  plus  sage  que  ne  l'avait  été  le 
Milanais  Lanfranc,  plus  sage  que  les  Italiens  fugitifs  qui  venaient 
peupler  Paris  du  temps  de  Pitard,  et  qui  tous  avaient  trempé 
dans  les  guerres  civiles,  Ambroise  Paré,  environné  des  mêmes 
excès,  des  mêmes  périls  et  des  mêmes  séductions,  sut  maintenir 
son  indépendance  et  sa  liberté.  Comme  il  ne  se  livrait  à  aucun© 
faction,  sa  réserve  rendit  sa  foi  suspecte.  On  le  crut,  on  le  dit  en- 
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gagé  dans  la  réforme,  et  c'est  là  Topinion  qui  a  prévalu  jusqu'ici. 
Mais,  ainsi  que  l'a  démontré  en  dernier  lieu  M.  Malgaigne,  cette 
présomption  s'accorderait  mal  avec  les  dates  que  fournit  l'histoire. 
Elle  serait  même  démentie  par  quelques  actes  publics  de  la  vie 
de  Paré,  par  son  second  mariage ,  et  par  sa  sépulture  dans  une 
église  catholique.  Mais  quoi  !  il  est  des  temps  d'aveuglement  et 
de  fureur  où  la  modération ,  ce  frein  ou  plutôt  cette  règle  de  tous 
nos  sentiments,  est  comme  la  perle  de  l'Evangile  ;  c'est  elle  sur- 
tout qui  aigrit  les  caractères  violents  et  passionnés  ;  et  le  fanatisme 
s'irrite  moins  de  ce  qui  lui  résiste,  que  de  ce  qui  le  condamne. 
»  Quels  qu'aient  été,  du  reste,  sur  des  questions  si  délicates, 
les  secrets  sentiments  de  Paré,  il  est  certain  qu'il  avait  l'àme  pé- 
nétrée d'une  piété  profonde.  Il  reconnaissait,  il  admirait ,  il  ado- 
rait partout  l'intelligente,  la  bienfaisante  main  du  Créateur.  Il 
osait  se  réserver  l'humble  mérite  de  panser  les  malades,  mais 
c'est  à  Dieu  qu'il  rapportait  la  gloire  de  la  guérison.  Tout  le 
monde  connaît  sa  maxime  favorite:  le  le pansaj\  Dieu  le guarist; 
sainte  maxime  qui  renferme  Paré  tout  entier,  son  âme,  son  esprit, 
sa  simplicité,  sa  modestie,  et  l'invariable  principe  de  ses  volontés 
et  de  ses  actions,  je  veux  dire  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes. 
Il  le  savait  en  effet  mieux  que  personne  :  un  art  tout  divin 
préexiste  en  nous,  un  art  tout  divin  nous  anime  et  conduit  nos 
mouvements  intérieurs  avec  une  sagesse  à  laquelle  doit  toujours 
se  subordonner  la  faible  sagesse  du  médecin ,  de  l'homme  qui 
ose  intervenir  dans  cette  combinaison  de  merveilles.  Ambroise 
Paré  était  donc  souverainement  religieux  ;  mais  il  l'était  à  sa 
manière,  à  la  manière  de  Fénelon,  à  la  manière  des  plus  rares 
esprits  qui  aient  honoré  notre  espèce.  Il  pensait  comme  eux ,  ou 
plutôt  il  sentait  qu'une  religion  n'est  toute  divine  qu'autant  qu'elle 
est  tout  humaine,  et  que  nous  n'adorons  Dieu  qu'en  servant  nos 
semblables.  Si  l'àme  de  Thomme  est  immortelle,  et  s'il  était  pos- 
sible que  l'àme  de  Paré  m'entendît,  ou  que  ce  bronze  prît  pour 
lui  la  parole,  une  secrète  voix  m'avertit  qu'il  applaudirait  à  la 
mienne,  et  que,  peu  touché  des  éloges  qu'on  donne  à  son  talent, 
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il  accepterait  du  moins  ce  dernier  hommage  que  je  rends  à  sa 
mémoire. 

»  C'est  au  nom  de  l'Académie  royale  de  médecine  que  j'ai  osé 
paraître  en  cette  solennité.  Puisse  cette  compagnie,  et  puissiez- 
vous,  comme  elle,  ne  pas  désavouer  le  langage  que  je  vous  ai 
fait  entendre  !  Souffrez  maintenant  que  je  vous  félicite  en  mon 
propre  nom  du  triple  choix  que  vous  avez  fait,  et  de  l'homme 
que  vous  avez  voulu  célébrer,  et  de  l'artiste  qui  vous  a  secondés  de 
son  talent,  et  du  lieu  charmant  où  vous  élevez  son  chef-d'œuvre  : 
lieu  découvert,  accessible,  où  les  aimables  pompes  d'une  riante 
nature  viennent  se  marier  comme  d'elles-mêmes  aux  pompes  de 
l'art  et  aux  embellissements  que  vous  leur  préparez.  Appelé,  re- 
tenu aux  pieds  de  l'image  d'Ambroise  Paré,  par  l'attrait  de  ce 
nouvel  Elysée,  le  voyageur  ému  contemplera  ce  bronze;  et  pour 
peu  qu'il  ait  un  cœur  d'homme,  il  en  entendra  sortir  ces  paroles  : 
«  Tu  vois  qu'il  est  des  hommes  ([ui  sa^  ont  faire  le  bien,  et  qu'il 
»  en  est  qui  savent  le  reconnaître.  Que  les  uns  et  les  autres  soient 
»  toute  ta  vie  tes  modèles!  »  Ces  paroles,  je  les  entends,  Mes- 
sieurs ;  et  c'est  l'âme  remplie  d'un  si  beau  précepte,  que  je  vais 
me  séparer  de  vous,  avec  le  regret  de  ne  pas  être  un  des  vôtres, 
de  ne  pas  vous  appartenir,  à  vous  qui  montrez  des  sentiments  si 
humains,  et  qui  m'avez  comblé  de  vos  bontés.  Puissiez-vous,  du 
moins,  ne  pas  me  refuser  la  seule  grâce  à  laquelle  il  me  soit  per- 
mis d'aspirer  !  puissiez-vous  me  donner  dans  vos  souvenirs  une 
place ,  quelque  petite  qu'elle  soit ,  à  côté  de  votre  glorieux 
compatriote ,  l'immortel  fondateur  de  la  chirurgie  française  !  » 
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PREFACE. 

Monstres  sont  choses  qui  apparois- 
sent  outre  le  cours  de  Nature  (  et 
sont  leplus souuent  signes  de  quelque 
malheur  à  aduenir  j  comme  vn  en- 

'  Voici ,  de  toute  la  collection  de  Paré  , 
le  livre  dont  ses  admirateurs  ont  cru  avoir 
le  plus  à  rougir,  et  Percy  entre  autres  s'é- 
criait :  Plût  à  Dieu  qu'il  n'eûl  jamais  vu  le 
jour!  Ces  jugements  un  peu  précipités  vien- 
nent d'une  étude  très  superficielle  de  l'œu- 
vre et  de  l'époque;  peut-être  aussi  certains 
esprits  se  sont-ils  laissés  eiraroucher  par  la 
forme,  sans  pénétrer  jusqu'au  fond;  et  je 
suis  si  loin  de  partager  une  pareille  opinion, 
que  je  n'hésite  pas  à  donner  ce  livre  comme 
un  des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants 
du  XVI'  siècle.  Peut-être  la  forme  sous  la- 
quelle je  l'ai  présenté  ralliera-t-elle  plus 
d'un  lecteur  à  mon  avis. 

11  avait  paru  pour  la  première  fois  en  1573, 
dans  les  Deux  Hures  dechirunjic,  à  la  suite 
du  Livre  de  la  (jeneraiion,  dont  il  peut,  en 
cfTct,  en  bonne  partie  jiasser  pour  le  com- 
plément. Il  se  composait  alors  de  31  chapi- 
tres traitant  des  monstruosités  naturelles  et 
des  cas  rares  de  chirurgie,  avec  une  digres- 
sion assez  malheureuse  sur  les  démous  et 

III, 


fant  qui  naist  auec  vn  seul  bras ,  vn 
autre  qui  aura  deux  testes ,  et  autres 
membres  outre  l'ordinaire. 

Prodiges  ,  ce  sont  choses  qui  vien- 
nent du  tout  contre  Nature,  comme 
vne  femme  qui  enfantera  vn  serpent, 

l'art  magique,  mais  jusque  là  sans  sortir  de 
la  pathologie;  et  il  se  terminait  par  un 
'àl'-  chapitre,  sans  liaison  aucune  avecles 
l)récédents  ni  avec  le  plun  du  livre,  intitulé  : 
Des  monstres  marins.  En  1579,  à  l'époque 
même  où  la  lecture  de  Thévet  avait  inspiré 
à  Paré  son  livre  des  animaux,  il  compléta 
celui  des  monstres  par  trois  chapitres  consa- 
crés aux  monstres  volatiles,  aux  monstres  ter- 
restres et  aux  monstres  célestes.  Or  je  le  ré- 
pète ,  et  on  s'en  assurera  par  la  préface  de 
Paré  même,  tout  cela  était  hors  du  plan  du 
livre,  plan  régulier,  logique,  et  qui  créait 
dans  la  pathologie  chirurgicale  une  bran- 
che toute  nouvelle,  ainsi  qu'avait  fait  le  li- 
vre de  la  prothèse.  Long-temps  balancé  en- 
tre le  respect  que  je  devais  au  texte  et  à 
l'arrangement  de  l'auteur,  et  le  désir  de 
restaurer  son  ouvrage  suivant  le  plan  qu'il 
avait  tracé  lui-même,  enfin  je  me  suis  dé- 
cidé pour  ce  qui  m'a  paru  le  plus  favorable 
à  l'illustration  de  son  livre  ;  j'ai  rclrancbé 
hardiment  tout  ce  qui  concerne  l'histoire 
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OU  vn  chien ,  ou  autre  chose  du  tout 
contre  Nature ,  comme  nous  mons- 
trerons  cy  après  par  plusieurs  exem- 
ples d'iceux  monstres  et  prodiges: 
lesquels  i'ay  recueillis  auec  les  figu- 
res de  plusieurs  aulhcurs  :  comme 
des  Hisloires  prodigieuses  de  Pierre 
Boistuau  ,  et  de  Claude  Tesserand, 
de  sainct  Paul,  salnct  Augustin,  Esdras 
le  Prophète  :  et  des  anciens  philo- 
sophes ,  à  sçauoir  d'Hippocrates ,  Ga- 
lien  ,  Empedocles,  Aristote  ,  Pline, 
Lycoslhene  ,  et  autres  qui  seront 
cottes  selon  qu'il  viendra  à  propos. 

des  animaux,  et  des  prodiges  météoriques, 
que  j'ai  reportée  à  la  fin  de  lacolleclion,  im- 
médiatement après  le  livre  des  animaux,  où 
était  vraiment  sa  place  naturelle.  Ce  n'é- 
tait pas  assez,  cl  dans  ce  qui  restait  se  trou- 
\aient  des  figures  de  monstres  tellement 
hors  de  nature,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
leur  simple  aspect  a  suffi  pour  frapper  beau- 
coup de  lecteurs  de  nausée  et  de  dégoût.  J'ai 
d'autant  moins  hésité  à  elîacer  ces  figures 
que  pas  une  seule  n'appartient  à  Paré,  et 
qu'il  les  a  copiées  dans  des  recueils  de  pro- 
diges publiés  de  son  temps,  et  où  l'on  est 
bien  loin  de  trouver  le  bon  sens,  la  saine 
observation  et  la  science  qui  frappent  dans 
son  livre.  Du  reste ,  j'ai  respecté  scrupuleu- 
sement celles  qui  lui  appartenaient  à  lui- 
même;  et  j'en  ai  mémo  conservé  beaucoup 
d'autres  qui  ont  encore  aujourd'hui  leur 
intérêt  pour  la  tératologie  ,  ou  même  qui, 
mal  faites  et  défigurées,  sont  essentielles 
cependant  à  riulclligenco  des  doctrines  du 
xvp  siècle. 

On  voit  par  la  liste  dos  auteurs  que  Paré 
a  consultés  et  qu'il  énumcre  dans  sa  préface, 
qu'il  ne  clicrche  pas  à  s'attribuer  plus  qu'il 
ne  lui  revient  dans  la  composition  de  son 
oeuvre;  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  excès  de 
modestie  dans  ses  aveux.  Percy  a  prétendu 
que  Grévin  l'avait  aidé  dans  la  rédaction; 
cela  n'a  pas  l'orabro  do  fondement.  Il  est 
probable  toutefois  qu'il  a  eu  un  collabora- 
teur, ne  fùt-co  (lue  pour  lui  traduire  les  en- 
droits des  auteurs  latins  qu'il  cite;  et  il  y  a 
quelque  probabilité  que  ce  fut  son  ami  Hau- 


Les  mutilés  ' ,  ce  sont  aueugles , 
borgnes ,  bossus ,  boiteux  ,  ou  ayans 
six  doigts  à  la  main  ou  aux  pieds,  ou 
moins  de  cinq ,  ou  ioints  ensemble  : 
ou  les  bras  trop  courts,  ou  le  nez 
trop  enfoncé,  comme  ont  les  camus  : 
ou  auoir  les  léures  grosses  et  ren* 
uersées,  ou  closture  de  la  partie  gé- 
nitale des  filles  pour  cause  de  l'hy- 
men ,  ou  chair  supernalurelle ,  ou 
qu'elles  soient  hermaphrodites  :  ou 
ayans  quelques  taches  ou  verrues, 
ou  loupes ,  ou  autre  chose  contre 
Nature. 

tin.  D'ailleurs,  l'auteur  dans  lequel  il  fouille 
le  plus  communément  est  Lycostbenes,  qu'il 
a  mis  par/ni  les  anciens  philosophes,  sans 
doute  à  cause  de  son  nom  grec,  et  qui  est 
tout  simplement  un  écrivain  du  xvi<^  siècle. 
L'ouvrage  de  Lycostbenes  que  Paré  a  mis  à 
contribution  avait  paru  à  Cale,  en  1657,  sous 
ce  titre  :  Prodiiiiortan  ac  ostenionim  clironi- 
con,  etc.,  pcr  Conradum  Lycosikcnem  Ilubea- 
quensem  ;  c'est  un  petit  in-folio  de  G78  pages, 
contenant  par  ordre  de  dates  tous  les  prodi- 
ges que  l'auleur  a  |)u  recueillir  dans  les  au- 
teurs depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  l'an  li)S4,  avec  une  innombrable 
quaniité  de  figures;  livre  indigeste,  mai» 
d'une  érudition  étonnante,  et  source  pré- 
cieuse où  l'on  peut  encore  puiser  après  Paré 
pour  l'histoire  de  la  tératologie.  Viennent 
ensuite  les  liistoires  prodi(jieuses  de  Pierre 
Boaistuau,  qu'il  écrit  Bouiuau,  publiées  en 
15C0,  réimprimées  avec  des  augmentations 
en  1576;  c'est  celle  dernière  édition  que  j'ai 
suivie;  et  enfin  un  livre  du  même  titre  de 
Claude  de  Tesserand  ,  qu'il  appelait  par  er- 
reur Claude  Dcsserand,  dans  ses  premières 
éditions;  mais  je  n'ai  pu  me  procurer  ce 
dernier  ouvrage. 

1  Ce  paragraphe  ne  date  que  de  1579 ,  et 
on  lisait  alors  par  une  faute  d'impression 
facile  à  comprendre  :  les  iinitilci. 

On  voit  par  là  que  l'auteur  se  propose  de 
traiter  de  trois  sortes  de  monstruosités  ;  tan- 
dis qu'en  1573  il  se  bornait  aux  deux  premic* 
res,  savoir,  aux  woni,ires  et  aux  prodiges, 
dont  le  nom  est  resté  dans  le  titre  du  livre. 
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CHAPITRE  I. 

DES  CAVSES  DES   MONSTRES. 

Les  causes  des  monstres  sont  plu- 
sieurs. 

La  première  est  lu  gloire  de  Dieu. 

La  seconde,  son  ire. 

La  troisième,  la  trop  grande  quan- 
tité de  semence. 

La  quatrième ,  la  trop  petite  quan- 
tité. 

La  cinquième,  Fimagination. 

La  sixième,  l'angustie  ou  petitesse 
de  la  matrice. 

La  septième ,  l'assiete  indécente 
de  la  mère  ,  comme  ,  estant  grosse  , 
s'est  tenue  trop  longuement  assise 
les  cuisses  croisées,  ou  serrées  contre 
le  ventre. 

La  huitième ,  par  cliente ,  ou  coups 
donnés  contre  le  ventre  de  la  mère 
estant  grosse  d'enfant. 

La  neufîéme  ,  par  maladies  herc 
dltaires,  ou  accidenlales. 

La  dixième,  par  pourriture  ou  cor- 
ruption de  la  semence. 

L'onzième ,  par  mixtion  ,  ou  mes- 
lange  de  semence. 

La  douzième ,  par  l'arliftcc  des 
meschans  belistres  del'ostiere  '. 

La  treizième,  par  les  Démons  ou 
Diables  2. 

1  Des  mendiants.  La  traduction  latine  a  pris 
d'étranges  licences  dans  tout  ce  livre  ;  et  par 
exemple,  clic  a  laissé  de  côté  toute  cette 
énunicration  des  causes.  Mais  au  chapitre  18, 
rci)ondanl  au  chapitre  21  du  texte  français, 
elle  donne  pour  équivalent  mciidicaiiics. 
Voyez  ce  chapitre  21. 

î  L'édition  de  1573  ajoutait  ici  le  para- 
graphe suivant,  qui  a  été  retranché  en  1570  : 

«  Il  y  a  d'autres  causes  que  ie  laisse  pour 
le  présent,  parce  qu'oulrc  toutes  les  raisons 
humaines,  l'on  n'en  peut  donner  de  sulli- 
sanles  cl  probables  :  comme,  pourquoy  sont 


CHAPITRE  II. 

EXEMPLE   DE  LA   GLOIRE   DE   DIE^^ 

Il  est  escrit  en  S.  ïean  »  d'vn  homme 
qui  estoit  nay  aueugle  ,  lequel  ayant 
recouuert  la  veuë  par  la  grâce  de 
lesus-Christ,  fut  interroguédeses  dis- 
ciples ,  si  le  péché  de  luy  ou  de  ses 
parens  estoit  cause  qu'il  eust  esté 
ainsi  produit  aueugle  dés  le  iour  de 
sa  natiuitè.  Et  lesus-Christ  leur  res- 
pondit  :  Que  luy,  ne  son  père ,  ne  sa 
mère  n'auoient  péché ,  mais  que 
c'estoit  à  lin  que  les  œuures  de  Dieu 
fussent  magnifiées  en  luy. 


CHAPITRE   III. 

EXEMPLE   DE   l'iRE   DE  DîEV. 

Il  y  a  d'autres  causes  qui  nous  es- 
ionnent  doublement,  parce  qu'ils  ne 
procèdent  des  causes  susdites  ,  mais 
vue  confusion  d'estrangcs  espèces , 
qui  rendent  la  créature  non  seule- 
ment monstrueuse,  mais  prodigieuse , 
c'est-à-dire  qui  est  du  tout  abhor- 
rente  et  contre  nature  :  comme  pour- 
quoy sont  faits  ceux  qui  ont  la  flgurc 
d'vn  chien,  et  la  leste  d'vne  volaille, 
vn  autre  ayant  quatre  cornes  à  la 
teste,  vn  autre  ayant  quatre  pieds  de 
bœuf,  et  les  cuisses  déchiquetées: 
vn  autre  ayant  la  teste  d'vn  perro- 
quet ,  et  deux  panaches  sur  la  leste , 

faicts  ceux  qui  n'ont  qu'vn  seul  œil  au  mi- 
lieu du  front,  ou  le  nombril,  ou  vue  corne 
à  la  teste,  ou  le  foye  s'en  dessus  dessous  : 
Autres  naissent  aians  pieds  de  grillon  , 
comme  les  oiseaux,  et  certauis  monstres  qui 
s'engendrent  dans  la  mer;  bref,  une  inlinilé 
d'autres  qui  seroient  trop  long^^  à  d'cs- 
cripre.  » 
1  Cap.  9.  — A.  r.— 1673. 


et  quatre  griffes  :  autres  d'autres  for- 
mes et  figures ,  que  tu  pourras  voir 
par  plusieurs  et  diuerses  iigures  ,  cy- 
apres  dépeintes  sur  leur  ligure  *. 

Il  est  certain  que  le  plus  souuent 
ces  créatures  monstrueuses  et  prodi- 
gieuses procèdent  du  ingénient  de 
Dieu  ,  lequel  permet  que  les  pères  et 
mères  produisent  telles  abominations 
au  desordre  qu'ils  font  en  la  copula- 
tion comme  bestes  brutes,  où  leur 
appétit  les  guide ,  sans  respecter  le 
temps ,  ou  autres  lois  ordonnées  de 
Dieu  et  de  Nature  :  comme  il  est  es- 
crit  en  Esdras  le  Prophète  ,  que  les 
femmes  souillées  de  sang  menstruel 
engendreront  des  monstres  ^ 

Pareillement  Moyse  défend  telle 
conionction  au  Leuitique,  chap.  10. 
Aussi  les  anciens  ont  obserué  par  lon- 
gues expériences  ,  que  la  femme  qui 
aura  conceu  durant  ses  fleurs ,  en- 
gendrera enfans  lépreux  ,  tigneux  , 
goutteux ,  escrouëlleurs  ,  et  autres , 
ou  sujets  à  mille  maladies  :  d'autant 
que  l'enfant  conceu  durant  le  flux 
menstrual  prend  nourriture  et  ac- 
croissement, estant  au  ventre  de  la 
mère,  d'vn  sang  vicieux ,  sale  et  cor- 
rompu ,  lequel  auec  le  temps  ayant 
enraciné  son  infection ,  se  manifeste 
et  fait  apparoistre  sa  malignité  :  au- 
cuns seront  tigneux,  autres  goutteux, 
autres  lépreux ,  autres  auront  la  pe- 
tite veroUe  ou  rougeolle ,  et  autres 
infinités  de  maladies.  Conclusion , 
c'est  vue  chose  salle  et  brutale  d'a- 
uoir  affaire  à  vne  femme  pendant 
qu'elle  se  purge  ^. 

1  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  en  I57i). 

2  Esdras,  ch.  5.  liv.  4.  —  A.  P.  —  Ici  finis- 
sait le  chapitre  dans  les  deux  éditions  de 
1673  et  1675,  d'où  l'on  voit  qu'il  était  fort 
court,  ne  consistant  qu'en  cet  unique  para- 
graphe. Le  reste  a  été  ajouté  à  diverses  dates. 

'  Ce  paragraphe  est  de  1686. 
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Lesdits  anciens  estimoient  tels  pro- 
diges venir  souuent  de  la  pure  vo- 
lonté de  Dieu ,  pour  nous  aduertir 
des  malheurs  dont  nous  sommes 
menacés,  de  quelque  grand  desordre, 
ainsi  que  le  cours  ordinaire  de 
Nature  senibloit  estre  peruerti  en 
vne  si  malheureuse  engeance,  L'I- 
talie en  fit  preuue  assez  sufûsante , 
pour  les  travaux  qu'elle  endura  en 
la  guerre  qui  fut  entre  les  Florentins 
et  les  Pisans ,  après  auoir  vcu  à  Ve- 
ronne,  fan  1254,  vne  iumentqui pou- 
lina vn  poulain  qui  auolt  vne  teste 
d'homme  bien  formée,  et  le  reste 
d'vn  chenal  *. 

Autre  preuue.  Du  temps  que  le 
Pape  Iules  second  suscita  tant  de 
malheurs  en  Italie ,  et  qu'il  eut  la 
guerre  contre  le  Roy  Louys  douzième 
(1512),  laquelle  fut  suiuie  d'vne  san- 
glante balaiile  donnée  prés  de  Ra- 
uenne  :  peu  de  temps  après  on  veit 
naistreen  la  mesme  ville  vn  monstre 
ayant  vne  corne  à  la  teste,  deux  ai- 
les, et  vn  seul  pied  semblable  à  celuy 
d'vn  oiseau  de  proye  :  à  la  iointure 
du  genoiiil  vn  œil  :  et  participant  de 
la  nature  de  masle  et  de  femelle  ^. 


1  Toutes  les  éditions,  à  partir  de  celle 
de  1679,  ajoutent  ici  :  coimiw  lu  vois  puf  ctsic 
ligure  ;  après  quoi  vient  une  figure  parfaite- 
ment caractérisée  par  son  titre  :  Figure  d'vn 
poulain  ayant  la  leale  d'homme.  C'est  une  de 
ces  imaginations  absurdes  qu'admettait  la 
crédulité  du  xvi'^  siècle,  et  qui  a  même  trou- 
vé des  partisans  beaucoup  plus  tard.  Paré  a 
emprunté  celte  histoire  et  cette  figure  à  Ly- 
costhèncs,  ouvr.  cité,  page  438. 

2  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  en  cet  en- 
droit en  1679,  mais  il  existait  déjà  en  1673, 
du  moins  eu  substance,  à  la  fin  du  chapi- 
tre G.  Là,  comme  ici,  il  était  suivi  du  Por- 
irail  d'vn  monstre  merueilleux ,  de  tout  point 
en  accord  avec  la  description  fantastique 
qu'on  vient  de  lire.  Si  à  toute  force  on  peut 
présumer  que  l'histoire  précédente  aurait 
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CHAPITRE   IV. 

EXEMPLE  DE   LA  TROP  GP.ANDE  QUANTITÉ 
DE   SEMENCE. 

Hippocrates  sus  la  génération  des 
monstres  dit,  que  s'il  y  a  trop  grande 
abondance  de  matière  ,  il  se  fera 
grand  nombre  de  portées,  ou  vn  en- 
fant monstrueux  ayant  des  parties 
superflues  et  inutiles ,  comme  deux 
testes ,  quatre  bras ,  quatre  iambes , 
six  doigts  es  mains  et  pieds,  ou  au- 
tres choses  :  au  contraire  si  la  se- 
mence défaut  en  quantité,  quelque 
membre  defaudra  ,  comme  n'auoir 
qu'vne  main ,  point  de  bras,  ou  de 
pieds,  ou  de  teste,  ou  autre  partie 
défaillante. 

Sainct  Augustin  »  dit  que  de  son 
temps  il  nasquit  en  Orient  vn  enfant 
qui  auoit  le  ventre  en  haut ,  toutes 
les  parties  supérieures  doubles  ,  et 
les  inférieures  simples  :  car  il  auoit 
deux  testes  et  quatre  yeux,  deux  poi- 
trines et  quatre  mains ,  et  la  teste 
comme  vn  autre  homme ,  lequel  ves- 
quit  assez  long-temps. 

Cœlius  Rhodiginus  a  escrit  au  liure 
de  ses  antiques  leçons  ~  ,  auoir  veu 
en  Italie  deux  monstres ,  l'vn  masle 
et  l'autre  femelle ,  leurs  corps  bien 
parfaits  et  proportionnés  ,  reste  la 
duplication  de  la  teste  :  le  masle  mou- 
rut peu  de  iours  après  sa  natiuité  ,  et 

pris  son  origine  dans  un  fait  réel  de  quel- 
que monstruosité  mal  observée,  il  est  cer- 
tain, au  contraire,  que  celle-ci  est  une  pure 
fable  et  n'a  jamais  eu  le  moindre  fonde- 
ment. L'histoire  et  la  figure  sont  égale- 
ment copiées  de  Lycos Ihénes,  ouvrage  cité , 
page  517,  qui  lui-même  l'avait  pris  de  PiuelT, 
De  concepln  et  (ji'iicriiiioiic,  ih^y'i,  fol.  51. 

1  Chap.  S  de  la  Cilé  de  Dieu,  —  A.  l\ 

2  Ch.  3,  '2't  Hu.  —  A.  r. 


la  femelle,  de  laquelle  tu  vois  ici  le 
pourtrait ,  vesquit  vingt  -  cinq  ans 
après  :  qui  est  contre  le  naturel  des 
monstres  ,  lesquels  ordinairement  ne 
viuent  gueres  ,  pource  qu'ils  se  des- 
plaisent et  melancholient  de  se  voir 
ainsi  en  opprobre  de  tout  le  monde , 
si  bien  que  leur  vie  est  briefue. 

Figure  d'vne fille  ayant  deux  testes  ^. 


1  Nous  sortons^cette  fois  du  domaine  de 
l'imagination  pour  entrer  dans  celui  de  la 
réalité;  aussi  ai-je  fait  soigneusement  co- 
pier les  figures  qui  suivent.  Celle  que  l'on 
voit  ici  se  rapproche  beaucoup  de  la  fameuse 
Rita  Christina ,  si  bien  étudiée  par  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire.  [llist.  des  utwmaties  de 
l'orgaiilsaliou,  Paris,  )83(),  t.  III  ,  p.  106.) 
J'ai  rétabli  le  titre  de  la  planche  d'après  l'é- 
dition de  1573. 

Du  reste,  Paré  a  probablement  enipruDté 
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Of  il  faut  icy  noter qiio  Lycos Ihe no 
escîit  vno  chose  merueillcuse  do  ce 
monstre  femello  :  car  resorué  la  du- 
plication de  la  teste,  Nature  n'y  aunit 
rien  omis  :  ces  deux  lestes  (  dit-il  ) 
auoient  mcsme  désir  de  boire ,  man- 
ger, ctdormir,  et  la  parolle  semblable, 
comme  estoent  mesmes  toutes  leurs 
aifections.  Geste  fille  alloit  d'huis  en 
huis  chercher  sa  vie,  et  luy  don- 
noit-on  volontiers  pour  la  nouueauté 
d'vnsiestrange  et  nouu  eau  spectacle: 
toutesfois  elle  fut  dechassée  à  la  lon- 
gue de  la  duché  de  Bauiere,  parce 
(  disoit- on)  qu'elle  pourroit  gaster 
le  fruict  des  femmes  grosses,  pour 
l'appréhension  et  idées  qui  pour- 
roient  demeurer  en  la  vertu  imagi- 
natiue ,  de  la  figure  de  cesle  créature 
ainsi  monstrueuse  2, 

L'an  de  grâce  1475  ,  furent  engen- 
drées paroilieraent  en  Italie ,  en  la 
ville  de  Voronne,  deux  filles  conioin- 
les  par  les  reins ,  depuis  les  espaules 
iusques  aux  fesses  :  et  parce  que  leurs 
parens  estoient  pauures ,  elles  furent 
portées  par  plusieurs  villes  d'Italie , 
pour  amasser  argent  du  peuple ,  qui 
estoit  fort  ardent  de  voir  ce  nouueau 
spectacle  de  nature. 


Fifjure  de  deux  filles  gcmellcs ,  iointcs  cl  vuie^ 
imr  les  parties  postérieures  '. 


l'histoire  et  la  figure  de  ce  monstre  à  Boais- 
tiiau,ouv.  cité,  folio  128,  verso;  lequel  avait 
à  soa  tourcopié  Lycostliènes,  ouv.  cité,  page 
565. 

1  En  157-3,  P.iré  écrivait  :  que  Licostliene  , 
grand  philosophe ,  etc.  Il  effaça  cet  éloge  dès 
1575. 

2  //  n'est  bon  que  les  monstres  cohabitent 
entre  jîous.  —  A.  P.  —  Cette  remarque  est 
de  1579. 


L'an  1530,  on  a  veu  vn  homme  eti 
cçste  ville  de  Paris ,  du  ventre  duquel 
sorloit  vn  autre  homme  bien  formé 
de  tous  ses  membres,  reseruéla  leste, 
et  cest  homme  estoit  aagé  de  qua- 

1  Celte  figure  appartient  encore  h  Lyco- 
sthcncs,  p.  490,  cl  se  trouve  reproduite  à  di- 
vers endroits  de  son  livre  ;  du  reste,  comme 
la  précédente,  elle  représente  une  monstruo- 
sité exactement  observée.  On  peut  remarquer 
que  les  deux  sujets  sont  accolés  par  leurs 
parties  semblables,  suivant  la  loi  établie 
par  M.  Serres.  Voyez  son  ouvrage.  Reclierchcs 
d'analomic  iranscendaiiie  et  jialholotjifiue,  Pa- 
ris ,  1832,  in-4"  et  atlas  in-folio,  et  mon 
ytniilonue  chirurgicale,  Paris,  1838,  l.i,  p.  54. 
—  On  trouve  une  (igure  pareille  dans  RuelT, 
7Je  concept,  et  gcneralivue,  1554,  fol,  45. 
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rante  ans  ou  enuiron,  et  portoit  Ainsi 
ce  corps  entre  ses  bras,  aiiec  si  grande 
merueille,  que  le  monde  s'assembloit  à 
grandes  troupes  pour  le  voir  :  la  figure 
duquel  t'est  icy  represtniée  au  vit. 

Figure  d'vn  homme,  du  venire  duquel  nonoit 
vu  auire  homme  •. 


En  Pîedmont  en  la  ville  de  Quiers, 
distante  de  Thurin  enuiron  de  cinq 
lienës,  vne  honneste  dame  accoucha 
d'vn  monstre  le  dix-septiéme  iour  de 
ianuier  à  huit  heures  du  soir ,  ceste 
présente  année  1578  ,  la  face  estant 

*  Paré  ne  dit  pas  qu'il  ait  vu  lui-même 
ce  monstre;  il  l'a  manifestement  copié  do 
Boaijîiiau ,  qui  dit  l'avoir  vu  à  Valence  en 
Ib'M) ,  et  qui  const-qncminent  le  décrivait  de 
mémoire  après  un  long  temps  écoulé;  ouv. 


bien  proportionnée  en  toutes^  ses  par- 
ties. Il  a  esté  monstrueux  au  resle  de 
la  teste ,  en  ce  qu'il  en  sortoit  cinq 
cornes  approchantes  à  celles  d'un  bé- 
lier, rengée?  les  vues  contre  les  au- 
tres au  haut  du  front  :  et  au  derrière 
vnc  longue  pièce  de  chair  pendante 
le  long  du  dos,  en  manière  d'vn  cha- 
peron de  damoiselle.  Il  auoit  autour 
de  son  col  vne  pièce  de  chair  double 
coui^hée  en  la  manière  d'vn  collet  de 
chemise  tout  vni,  les  extrémités  des 
doigts  ressemblans  aux  grifTes  de  quel- 
que oiseau  de  proye,  les  genoux  aux 
iarrets.  Le  pied  et  la  jambe  droite  es- 
toient  d'vn  rouge  fort  haut  en  cou- 
leur :  le  reste  du  corps  estoit  de  la 
couleur  d'vn  gris  enfumé.  On  dit  qu'à 
la  naissance  de  ce  monstre  qu'il  ietta 
vu  grand  cry,  qui  estonna  tellement 
la  sage-femme  et  toute  la  compagnie, 
que  l'effroy  qu'ils  en  eurent  leur  fit 
quitter  le  logis.  Dont  la  nouuelle  es- 
tant venue  iusques  à  monsieur  le 
prince  de  Piedmont,  pour  le  désir 
qu'il  auoit  de  le  voir ,  l'enuoya  qué- 
rir, en  la  présence  duquel  plusieurs 
en  firent  diuers  iugemens  >. 

Ce  présent  monstre  que  voyez  cy 
dépeint  a  esté  trouué  dedans  un  œuf, 
ayant  la  face  et  visage  d'vn  homme , 
tous  les  cheueux  de  petits  serpen- 

cité,  fol.  86.  Dans  tous  les  cas  il  est  infini- 
ment probable  que  l'enfant  parasite,  s'il 
émergeait  du  ventre,  n'avait  que  l'abdomen 
et  les  membres  inférieurs.  Le  monslfe  de 
Benais,  que  31.  Lisfranc  avait  eu  l'idée  d'o- 
pérer, était  presque  en  tout  semblable  à  ce- 
lui-ci. Voye:  mon  Anaiomie  chir.,{.  i,  p.  62. 

Lycosthènes,  ouv.  cité,  p.  624,  donne  une 
figure  toute  pareille,  comme  la  représen- 
tation d'un  homme  qui  fut  vu  en  Savoie 
en  1519. 

*  Celle  histoire,  comme  on  aurait  pu  le 
présumer  d'après  sa  date,  a  élé  ajoutée  par 
l'auleur  dans  son  édition  de  1579. 11  est  pro» 


leaux  tous  vifs,  et  la  barbe  à  la  mode 
et  façon  de  troig  serpens  qui  luy  sor- 
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L'an  1546,  à  Paris  vne  femme  grosse 
de  six  mois  enfanta  vn  enfant  ayant 
deux  lestes,  deux  bras,  et  quatre 
iambes,  lequel  i'ouuris,  et  n'y  trou- 
vay  qu'vn  cœur  (lequel  monstre  est 
en  ma  maison ,  et  le  garde  comme 
chose  monstrueuse  ')  :  partant  l'on 
peut  dire  n'estre  qu'vn  enfant. 

Fiijiirc  d'un  enfant  ayant  deux  testes ,  deux 
bras  et  quatre  iambes. 


toient  hors  du  menton  :  et  fut  trouué 
le  quinzième  iour  du  mois  de  mars 
dernier  passé.  1569,  chez  vn  aduocat 
nommé  Baucheron ,  à  Anthun  en 
Bourgongne ,  par  vne  chambrière  qui 
cassoit  des  œufs  pour  les  mettre  au 
beurre,  entre  lesquels  cesluy-ci  es- 
toit  :  lequel  estant  cassé  par  elle,  veit 
sortir  ledit  monstre ,  ayant  face  hu- 
maine, les  cheueux  et  barbe  de  ser- 
pens, dont  elle  fut  merueilleusement 
espouuentée.  Et  fut  baillé  de  la  glaire 
dudit  œuf  à  vn  chat,  qui  en  mourut 
subitement.  De  quoy  estant  aduerti 
monsieur  le  baron  deSenecey  cheua- 
lier  de  l'ordre,  a  este  de  sa  part  en- 
uoyé  ledit  monstre  au  roi  Charles , 
qui  pour  lors  esloit  à  Metz  K 

bablff  qu'il  s'agissait  d'iineencéphalocèle  pos- 
léricure;  poui  les  auUes  phénomènes,  ils 
ont  été  certainement  grossis  ou  défigurés 
par  la  peur  ou  la  crédulité.  Paré  ajoutait: 
La  Jiijare  t'est  iaj  représentée  après  le  naturel  ; 
mais,  malgré  cette  annonce  fastueuse,  la  pré- 
tendue figure  d'après  nature  était  si  mani- 
festement imaginaire  et  ridicule  que  je  n'ai 
pas  hésité  à  la  supi)rimer.  ,1'ignorc  du  reste 
à  <iuel  auteur  il  a  pu  l'emprunter. 

1  Malgré  la  date  de  cette  histoire  ,  elle  ne 


se  trouve  pas  dans  l'édition  de  1573,  et  a 
été  ajoutée  seulement  en  1570.  Elle  est  fon- 
dée sur  quelque  che-e  de  réel  ,  sans  doute , 
et  l'on  a  trouvé  quelquefois  dans  des  œufs 
des  figures  bizarres.  Mais  évidemment  l'ima- 
gination la  plus  crédule  a  pu  ?eule  inventer 
cette  tète  d'homme  avec  des  cheveui  et  une 
barbe  de  serpents. 
1  Cette  parenlhése  manque  dans  toutes 


Aristotedit  ',  qu'vn  monstre  ayant 
detix  corps  ioints  ensemble ,  s'il  est 
trouué  auoir  deux  cœurs,  on  peut  vé- 
ritablement dire  estre  deux  hommes 
ou  femmes  :  autrement  s'il  est  trouué 
n'auoîr  qu'vn  cœur  auec  deux  corps, 
ce  n'est  qu'vn.  La  cause  de  ce  mons- 
tre pouuoit  estre  fauie  de  matière  en 
quantité,  ou  vice  de  la  matrice  qui 
estoit  trop  petite ,  parce  que  nature 
voulant  créer  deux  enfans  ,  la  trou- 
uant  trop  estroitte,se  trouué  man- 
que, de  façon  que  la  semence  estant 
contrainte  et  serrée ,  se  vient  lors  à 
coaguler  en  vn  globe,  dont  se  forme- 
ront deux  enfans  ainsi  ioinls  et  vnis 
ensemble. 

L'an  15G9,  vne  femme  de  Tours  en- 
fanta deux  enfans  gémeaux ,  n'ayans 
qu'vne  teste,  lesquels  s'en  tre-embras- 
soient  :  et  me  furent  donnés  secs  et 
anatomisés  par  maistre  René  Ciret , 
maistre  barbier  et  chirurgien,  duquel 
le  renom  est  assez  célèbre  par  tout  le 
pays  de  Touraine ,  sans  que  je  luy 
donne  autre  louange  2. 


les  éditions  du  vivant  de  Paré,  et  se  lit  pour 
la  première  fois  en  1698.  Toutefois  on  peut 
la  regarder  comme  authentique,  d'après  la 
note  marginale  que  nous  reproduisons  plus 
bas. 

'  Aristote  en  ses  Proùl. ,  et  4  chap.  du 
liu.  4,  de.  Gêner,  animal.  — A.  P. 

'■*  Ces  deux  monstres  derniers  soit  en  lu  pos- 
session de  l'auihenr.  —  A.  P.  —  Cette  note 
existe  déjà  dans  l'édition  de  \ST^. 

On  peut  remarquer,  à  l'occasion  de  celle 
figure  et  de  la  précédente,  que  quand 
A.  Paré  a  lui-même  observé  les  sujets,  ses 
descriptions  n'accordent  rien  à  l'imagina- 
tion, et  que  ses  ligures  pourraient  encore 
être  reproduites  parmi  les  plus  exactes  dins 
les  ouvrages  les  plus  modernes. 
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Figure  de  deux  gémeaux  n'ayant  qu'une  seule 
leste. 


Sebastien  Munster  escrit  auoir  veu 
deux  filles  l'an  1495,  au  mois  de  sep- 
tembre, prés  de  Wormes,  au  village 
nommé  Bristant ,  lesquelles  auoient 
les  corps  entiers  et  bien  formés,  mais 
leurs  frontss'entretenoient ensemble, 
sans  que  par  artifice  humain  on  les 
peiist  séparer,  et  s'entre-touchoient 
presque  du  nez  :  et  vesquirent  iusques 
à  dix  ans,  et  lors  en  mourut  \  ut; ,  la- 
quelle fut  oslée  et  séparée  de  l'autre  : 
et  celle  qui  demoura  viue  mourut 
tost  après,  quand  on  sépara  sa  sœur 
morte  d'auec  elle  ,   pour  la   playe 
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qu'cllo  auoit  rcceiir  de  la  séparation  : 
ia  figure  desquelles  t'est  icy  représen- 
tée!. 

Fiijun'  de  deux  filles  (jemellcs  ,  Jvsquclles  s'cn- 
irelcnoienl  par  le  fronu 
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deux  enfans  ainsi  figurés ,  remarqués 
par  les  chirurgiens  pour  masle  et  fe- 
melle, el  furent  baplisés  à  S.  Nico- 
las des  Champs,  et  nommés  Loys  et 
Loyse,  Leur  père  auoit  nom  Pierre 
Germain  ,  dit  Petit-Dieu,  de  son  mes- 
lier  aide  à  maçon,  et  leur  mère 
Matthée  Pernelle. 

Figure  de  derx  enfans  monuriieux ,  n'agueres 
nés  à  Paris. 


L'an  1570 ,  le  20.  iour  de  iuillet,  à 
Paris,  rue  des  Grauelliers,  à  l'ensei- 
gne de  la  Cloche,    nasquirent  ces 

1  Toutes  les  cdilions  complètes,  à  partir 
de  celle  de  1579,  portent  :  l'est  icy  dessus  re- 
présentée ;  et  en  elfct  la  ligure  est  avant  le 
texte  comme  la  plupart  des  précédentes.  J'ai 
préféré  la  rédaction  et  l'arrangement  des 
figure»  de  l'édition  primitive  de  1573.  Du 
reste,  malgré  la  citation  ambitieuse  de  Sé- 
bastien Munster,  l'histoire  et  la  ligure  sont 
prises  de  Lycosllicnes,  ouvr.citc  ,  p.  504. 


Le  hmdy  dixième  iour  de  iuillet 
mil  cinq  cens  soixante  et  donze,  en  la 
ville  du  Pont  de  Sée ,  prés  d'Angers , 
nasquirent  deux  enfans  femelles,  les- 
quels vesquirent  demie  heure,  et  re- 
courent baptesme  :  et  estoient  bien 
formés,  fors  qu'vno  main  sejiestre 
n'auoit  seulement  que  quatre  doigts  : 
et  estoient  conioinls  ensemble  eîi  leurs 
parties  antérieures,  à  scauoir,  depuis 
le  menton  iusques  àl'ombilic,  et  n'a- 
uoient  qu'un  seul  nombril,  et  un  seul 
cœur,  le  foyc  diuisc  en  quatre  lobes. 
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Figure  de  deux  fdles  iointes  ensemble ,  n'a- 
gueres  nées  en  la  ville  du  Ponl  de  Sée,  prds 
Anijers  i. 


Portrait  d'vn  monstre  ayant  deux  lestes , 
l'une  de  inaslc  et  l'autre  de  femelle  i. 


Cœlius  Rhodiginns ,  chapitre  troi- 
sième ,  liure  ^ingt-quatrit'me  de  ses 
Antiques  leçons^  escrit  qu'il  fut  pro- 
duit un  monstre  à  Ferrare  en  Italie  , 
Tan  de  grâce  mil  cinq  cens  quarante, 
le  dix-nenuiéme  iour  de  Mars,  lequel 
lors  qu'il  fut  enfanté ,  estoil  aussi 
grand  cl  bien  formé  que  s'il  eust  eu 
qiiatre  mois  accomplis,  ayant  le  sexe 
féminin  et  masculin ,  et  deux  testes  , 
Tvne  de  masle ,  et  l'autre  de  femelle. 


'  Rucfl",  ouvrage  cilt-,  folio  i  i  et  'i'),  donne 
deux  figures  presque  semblables,  comme  la 
représenta  lion  de  monstres  observés  a  Scliaf- 
fousc  cl  à  Einsidlen  en  1  JiiS  et  i'oi>i. 


louianus  Pontanus  escrit  que  Tan 
mil  cinq  cens  vingt-neuf,  le  neufiéme 
de  ianuier,  il  fut  veu  en  Allemagne 
un  enfant  masle  ayant  quatre  bras 
et  quatre  iambes  ,  duquel  tu  vois  icy 
le  portrait. 

1  Voici  certainement  une  de  ces  mons- 
truosités réellement  observées,  mais  défi- 
gurées par  l'ignorance.  On  sait  que  la  plu- 
part des  monstres  sont  du  sexe  féminin:  on 
sait  aussi  que  chez  les  fœtus  peu  avancés, 
avec  ou  sans  monstruosité,  le  clitoris  proé- 
mine  de  manière  à  simuler  assez  bien  la 
verge.  Un  observateur  superficiel  aura  cru 
voir  une  verge  et  une  vulve  à  la  fois ,  consé- 
quenuucnl  un  herniapbrodtlc;  et  pluï  tard 
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Hijure  d'vn  enfant  inadc  uijuin  quatre  brus  cl 
quatre  iumbe^. 


Figure  d'en  homme  ayant  vnc  leste  au  milieu 
du  ventre. 


La  mesme  année  que  le  grand  roy 
François  fit  la  paix  aiiec  les  Soiiis- 
ses,  nasquit  en  Allemagne  vn  mons- 
tre ayant  vne  teste  au  milieu  du  ven- 
tre :ice!uy  vesquit  iusques  en  l'aage 
d'bomme  :  icelle  teste  prenoit  aliment 
comme  l'autre*. 

le  dessinateur,  faisant  son  esquisse  d'après 
le  texte ,  n'a  trouvé  rien  de  mieux  que  de 
figurer  la  vulve  d'un  côté,  la  verge  et  les 
testicules  de  l'autre.  J'ai  dû  cependant  me 
conformer  à  la  figure  de  Paré,  et  j'en  ai  tou- 
jours agi  ainsi  à  l'égard  des  figures  que  j'ai 
conservées. 

1  Celte  histoire  est  empruntée  à  Lyrosthé- 
ncs,  qui  la  rapporte  à  l'année  l5l(i  (ouvr. 
cité,  page  5'21  ),  et  il  l'avait  probablonieiit 
copiée  d'après  RuelT,  De  conccpin  et  (jencra- 
tione,  etc.,  lôS'i,  page  4-4.  La  seule  dilTércnce 
est  que  dans  RuelT  la  face  de  l'individu  en- 
tier est  celle  d'un  enfant,  tandis  que  dans 


Le  dernier  lourde  Feburier  1572, en 
la  paroisse  de  Viaban ,  sur  le  chemin 
de  Paris  à  Chartres,  au  lieu  des  peti- 
tes Bordes,  une  femme  nommée  Cy- 
prianc  Girande  ,  femme  de  Jacques 
Marchant  laboureur,  accoucha  de  ce 
monstre ,  lequel  vesquit  iusques  au 
dimanche  ensuiuant  *. 


Lycostliènes  et  Paré  elle  est  d'un  homme. 
Du  reste,  l'histoire  et  la  figure  sont  très 
probablement  imagiiiiiires.  Il  n'existe  pas 
d'observation  authenticjue  d'une  pareille 
monstruosité,  et  l'on  peut  tout  au  plus  pré- 
sumer qu'il  s'agissait  d'un  monstre  analo- 
gue à  celui  de  la  page  7. 

1  r.iieir  a  une  ligure  presque  absolument 
semblable  ,  ouv.  rilé,  fol.  47,  qu'il  rapporte 
à  un  individu  observé  en  Angleterre  en  1662. 
Lycoslhcne  a  copié  l'histoire  et  la  figure  de 
llucffà  la  p.  Gl'J  de  son  livre. 


DES    MONSTRES    ET    PRODIGES.-  l3 

Vol  irait  de  deux  eiifans  bien  monslrueux,  nu.iqnels  vn  seul  sexe  féminin  se   manifeste. 


L'an  1572,  le  lendemain  de  Pas- 
ques,  à  Mets  en  Lorraine ,  dans  Thos- 
lelleiie  du  Sainet-Esprit ,  vne  Iriiye 
cochonna  vn  cochon  ayant  huict  ïam- 
bes, quatre  oreilles,  la  teste  d'vn 
vray  chien,  les  derrières  des  corps 
séparés  iiisques  à  l'estomac ,  et  depuis 
ioints  eu  vn,  ayant  deux  langues  si- 
tuées au  Irauers  de  la  gueule ,  etauoit 
quatre  grandes  dents,  sçauoir  est  au- 
tant dessus  que  dessous,  de  chacun 


costé  :  leurs  sexes  estoient  mal  distin- 
gués, de  façon  qu'on  ne  pouuoit  con- 
noistre  s'ils  estoient  maslo^s  ou  fe- 
melles :  ils  n  auoient  chacun  qu'vn 
conduit  sous  la  queue  :  la  figure  du- 
quel t'est  demonstrée  par  ce  porirait. 
lequel  puis  n'agueres  m'a  esté  enuoyé 
par  monsieur  Bourgeois,  Docteur 
en  Médecine,  honmie  de  bon  sça- 
uoir et  bien  expérimenté  en  icelle, 
demeurant  en  ladite  ville  de  Mets. 


l'ifjuie  d'un  cochon  uiomlr  ueux ,  iiaij  à  Mets  en  Lorraine. 
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A  cest  endroit  me  semble  n'estre 

hors  (1(«  propos  d'oscrire  dos  femmes 
qui  portent  plusieurs  enfans  d'vne 
ventrée  '. 


CHAPITRE  V. 


DKS 


FEMMES    OVl    PORTENT    l'LVSIEVRS 
ENVANS   D'ViNE   VEISTKÉE. 


Le  commun  accouchement  des  fem 
mes  est  vn  enfant ,  toutesfois  on  voit 
(comme  le  nombre  des  femmes  est 
grand)  qu'elles  accouchent  de  deux  , 
que  l'on  appelle  gémeaux,  ou  bessons  : 
il  y  en  a  qui  en  accouchent  de  trois, 
quatre,  cinq,  six,  et  plus. 

Empedocles  dit  que  lors  qu'il  y  a 
grande  quantité  de  semence,  il  se  fait 
pluralité  d'enfans.  Autres,  comme 
les  Sloiques,  disent  qu'ils  s'engen- 
drent pour  ce  qu'en  la  matrice  il  y  a 
plusieurs  cellules ,  séparations  et 
cauités ,  et  quand  la  semence  est  es- 
pandue  en  icelles ,  il  se  fait  plusieurs 
enfans.  ïoulesfois  cela  est  faux  ,  car 
en  la  matrice  de  la  femme  il  ne  se 
trouue  qu'vne  seule  cauité  ;  mais  aux 
bestes,  comme  chiennes,  pourceaux, 
et  autres,  il  y  a  plusieurs  cellules,  qui 
est  cause^  qu'elles  portent  plusieurs 
petits. 

Aristote  a  escrit  que  la  femme  ne 
pouuoit  enfanter  d'vne  portée  plus  de 

1  Cette  phrase  se  lit  dans  l'édition  de  1573; 
dans  celle  de  lùîi  elle  devint  le  litre  du 
chapitre  suivant,  bien  que  le  titre  actuel 
existât  déjà  dès  1573;  et  enfin  elle  a  été  clla- 
céedans  toutes  les  autres.  Je  l'ai  rétablie  ici, 
parce  qu'elle  fournit  au  moins  une  appa- 
rence de  transition  entre  ce  chapitre  et  le 
suivant.  La  succession  est  d'ailleurs  assez  lo- 
gique, puisque  la  plupart  des  monstruosités 
décrites  dans  ce  chapilse  sont  des  fusions  de 
deux  jumeaux. 


cinq  enfans  :  toutesfois  cela  est  ad- 
m^nu  en  la  semante  d'Auguste  César, 
que  dune  portée  elle  accoucha  de 
cinq  enfans,  lesquels  (non  plus  que 
la  mère  )  ne  vesquirent  que  bien  peu 
de  temps. 

L'an  ljr>i,  à  Berne  on  Soiiisse,la 
femme  de  lean  Gislinger,  Docteur, 
enfanta  pareillement  d'vne  portée 
cinq  enfans,  trois  masles  et  deux  fe- 
melles '. 

Albucrasis  dit  estre  certain  d'vne 
dame  qui  en  auoit  fait  sept  ;  et  d'une 
autre,  laquelle  s'estant  blessée,  auorta 
de  quinze  bien  formés.  Pline,  ch.  n, 
liv.  7,  fait  mention  d'une  qui  en  auorta 
de  douze.  Le  mesme  authcur  dit  que 
l'on  a  veu  à  Péloponnèse  vne  femme 
qui  accoucha  quatre  fois,  et  à  chaque 
portée  de  cinq  enfans,  desquels  la 
pluspart  vesquirent. 

Dalechamps,  en  sa  Chirurgie  Fran- 
çoise, ch.  Lxxiv,  feuil.  448 ,  dit  qu'vn 
gentilhomme  nommé  Bonauenture 
Sauelli,  Siennois,  luy  a  affermé  qu'une 
sienne  esclauc,  qu'il  entreteuoit,  fit 
sept  enfans  d'une  portée ,  desquels 
quatre  furent  baptisés.  Et  de  notre 
teiups,  entre Sarte  et  Maine, parroisse 
de  Seaux,  près  ("hambellay,  il  y  a  une 
maison  de  geiîtilhomme  appellée  la 
Maldemeure,  duquel  la  femme  eut  la 
première  année  qu'elle  fut  mariée, 
deux  enfans,  la  seconde  année  trois , 
la  troisième  quatre,  la  quatrième  cinq, 
la  cinquième  six,  dont  elle  mourut  : 
il  Y  a  vn  desdits  six  enfans  viuant , 
qui  est  auiourd"huy  sieur  dudil  lieu  de 
Maldemeure. 

A  Beaufort  en  vallée,  pays  d'Anjou, 
vne  ieune  femme  ,  fille  de  feu  Macé 
Chauniere,  accoucha  d'un  enfant ,  et 

1  Cette  histoire  est  empruntée  à  Lyco- 
sthènes,  p.  644,  d'après  lequel  j'ai  rectifié  le 
nom  de  Gidiinjer  dont  les  imprimeurs  de 
Taré  avaient  fait  Gclimjer. 
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hilict  OU  dix  iours  après  dVn  autre, 
qu'il  luy  fallut  tirer  hors  le  ventre, 
d(Mît  elle  eu  mourut. 

Martinus  Crouierus  au  liurc  0.  do 
l'histoire  de  PouIong:ne,  escrit  qu'eu 
la  proviuce  de  Cracouie,  Marguerite, 
dame  fort  vertueuse  et  de  grande  et 
ancienne  maison  ,  feuime  d"vn  comte 
dit  Virboslaiis ,  accoucha  le  xx.  iour 
de  lanuier  12Ca,  d'vue  ventrée  de 
tiento  six  enfans  vifs. 

Franciscus  Picus  Mirandula  escrit 
quvne femme  en  Italie,  nommée  l)o- 
roth\'a ,  accoucha  en  deux  fois  de 
vingt  enfans,  à  sçauoir,  de  neuf  en 
vue  ibis,  et  d'onze  à  Taulre  :  laquelle 
portant  vu  si  grand  fardeau ,  cstoit  si 
grosse  qu'elle  soustenoit  son  ventre , 
qui  iuy  descendoit  iusques  aux  ge- 
noiiils  ,  auec  vne  grande  bande , 
qui  luy  prenoit  au  col  et  aux  espau- 
les>. 

Or  quant  à  la  raison  de  la  multi- 
tude des  enfans,  quelques -vns  du 
tout  ignares  de  l'anatomie  ont  voulu 
persuader  qu'en  la  matrice  de  la 
femme  il  y  auoit  plusieurs  cellules 
et  sinus,  à  sçauoir  sept  :  trois  au  costé 
droit  pour  les  masles,  trois  au  gauche 
pour   les  femelles ,  et   le   septième 

1  Toutes  les  éditions  ajoulcnt  :  comme  tu 
vois  par  ce  poyimii;  et  elles  donnent  en  effet 
la  ligure  d'une  femme  avec  un  ventre  énor- 
méracul  grossi  et  soutenu  par  la  bande  in- 
diquée. Paré  a  copié  cette  figure  dans  Ly- 
coslhènes,  où  elle  est  reproduite  au  moins 
cinq  ou  si\  foisj  je  l'ai  retranchée  comme 
étant  de  pure  fantaisie  et  d'ailleurs  inutile 
pour  rintclligencc  du  texte.  C'est  aussi  d'a- 
près Lycosthénes,  p.  G  5  i,  qu'il  rai)porle  l'his- 
toire de  Dorothea.  J'ajouterai  qu'immédiate- 
ment après  cette  ligure,  dans  les  éditions 
de  1573  et  1575,  venait  l'histoire  de  l'épila- 
phe  Se  Yolande  liailly,  reportée  depuis  au 
chapitre  il  du  livre  de  lu  Gcmraiion,  Voy. 
t.  u,  p.  73t;.  I 
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droit  au  milieu  pour  les  hermafro- 
diles  :  mesme  que  ce  mensonge  a  esté 
authorisé  iusques  là,  que  quelques- 
vns  par  après  ont  affermé  vne  cha- 
cune de  ces  sept  cauités  estre  derechef 
diuisée  eu  dix  autres  :  et  de  là  ils  ont 
tiré  la  multitude  des  erifans  d'vne 
ventrée ,  de  ce  que  diuerses  portions 
de  la  semence  estoient  escartées  et 
receuës  en  plusieurs  cellules'.  Mais 
telle  chose  n'est  appuyée  d'aucune 
raison  et  aulhorité,  ains  est  contraire 
au  sens  et  à  la  veuë  ,  bien  que  Hip- 
pocrates  semble  auoir  esté  de  ceste 
opinion  au  liure  De  natura  jmœi  : 
mais  Aristote,  liure  4 ,  chapitre  i ,  De 
generaiione  a?u>«a/.,pense  qu'il  se  fait 
des  iumeaux,  ou  plusieurs  enfans 
d'une  ventrée,  de  mesme  sorte  qu'vn 
sixième  dc.igt  en  la  main ,  à  sçauoir, 
pour  la  redondance  de  la  matière, 
laquelle  estant  en  grande  abondance, 
si  elle  vient  à  se  diuiser  en  deux, 
il  se  fait  des  iumeaux. 

Il  m'a  semblé  bon  qu'à  cest  en- 
droit ic  descriue  des  hermafrodites , 
à  cause  qu'ils  viennent  aussi  de  super- 
abondance de  matière. 


CHAPiTilE  YI. 

des  hermafrodites  ou  axdrogynes  , 
c'est-a-dire,  qui  en  vn  wesme  corps 
ont  deux  sexes. 

Les  hermafrodites  ou  androgynes 
sont  des  enfans  qui  naissent  auec 
double  membre  génital ,  l'vn  mascu- 
lin, l'autre  féminin,  et  partant  sont 

'  Il  a  déjà  parlé  de  cette  opinion ,  mais 
avec  moins  de  détails  au  commencement  du 
chapitre  ;  du  reste ,  ce  paragraphe  a  été 
ajouté  en  1575. 
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appelés  en  notre  langue  françoise, 
hommes  et  femmes  *. 

Or  quant  à  la  cause  ,  c'est  que  la 
femme   fournit   autant  de  semence 
que  riionime  proporlionnément ,  et 
pour-ce  la  vertu  formatrice,  qui  lous- 
iours  tasche  à  faire  son  semblable,  à 
sçauoir  de  la  matière  masculine  vn 
niasle,  et  de  la  féminine  vne  femelle, 
fait  qu'en  vn  mesme  corps  est  trouué 
quelquesfois    deux    sexes,  nommés 
hermafrodiles.  Desquels  il  y  a  quatre 
différences,  à  sçauoir,  hermafrodite 
masle ,  qui  est  celuy  qui  a  le  sexe  de 
l'homme  parfait ,  et  qui  peut  engen- 
drer ,  et  a  au  ^perinœum  (  qui  est  le 
lieu  entre  le  scrotum  et  le  siège  ^  )  vn 
trou  en  forme  de  vulue ,  toutesfois 
non  pénétrant  au  dedans  du  corps,  et 
d'iceluy  ne  sort  vrine  ne  semence. 
La  femme  hermafrodite,    outre  sa 
vulue  qui  est  bien  composée  ,  par  la- 
quelle ielte  la  semence  et  ses  mois, 
a  vn  membre  viril ,  silué  au-dessus 
de  ladite  vulue  ,  près  le  penil ,  sans 
prépuce  :  mais  vne  peau  déliée ,  la- 
quelle ne  se  peutrenuerserneretom- 
uer  ,  et  sans  aucune  érection  ,  et  d'i- 
celuy n'en  sort  vrine  ny  semence,  et 
ne  s'y  trouue  vestige  de  scrotum  ne 
t(  slicules.  Les  hermafrodiles  qui  ne 
sont  ne  Tvn  ne  l'autre ,  sont  ceux  qui 
sont  du  tout  forclos  et  exempts  de 
génération ,  et  leurs  sexes  du  tout  im- 
parfaits, et  sont  situés  à  costé  rvn 
de  l'autre ,  et  quelquesfois  l'vn  des- 
sus et  l'autre  dessous ,  et  ne  s'en  peu- 
uent  seruir  que  pour  ietter  l'vrine. 
Hermafrodiles  masles  et  femelles,  ce 
sont  ceux  qui  ont  les  deux  sexes  bien 

1  Androgyne  en  grec  signifie  homme  cl 
femme,  et  femme  el  homme.  —  A.  P. 

2  Cette  définition  est  exacte;  malheureu- 
sement Paré  en  a  ajouté  en  marge  une  autre 
qui  l'est  moins  et  que  voici:  Perinœum, 
c'est  -à-dire  l' entre jeason. 


formés ,  et  s'en  peuuent  aider  et  ser- 
uir à  la  génération  :  el  à  ceux-cy  les 
lois  anciennes  el  modernes  ont  fait  et 
font  encore  eslire  duquel  sexe  ils 
veulent  vser,  auec  défense,  sur  peine 
de  perdre  la  vie,  de  ne  se  seruir  que 
de  celuy  duquel  ils  auront  fait  élec- 
tion ,  pour  les  iuconueniens  qui  en 
pourroient  aduenir.  Car  aucuns  en 
ont  abusé  de  telle  sorte  ,  que  par  vn 
vsage  mutuel  et  réciproque ,  paillar- 
d  ient  de  l'vn  elde  l'autre  sexe  :  tan- 
lost  d'homme,  tanlost  de  femme  ,  à 
cause  qu'ils  auoient  nature  d'homme 
et  femme  ,  proportionnée  à  tel  acte  , 
voire  comme  descrit  Aristote ,  leur 
telin  droit  est  ainsi  comme  celuy  d'vn 
homme,  et  le  gauche  comme  celuy 
d'vne  femme  '. 

Les  médecins  et  chirurgiens  bien 
experts  et  auisés  peuuent  connoislre 
si  les  hermafrodiles  sont  plus  aples  à 
tenir  et  vser  de  l'vn  que  de  l'aulre 
sexe,  ou  des  deux  ,  ou  du  tout  rien. 
Et  telle  chose  se  connoistra  aux  par- 
ties génitales  ,  à  sçauoir  si  le  sexe  fé- 
minin est  propre  en  ses  dimensions 
pour  receuoir  la  verge  virile,  et  si  par 
iceluyiluent  les  men!^lrues  :  pareille- 
ment par  te  visage  ,  et  si  les  ciieueux 
sont  déliés  ou  gros  :  si  la  parole  est 
virile  ou  gresie,  si  les  letins  sont  sem- 
blables à  ceux  des  hommes  ou  des 
femmes  :  semblablement  si  toute  l'ha- 
bitude du  corps  est  robuste  ou  effé- 
minée ,  s'ils  sont  hardis  ou  craintifs, 
et  autres  actions  semblables  aux 
masles  ou  aux  femelles.  El  quant 
aux  parties  génitales  qui  appartien- 
nent à  l'homme  ,  faut  examiner  et 

1  Arist.  en  ses  ProbL,  sect.  des  HermafrO' 
dites,  pro.  ;5  el  •'».  —  Paul,  liure  G,  chap  (i'J. 
—  Plin.  liu.  7,  chap.  2.  —  A.  P.—  1579. 

J'ai  fait  voir  ci-devant,  page  11,  com- 
ment a  pu  venir  celte  idée  absurde  d'herma- 
phrodites ayant  la  vulve  à  côté  de  la  verge. 
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voir  s'il  y  a  grande  quauUlé  de  poil 
au  penil  et  autour  du  siège  :  car  com- 
munément et  quasi    tousiours  ,  les 
femmes  n'en  ont  point  au  siège  :  Sem- 
blablement  faut  bien  examiner  si  la 
verge  virile  est  bien  proportionnée 
en  grosseur  et  longueur,  et  si  elle  se 
dresse  .  et  d'icelle  sort  semence  :  qui 
se  fera  par  la  confession  de  l'herma- 
frodite  ,  lorsqu'il  aura  eu  la  compa- 
gnie de  femme  :  et  par  cest  examen 
on  pourra  véritablement  discerner 
et  connoistre  l'hermafrodite  masle 
ou  femelle  ,  ou  qu'ils  seront  l'vn  et 
l'autre ,  ou  qu'ils  ne  seront  ny  l'vn  ny 
l'autre.  Et  si  le  sexe  de  l'hermafrodite 
tient  plus  de   l'homme   que    de  la 
femme  ,  doit   estre  appelé  homme  : 
et  ainsi  sera-il  de  la  femme.  Et  si 
l'hermafrodite  lient  autant  de  l'vn 
que  de  l'autre,  il  sera  appelé  herma- 
frodite  homme  et  femme  '. 

L'an  mil  quatre  cens  quatre  vingts 
et  six ,  on  veit  naistre  au  Palatinat, 
assez  près  de  Heidelberg,  en  vn  bourg 
nommé  Rorbarchie,  deux  enfans  gé- 
meaux s'entretenans ,  et  ioints  en- 
semble dos  à  dos ,  qui  estoient  her- 
mafrodites,  comme  on  les  peut  voir 
parce  portrait  '^. 

'  Toutes  les  édilions  ajoutent  :  comme  tu 
peux  voir  par  ce  portrait  ;  et  en  effet ,  on  voit 
une  figure  humaine  portant  une  vulve  du 
côté  droit,  une  verge  et  des  testicules  au 
côté  gauche  ,  avec  ce  titre  :  Pourtraict  d'vn 
hermafrodite  homme  et  femme.  C'est  là  une 
de  ces  figures  qui  déshonoraient  ce  livre, 
et  j'ai  d'autant  moins  hésité  à  la  supprimer, 
qu'on  n'en  retrouve  que  trop  fidèlement  le 
trait  principal  dans  la  figure  de  la  page  II 
empruntée  à  Ca-lius  Pihodiginus,  et  dans 
celle  qui  va  suivre. 

2  II  s'agit  ici  tout  simplement  de  deux  fœ- 
tns  femelles  joint.s  ensemble  ,  jugés  herma- 
(tiirodites  à  raison  de  la  longueur  du  clito- 
ris, et  défigurés  par  l'ignorance  des  compi- 
111. 


Fi(jure  de  deux  enfam  gémeaux  hermafroai- 
les,  estans  ioinla  dos  à  dos  L'vn  auec  l'autre. 


Le  iour  que  les  Vénitiens  et  Gene- 
uois  furent  reconciliés,  nasquil  en  Ita- 
lie (  comme  raconte  Boisluau  )  un 
monstre  qui  auoit  quatre  bras  et  qua- 
tre iambes  ,  et  n'auoit  qu'vne  teste , 
auec  la  proportion  gardée  en  tout  le 
reste  du  corps ,  et  fut  baplisé ,  et  ves- 
quit  quelque  temps  après. 

Jacques  lUieCf,  chirurgien  de  Suricli , 
escrit  en  avoir  veu  vn  semblable ,  le- 
quel auoil  deux  natures  de  femme , 
comme  tu  peux  voir  par  ce  portrait. 

latcurs.  Voyez  la  noie  2  de  la  page  1 1  .—Celle 
histoire  et  cette  ligure  sont  prises  de  Lyco- 
sthèncs,  ouvrage  cité,  page  i9(i.  Lycosthcnes 
dit,  in  llorbuchio,  qu'on  pourrait  traduite 
tout  au  plus  par  Borbnch  ;  mais  toutes  les 
édilions  de  Taré  portent  Rorbarchie. 
2 
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Fi(jure  d'vn  monstre  nijanl  quatre  bras  et  qua- 


tre picih,  et  dtux  natures  île  femme  i. 


1  Ce  monstre  est  en  effet  fidèlement  copié 
d'après  la  figure  de  Kucfi',  édit.  citée,  fol.  — 
Quant  aux  deux  vulves,  stupidement  placées 
dans  cette  figure  à  côté  l'une  de  l'autre,  il 
est  probable  qu'elles  appartenaient,  l'une  au 
bassin  antérieur,  l'autre  au  bassin  posté- 
rieur. 

Le  chapitre  ne  se  terminait  point  là  dans 
les  premières  éditions. 

D'abord  l'édition  de  l.')?'}  offrait  ici  le  pa- 
ragraphe relatif  au  monstre  imaginaire  qui 
a  été  ajouté  depuis  au  chapitre  3  (voy.  ci- 
devant  la  dernière  note  de  la  page  4  )  ;  ce 
changement  de  place  a  eu  lieu  en  15T.5. 

Après  quoi  la  même  édition  de  1573  con- 
tenait un  assez  long  passage  sur  les  nymphes, 
augmenté  encore  en  1676  ,  réduit  en  1579  , 
et  cnfln  tout-à-fait  supprimé  en  1585  ,  ou, 


CHAPITRE    VII. 

HISTOIRES  MEMORABLES  DE  CERTAINES 
FEMMES  gvi  SONT  DEGENEREES  EN 
HOMMES. 

Amatus  Lusilanus  récite  qu'il  y 
eut  en  vd  bourg  nommé  Esgueira, 
vne  fille  appelée  Marie  Pacheca ,  la- 


pour  parler  plus  exactement ,  reporté  alors 
à  la  fin  du  chapitre  3'f  du  ^^  livre  de  Vylna- 
tomie.  On  peut  lire  tout  ce  passage  aux  pages 
168  et  1C9  du  tome  I"  de  notre  édition;  il 
commence  par  ces  mots  :  D'abondant  au  com- 
mencement du  col  de  la  matrice,  etc.,  au  haut 
de  la  2'=  colonne  de  la  page  168;  et  toute 
cette  colonne  jusqu'aux  mots  goutte  à  goutte 
représente  exactement  le  passage  de  l'édi- 
tion de  1573  ;  le  reste  du  paragraphe ,  jus- 
qu'aux mots  :  aux  opérations  de  chirurgie,  re- 
présente la  fin  du  passage  dans  l'édition  de 
1579;  et  c'est  en  ce  sens  qu'il  convient  de 
rectifier  la  première  note  de  la  page  1G9. 

Mais  pour  revenir  au  texte  bien  plus 
étendu  de  l'édition  de  1575,  Paré  y  citait 
tout  au  long  le  texte  de  Léon  l'Africain , 
qu'il  a  jugé  à  propos  de  supprimer  depuis. 

«  Entre  les  <leuineurs  qui  sont  à  Fez,  ville 
principale  de  Mauritanie  en  Afrique,  U  y  a 
certaines  femmes  dit-il  Hure  3.)  qui  faisans 
entendre  au  peuple  qu'elles  ont  familiarité 
aux  démons,  .^e  parfument  auec  quelques 
odeurs ,  feignants  l'esprit  leur  entrer  au 
corps,  et  par  le  changement  de  leur  voix 
donnent  à  entendre  que  ce  soit  l'esprit  qui 
parle  par  leur  gorge  :  lors  on  leur  laisse  en 
grande  reuerence  vn  don  pour  le  démon. 
Les  doctes  africains  appellent  telles  femmes 
Saliacat,  qui  vaut  on  latin  Fricatrices,  par- 
ce qu'elles  se  frottent  l'vne  l'autre  par  plai- 
sir, et  véritablement  elles  sont  atteintes  de 
ce  meschant  vice  d'vscr  charnellement  les 
vnes  auec  Icj  autres.  Parquoy  si  quelque 
femme  belle  les  va  iutcrrogucr,  pour  paye- 
ment au  nom  de  l'esprit ,  luy  demandent  les 
copulations  charnelles.  Or  il  s'en  Houue 
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quelle  estant  sus  le  temps  que  les  fil- 
les commencent  à  auoir  leurs  fleurs , 
au  lieu  desdites  fleurs  luy  sorlit  un 
membre  viril,  lequel  estoit  caché  de- 
dans auparauant ,  et  ainsi  de  femelle 
deuint  masle  :  parquoy  elle  fut  vestue 
de  robbe  d'homme,  et  son  nom  de 
Marie  fut  changé  en  Manuel.  Iceluy 
trafiqua  long  temps  es  Indes  ,  où 
ayant  acquis  grand  bruit  et  grandes 
richesses,  à  son  retour  se  maria  :  lou- 
tesfois  cest  autheur  ne  scait  s'il  eut 
enfans  :  vray  est  (dit-il)  qui!  de- 
meura tousiours  sans  barbe  '. 

quelques  vnes  qui ,  ayants  pris  goust  à  ce 
ieu,  alléchées  par  le  doux  plaisir  qu'elles  en 
rcçoyuent ,  feignent  esUe  malades,  et  en- 
uoyent  quérir  ces  diuineresses ,  et  le  plus 
souuentfont  faire  le  message  par  leur  mary 
mesmc  :  mais  pour  mieux  couurir  leur  mes- 
chancetc,  font  accroire  au  mary  qu'vn  es- 
prit est  entré  dedans  le  corps  de  leur  femme  : 
la  santé  de  laquelle  ayant  en  recommanda- 
tion, il  faut  qu'il  luy  donne  congé  de  se 
pouuoir  mettre  au  rang  des  diuineresses  : 
parquoy  le  bon  lean  y  consentant,  prépare 
\n  somptueux  festin  â  tonte  ceste  vénérable 
bande,  à  la  tin  duquel  on  se  met  au  bal, 
puis  la  femme  a  congé  de  s'en  aller  où  bon 
luy  semble.  Mais  il  s'en  Irouue  quelques  vns, 
lesquels  tinement  s'apperceuants  de  ceste 
ruse,  font  sortir  l'esprit  du  corps  de  leurs 
femmes  à  beaux  coups  de  bastonnades.  D'au- 
tres aussi  donnants  à  entendre  aux  diuine- 
resses qu'ils  sont  détenus  par  les  esprits,  les 
deçoyuent  par  mesme  moyen  qu'elles  ont 
fait  leurs  femmes  :  Voyla  ce  qu'en  escrit 
Léon  l'Africain.  Asseurant  en  autre  lieu  qu'il 
y  a  gens  en  Afrique  qui  vont  par  la  ville  à 
ta  mode  de  nos  Chaslreux,  et  font  mestier 
de  couper  telles  caruncules,  comme  auons 
monstre  cy  deuant  aux  opérations  de  Chi- 
rurgie. » 

On  voit  aussi  par  ce  texte  que  la  citation 
dcV^rrest  de  Ican  Papon  est  une  addition 
de  157'J. 

•  C'est  la  trente-neuvième  histoire  de  la 
centurie  deuxième  d'Amatus  Lusilanus.  J'ai 


Antoine  Loquenenx  ,  receueur  des 
tailles  pour  le  roy  à  sainct  Quentin , 
n'aguercs  m'a  affirmé  i  auoir  veu  vn 
homme  au  logis  du  Cygne  à  Rheims, 
l'an  soixante  ,  lequel  semblablement 
on  auoit  estimé  estre  fille  iusques  en 
Taage  de  quatorze  ans  :  mais  se  ioiiant 
et  folastrant,  estant  couché  auec  vne 
chambrière ,  ses  parties  génitales 
d'homme  se  vindrent  à  deuelopper  : 
le  père  et  la  mère  le  connoissant  estre 
tel ,  luy  firent  par  authorité  de  l'E- 
glise changer  le  nom  de  leanne  à 
lean  ,  et  luy  furent  baillés  habille- 
mens  d'homme. 

Aussi  estant  à  la  suite  du  roy  2,  à 
Vitry  le  François  en  Champagne ,  i'y 
vis  vn  certain  personnage  ^  nommé 
Germain  Garnier  :  aucuns  le  nom- 
moient  Germain  Marie  ,  par-ce  qu'es- 
tant fille  estoit  appelle  Marie  :  jeune 
homme  de  taille  moyenne,  trappe, 
et  bien  amassé  ,  portant  barbe  rousse 
assez  espaisse ,  lequel  iusqu'au  quin- 
zième an  de  son  aage  auoit  esté  tenu 
pour  fille,  attendu  qu'en  luy  ne  se 
monstroit  aucune  marque  de  virilité , 
et  mesme  qu'il  se  tenoit  auec  les  filles 
en  habit  de  femme.  Or  ayant  atteint 
l'aage  susdit,  comme  il  estoit  aux 
champs,  et  poursuiuoit  assez  viue- 

rectifié  d'après  l'auteur  le  nom  du  bourg 
Esrjueira  ,  dont  les  imprimeurs  de  Paré 
avaient  fait  Esgucina;  le  nom  de  Pacheca, 
qu'ils  avaient  changé  en  Pateca  ;  et  enfin  le 
nom  de  Manuel,  devenu  sous  leurs  mains 
Enianuel. 

1  N'arjiieres  :  Paré  écrivait  ceci  en  1573. 

2  L'édition  de  1573  porte:  Aussi  estant  der- 
nièrement à  la  suite  du  Roy,  avec  cette  note 
marginale  :  le  Roy  à  présent  régnant.  Des 
1575,  Paré  avait  mis  en  marge  :  Ze  Roy 
Charles  régnant  ;  et  le  mot  dernièrement  a  été 
retranché  en  1579. 

3  Editions  de  1573  et  1575  :  vn  certain 
paslrc. 
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ment  ses  pourceaux  qui  alloient  do- 
dans  vn  blé,  trouuant  vu  fossé  le 
voulut  affranchir:  et  l'ayant  sauté, 
à  l'instant  se  viennent  à  luy  dcuelop- 
per  les  genitoires  et  la  verge  virile , 
s'eslans  rompus  les  ligamens  par  les- 
quels au-parauant  esloient  tenus  clos 
et  enserrés  (ce  qui  ne  luy  aduint  sans 
douleur)  et  s'en  retourna  larmoyant 
en  la  maison  de  sa  mère ,  disant  que 
ses  trippes  luy  estoient  sorties  hors 
du  ventre  :  laquelle  fut  fort  estonnée 
de  ce  spectacle.  Et  ayant  assemblé  des 
Médecins  et  Chirurgiens,  pour  là  des- 
sus auoif  aduis,  on  trouua  qu'elle 
estoit  homme ,  et  non  plus  fille  :  et 
tantost  après  auoir  rapporté  à  TEues- 
que  ,  qui  estoit  le  défunt  Cardinal  de 
Lenoncourt ,  par  son  autorité  et  as- 
semblée du  peuple,  il  receut  le  nom 
d'homme  :  et  au  lieu  de  Marie  (car  il 
estoit  ainsi  nommé  au-parauant)  il  fut 
appelle  Germain,  et  luy  fut  baillé  ha- 
bit d'homme  :  et  croy  que  luy  et  sa 
mère  sont  encore  viuans. 

Pline,  liu.  7  ch.  4,,  dit  semblable- 
ment  qu'vne  fille  deuint  garçon,  et 
fut  confiné  pour  ceste  cause  en  vne 
isle  déserte  et  inhabitée ,  par  arrest  des 
Aruspices  K  II  me  sembl  '  que  ces 
deuineurs  n'auoient  occasion  de  ce 
faire  ,  pour  les  raisons  cy  dessus  allé- 
guées :  toutesfois  ils  estimoient  que 
telle  monstrueuse  chose  leur  esloit 
mauuais  augure  et  présage,  qui  estoit 
la  cause  de  les  chasser  et  exiler  '^. 

La  raison  pourquoy  les  femmes  se 
peuuent  dégénérer  en  hommes ,  c'est 
que  les  femmes  ont  autant  de  caché 
dedans  le  corps,  que  les  hommes  des 
couurent  dehors  :  reste  seulement 
qu'elles  n'ont  pas  tant  de  chaleur,  ny 
suffisance    pour  pousser  dehors   ce 

1  ./tnispices  ou  deuineurs.  —  A.  P. 
*  Le  chapitre  se  terminait  ici  en  1573;  le 
reste  cai  de  lô75. 


que  par  la  froidure  de  leur  tempéra- 
ture est  tenu  comme  lié  au  dedans. 
Parquoy  si  auec  le  temps,  l'humidité 
de  l'enfance  qui  empeschoit  la  cha- 
leur de  faire  son  plein  deuoir  estant 
pour  la  plus  part  exhalée  ,  la  chaleur 
est  rendue  plus  robuste,  acre  etac- 
tiue ,  ce  n'est  chose  incredible  qu'i- 
celle,  principalement  aidée  de  quel- 
que mouvement  violent ,  ne  puisse 
pousser  dehors  ce  qui  estoit  caché  de- 
dans. Or  comme  telle  métamorphose 
a  lieu  en  nature  par  les  raisons  et 
exemples  alléguées  :  aussi  nous  ne 
trouuons  iamais  en  histoire  véritable 
que  d'homme  aucun  soitdeuenu  fem- 
me, pour-ce  que  Nature  tend  tous- 
iours  à  ce  qui  est  le  plus  parfait ,  et 
non  au  contraire  faire  que  ce  qui  est 
parfait  deuienne  imparfait. 


CHAPITRE  VIII. 

EXEMPLE    DV    DEFAVT   DE   LA    QVANTITÉ 
DE   LA    SEMENCE. 

Si  la  quantité  de  la  semence  (comme 
nous  auons  par  cy  deuant  dit)  man- 
que, pareillement  quelque  membre 
defaudra  aussi ,  plus  ou  moins.  De  là 
aduiendra  que  l'enfant  aura  deux  les- 
tes et  vn  bras,  l'autre  n'aura  point  de 
bras  :  vn  autre  n'aura  ny  bras  ny 
Ïambes,  ou  autres  parties  défaillan- 
tes, comme  nous  auons  dit  cy  des- 
sus :  l'autre  aura  deux  testes  et  vn 
seul  bras  .et  le  reste  du  corps  bien 
accompli ,  comme  tu  vois  par  cette 
figure  1. 

1  Je  suis  ici  le  texte  de  1573.  .Toutef.  les 
éditions  coinplétos,  à  partir  de  celle  de  1575, 
ont  omis  ces  mots  :  comme  lu  vois  par  cesie 
Jiijure,  cl  rejeté  la  figure  après  les  deux  sui- 
vantes :  changement  qui  n'était  d'accord  ni 
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Fiqure  d'vn  momlre  cnjant  deux  lestes ,  deux 
ïambes,  el  vu  seul  bras  '. 


L'an  1573.  ie  veis  à  Paris,  à  la  porte 
de  sainct  André  des  Arts,  vn  enfant 
aagé  de  neuf  ans,  natif  de  Parpeuille, 
village  trois  lieues  près  de  Guise  :  son 
père  se  nommait  Pierre  Renard,  et  sa 
mère  qui  le  portoit.  Marquette.  Ce 
monstre  n'auoit  que  deux  doigts  à  la 
main  dextre ,  et  le  bras  estoit  assez 
bien  formé  depuis  l'espaule  iusqu'au 
coude ,  mais    depuis    le   coude  ius- 

avec  le  lexle,  ni  avec  la  logique.  Seulement 
j'ai  gardé  à  la  figure  son  lilre  de  1576,  le  pri- 
mitif ayant  été  alors  transporté  à  la  figure 
suivante. 

1  On  trouve  une  figure  presque  semblable 
dans  RuefT,  ouvr.  cité  fol.  49,  verso,  el  dans 

Lycosthènes ,  qui  parait  l'avoir  copiée  de 

Rueff. 


qu'aux  deux  doigts  estoit  fort  dif 
forme.  Il  estoit  sans  iambes  :  toutes- 
fois  luy  sortoit  hors  de  la  fesse  dextre 
vue  figure  incomplète  d'vn  pied ,  ap- 
parence de  quatre  orteils  :  de  l'autre 
fesse  senestre  en  sortoit  du  milieu 
deux  doigts,  l'vn  desquels  ressem- 
bloit  presque  à  la  verge  virile.  Le- 
quel t'est  demonstré  au  vray  par 
ceste  présente  figure  K 

Figure  d'vn  enfant  monslruenx ,  du  défaut 
de  la  semence  en  deuë  quantité. 


L'an  1562.  premier  iour  deNouem- 
bre  ,  nasquit  à  Ville-franche  de  Bey- 
ran  en  Gascongne,  ce  présent  monstre 
sans  teste,  lequel  m'a  esté  donné  par 
monsieur  Hautin  ,  docteur  régent  en 
la  faculté  de  médecine  à  Paris ,  duquel 
monstre  as  icy  la  figure  tant  anté- 
rieure que  postérieure,  et  m'a  affirmé 
l'auoir  veu. 

1  Ce  paragraphe  et  la  figure  qui  le  suit  ont 
été  ajoutés  en  1575.  L'auteur  transporta 
alors  à  cette  figure  le  titre  qu'il  avait  d'a- 
bord attribué  à  la  précédente  ;  voyez  la  der- 
nière note  de  la  page  20. 


2a 

Figure  d'vn  monstre  femelle  sans  leste 
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On  a  veu  depuis  quelque  temps 

I  Celte  figure,  avec  le  texte  qui  s'y  rap- 
porle,  a  élé  ajoutée  en  1575,  et  l'auteur 
avaltmis  en  marge  celte  naïve  exclamation  : 
Chose  fort  tiionslrueuse,  voir  vue  femme  sans 
leste  ! 

II  est  à  remarquer  que  le  texte  français 
semble  dire  d'abord  que  le  monstre  lui- 
même  a  été  donné  à  Paré  par  Hautin,  et 
qu'ensuite  il  est  manifeste  que  c'était  seu- 
lement la  ligure.  De  plus,  Paré  dit  nettement 
que  Haulin  avait  vu  le  monstre,  et  cela 
n'était  pas ,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

On  lit  en  effet  dans  la  traduction  latine  : 

Auno  Domini   1562    calendis   novembris , 

f^illœ-Franccc  in  Fascoinâ ,  nuium  est  quod 

appictum  liic  vides  monstrum ,   focmina  acc- 

phcilo)i,  cnjus  immjinem  A  Foa'tano  Agkneinsi 

MEDICO  (^UI  SE  ID  VIBISSE  SANCTE  AFFIRMABAT 

acceplam,  milti  hanc  de  monslris  commenlaiio- 
nem  paranli  obiulil  Joannes  Altinus  doclor 
medicus. 

Or,  ce  texte  fait  naître  plus  d'une  ré- 
flexion. Qu'était-ce  donc  que  ce  traducteur. 


en  où  à  Paris  vn  homme  sans  bras , 
aaffé  de  quarante  ans  ou  enuiron , 
fort  et  robuste,  lequel  faisoil  presque 
toutes  les  actions  qu'vn  aulie  pou- 
uoit  faire  de  ses  mains  :  à  srauoir, 
auec  son  moig^non  despaule  et  la 
teste,  ruoit  vue  coignée  contre  vue 
pièce  de  bois  aussi  ferme  qu'vn  au- 
tre homme  eust  sceu  faire  auec  ses 
bras.  Pareillement  faisoit  cliqueter 
vn  fouet  de  cbartier ,  et  faisoit  plu- 
sieurs autres  actions  :  et  auec  ses  pieds 
mangeoit,  beuuoit,  et  ioiioit  aux  car- 
tes et  aux  dez,  ce  qui  t'est  demonstré 
par  ce  portrait.  A  la  fin  fut  larron , 
voleur  et  meurtrier,  et  exécuté  en 
Gueldre  ,  à  sçauoir  pendu  ,  puis  mis 
sus  la  roue. 

si  bien  instruit  de  l'affaire,  qu'il  rectifie  com- 
plètement son  auteur,  apporte  une  aulre  au- 
torité, et  rejette  soigneusement  loin  de  Hau- 
tin l'idée  que  celui-ci  ait  vu  le  prétendu 
monstre?  il  est  presque  impossible  que  ce 
soit  un  autre  que  Hautin  lui-même  ;  et  c'est 
là  une  preuve  à  peu  près  décisive  de  l'opi- 
nion que  nous  avions  avancée  comme  pro- 
bable touchant  le  traducteur  latin  de  Paré. 
Voyez  mon  Introduction,  pages  cccxxvij  et 
cccxxxij. 

On  voit  aussi  que  cette  figure,  venue  à 
Paré  de  troisième  main,  et  certifiée  seule- 
mont  par  un  médecin  de  province,  ne  mé- 
rite pas  confiance  pour  tous  ses  détails.  Il 
faut  dire  que  Paré  avait  donné  deux  figures 
de  ce  monstre;  l'une,  que  j'ai  retranchée  , 
le  représentait  par  derrière  avec  une  espèce 
de  trompe  au  milieu  du  dos,  et  sur  les  omo- 
plates deux  spirales  situées  à  l'égard  de  la 
trompe  comme  les  yeux  le  sont  au-dessus 
du  nez.  lînfin  ,  les  deux  saillies  que  l'on 
aperçoit  sur  les  épaules,  comparées  dans 
l'une  et  l'autre  figure  ,  avaient  quelque  res- 
semblance éloignée  avec  les  oreilles.  Assu- 
rément 1<^  médecin  d'Agen  a  pu  observer  un 
acéphale,  et  cette  monstruosité  n'est  pas 
bien  rare;  mais  le  dessin  qu'il  en  a  tracé 
fait  |»lns  d'honneur  à  son  imagination  qu'à 
son  esprit  observateur. 


DES    MONSTRES    ET    PRODIGES. 


2J 


Figure  d'vn  homme  sans  bras  *. 


Semblablement ,  de  récente  mé- 
moire ,  on  a  veu  à  Paris  vne  femme 
sans  bras,  qui  tailloit  et  cousoit,  et 
faisoit  plusieurs  autres  actions. 

1  Ruefl"  donne  exactement  la  figure  de 
l'homme  ,  mais  sans  les  instruments  dont  il 
se  servait,  ouvr.  cité,  fol.  43  ;  et  il  dit  l'a- 
voir vu  se  servir  des  pieds  comme  il  aurait 
pu  faire  des  mains.  Lycosthéncs  a  copié  la 
figure,  en  y  ajoutant  le  fouet ,  la  haclic ,  les 
dés,  etc.  (ouvr.  cité,  p.  53G);  en  consé- 
quence l'histoire  est  un  peu  amplifiée;  il 
la  rapporte  à  l'an  1528.  On  peut  conjecturer 
que  Parc  en  copiant  la  figure  a  cependant 
voulu  parler  d'un  autre  individu  ;  il  disait 
dans  son  édition  de  1573  :  on  a  veu  n'açiueres 
à  Paris,  etc.;  il  a  remis ,  depuis  quelijue  temps 
eu  ça,  dès  l'édition  de  1579. 


riippocrates  au  liure  2  des  Epidé- 
mies escrit ,  que  la  femme  d'Anti- 
gènes accoucba  d'vn  enfant  lout  de 
chair,  n'ayant  aucuns  os,  neandv.oins 
auoit  toutes  les  parties  bien  formées. 


CHAPITRE    IX. 

EXEMPLE    DES    MONSTRES  QUI    SE    FONT 
PAU   IMAGINATION. 

Les  anciens  qui  ont  recberchd  les 
secrets  de  Nature  *,  ont  enseigné  d'au- 
tres causes  des  enfans  monstrueux  ;, 
et  les  ont  référés  à  vne  ardente  et 
obstinée  imagination  que  peut  auoil: 
la  femme  ce  pendant  qu'elle  conçoit, 
par  quelque  obiet,  ou  songe  fantasti- 
que ,  de  quelques  visions  nocturnesi, 
que  l'homme  ou  la  femme  ont  suS 
l'heure  de  la  conception.  Cecy  mesme 
est  vérifié  par  l'authorilé  de  Moyse , 
où  il  monstre  comme  lacobdeceutsdn 
beau-pere  Laban,  et  s'enrichit  de  son 
bestial ,  ayant  fait  peler  des  vergés  , 
les  mettant  à  l'abreuuoir,  à  fin  que 
les  chéures  et  brebis  regardans  ces 
verges  de  couleurs  diuerses ,  formas- 
sent leurs  petits  marquetés  de  diuer- 
ses taches-  :  par-ce  que  l'imagination 
a  tant  de  puissance  sus  la  semence  et 
genilure,  que  le  rayon  et  charac- 
tere  en  demeure  sus  la  chose  enfan- 
tée. 

Qu'il  soit  vfay ,  tleliodore  escrit 
que  Persina,  royne  d'Ethiopie,  coh- 
ceut  du  roy  Hydustes ,  loilS  deux 
Ethiopiens ,  vne  fille  qui  esloit  blan- 
che ,  et  ce  par  l'imagination  qu'elle 
attira  de  la  semblance  de  la  belle 
Andromeda ,  dont  elle  auoit  ïa  pein- 

*  Arislole ,  Hippocrutes  et  Empedocle.  — 
A.  P. 

2  Moijse,  30  chap.  —  A.  P. 
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turc  déliant  ses  yeux  pendant  les 
embrasseincns  desquels  elle  dcuint 
grosse  '. 

Daniascene  ,  auteur  graue  ,  at- 
teste auoir  veu  vne  fille  velue  comme 
vn  ours  ,  laquelle  la  mère  auoit  en- 
fantée ainsi  difforme  et  hideuse,  pour 
auoir  trop  entenliuement  regardé  la 
figure  d'vn  sainct  lean  vestu  de  peau 
auec  son  poil ,  laquelle  esloit  atta- 
chée au  pied  de  son  lit ,  pendant 
qu'elle  conceuoit- 

Par  semblable  raison  Hippocrates 
sauna  vne  princesse  accusée  d'adul- 
tère ,  par-ce  qu'elle  auoit  enfanté  vn 
enfant  noir  comme  vn  more  ,  son 
mary  et  elle  ayans  la  chair  blanche  : 

'  laquelle  à  la  suasion  d' Hippocrates 
fut  absoute,  pour  le  portrait  d'vn 
more  semblable  à  l'enfant ,  lequel 
coustumierement  estoit  attaché  à  son 
lit  2. 

D'auantage,  on  voit  que  les  connins 
et  paons  qui  sont  enfermés  en  des 
lieux  blancs,  par  vertu  imaginatiue 
engendrent  leurs  petits  blancs  ^. 

Et  partant  faut  que  les  femmes ,  à 
l'heure  de  la  conception  ,  et  lorsque 
l'enfant  n'est  encore  formé  (  qui  est 
de  trente  ou  trente-cinq  iours  aux 
masles,  et  de  quarante  ou  quarante- 
deux,  comme  dit  Hippocrates  ,  liure 
De  nafwrapweri,  aux  femelles)  n'ayent 

1  Heliodore,  liu.  10  de  son  Histoire  jEihio- 
piaue.  —  A.  P.—  1572. 

2  Ces  deux  histoires  ont  été  empruntées  à 
Boaistuau  ,  ouvrage  cité,  fol.  14,  ainsi  que 
deux  figures  qui  suivaient  sous  ce  litre  : 
Fi(jure  d'vne  fille  velue  et   d'vn  enfant   noir 

faits  par  la  vertu  îtnaçiinaliue. 
J'ai  retranché  sans  scrupule  ces  figures, 
fort  inutiles  et  d'ailleurs  lout-à-fait  fantasti- 
ques. J'ignore  du  reste  où  Boaistuau  a  été 
chercher  cette  histoire  d'Hippocrate,  qui 
est  absolument  apocryphe. 

î  Cette  phrase  manque  jusqu'à  l'édition 
de  L-iSô. 


i\  regarder  ny  imaginer  choses 
monstrueuses  :  mais  la  formation  de 
l'enfant  estant  faite  ,  iaçoit  que  la 
femme  regarde  ou  imagine  attentiue- 
moiit  choses  monstrueuses,  toutesfois 
alors  l'imagination  n'aura  aucun  lieu, 
pour-ce  qu'il  ne  se  fait  point  de  trans- 
formation depuis  que  l'enfant  est  du 
tout  formé. 

En  Saxe  ,  en  vn  village  nommé 
Stecquer  ,  fut  né  vn  monstre  ayant 
quatre  pieds  de  bœuf,  les  yeux  ,  la 
bouche,  et  le  nez  semblables  à  vn 
veau  ,  ayant  dessus  la  teste  vne  chair 
rouge,  en  façon  ronde  :  vne  autre 
par  derrière ,  semblable  à  vn  capu- 
chon de  moyne ,  ayant  les  cuisses  dé- 
chiquetées'. 

L'an  mil  cinq  cent  dix-sept,  en  la 
paroisse  de  Bois  le  Roy,  dans  la  forest 
de  Bière ,  sur  le  chemin  de  Fontaine- 
Bleau,  nasquit  vn  enfant  ayant  la  face 
d'vne  grenouille,  qui  a  esté  veu  et  vi- 
sité par  maistre  lean  Bellanger,  chi- 
rurgien en  la  suite  de  l'Artillerie  du 
roy ,  es  présences  de  messieurs  de  la 
iustice  de  Harmois  :  à  scauoir  hono- 
rable homme  lacques  Bribon,  procu- 
reur du  roy  dudit  lieu  ,  et  Estienne 
Lardot ,  bourgeois  de  Melun ,  et  lean 
de  Vircy,  notaire  royal  à  Melun  ,  et 
autres  :  le  père  s'appelle  Esme  Petit , 

1  Toutes  les  éditions  ajoutaient  :  comme 
lu  vois  par  ceste  figure  ;  et  faisaient  suivre  en 
effet  le  texte  d'une  figure  intitulée  : 
Figure   d'vn  monstre  Jort   Itidcux  ayant    les 

mains   et  pieds  de  bœuf,  et  autres  choses 

fort  monstrueuses. 

Cette  figure  monstrueuse ,  qui  a  pu  avoir 
cependant  un  original  réel ,  mais  défiguré 
par  le  dessinateur,  dans  quelque  anencé- 
phale,  a  été  donnée  d'abord  par  Rueff,  ouvr. 
[  cité,  fol.4G,  verso  ,  et  copiée  par  Lycosthè- 
nes,  ouvr.  cité,  p.  530. 

Le  chapitre  se  terminait  ici  en  1573;  l'his- 
toire qui  suit  a  été  ajoutée  en  1579. 
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et  la  mère  Magdaleine  Sarboucat. 
Ledit  Bellanger,  homme  de  bon  es- 
prit ,  désirant  sraiioir  la  cause  de  ce 
monstre,  s'enquit  au  père  d'où  cela 
pouuoit procéder:  luy  dist  qu'il  esti • 
moit  que  sa  femme  ayant  latiéure, 
vne  de  ses  voisines  luy  conseilla  pour 
guarir  sa  fiéure  ,  qu'elle  print  vne 
grenouille  viue  en  sa  main,  et  qu'elle 
la  tint  iusques  à  ce  que  ladite  gre- 
noiiille  fust  morte  :  la  nuit  elle  s'en 
alla  coucher  auec  son  mary,  ayant 
tousiours  ladite  grenouille  en  sa  main: 
son  mary  et  elle  s'embrassèrent ,  et 
conceut,  et  par  la  vertu  imaginatiue 
ce  monstre  auoit  esté  ainsi  produite 


CHAPITRE  X. 

EXEMPLE   DE   l'aNGUSTIE   OU   PETITESSE 
DE   LA   MATRICE. 

Il  se  fait  aussi  des  monstres  pour 
la  détresse  du  corps  de  la  matrice  : 
comme  l'on  voit  que  lors  qu'vne 
poire  attachée  à  l'arbre  ,  posée  en  vn 
vaisseau  estroit  deuant  qu'elle  soit 
accreuë  ,  ne  peut  prendre  croissance 
completle  :  ce  qui  est  conneu  aussi 
aux  dames  qui  nourrissent  des  ieunes 
chiens  en  petits  paniers ,  ou  autres 
vaisseaux  estroils,  pour  garder  de 
croistre.  Pareillement  la  plante  nais- 

•  Toutes  les  éditions  ajoutent  ici  :  comme 
tu  vois  par  cesie  figure;  et  donnaient  en  effet 
une  Figure  prodigieuse  d'vn  enfant  aijuHl  la 
face  d'ime  grenouille. 

On  peut  aisément  se  la  représenter  d'après 
la  description  ;  et  elle  était  trop  absurde  pour 
être  reproduite.  Il  s'agissait  probablement 
encore  de  quelque  anencéphale;  du  reste 
Paré  avait  copié  ceite  figure  d'après  un  pla- 
card que  l'on  criait  par  les  rues  de  Paris, 
auec  priuilege ,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même  au  chapitre  21. 


sant  de  terre ,  trouuant  vne  pierre  ou 
autre  chose  solide  à  l'endroit  où  elle 
vient ,  fait  que  la  plante  sera  tortue  , 
et  engrossie  en  vne  partie,  et  gresle 
en  l'autre  :  semblablement  les  enfans 
sortent  du  ventre  de  leurs  mères 
monstrueux  et  difformes.  Car  il  dit  ' 
qu'il  est  nécessaire  qu'vn  corps  qui  se 
meut  en  lieu  estroit,  deuienne  mutile 
et  manque. 

Empedocle  et  Diphile  ont  attribué 
semblablement  cela  à  la  superabon- 
dance, ou  défaut  et  corruption  de  la 
semence,  ou  à  l'indisposition  de  la 
matrice  :  ce  qui  peut  estre  véritable , 
par  la  similitude  des  choses  fusibles , 
esquelles  si  la  matière  qu'on  veut 
fondre  n'est  bien  cuitte ,  purifiée  et 
préparée  ,  ou  que  le  moule  soit  rabo- 
teux, ou  autrement  mal-ordonné ,  la 
médaille  ou  effigie  qui  en  sort  est 
défectueuse  ,  hideuse  et  difforme. 


CHAPITRE  XT. 

EXEMPLE  DES  MONSTRES  QVI  SE  FONT,  LA 
MERE  s'ESTANT  TENVE  TROP  LONGVE- 
MENT  ASSISE,  AYANT  EV  LES  CVISSKS 
CROISÉES,    OV    POVR     S'eSTRE    BANDÉ 

et  serré  trop  le  ventre  dvrant 
ov'elle  estoit  grosse. 

Or  quelquesfois  aussi  il  adulent, par 
accident ,  que  la  matrice  est  assez 
ample  raalurellement ,  toutesfois  la 
femme  estant  grosse  ,pour  s'estre  te- 
nue quasi  tousiours  assise  pendant  sa 
grossesse  ,  et  les  cuisses  croisées , 
comme  volontiers  font  les  cousturie- 
res  ou  celles  qui  besognent  en  tapis- 
series sus  leurs  genoûils ,  ou  s'estre 

>  Ce  mot  il  dit  se  rapporte  à  Hippocrate 
que  Paré  cite  en  marge  .  ///pp.,  liu.  de  la 

Geniiure. 
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bandé  et  trop  serré  le  ventre,  les 
enfans  naissent  eonrbés,  bossus,  et 
contrefaits,  aucuns  ayans  les  mains 
et  li's  pieds  lortus,  conunc  tu  vois  par 
ceste  ligure. 

Fi<jtire  d'ni  enfoui  qvi  a  esté  pressé  au  ventre 
de  su  mrre ,  mjain  les  mains  cl  pieds  lortus  J. 


Portrait  d'un  prodige  et  enfant 
putréfié,  lequel  a  esté  troiiué  au  cada- 

'  Piucff  a  une  figure  semblable ,  ouvrage 
ci  lé,  fol. 45,  verso. 

11  s'agit  ici  des  difformités  connues  sous 
les  noms  de  pieds  bols  et  de  mains  boies  ;  et 
l'on  voit  que  la  théorie  qui  les  attribue  à 
une  pression  subie  par  l'enfant  dans  la  ma- 
trice remonte  assez  haut. 

Le  chapitre  se  termine  ici  dans  les  pre- 
mières éditions.  Ce  n'est  qu'en  1685  que 
Paré  y  a  ajouté  toul^ce  qui  suit» 


ner  d'vne  femme  en  la  ville  de  Sens' 
le  seizième  de  May  mil  dnq  cens  oc- 
tante  deux,  elle  estant  aagée  de 
soixante  buit  ans,  et  l'ayant  porté  en 
son  ventre  par  l'espace  de  vingt  huit 
ans.  Ledit  enfant  estoit  quasi  tout  ra- 
massé en  vn  globe  :  mais  il  est  icy 
peint  de  son  long ,  pour  mieux  faire 
voir  l'entière  ligure  de  ses  membres, 
hors  mis  vue  main  qui  estoit  défec- 
tueuse. 


Ceci  se  peut  confirmer  par  Matthias 
Cornax,  médecin  de  Maximilian,  roy 
des  Romains ,  lequel  recite  que  luy- 
mesme  assista  à  la  dissection  du  ven- 
tre d'vne  femme,  laquelle  auoit  porté 
en  sa  matrice  son  enfant ,  Tespace  de 
quatre  ans.  Aussi  Egidiusllertages  , 
médecin  à  Bru.xelles,  fait  mention 
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d'une  femme  qui  a  porté  en  ses  flancs, 
treize  ans  reuolus ,  le  société  d'vn  en- 
fant mort.  loannesLangius,en  l'epis- 
tre  qu'il  escrit  à  Atliilles  Bassarus , 
tcsmoigne  aussi  d'vne  femme ,  qui  es- 
toit  d'vn  bourg  appelle  Ebcrbach , 
laquelle  rendit  les  os  d'vn  enfant 
qui  estoit  mort  en  son  ventre  dix  ans 
au-parauant. 


CHAPITRE  XII. 

exemple  des  moinstres  qvi  sont  en- 
gendrés, la  mere  ayant  reçv  qvel- 
qve  covp,ov  chevte,  estant  grosse 
d'enfant. 

D'auantage  quand  la  mère  reçoit 
quelque  coup  sus  le  ventre,  ou  qu'elle 
tombe  de  Laut  en  bas ,  les  enfans  en 
peuuent  auoir  les  os  rompus ,  desboi- 
tés  et  torturés ,  ou  receuoir  autre 
vice  ,  comme  estre  boiteux ,  bossus  et 
contrefaits  :  ou  pour  cause  que  l'en- 
fant dénient  malade  au  ventre  de  sa 
mère ,  ou  que  le  nourrissement  dont 
il  deuoit  croistre  soit  escoulé  hors  la 
matrice  '.  Pareillement  aucuns  ont 
attribué  les  monstres  estre  procréés 
de  la  corruption  des  viandes  ordes  et 
sales  que  les  femmes  mangent ,  ou 


*  Toutes  les  éditions ,  à  partir  de  la  cin- 
quième, portent  ici  simplement:  on  pour 
cause  que  l'enfant  d'cuicni  malade  uu  ventre  de 
sa  mère,  ou  que  les  femmes  maïKjcnl ,  etc. 
C'est  une  lacune  qui  résulte  de  dcuv  lignes 
sautées  dans  la  cinquième  édition  et  qui 
existent  dans  toutes  les  précédentes;  aussi 
cette  cinquième  édition  porte  :  ou  que  le  les 
femmes  manrjenl ,  cc  fini  accusait  la  lacune; 
ce  sont  les  éditeurs  suivants  qui ,  pour  don- 
ner plus  de  suite  à  la  phrase  ,  ont  retranché 
l'article  le  sans  S'infiulétcr  du  sens. 
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désirent  manger,  ou  qu'elles  abhor- 
rent de  voir  tost  après  qu'elles  ont 
conceu  :  ou  que  l'on  aura  ielté  quel- 
que chose  entre  leurs  tetins ,  comme 
vne  cerise,  prune,  grenoiiille,  vue 
souris,  ou  autres  choses  qui  peuuent 
rendre  les  enfans  monstrueux. 


CHAPITRE   XIII. 

EXEMPLE   DES   MONSTRES    QVI    SE    FONT 
PAR   LES   MALADIES  HEREDITAIRES. 

Aussi  pour  les  indispositions  ou 
compositions  héréditaires  des  pères 
et  mères  ,  les  enfans  sont  faits  mons- 
trueux et  difformes  :  car  il  est  assez 
manifeste  qu'vn  bossu  fait  naistre  son 
enfant  bossu,  voire  tellement  bossu, 
que  les  deux  bosses  deuant  et  der- 
rière à  quelques  vus  sont  si  fort  esle- 
uées  que  la  teste  est  à  moitié  cachée 
entre  les  espaules,  ainsi  que  la  teste 
d'vne  tortue  dans  sa  coquille.  Vne 
femme  boiteuse  d'vn  coslé  fait  ses 
enfants  boiteux  semblables  à  elle  : 
autres  eslans  boiteuses  des  deux 
hanches,  font  enfans  qui  le  sont  sem- 
blablement  ,  et  qui  cheminent  cano- 
tant :  les  camus  font  leurs  enfans 
camus  :  autres  balbutient  :  autres 
parlent  en  bredouillant,  semblable- 
menl  leurs  enfans  bredoiiillent  *.  Et 
où  les  pères  et  mères  sont  petits ,  les 
enfans  en  naissent  le  plus  sonnent 
nains ,  sans  nulle  autre  dcformité  ,  à 
sçauoir  quand  le  corps  du  père  et 
de  la  more  n'ont  aucun  vice  en  leur 
conformation.  Autres  font  leurs  en- 

'  Balbutier,  c'est-à-dire  beyaijer,  ne  pou- 
uani  bien  proférer  lu  parole.  —  liredoiiiUer, 
c'est  dire  deux  ou  trois  fois  vne  parole  sans 
estre  bien  proférée,  —  A.  P. 
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fants  bion  maigros,  à  cause  que  le 
père  et  la  mère  le  sont  :  autres  sont 
ventrus  et  fort  fessus,  quasi  plus  gros 
que  longs ,  parce  qu'ils  ont  esté  en- 
gendrés du  père  ou  de  la  niere,  ou  de 
tous  les  deux  ,  qui  seront  gros  et 
grands,  ventrus  et  fessus.  Les  gout- 
teux engendrent  leurs  enfans  gout- 
teux, et  les  lapidaires,  suiels  à  la 
pierre  :  aussi  si  le  père  et  la  mère 
sont  fols  ,  le  plus  souuent  les  enfans 
ne  sont  gueres  sages  :  pareillement 
les  epileptiques  engendrent  des  en- 
fans qui  sont  suiets  à  l'epilepsie  K 

Or,  toutes  ces  manières  de  gens  se 
trouuent  ordinairement,  qui  est  chose 
quVn  chacun  peut  voir,  et  connoistre 
à  l'œil  la  vérité  de  mon  dire:  partant 
ie  n'ay  que  faire  d'en  parler  d'auan- 
tage.  Aussi  ie  ne  veux  escrire  que  les 
ladres  engendrent  des  enfans  ladres, 
car  tout  le  monde  le  sçait.  Il  y  a  vue 
infinité  d'autres  dispositions  des  pè- 
res et  mères,  ausquelles  les  enfans 
sont  suiets  ,  voire  des  mœurs,  de  la 
parole  ^,  de  leurs  mines  et  trongnes , 
contenances  et  gestes,  iusques  au  mar- 
cher et  cracher.  Toutesfois  de  ce  ne 
faut  faire  reigle  certaine  :  car  nous 
voyons  les  pères  et  mères  auoir  tou- 
tes ces  indispositions,  et  néanmoins  les 
enfans  n'en  retiennent  rien  :  parce 
que  la  vertu  formatrice  a  corrigé  ce 
vice. 

'Cette  dernière  phrase,  relative  à  l'epi- 
lepsie, manque  dans  toutes  les  éditions  du 
vivant  de  l'auteur,  et  n'a  été  ajoutée  qu'à  la 
première  édition  posthume. 

2  L'édition  de  1573  et  toutes  les  autres 
jusqu'en  1585  finissaient  le  chapitre  plus 
brusquement. Après  ces  mots  :  des  mœurs,  de 
ta  parole ,  eUes  ajoutaient  simplement;  ius- 
ques au  marcher  el  cracher,  non  pas  tousiours, 
mais  le  plus  souuent.  La  nouvelle  rédaction 
est  de  1585. 


CHAPITRE  XIV. 

EXEMPLE  DE  CHOSES  MONSTRVEVSES 
QVI  SONT  ADVENVES  EX  MALADIES 
ACCIDENTALES  '. 

Douant  Sainct  lean  d'Angelic ,  vn 
soldat  nommé  Francisque,  de  la  com- 
pagnie du  capitaine  Muret,  fut  blessé 
d'vn  coup  d'harquebuse  au  ventre, 
entre  l'ombilic  et  les  Isles  :  la  balle 
ne  lu  y  fut  tirée  ,  parce  que  l'on  ne  la 
pouuoit  trouuer,  au  moyen  de  quoy 
il  eut  de  grandes  et  extrêmes  dou- 
leurs :  neuf  iours  après  sa  blessure, 
ietta  la  balle  par  le  siège,  et  trois  se- 
maines après  fut  guari  :  il  fut  traité 
par  maistre  Simon  Crinay,  chirurgien 
des  bandes  Françoises. 

lacques  Pape,  seigneur  de  Sainct 
Aubam  auxBaronniers  en  Dauphiné, 
fut  blessé  à  l'escarmouche  de  Chase- 
nay  de  trois  coups  d'harquebuse  pe- 
netrans  en  son  corps  ,  dont  il  y  en 
auoit  vn  au  dessous  du  nœud  de  la 
gorge,  tout  proche  la  canne  du  poul- 
mon ,  passant  près  la  nucque  du  col , 
et  la  balle  y  est  encore  à  présent  :  au 
moyen  dequoy  lui  suruindrent  plu- 
sieurs grands  et  cruels  accidens,  com- 
me fleure  ,  grande  tumeur  à  l'entour 
du  col ,  de  sorte  qu'il  fut  dix  iours  sans 
pouuoir  rien  aualer ,  fors  quelques 
bouillons  liquides  :  et  neantmoins  tou- 
tes ces  choses  a  recouuert  santé,  et  est 
à  présent  encore  viuant  :  et  fut  pensé 
par  maistre  lacques  Dalam,  chirur- 
gien fort  expert ,  demeurant  en  la 
ville  de  Monlelimar  en  Dauphiné. 

1  L'édition  latine  a  beaucoup  changé  en 
cet  endroit  l'ordre  du  livre,  et  renvoyé  ce 
chapitre  et  les  trois  suivants  après  l'histoire 
des  démons  et  des  magiciens,  el  immédia- 
tement avant  celle  des  monstres  marins. 
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Alexandre  Benedicl  i  escrit  d'vn 
vill.igeois  qui  lui  blessé  d'vn  coup  de 
traicL  au  dos  ,  et  fut  tiré  :  mais  le  fer 
demeura  dedans  le  corps,  lequel  es- 
toit  long  de  deux  doigts  en  trauers,  et 
estoit  barbelé  aux  costés.  Le  chirur- 
gien l'ayant  long  temps  cherché  sans 
le  pouuoir  trouuer,  ferma  la  pi  ye , 
et  deux  mois  après  ce  fer  sortit  sem- 
blablement  par  le  siège. 

I)"auantage  ,  audil  chapitre  ,  dit 
qu'à  Venise  vue  fille  aualla  vue  ai- 
guille, laquelle  deux  ans  après  la  ielta 
en  vrinant ,  couuerte  d'une  matière 
pierreuse,  amassée  à  lentour  de  quel- 
ques humeurs  gluans. 

Ainsi  que  Catherine  Parlan,  femme 
de  Guillaume  Guerrier,  marchand 
dra[)ier,  honneste  honune ,  demeu- 
rant rue  de  la  luifuerie  à  Paris,  allait 
aux  champs  en  trousse  sus  vn  chenal, 
vue  aiguille  de  son  tabouret  entra 
dedans  sa  fesse  dextre,  de  sorte  que 
l'on  ne  la  peust  tirer  hors.  Ladite 
Parlan  fut  deux  mois  qu'elle  ne  pou- 
noit  se  tenir  assise,  à  cause  qu'elle 
senloii  l'aiguille  la  piquer  2.  Quatre 
mois  après  m'enuoya  quérir,  se  plai- 
gnant que  lorsque  son  mary  l'em- 
brassoit ,  sentoit  en  l'aine  dextre  vue 
grande  douleur  piquante  ,  à  raison 
qu'il  pressoit  dessus.  Ayant  mis  la 
main  sus  la  douleur,  Irouuay  vue 
aspérité  et  dureté,  et  lis  en  sorte  que 
luy  liray  ladite  aiguille  toute  enroiiil- 

1  Liu.  ;]  de  son  /Jifluirc  auuloni.  ,ch.  5.  — 
A.  I'. 

-Celle  phrase  loul  cnlière  manque  au 
lexlc  dans  toutes  les  cdilions,  et  l'on  n'en 
trouve  même  aucune  trace  dans  les  notes 
marginales  à  partir  de  l'édilion  de  1375.  Il 
n'y  a  donc  que  la  seule  édilion  de  ioTJ  qui 
contienne  celle  phrase  en  marge,  cl  comme 
elle  fait  partie  intégrante  de  l'observation, 
je  n'ai  pas  hésité  à  la  joindre  au  texte,  sauf 
à  en  avertir  le  lecteur. 


lée.  Cecy  doit  bien  estre  mis  au  rang 
des  choses  monstrueuses,  veu  que 
l'acier  qui  est  pesant  monta  contre- 
mont  ,  et  passa  au  trauers  des  mus- 
cles de  la  cuisse,  sans  faire  aposteme. 


CHAPITRE  XV. 

DES   PIERRES  QVI  S  ENGENDRENT   AV 
CORPS   HVMAIN. 

L'an  mil  cinq  cens  soixante  et  six, 
les  enfans  de  maistre  Laurens  Collo  *, 
hommes  bien  expérimentés  en  l'ex- 
traction des  pierres  ,  en  tirèrent  vne 
de  grosseur  d'vne  noix,  au  milieu  de 
laquelle  fut  trouuée  une  aiguille  de- 
quoy  coustumierement  les  coustu- 
riers  cousent.  Le  malade  se  nommait 
Pierre  Cocquin,  demeurant  en  la  rue 
Gallande,  prés  la  place  Maubert  à  Pa- 
ris, et  est  encore  à  présent  viuant.  La 
pierre  fut  présentée  au  Roy  en  ma 
présence,  avec  ladite  aiguille  que  les- 

1  Je  respecte  ici  l'orthographe  que  Paré  a 
donnée  à  ce  nom  de  Collo ,  et  qui  al  restée 
la  même  en  cet  endroit  dans  toutes  les  édi- 
tions. Dans  celle  de  16G4,  à  l'occasion  de  la 
taille  des  femmes ,  Paré  avait  écrit  Culloi; 
mais  il  a  ensuite  corrigé  Cvllo  dans  toutes 
les  éditions  postérieures,  et  l'édition  latine  a 
également  admis  cette  dernière  orthogra- 
phe. Toutefois  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  préva- 
lu ,  et  dans  l'ouvrage  posthume  de  François 
Colot,  publié  par  Sénac  en  17x'5  ,  on  trouve 
le  nom  écrit  avec  un  i  et  une  seule  /.  Peul- 
clrc  cependant,  si  l'on  considère  l'amitié 
qui  unissait  Paré  à  Laurent  Collo  et  à  ses 
fils,  la  première  manière  dont  il  avait  écrit 
ce  nom  ,  corrigée  uniformément  dans  toutes 
les  éditions  suivantes,  et  enfin  le  consente- 
ment du  traducteur  latin  ;  peut-être,  dis  je, 
y  aurait-il  quelque  présomi)lion  que  l'or- 
lliograplic  de  Paré  était  la  véritable  ,  et  c'est 
pourquoi  je  l'ai  conservée ,  au  moins  en  cet 
endroit. 
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dits  Collos  m'onl  donnée  pour  mettre 
en  mon  cabinet ,  laquelle  ie  garde  et 
ay  encorcs  de  présent  en  ma  posses- 
sion, pour  mémoire  de  chose  si  mons- 
trueuse. 

L'an  mil  cinq  cens  septante,  ma- 
dame la  duchesse  de  Ferrare  enuoya 
quérir  en  ccste  ville  lean  Collo ,  pour 
extraire  vne  pierre  de  la  vessie  d'vn 
pauure  pâtissier,  demeurant  à  Mon- 
largis  ',  laquelle  poise  neuf  onces,  de 
grosseur  d'vn  poing ,  et  de  figure 
comme  lu  vois  icy  le  portrait  :  et  fut 
tirée  en  la  présence  de  monsieur 
maistre  François  Rousset,  et  maistre 
Joseph  lauelle,  hommes  sçauans  et 
bien  expérimentés  en  la  médecine, 
médecins  ordinaires  de  ladite  dame. 
Et  fut  si  heureusement  tirée ,  que  le- 
dit pâtissier  guérit  :  toulesfois  peu  de 
temps  après  luy  vint  vne  suppres- 
sion d'vrine ,  au  moyen  de  deux  pe- 
tites pierres  qui  descendirent  des 
reins,  qui  bouchèrent  les  pores  vre- 
teres ,  et  furent  cause  de  sa  moi  t. 

Figure  d'i'iic  pierre  exlraile  à  vit  pdiis.^icr  de 
Monlargis. 


*  Ladite  dame  cousiumiere  d'aider  aux  pau- 
tires,  fil  tous  les  frais  pour  la  cure  dudil  pâtis- 
sier. —  A.  P. 


L'an  mil  cinq  cens  soixante  et  six, 
le  frère  dudit  lean  Collo,  nommé 
Laurens  '.  fit  pareillement  en  ceste 
ville  de  Paris  extraction  de  trois  pier- 
res estans  en  la  vessie  ,  de  grosseur 
chacune  d'vn  bien  gros  œuf  depoulle, 
de  couleur  blanche  ,  pesans  les  trois 
douze  onces  et  plus ,  à  vn  surnommé 
Tire-vit ,  demeurant  à  Marly  2  :  le- 
quel pour-ce  quil  auoit  dés  l'aage 
de  dix  ans  quelque  commencement 
desdites  pierres  en  la  vessie  ,  tiroit 
ordinairement  sa  verge  ,  dont  fut 
nommé  Tire-vil  :  car  la  vertu  expul- 
trice  de  la  vessie  ,  voire  de  tout  le 
corps ,  s'efforçoit  à  ielter  hors  ce  qui 
luy  nuisoit,  et  pour-ce  luy  causoit 
vn  certain  esguiilonnenient  à  l'extré- 
mité d'icelle  verge  (  comme  se  fait 
ordinairement  à  ceux  qui  ont  quel- 
que sabîe  ,  ou  pierre  aux  parties  dé- 
diées à  l'vrine ,  ce  quei'ay  escrit  plus 
amplement  en  mon  liure  des  pierres  ^.) 
Iceîles  furent  présentées  au  roy  ,  es- 
tant pour  lors  à  Sainct  Maur  des  fos- 
sés :  on  en  cassa  vne  auec  vn  mar- 
teau de  tapissier,  au  milieu  de  la- 
quelle fut  trouuée  vne  autre ,  res- 
semblante à  vn  noyau  de  pesche  ,  et 
de  couleur  tannée.  Lesdits  Collos 
m'ont  donné  les  susdites  pierres  pour 

1  Lesdits  Collos,  cliiturrjiens  ordinaires  du 
Jloij  ,  sont  très  expers  à  l'extraction  des  pier- 
res, el  en  plusieurs  autra  opérations  de  la  chi- 
rurgie. —  A.  P.  1573. 

-  Ledit,  subit  que  sa  pluije  fut  consolidée  , 
s'en  retourna  en  sa  maison,  oie  à  présent  est 
encore  viuitnt.  —  A.  P. 

CeUe  noie,  comme  la  précédente,  est  re- 
produite d'après  l'édition  de  1573;  toutes 
deux  avaient  été  ou  retranchées  ou  omises 
dans  l'édition  suivante. 

3  Ceux  qui  ont  vne  pierre  à  la  vessie  ont 
tousiours  vn  prurit  et  punction  à  l'extrémité 
de  la  verge. — A.  P.  Le  livre  des  Pierres  au- 
quel il  renvoie  est  celui  de  15G4,  qui  fait 
partie  aujourd'hui  du  Livre  des  Opérations. 
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meltrc  à  mon  cabinet,  comme  choses 
monstrueuses,  et  les  ay  fait  portraire 
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au  plus  prés  du  vif,  ainsi  que  tu  peux 
voir  par  ces  figures  *. 


Figures  de  trois  pierres  exCraiies  à  vue  fois  sans  iiilenudle   de  temps,  de  la  vessie  d'un 
appelé  Tire-vil,  l' vue  desipielles  est  brisée. 


D'auantage  ie  puis  icy  attester  que 
ien  ay  trouué  dedans  les  reins  des 

1  On  trouve  ùin?.VIntroduc(imi  d'A.  Paré, 
chapitre  2  (tome  1*^'"  de  cette  édition  ,  page 
2S) ,  l'histoire  de  ce  Tire-Vii  racontée  d'une 
manière  toute  ditTérentc ,  de  telle  sorte  qu'il 
faut  nécessairement  admettre  ,  ou  hien  que 
Coilo  opéra  deux  individus  du  nom  de 
l'ire-vit,  ce  qui  est  peu  probable, et  ce  qui 
aurait  dû  au  moins  être  noté  ;  ou  bien  que 
Paré  a  pris  un  malade  pour  l'autre  ,  et  mis 
sons  le  nom  de  Tire-vitune  observation  qui 
ne  le  concernait  pas  ;  ou  enfln  que  les  deux 
observations  n'en  constituent  qu'une  seule, 
qui  aurait  été  incomplètement  racontée  dans 
l'un  et  l'antre  endroit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
certain ,  c'est  que  Paré ,  ici  comme  en  beau- 
coup d'autres  occasions,  s'en  fiait  à  sa  mé- 
moire pour  se  rappeler  des  faits  écoulés  de- 
puis long-temps:  cl  que  cette  malheureuse 
habitude  est  ce  qui  a  le  plus  encombré  la 
chirurgie  d'observations  douteuses,  vagues, 
sans  cerliludc  et  presque  san^  valeur. 


corps  morts,  de  plusieurs  figures, 
comme  de  cochons ,  de  chiens ,  et  au- 
tres diuerses  fiîîures,  ce  qui  nous  a 
esté  laissé  par  escrit  des  anciens  -. 

Monsieur  Dalechamps  recite  en  sa 
chirurgie,  qu'il  aveuvn  homme  auoir 
vue  aposteme  sus  les  lombes,  dont 
après  la  suppuration  icelle  dégénéra 
en  fistule  ,  par  laquelle  ielta  en  di- 
uerses fois  plusieurs  pierres  venans 
du  rein  :  et  enduroit  le  trauail  du  che- 
nal et  des  chariots. 

Hippocrates  escrit  ^  de  la  cham- 


2  Cette  attestation  si  légèrement  donnée 
d'un  homme  tel  que  Paré  est  bien  propre  à 
nous  faire  connaître  que  les  meilleurs  es- 
prits fléchissent  quelquefois  sous  les  préju- 
gés de  leur  siècle ,  en  même  temps  qu'elle 
explique  l'origine  de  tant  de  monstres  admis 
par  la  crédulité  de  ce  temps. 

3  Liure  5  des  fyidcmies.  —  A.  P. 
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bliere  de  Dysere ,  aagée  de  soixante 
ans  ,  qui  au  oit  des  douleurs  comme 
elle  si  oust  deu  accoucher:  dont  \ne 
femme  luy  lira  de  la  matrice  vue 
pierre  aspre  et  dure,  de  la  grandeur, 
grosseur,  et  figure  d'vn  peson  de  fu- 
seau. 

lacques  Hollier,  Docteur  régent  en 
la  faculté  de  Médecine  à  Paris,  escrit  ' 
qu' vue  femme,  après  auoir  esté  tour- 
mentée d'vne  difficulté  d'vrine  par 
l'espace  de  quatre  mois  ,  en  fin  mou- 
rut :  laquelle  ayant  esté  ouuerle,  fu- 
rent trouuées  en  la  substance  du 
cœur  deux  assez  grosses  pierres,  auec 
plusieurs  petites  apostemes  :  estans 
les  reins  et  les  pores  vreteres  et  la 
vessie  sains  et  entiers. 

L'an  mil  cinq  cens  cinquante-huit, 
fus  appelé  de  lean  Bourlier,  maistre 
tailleur  d'habils, demeurant  rue  sainct 
Honoré ,  pour  luy  ouurir  vue  apos- 
teme  aqueuse  qu'il  auoit  au  genouil  : 
en  laquelle  trouuay  vne  pierre  de  la 
grosseur  d'vne  amende,  fort  blanche, 
dure  ,  et  polie  ,  et  guérit ,  et  encores 
est  à  présent  viuant  2. 

Une  dame  de  noslre  cour  fut  lon- 
guement et  extrêmement  malade  , 
sentant  douleur  au  ventre,  auec  gran- 
des espreintes  :  estant  pensée  par 
plusieurs  médecins  ,  lesquels  igno- 
roient  le  lieu  de  la  douleur.  On  m'en- 
uoya  quérir,  pour  sçauoir  si  ie  pour- 
rois  connoistre  la  cause  de  son  mal. 
Par  l'ordonnance  des  médecins ,  luy 
regarday  au  siège  et  àla  matrice,  auec 
instrumens  propres  à  ce  faire,  et  pour 
tout  cela  ne  pus  connoistre  son  mal. 
Monsieur  Le  Grand  luy  ordonna  vn 
clystere,  et  en  le  rendant  ietta  vne 

^  Lin.  1,  ch.  de  la  Palpitation  du  Cœur. 
—  A.  P. 

2  (Vest  là  le  premier  cas  connu  d'un  corps 
étranger  développé  dans  le  genou ,  cl  extrait 
heureusement  par  l'incision. 
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pierre  par  le  siège  ,  de  la  grosseur 
d'vne  grosse  noix  :  et  tout  subit  ses 
douleurs  et  autres  accidens  cessèrent, 
et  depuis  s'e>t  bien  portée  '. 

Semblable  chose  est  arriuée  à  la 
dame  de  Sainct  Kuslache,  demeurant 
au  carrefour  de  la  rue  de  la  Harpe  '^. 

Le  capitaine  Augustin ,  Ingénieux 
du  Uoy,  m'enuoya  quérir  auec  mon- 
sieur Violaine  ,  docteur  régent  en  la 
faculté  de  Médecine,  et  Claude  Viard, 
Chirurgien  luréà  Paris,  pour  luy  ex- 
traire vne  pierre  qu'il  auoit  sous  la 
langue ,  de  longueur  de  demy  doigt , 
et  grosse  d'vn  tuyau  de  plume.  Il  en 
a  encore  vne ,  qu'on  ne  peut  bien  en- 
core destacher  ^ 

1  Dans  l'édition  de  1573  et  encore  en  1575, 
cette  histoire  était  rapportée  après  celle  de 
Dalechamps ,  et  la  rédaction  en  était  un  peu 

différente  : 

«  Monsieur  le  Grand,  Docteur  régent  en 
la  faculté  de  Médecine,  et  mcdCLin  ordinaire 
du  Roy ,  honnme  sçauant  et  grandement  ex- 
périmenté, lequel  fait  autant  bien  la  méde- 
cine qu'homme  que  i'aye  iamais  cogneu  , 
fus  appelé  auec  luy  pour  appliquer  \n  spé- 
culum ani  A  vne  dame  d'honneur  qui  cstoit 
tourmentée  d'extrêmes  douieurs  au  ventre 
et  au  siège,  toutefois  sans  nulle  apparence 
à  la  veuc  d'aucun  mal  :  il  luy  ordonna  cer- 
taines potions  et  clisleres,  auec  l'vn  desquels 
ietta  vne  pierre  de  grosseur  d'vn  esteuf ,  et 
subit  ses  douleurs  lurent  cessées,  et  guérit.» 

En  1579,  Paré  modifia  la  rédaction  de 
l'observation  ,  qui  était  peu  correcte  ,  mais 
en  conservant  à  Legrand  à  peu  près  les  mê- 
mes éloges,  que  l'on  retrouve  encore  dans  la 
traduction  latine.  C'est  en  1585  qu'il  chan- 
gea définitivement  et  le  texte  et  le  plan  de 
l'histoire ,  comme  on  la  lit  aujourd'hui. 

2  Cette  observation  a  été  ajoutée  en  1585. 

3  Cette  observation  ,  de  même  que  la  pré- 
cédente ,  a  été  ajoutée  en  15S5.  On  trouvera 
une  autre  observation  de  calcul  sous  la 
langue  dans  la  grande  Jpoloijie,  au  titre  : 
yoijaije  de  Buijonnc,  15(Ji. 
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Or  pour  le  dire  en  vn  mot,  les  pier- 
es  se  peuuent  engendrer  en  toutes 
les  parties  de  nostre  corps  ,  tant  inté- 
rieures qu'extérieures.  Qu'il  soit 
vray  ,  on  en  voit  estre  engendrées 
aux  iointures  des  goutteux  '.  Anto- 
nius  Beniuenius  ,  médecin  florentin  , 
au  liure  l,  chapitre  24,  dit  qu'vn 
nommé  Henry  Alleman  ietta  vne 
pierre  de  grosseur  d'vne  auelaine  en 
toussant. 


CHAPITRE   XVI. 

DE  CERTAINS  ANIMAVX  MONSTRVEVX 
QVI  NAISSENT  CONTRE  NATVRE  AVX 
CORPS  DES  HOMMES  ,  FEMMES  ,  ET  PE- 
TITS   ENFANS  2. 

Tout  ainsi  qu'au  grand  monde  il 
y  a  deux  grandes  lumières,  àsçauoir 
le  soleil  et  la  lune ,  aussi  au  corps  hu- 

*  C'est  par  cette  phrase  que  se  terminait 
le  chapitre  dans  les  trois  éditions  de  1573 , 
1575  et  1579;  la  citation  de  Beniveniiis  a  été 
ajouiée  en  1585. 

^  Ce  chapitre  n'existe  pas  en  cet  endroit 
dans  la  plupart  des  éditions  complètes;  il 
est  donc  nécessaire  de  dire  pourquoi  nous 
l'avons  rétabli. 

L'édition  de  1573  avait  un  IG^  chapitre 
intitulé  des  f^erms ,  reproduit  par  celle 
de  1575  sous  ce  titre  plus  correct,  des  Fers. 
Il  était  assez  court,  et  composé  de  quatre 
histoires  que  l'on  retrouve  dans  le  courant 
du  chapitre  actuel.  En  1579,  le  texte  en  fut 
considérablement  amplilié;  l'auteur  y  ajouta 
quelques  histoires  qu'ildétachadu  chap.  19 
(voiries  notes  suivantes),  et  il  le  transporta 
dans  son  livre  De  la  peiiie  Ferolle ,  entre  le 
chapitre  3  qui  termine  l'histoire  de  la  variole, 
et  le  chapitre  4  qui  commence  l'histoire  des 
vers  intestinaux.  Sans  doute  qu'il  avait  des- 
sein de  réunir  ainsi  tout  ce  qui  concerne 
les  vers  engendres  dans  le  corps  humain;  et 
cependant  le  litre  même  montre  bien  qu'il  ne 

m. 


main  il  y  a  deux  yeux  qui  l'illumi- 
nent :  lequel  est  appelé  Microcosme, 
ou  petit    portrait  du   grand  monde 
accourci.  Qui  est  composé  de  quatre 
elemens,  comme  le  grand  monde, 
auquel  se  font  des  vents ,  tonnerres  , 
tremblemens  de  terre ,  pluye ,  rosée , 
vapeurs,  exhalations,  gresles  ,  éclip- 
ses, inondations   d'eaux,    stérilité, 
fertilité,  pierres,  montagnes,  fruits  , 
et  plusieurs  et  diuerses  espèces  d'a- 
nimaux :  aussi  se  fait-il  le  sembla- 
ble au  petit  monde,  qui  est  le  corps 
humain.  Exemple  des  vents  :  ils  se 
voyent    estre   enclos  es    aposlemes 
venteuses,  et  aux  boyaux  de  ceux  qui 
ont  la  colique  venteuse ,  et  pareille- 
ment en  aucunes  femmes,  ausquelles 
on  oit  le  ventre  bruire  de  telle  sorte 
qu'il  semble  y  auoir  vne  grenouillère  : 
lesquels  sortans  par  le  siège  rendent 
bruits  comme  coups  de  canonnades. 
Et  encore  que  la  pièce  soit  braquée 
vers  la  terre  ,  neantmoins  tousiours 

s'agissaitpas  des  vers  proprement  dits,  et  que 
le  chapitre  étail  déplacé  dans  le  lieu  nouveau 
qu'on  lui  avait  assigné,  en  même  temps  qu'il 
laissait  une  lacune  dans  le  livre  c/cs-yl/o/iiOey. 
Du  reste  ,  ce  changement  de  place  avait  été 
opéré  si  négligemment,  que  dans  toutes  les 
éditions  du  vivant  de  l'auteur  la  table  du 
livre  des  Monstres  accusait  toujours  un  cha- 
pitre 16,  des  Fers,  qui  n'existait  plus  à  par- 
tir de  1579,  tandis  que  la  table  du  livre  de 
la  petite  Ferolle  n'indiquait  en  rien  l'ad- 
jonction du  chapitre  nouveau  ;  et  celui-ci , 
ne  comptant  pas  même  dans  le  livre  comme 
un  chapitre  spécial,  semblait  une  suite  du 
chapitre  troisième  intitulé  -.  Quelles  parties 
Jaut  présenter  de  la  vcrolle.  En  pesant  toutes 
ces  considérations,  je  me  suis  déterminé  a 
restituer  à  ce  chapitre  la  place  qu'il  avait 
eue  d'abord,  et  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
naturelle  et  la  plus  logique. 

Le  texte  général  du  chapitre  est  donc  de 
1579,  sauf  les  parties  qui  seront  signalées 
dans  les  noies  comme  d'une  date  diflcrente. 
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la  fumC'C  du  canon  donne  contre  le 
nez  du  canonnior,  et  de  ccui  qui  sont 
proches  de  lny. 

Exemple  des  pluycs  et  inondations 
d'eaux  :  cela  sp  voit  aux  apostemes 
aqueuses  et  au  yenlvc  des  Uydiopi- 
ques.  Exemple  du  Iremblemçpt  de 
terre  :  telle  chose  se  voit  au  commen- 
cement des  accès  des  fiéures ,  où  les 
pauures  feb.ricitans  ont  vn  tremble- 
ment vniuersel  du  corps.  Exemple 
de  Veclipse  :  cela  se  voit  aux  synco- 
pes ou  défaillances  du  cœur,  et  aux 
suffocations  de  la  matrice.  Exemple 
des  pierres  :  on  les  voit  à  ceux  aus- 
quels  on  en  extrait  de  la  vessie ,  et 
autres  parties  du  corps. 

Exemple  des  fruits  :  combien  en 
voit-on  qui  au  visage  ou  autres  par- 
ties extérieures  du  cojps  ont  la  figure 
d'vne  cerise ,  d'vue  prune,  d'vne  cor- 
me, d'vne  figue,  d'vne  meure?  la 
cause  de  quoy  a  esté  tousiours  réfé- 
rée à  la  forte  imagination  de  la 
femme  conceuante  ou  enceinte ,  es- 
meuë  de  l'appétit  véhément ,  ou  de 
l'aspect ,  ou  d'vn  attouchement  d'ice- 
luy  à  l'improuiste  :  comme  mesme  de 
ce  qu'on  en  voit  naistre  d'aucuns 
ayans  en  quelque  endroit  du  corps  la 
figure  et  substance  d'vne  coinne  de 
lard ,  d'autres  d'vne  souris  ,  d'autres 
d'vne  escreuisse,  d'autres  d'vne  soUe, 
et  d'autres  semblables.  Ce  qui  n'est 
point  hors  de  raison,  entendu  la  force 
de  l'imagination  se  ioignant  auecla 
vertu  conformatrice ,  la  mollesse  de 
l'embrion  prompte,  et  comme  vue 
cire  molle ,  à  rcceuoir  toute  forme  : 
et  que  quand  on  voudra  esplucher 
tous  ceux  qui  sont  ainsi  marqués,  il 
se  trouuera  que  leurs  mères  auront 
esté  esmeuës  durant  leur  grossesse  de 
quelque  tel  appétit  ou  accident.  Où 
nous  remarquerons  en  passant ,  com- 
bien est  dangereux  d'offenser  vne 
femme  grosse ,  de  lui  monslrer  et  ra- 


mepteupir  quelque  viande,  de  la- 
quelle elle  ne  puisse  auoir  la  ioùis- 
sance  promptement,  voire  et  de  leur 
faire  voir  des  apimaux  ou  portrai(^ 
d'iceux  difforrpes  et  monstrueux.  En 
quoy  i'alleus  que  quelqu'vnni'o^)iecte 
que  ie  ne  deuois  donc  rien  inférer  de 
semblable  en  mon  liure  de  la  géné- 
ration. IVJais  ie  luy  respons  çn  yn  mot, 
que  ie  n'escris  point  pour  les  femmes. 
Retournons  à  nostre  propos. 

Exemple  des  montagnes  :  on  les 
voit  aux  bossus,  et  à  ceux  qui  ont 
des  loupes  grosses  et  énormes.  Exem- 
ple de  stérilité  et  seicheresse  :  on  le 
voit  aux  hectiques ,  qui  ont  la  chair 
de  leur  corps  presque  toute  consom- 
mée. Exemple  de  fertilité  :  on  la  con- 
noist  àceux  qui  sont  fort  gras,  fessus, 
et  ventrus,  tant  qu'ils  creuent  en  leur 
peau,  force  leur  est  de  demeurer 
tousiours  couchés  ou  assis ,  pour  ne 
pouuoir  porter  la  grosse  masse  de 
leur  corps.  Exemple  des  animaux  qui 
se  procréent  en  nos  corps,  à  sçauoir, 
poids ,  punaises,  et  morpions,  et  au- 
tres que  descrirons  à  présent  '. 

Monsieur  Houlier  escrit  en  sa  pra- 
tique qu'il  traitoit  vn  Italien  tour- 
menté d'vne  extrême  douleur  de 
teste,  dont  il  mourut.  Et  l'ayant  fait 
ouurir,  luy  fut  trouué  en  la  substance 
du  cerueau  vn  animal  semblable  à 
vn  scorpion 2,  lequel,  comme  pense 
ledit  Houlier,  s'estoit  engendré  pour 

1  Ces  deux  dernières  lignes  sont  de  1585. 

2  L'auteur  ajoutait  :  Comme  tu  vois  par 
ceste  Jignrc,  et  on  voyait  ici  une  figure  de 
scorpion,  que  j'ai  retranchée. 

Du  reste,  celte  histoire  se  lisait  déjà  au 
chapitre  16  du  livre  des  Monstres  de  l'édi- 
tion de  1673,  mais  avec  une  rédaction  un 
peu  différente. 

Jacques  HoUier  escript  en  sa  Practique  des 
Maladies  internes  q«'ii  s'engendra  au  cerueau 
d'vn  Italien  vn  scorpion  pour  auoir  conlinmlle- 
mcni  senti  du  basilic,  lequel  scorpion  lui  causa 
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auoir  continuellement  senti  du  ba- 
silic. Ce  qui  est  fort  vray-somblable, 
veu  que  Chrysippiis  ,  Diophanes ,  et 
Pline  ont  escrit,  que  si  le  basilic  est 
broyé  entre  deux  pierres  et  exposé 
au  soleil,  d'iceluy  naislra  un  scor- 
pion. 

Monsieur  Fernel  escrit  d'vn  soldat, 
lequel  estoit  fort  camus ,  tellement 
qu'il  ne  se  pouuoit  moucher  aucune- 
ment :  si  bien  que  de  l'excrément  re- 
tenu et  pourri ,  s'engendrèrent  deux 
vers  velus  et  cornus  de  la  grosseur 
d'vn  demy  doigt,  lesquels  le  rendi- 
rent furieux  par  l'espace  de  vingt 
iours ,  et  furent  cause  de  sa  mort  *. 

Depuis  n'agueres  vn  ieune  homme 
auoit  vn  aposteme  au  milieu  de  la 
cuisse  partie  externe  ,  de  laquelle 
sortit  cest  animal,  lequel  me  fut  ap- 
porté par  lacques  Guillemeau ,  Chi- 
rurgien ordinaire  du  Roy ,  qui  disoit 
l'auoir  tiré  :  et  l'ay  mis  dans  vue 
phiole  de  verre,  et  a  demeuré  vif  plus 
d'vn  mois  sans  aucun  aliment.  La  fi- 
gure t'est  icy  représentée  '■'. 


Monsieur  Duret  m'a  affirmé  auoir 
îetté  par  la  verge,  après  vue  longue 

si  grande  douleur  de  leste  qu'il  en  mourut.  Ce 
qui  est  fort  vraisemblable,  etc. 

La  figure  du  scorpion  n'avait  été  ajoutée 
par  Paré  qu'en  1579. 

1  Paré  ajoutait:  Tu  en  vois  la  figure,  et  pré- 
sentait en  effet  au  lecteur  la  figure  d'un 
verie/it  et  cornu.  Je  l'ai  retranchée  sans  hé- 
siter. Du  reste  ,  cette  histoire  se  lisait  déjà 
au  chapitre  16  du  livre  des  Monstres  de  l'é- 
dition de  1573;  seulement  la  figure  n'y  a 
été  accolée  qu'en  1679. 

2  J'ai  gardé  cette  figure  parce  que  Paré 
dit  l'avoir  vue,  bien  qu'il  fasse  toutes  ré- 


maladie ,  vue  beste  viuante  sembla- 
ble à  un  clouporte ,  que  les  Italiens 
appellent  Porcelet i,  qui  estoit  de  cou- 
leur rouge  K 

Monsieur  le  comte  Charlesde  Mans- 
feld  ,  n'agueres  estant  malade  d'vne 
grande  fiéure  continue  à  l'hostel  de 
Guise,  a  iettépar  la  verge  vue  cer- 
taine matière  semblable  à  vn  animal: 
dont  la  figure  t'est  icy  représentée  2. 


II  se  fait  pareillement  en  la  ma- 
trice des  femmes  beaucoup  de  for- 
serves  sur  sa  véritable  origine  ;  et  il  faut  as- 
surément que  Guillemeau  ou  Paré  s'en  soient 
laissé  imposer,  et  que  ledessinateur  ait  beau- 
coup ajouté  à  la  forme  réelle  de  l'objet. 

On  peut  remarquer  que  Guillemeau  est 
appelé  ici  Cldrurgicn  ordinaire  du  Roy';  mais 
cette  histoire  ne  date  que  de  l'édition  de 
1585.  Voyez ,  t.  11 ,  la  note  de  la  page  799. 

1  II  y  avait  encore  ici  :  comme  tu  vois  par 
ce  portrait;  et  de  plus  une  figure  fort  mal 
faite  de  cloporte.  Je  l'ai  supprimée.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  monsieur  Duret  avait 
raconté  là  une  histoire  absurde;  mais  on 
voit  par  cette  réunion  des  grands  noms  de 
la  médecine  du  xvi'  siècle,  Houlier,  Fernel , 
Duret ,  tous  si  crédules  en  fait  de  prodiges, 
qu'il  était  bien  difficile  à  un  chirurgien  de 
ne  pas  se  laisser  entraîner  par  le  torrent;  et 
cependant  il  faut  rendre  cette  justice  à  Paré, 
qu'aucune  des  observations  où  il  a  figuré 
comme  témoin  ne  porte  l'empreinte  d'une 
si  facile  crédulité. 

2  Cette  observation  peut  servir  de  preuve 
à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  note  précédente.  Si 
pareille  chose  se  fût  présentée  aux  méde- 
cins éminents  cités  plus  haut,  nul  doute 
qu'ils  n'en  eussent  fait  un  animal  ;  Paré 
dit  seulement  :  vne  certaine  matière  semblable 
à  vn  animal;  et  rien  n'empêche,  en  effet, 
qu'un  caillot  sanguin  puisse  offrir  une  forme 
plus  ou  moins  approchant  de  celle-ci,  qui  a 
sans  doute  été  exagérée  par  le  dessinateur. 
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mes  d'animaux  (  qui  souuent  se  treu- 
uentauec  les  moles  et  cnfaus  bien  for- 
mes) comme  grenouilles,  crapaux, 
seipens,  lezars,  harpies  '.  Nicole  Flo- 
rentin les  compare  à  chats-huans,  et 
(lit  deuoir  (stre  appelées  bestes  sau- 
uages.  Les  harpies  ont  esté  appelées 
des  anciens,  frères  Lombars,  par-ce 
que  telles  choses  aduenoient  aux 
femmes  de  Lombardie,  et  qu'elles 
naissoient  en  vne  mesme  matrice 
comme  les  enfans  bien  formés ,  qui  a 
donné  occasion  de  les  nommer  frères 
vterins ,  par  une  mesdisance  d'vne 
personne  que  Ton  hait  2.  Or  les  fem- 
mes du  royaume  de  Naples  y  sont  fort 
suietles ,  à  cause  de  la  mauuaise 
nourriture  qu'elles  prennent  ,  les- 
quelles de  tous  temps  ont  mieux  aimé 
auoir  le  ventre  de  bureau  que  de  ve- 

1  La  question  traitée  dans  ce  paragraphe 
l'avait  déjà  été  dans  le  livre  des  3Ionsires  , 
édition  de  1673  cl  157:>,  chapitre  19.  Ce 
texte  primitif  mérite  d'être  reproduit. 

«  Il  s'est  veu  des  femmes  auoir  ietté  par 
leurs  matrices  des  serpens  et  autres  bestes, 
ce  qui  peut  aduenir  par  la  corruption  de 
certains  excréments  eslans  relesius  en  leur 
matrice  ,  comme  l'on  voit  se  faire  es  intes- 
tins, et  autres  parties  de  notre  corps,  de  gros 
et  longs  vers,  voire  pelus  et  cornus  (comme 
nous  demonstrerons  cy  après)  :   Quelques 
vns  ont  voulu  fredonner  que  telle  chose  peut 
venir  quand  vne  femme  se  baigne,  si  par 
cas  fortuit  quelque  beste  venimeuse  comme 
serpens  et  autres  ont  frayé,  et  rendu  se- 
mence en  leau,  à  l'endroict  de  laquelle  il  soit 
aduenu  quon  aye  espuisé  auec  leau   vne 
telle  ordure,  el  que  puis  après  la  femme  se 
soit  baignée  en  icelle,  veu  principalement 
qu'à  cause  de  la  sueur  et  chaleur,  tous  ses 
pores  sont  dauantage  ouuerts  :  mais  telle 
raison  ne  peut  auoir  lieu,  attendu  que  la 
vertu  génératrice  de  cestc  semence  est  suf- 
foquée et  esteinte  par  la  grande  quantité 
deau  chaude,  ioinct  pareillement  que  la 
bouche  de  la  matrice  ne  s'ouure  point,  si 
ce  n'est  à  l'heure  du  coït ,  ou  que  les  mois 
coulent.  » 

2  Gojrdon  ,  liv.  7,  chap  18.  —  A.  T. 


lours  ',  c'est  à  dire  manger  fruits, 
herbages ,  et  autres  (  hoses  de  mau- 
uais  suc  qui  engendrent  tels  animaux 
par  putréfaction,  que  manger  viande 
de  bonne  nourriture,  pour  espargner, 
estre  braues  et  bien  accoustrées. 

Monsieur  loubert  ^  escrit  de  deux 
Italiennes  :  l'vne  femme  d'vn  frippier, 
et  l'autre  damoiselle,dans  vn  mesme 
mois  accouchèrent  chacune  d'vn  part 
monstrueux  :  celuy  de  la  frippiere 
esloit  petit ,  ressemblant  à  vn  rat  sans 
queue  ,  l'autre  de  la  demoiselle  estoit 
gros  comme  un  chat  :  ils  estoient  de 
couleur  noire  :  et  au  partir  de  leurs 
matrices,  tels  monstres  grimpèrent 
en  haut  contre  la  paroy  de  la  ruelle 
du  lict,  et  s'y  attachèrent  fermement. 

Lycosthenes  escrit,  que  l'an  1494, 
vne  femme  de  Cracouie,  en  vne  place 
nommée  Sainct  Esprit,  enfanta  vn  en- 
fant mort,  qui  auoit  un  serpent  vif 
attaché  à  son  dos,  qui  rongeoit  ceste 
petite  créature  morte  K 

Leuinus  en  raconte  vne  merveil- 
leuse histoire  en  ceste  façon  *.  Ces 
années  passées  vne  femme  vint  vers 
moy  pour  me  demander  conseil  :  la- 
quelle ayant  conceu  d'vn  marinier, 
le  ventre  lui  commença  à  enfler  de 
telle  sorte,  qu'on  pensoit  quelle  ne 

1  f^enlre  de  bureau  que  de  velours,  façon  de 
parler  proverbiale  pour  dire  qu'elles  soi- 
gnaient mal  leur  ventre.  Bureau  était  le 
nom  d'une  étoffe  grossière  dont  nous  avons 
fait  bure  ;  on  trouve  encore  ce  mot  dans  Boi- 
leau  Despréaux  : 

El  qui  n'i'l.int  lëlii  que  de  slniplr  bureau. 

2  Au  liure  des  Erreurs  populaires.  —  A.  P. 
*  Paré  ajoutait  :  comme  tu  vois  par  ceste 

figure,  et  donnait  en  effet  une  misérable 
figure  copiée  de  Lycosthenes,  ouv.  cité,  page 
503.  Au  reste,  celte  histoire  et  cette  figure 
se  trouvaient  déjà  au  livre  des  Monstres 
en  (573  et  157.5,  chapitre  19,  mais  après 
l'histoire  qui  va  suivre. 
•*  Liu.  J  (ie  occuli.  nalur.,  chap.  8. —  A.  P. 


DES    MONSTRES    ET    PRODIGES. 


deiist  iamais  porter  ù  lernie.  Le  neii- 
fiéme  mois  passé,  elle  eniioye  que 
rir  la  sage-femme  :  et  auec  grands 
eCforts,  premièrement  accoucha  d'une 
masse  de  chair  sans  forme ,  ayant  à 
chacun  coslé  deux  anses  longues  d'vn 
bras,  qui  remuoit  et  auoit  vie  comme 
les  esponges.  Apres  luy  sortit  de  la 
matrice  vn  monstre  ayant  le  nez 
crochu,  le  col  long,  les  yeux  estin- 
celans,  une  queue  aiguë,  les  pieds 
fort  agiles.  Si  tost  que  ledit  monstre 
fut  sorti,  il  commença  de  bruire  ,  et 
remplir  toute  là  chambre  de  siffle- 
mens ,  courant  çà-et-là  pour  se  ca- 
cher :  sur  lequel  les  femmes  se  iet- 
terent,  et  le  suffoquèrent  auec  des 
oreillers.  A  la  fin  la  pauure  femme 
toute  lasse  et  rompue,  accoucha  d'un 
enfant  masle,  tant  bourrelé  et  tour- 
menté par  ce  monstre  ,  qu'il  mourut 
si  tost  qu'il  eust  receu  baptesme.  La- 
dite patiente,  après  auoir  esté  longue 
espûce  de  temps  à  se  r'auoir,  luy  ra- 
conta le  tout  fidèlement  '. 

Cornélius  Gemma,  médecin  de  Lou- 
uain,  en  vn  liure  qu'il  a  fait  depuis  peu 
de  temps,  intitulé  De  nalurœ  diuinis 
characterismis ,  raconte  vne  histoire 
admirable  d'vne  ieune  fille  de  ladite 
ville ,  aagée  de  quinze  ans ,  du  corps 
de  laquelle,  après  douleurs  infinies, 
sortirent  plusieurs  choses  estranges 
par  haut  et  par  bas.  Entre  lesquelles 
elle  rendit  par  le  siège  auec  les  excre- 
mens,  vn  animal  vif,  long  d'un  pied  et 
demy ,  plus  gros  que  le  pouce ,  repré- 
sentant si  bien  vne  vraye  et  naturelle 
anguille,  qu'il  n'y  auoit  rien  à  redire, 

1  Cette  histoire  se  lisait  déjà  dans  le  livre 
des  Jt/oii-sircs  de  1573  et  1575,  après  le  long 
passage  reproduit  dans  la  noie  de  la  page 
précédente  ,  et  avant  l'tiistoirc  de  Lycoslbè- 
nes.  C'est  d'après  le  texte  de  ces  deux  édi- 
tions primitives  que  j'ai  restitué  la  dernière 
phrase,  ^ui  n^anquc  dans  toutes  les  autres. 
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fors  qu'il  auoit  la  queue  fort  pelue  '. 

Maistre  Pierre  Barque  ,  chirurgien 
des  bandes  Francoises ,  et  Claude  le 
Grand  chirurgien  ,  demeurans  à  Ver- 
dun ,  n'agueres  m'ont  affirmé  auoir 
pensé  la  femme  d'un  nommé  Gras 
bonnet ,  demeurant  audit  V^erdun  , 
laquelle  auoit  vne  aposteme  au  ven- 
tre :  de  laquelle  ouuerte  sortit  auec 
le  pus  grand  nombre  de  vers ,  gros 
comme  les  doigts ,  ayans  la  teste  ai- 
guë, lesquels  lui  auoient  rongé  les 
intestins,  en  sorte  qu'elle  fut  long 
temps  qu'elle  iettoit  ses  excremens  fé- 
caux par  Tvlcere,  et  à  présent  est  du 
tout  guérie  ^. 

Antonius  Beniuenius,  médecin  de 
Florence,  escrit  qu'vn  quidam  nommé 
Iean,menusier,aagé  de  quarante  ans, 
auoit  presque  vne  assiduelle  douleur 
de  cœur,  pour  laquelle  auoit  esté  en 
danger  de  mort.  Et  pour  y  obuier, 
eut  l'opinion  de  plusieurs  médecins 
de  son  temps  ,  sans  toutesfois  en 
auoir  receu  aucun  allégement.  Quel- 
que temps  après  s'adressa  vers  luy  : 
ayant  considéré  sa  douleur,  luy 
donna  vn  vomitoire  ,  par  lequel  ietta 
grande  quantité  de  matière  pourrie 
et  corrompue  ,  sans  toutesfois  appai- 
ser  sa  douleur.  Derechef  luy  ordonna 
vn  autre  vomitoire  ,  au  moyen  du- 
quel il  vomit  grande  quantité  de  ma- 
tière ,  ensemble  un  ver  de  grandeur 
de  quatre  doigts  ,  la  teste  rouge  , 
ronde ,  et  de  grosseur  d'vn  gros  pois, 
ayant  le  corps  plein  de  poil  follet, 
la  queue  fourchue  en  forme  de  crois- 

1  Taré  ajoutait  :  Comme  tu  peux  voir  par  le 
porirail  cy- dessous,  semblable  a  celuy  que 
Gemma  a  mis  en  son  liure.  J'ai  retranché 
celle  absurde  figure  ,  que  Taré  eût  bien  fait 
de  laisser  à  Gemma 

2  C'est  par  celte  histoire,  reproduite  ici 
textuellement ,  que  commentait  le  chaj)itrç 
16  du  livre  de^  Monstres  en  1573, 
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sant,  ensemble  quatre  pieds,  deux 
au  douant,  et  deux  au  derrière  '. 

le  dis  encore  qu'aux  aposlemes  il 
se  trouue  des  corps  fort  cslranjîcs , 
comme  pierre,  croyc,  sablon,  char- 
bon ,  coquilles  de  limaçon ,  espics , 
foin ,  cornes ,  poil ,  et  autres  choses , 
ensemble  plusieurs  et  diuers  ani- 
maux ,  tant  morts  que  viuans  2.  Des- 
quelles choses  la  génération  (faite 
par  corruption  et  diuerse  altération) 
ne  nous  doit  estonner  beaucoup ,  si 
nous  considérons  que,  comme  Nature 
féconde  a  mis  proportionnément  en 
l'excellent  Microcosme  toute  sorte  de 
matière ,  pour  le  faire  ressembler  et 
estre  comme  image  viue  de  ce  grand 
monde  :  aussi  elle  s'esbat  à  y  repré- 
senter toutes  ses  actions  et  mouue- 
mens,  n'estant  iamais  oisiue  quand  la 
matière  ne  luy  défaut  point  '. 

1  Ici  encore  revenait  la  phrase  habituelle, 
comme  tu  vois  pur  cesie  figure,  suivie  en  effet 
de  la  figure  annoncée,  que  j'ai  supprimée 
comme  les  autres.  Cette  suppression  m'a 
d'aulailt  moins  coûté  queBenivieni  n'avait 
pas  donné  de  figure,  et  que  c'est  Paré  qui 
l'avait  lait  faire  d'après  la  description.  Du 
reste,  cette  histoire  avait  été  ajoutée  en 
chapitre  en  lù75,  et  la  figure  seulement 
en  1579. 

^  Il  a  déjà  dit  quelque  chose  de  semblable 
au  livre  des  Tumeurs  en  gênerai,  eh.  4.  — 
Voyez  t.  I,  p.  324. 

3  Dans  l'édition  de  1573,  le  chapitre  se 
terminait  ainsi  .- 

l'ay  cscripl  en  mon  Traictc  de  la  Peste 
auoif  veu  vne  fetnme  qinauoil  ictté  vnver  par 
le  alege  de  longueur  plus  d' vne  toise,  défigure 
d'vn  serpent  :  qui  voudra  sçuuoir  la  génération, 
les  espèces  cl  différences ,  leurs  diuersiiés  de 
couleurs ,  figures  d'iccux,  les  trouuera  uudici 
chapitre. 

Cette  citation  se  rapporte  au  Traité  de 
lu  Peste  de  1508,  qui  a  été  depuis  divisé  en 
deux  livres,  celui  de  la  Peste,  et  celui  de  la 
petite  VeroUe  cl  Lèpre  ;  c'est  dans  ce  der- 
nier, chapitre  k,  que  l'on  trouvera  l'histoire 
cl  les  détails  annoncés  par  l'auteur. 


CHAPITRE  XVII. 

DE  CEhTAINÈS  CHOSES  ESTRANGÈS  QVE 
NATVnE  r.KPOVSSE  l'An  SON  IXCOM- 
PliEHEXSIBLE   PKOVIDENCE  *. 

Antonius  Beniuenius,  médecin  de 
Florence,  escril  qu'vne  certaine  fe- 
melle aualla  vne  aiguille  d'aîrain , 

1  Ce  chapitre ,  qui  est  bien  le  17"^  de  l'é- 
dition primitive  et  de  celle  de  1575  ,  est  le 
IG'  de  toutes  les  autres  éditions  complètes. 
Voyez  la  note  2  de  la  page  .13. 

Mais  dans  le  principe  il  tie  commençait 
pas  comme  aujourd'hui.  L'auteur  débutait 
sans  préambule  par  raconter  l'histoire  de 
monsieur  Sarrel ,  qu'on  lit  aujourd'hui  au 
chapitre  52  du  livre  des  Opérations  de  Chi- 
rurgie (voyez  tome  n,  page  500,  le  texte  et  la 
note!,  et  il  ajoutait:  Ce  que  i'ay  veu  sem- 
blablemeni  aduenir  à  monsieur  le  comte  de 
Mansfell ,  de  sa  blessure  de  pistole  qu'il  cul 
au  bras  senestre  le  tour  de  ta  bataille  Je 
3Iontcontour.  On  trouvera  l'histoire  ducomlfe 
de  Mansfelt  rapportée  fort  au  long  au  cha- 
pitre 14  du  livre  des  plages  d'harquebusés 
(tome  II,  page  IGS)  ;  seulement  il  est  bien 
remarquable  qu'en  1573  Paré  dise  que  Is 
blessure  était  au  bras  senestre  ,  et  en  1576  , 
au  bras  dexlre;  nouvel  exemple  du  danger 
pour  l'observateur  de  s'en  fier  à  sa  mémoire. 
—  Ensuite  venait  l'histoire  de  monsieur  de  la 
Croix,  qui  plus  tard  a  suivi  le  sort  de  celle 
de  monsieur  Sarret  (Voyez  tome  11, page  500)  ; 
il  faut  dire  pourtant  que  l'édition  de  1573 
ajoute  ce  document  qui  manque  dans  toutes 
les  autres ,  que  la  blessure  était  à  la  ioinc- 
lure  du  coude  ;  mais  quelle  confiance  accor-^ 
der  à  ce  renseignement  donné  de  mémoire 
plus  de  neuf  ans  après  l'accident?  et  ne  se 
peut-il  pas  que  Paré  ait  attribué  à  M.  de  la 
Croix  les  conditions  de  la  blessure  de  M.  de 
Mansfell,  pour  lequel  nous  venons  de  voir 
qu'il  avait  commis  une  autre  erreur? 

Quoi  qu'it  en  soit,  notre  auteur  ne  man- 
quait pas,  après  ces  histoires,  de  raconter 
sa  discussion  sur  le  trajet  de  la  sahie  à  tra- 
vers les  vàis$eàiit,  àt)puj'éâ  dé  là  CbhipâraJ- 
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sans  auoir  senti  aucune  douleur 
l'espace  d'vn  an  :  lequel  estant  passé, 
luy  suruint  grande  douleur  au  ven- 
tre, et  pour-ce  eut  l'opinion  de  plu- 
sieurs médecins  touchant  ceste  dou- 
leur, sans  leur  faire  mention  de  ceste 
aiguille  qu'elle  auoit  auallée  :  tou- 
tesfois  aucun  ne  luy  sccut  donner  al- 
légement :  et  vesquit  ainsi  l'espace  de 
dix  ans  '  :  lors  tout  à  coup  par  vn  pe- 
tit trou  prés  du  nombril,  ladite  ai- 
guille sort ,  et  fut  gnarie  en  peu  de 
temps. 

Vn  escolier  nommé  Chambellant , 
natif  de  Bourges,  estudiant  à  Paris 
au  collège  de  Presie  ,  aualla  vn  espy 
dherbe  nommé  gramen,  lequel  sortit 
quelque  temps  après  entre  les  costes 
tout  entier,  dont  il  en  cuida  mourir: 
et  fut  pensé  par  défunt  monsieur  Fer- 
nel ,  et  monsieur  Huguet ,  Docteurs 
en  la  faculté  de  Médecine.  Il  me  sem 
bleque  c'estoit  fort  fait  à  Nature  d'a- 
uoir  expulsé  ledit  espy  de  la  substance 
des  poumons  ,  auoir  fait  ouuerture  à 
la  membrane  pleuretique ,  et  aux 
muscles  qui  sont  entre  les  costes  :  et 
neantmoins  receut  guerison  :  et  croy 
qu'il  soit  encore  viuant. 

son  des  monte-vins,  de  celle  du  lait  des 
femmes  nouvellement  acfcouchées  qui  s'é- 
coule par  la  matrice  ;  en  alléguant  égale- 
ment l'evèmple  du  chyle  attiré  jiar  le  toie  , 
de  la  semence  parcourant  les  vdisseailx  du 
testicule.  On  peut  retrouver  toute  cette  dis- 
cussion, avec  des  changements  insignifiants 
de  rédaction,  aux  pages  50i  et  602  de  notre 
tome  deuxième. 

Après  tout  cela  venait  ensuite  l'histoire  de 
Vescolier  Cliambellanl ,  qui  est  la  seconde  dU 
chapitre  actuel.  Quant  à  celle  de  Reni- 
vieni,  elle  a  été  ajoutée  en  1575  ,  en  même 
îehips  que  toutes  les  précédentes  étaient 
supprimées. 

1  Paré  avait  mis  par  erreur,  deux  ans;  le 
telle  de  fienivieni  porte ,  decetn  anuis. 
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Cabrolle  » ,  chirurgien  de  monsieur 
le  Mareschal  d'Anuille,  n'agueres  m'a 
certifié  que  François  Guillemet ,  chi- 
rurgien de  Sommieres  ,  petite  ville 
qui  est  à  quatre  lieues  prés  de  Mont- 
pellier, auoit  pensé  et  guéri  vn  berger 
auqueldes  voleurs  auoient  fait  aualler 
vn  Cousteau  de  longueur  d'vn  demy- 
pied,  elle  manche  estoit  de  corne, de 
grosseur  d'vn  pouce  :  qui  fut  l'espace 
de  six  mois  en  son  corps,  se  plaignant 
grandement ,  et  deuint  elique ,  sec 
et  emacié  :  en  fin  luy  suruint  vue 
aposteme  au-dessous  de  Faine,  iettant 
grande  quantité  de  pus  fort  puant  et 
infect ,  par  laquelle  en  présence  de  la 
iustice  fut  tiré  ledit  Cousteau  ^  lequel 
monsieur  loubert ,  médecin  célèbre 
à  Montpellier,  garde  en  son  cabinet , 
et  l'a  monstre  à  plusieurs,  comme 
vne  chose  admirable,  digne  de  grande 
mémoire  ,  et  monstrueuse.  Ce  que 
pareillement  lacques  Guiilemeau  , 
Chirurgien  luré  à  Paris,  m'a  affermé 
auoir  veu  au  cabinet  de  monsieur 
loubert,  pour  lors  estant  à  Mont- 
pellier -. 

Monsieur  detlohan  auoit  vii  fol  norn- 
mé  Guion,  qui  aualla  lapoinie  dVné 
espée  tranchante,  de  Ibngueur  dé 
tt-ois  doigts  ou  enuiron ,  et  douze  îours 
après  la  ietta  par  le  siège  :  et  ne  fut 
sans  luy  aduenir  de  grands  accidens, 
toiitesfois  réchappa  :  il  y  a  des  gl'ii- 

1  L'édition  de  i57S  disait  inonsicnr  Ca- 
brolle ;  le  monsieu)'  a  été  retranché  dés  1579, 
probablement  parce  que  c'était  trop  d'hon- 
neur pour  un  chirurgien.  Cabrol  vivait  en- 
core en  1595. 

2  Cette  dernière  phrase ,  dans  laquelle 
Paré  appelle  Guiilemeau  en  témoignage,  a 
été  ajoutée  en  1679  ,  et  n'a  pas  été  changée 
depuis.  On  voit  que  Guiilemeau  n'y  est  pas 
encore  nommé  chirurgien  du  roi.  Voyez 
tome  u,  page  799,  la  note  1  de  la  deuxième 
Colonne. 
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tils-hommes  de  Bretagne  encore  vi- 
11  ans  qui  la  Iny  virent  aualler. 

On  a  veii  aussi  à  certaines  fem- 
mes,  l'enfant  estant  mort  dans  leur 
matrice,  les  os  sortir  par  Tombilic, 
et  la  chair  par  pourriture  estre  iettée 
par  le  col  de  leur  matrice  ,  et  par  le 
siège,  s'estant  fait  abcès -.ce  que  deux 
chirurgiens  célèbres  et  dignes  de  foy 
m'ont  certifié  auoir  veu  à  deuxdiuer- 
ses  femmes. 

Pareillement  monsieur  Dalechamps 
en  sa  Chirurgie  Françoise  ,  recite 
qu'Albucrasis  auoit  traiié  vue  dame 
de  mesme  chose  ,  dont  l'issue  fut 
bonne,  ayant  recouuert  sa  santé, 
toutesfois  sans  porter  enfans  depuis. 

Semblablement  est  vue  chose  bien 
monstrueuse  de  voir  vne  femme  , 
d'vne  suffocation  de  matrice  estre 
trois  iours  sans  se  mouuoir,  sans  ap- 
parence de  respirer  ,  sans  apparente 
pulsation  d'artère  :  dont  quelques 
vnes  ont  esté  enterrées  viues,pensans 
leurs  amis  qu'elles  fussent  mortes. 

Monsieur  Fernel  escrit  d'vn  certain 
adolescent,  lequel  après  auoir  pris 
grand  exercice,  commença  à  toussir 
iusques  à  tant  qu'il  eust  ietté  vne 
aposteme  entière  de  la  grosseur  d'vn 
œuf, laquelle  estant  ouuerte  fut  trou- 
uée  pleine  de  boue  blanche ,  enue- 
loppée  en  vne  membrane.  Iceluy 
ayant  craché  le  sang  par  deux  jours  , 
auec  vne  grande  fiéure ,  toutesfois 
réchappa  '. 

L'enfant  d'un  marchand  drapier, 
nommé  de-Pleurs,  demeurant  au  coin 
de  la  rue  neufue  nostre  Dame  de  Pa- 
ris, aagé  de  vingt  deux  mois  ,  aualla 
vne  pièce  d'vn  miroir  d'acier,  qui 
descendit. en  la  bourse,  et  fut  cause 
de  sa  mort.  Estant  decedé ,  fut  ou- 

1  I.c  chapitre  se  lerminait  là  en  1573  et 
1675  ;  le  reste  est  de  diverses  dates. 
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uert  en  la  présence  de  monsieur  le 
Gros,  docteur  régent  en  la  faculté  de 
Médecine  à  Paris ,  et  l'oiiuerture 
faite  par  maistre  Balthazar,  chirur- 
gien pour  lors  de  l'Iloslel-Dieu.  Cu- 
rieux de  la  vérité  ,  m'en  allay  parler 
à  la  femme  dudit  de-Pleurs  ,  laquelle 
m'affirma  !a  chose  estre  vraye,  et  me 
monstra  la  pièce  de  miroir  qu'elle 
portoit  en  sa  bourse  :  qui  estoit  de 
telle  figure  et  grandeur  K 

Fifjure  d'vne  pièce  de  miroir,  qu'avalla  vn  en- 
fant aagé  de  vingt  deux  mois,  qui  fut  cause 
de  sa  mon. 


Valescus  de  Tarante  médecin  ,  en 
ses  Obseruations  médicinales  et  exem- 
ples rares,  dit  qu'vne  ieune  fille  Vé- 
nitienne aualla  vne  aiguille  en  dor- 
mant, de  la  longueur  de  quatre  doigts, 
et  dix  mois  après  la  ietta  par  la  vessie 
auec  l'vrine  2. 

L'an  1578,  au  mois  d'octobre.  Tien- 
nette  Chartier,  demeurant  à  sainct 
Maur  les  Fossés ,  femme  vefue  aagée 
de  quarante  ans,  estant  malade  d'vne 
fiéure  tierce ,  vomit  au  commence- 
ment de  son  accès  grande  quantité 
d'humeur  bilieux ,  auec  lequel  elle 

1  Cette  histoire  a  été  ajoutée  en  1585,  de 
même  que  l'observation  suivante  de  Va- 
lescus. 

2  Valescus  de  Tarente  n'a  point  écrit 
d'Oliserviitions  médicinales  ;  Paré  cite  par 
mégarde  le  titre  d'un  livre  deRcmbert  Do- 
doens  ,  Medicinalium  Observniionum  Exem- 
pta rara  ,  à  la  suite  duquel  Dodoens  a  publié 
quelques  faits  extraits  du  Philonium  de  Va- 
lescus. 
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reîetta  trois  vers  qui  estoient  ve- 
lus, et  du  tout  semblables  en  figure, 
couleur,  longueur  et  grosseur  à  che- 
nilles, sinon  qu'ils  estoient  plus  noirs  : 
lesquels  depuis  vesquirent  huitiours 
et  plus,  sans  aucun  aliment.  Et  furent 
iceux  apportés  par  le  barbier  dudit 
sainct  Maur  à  monsieur  Milot,docteur 
et  lecteur  des  escoles  en  Médecine, 
quiponsoit  lors  ladite  Chartier,  lequel 
me  les  monstra.  Messieurs  le  Féure, 
le  Gros,  Marescot,  et  Courtin  Docteurs 
en  Médecine,  les  ont  aussi  veus  K 

le  ne  puis  encore  passer  que  ne 
recite  ceste  histoire  prise  aux  Chro- 
niques de  Monstrelet,d'vn  franc-ar- 
cher de  Meudon  près  Paris ,  qui  estoit 
prisonnier  au  Chastelet  pour  plu- 
sieurs larcins,  dont  il  fut  condamné 
d'esfre  pendu  et  estranglé:  il  en  ap- 
pelle en  la  cour  de  Parlement,  et  par 
icelle  cour  fut  déclaré  estre  bien  iugé 
et  mal  appelle.  En  mesme  iour  fut 
remonstré  au  roy  par  les  médecins 
de  la  ville,  que  plusieurs  estoient  fort 
trauaillés  et  molestés  de  pierre,  coli- 
que, passion  et  maladie  de  costé, 
dont  estoit  fort  molesté  ledit  franc- 
archer,  et  aussi  desdites  maladies  es- 
toit fort  molesté  monseigneur  de 
Boscage ,  et  qu'il  seroit  fort  requis  de 
voir  les  lieux  où  lesdites  maladies 
sont  concreées  dedans  les  corps  hu- 
mains, laquelle  chose  ne  pouuoit  es- 
tre mieux  sceuë  qu'en  incisant  le 
corps  d'un  homme   viuant  :  ce  qui 

1  Celte  histoire  a  été  ajoutée  en  1575  ,  en 
même  temps  que  la  suivante.  La  place 
qu'elles  occupent  est  une  nouvelle  preuve 
du  peu  de  soin  avec  lequel  Paré  faisait  ces 
additions;  car  évidemment  cette  liistoire  de 
vers  rejelés  par  le  vomissement  revenait  de 
droit  au  chapitre  qui  précède  j  et  l'anecdote 
du  franc  archer  de  Meudon  convenait  heau- 
coup  mieux  au  chapitre  dus  pierres  qui  s'eji- 
gendreui  au  corps  Uuniain, 
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pouuoit  estre  bien  fait  en  la  personne 
d'iceluy  franc-archer,  qui  aussi  bien 
estoit  prest  de  souffrir  la  mort  :  la- 
quelle ouuei  ture  fut  faite  au  corps 
dudit  franc-archer,  et  dedans  iceluy 
quis  et  regardé  le  lieu  desdites  ma- 
ladies, et  après  qu'ils  eurent  esté 
veus,  fut  recousu,  et  ses  entrailles 
remises  de  lans  :  et  par  l'ordonnance 
du  roy  fut  bien  pensé ,  lellenjent  que 
dedans  quelques  iours  il  fut  bien 
guari  :  et  eut  sa  remission ,  et  luy  fut 
donné  auec  ce  argent*. 


CHAPITRE  XVIII. 

DE   PLVSIEVRS    AVTRES    CHOSES   ES- 
TRANGES. 

Alexandre  Benedict  recite  en  sa 
Pratique,  auoir  veu  vne  femme 
nommée  Victoire,  laquelle  auoit  perdu 
toutes  ses  dents  :  et  estant  deuenue 
cbauue,  autres  dents  luy  reuinrent 
toutes  en  l'aage  de  quatre  vingts  ans. 

Antonius  Beniuenius  médecin  ,  au 
Hure  1.  chap.  83  ,  fait  mention  d'vn 
nommé  lacques  le  larron  ,  lequel  es- 
tant decedé,  luy  fut  trouué  le  cœur 
tout  couuert  de  poil  '^. 

Le  fils  de  Berraon  ,  Baille  demeu- 
rant en  la  ville  de  S.  Didier,  au  pais 
de  Vellay  ,  auoit  vne  loupe  sur  le 
sourcil  de  l'œil  dextre,  laquelle  com- 
mençoit  desia  à  l'offusquer  et  cou- 
urir,  et  partant  voulut  que  l'en  fisse 
amputation  (  ce  que  ie  fis  il  n'y  a  pas 
long-temps  et  trouuay  la  loupe  pleine 

'  On  peut  comparer  cette  citation  avec  le 
texte  original  de  Jean  de  Troyes,  que  j'ai 
donné  dans  mon  Introduction,  tome  i,  page 
cv.  C'est  à  Jean  de  Troyes  que  Moli.vtrelet 
avait  emprunté  cette  anecdote. 

'^  Cette  citation  de  lienivcnjus  ne  date  «^ue 
de  1585, 
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(le  poil ,  auéc  vne  matière  mucilagi- 
noiise  :  et  en  huit  ioms  la  playe  fut 
totalemenl  consolidée". 

Estieune  Tessier.  nmislre  barbier 
clururgien  demeurant  à  Orléans,  boni- 
me  de  bien,  et  expérimenté  en  son 
îirt,  m'a  recité  que  depuis  peu  de 
temps  auoit  pensé  et  medicamenté 
CJiarles  Verignei,  sergent  demeurant 
à  Orléans,  d'vne  playe  qu'il  auoit  re- 
ceuë  ail  jarret,  partie  dextre,  auec 
incision  totale  des  deux  tendons  qui 
fléchissent  le  jarret  :  et  pour  l'habil- 
ler luy  fit  fléchir  la  iambe ,  en  sorte 
qu'il  cousit  les  deux  tendons  bout  à 
bout  Tvn  de  l'autre,  et  la  situa  et 
traita  si  bien  ,  que  la  playe  fut  con- 
solidée sans  estre  demeuré  boiteux  : 
chose  digne  d'estre  bien  notée  au 
ieune  chirurgien  ,  à  fin  que  lorsqu'il 
luy  viendra  entre  ses  mains  telle 
chose ,  il  en  face  le  semblable. 

Que  diray-ie  d'auantage  ?  C'est  que 
i'ay  veu  plusieurs  guaris,  ayans  des 
coups  d'espées  ,  de  flèches,  d'harque- 
buse  au  trauèrs  du  corps  :  d'autres 
des  playes  à  la  teste,  auec  déperdition 
de  la  substance  du  cerueau  :  autres 
auoir  les  bras  et  les  iambes  empor- 
tées de  coups  de  canon ,  fteantmoins 
receuoir  guarison  :  et  d'autres  qui 
n'auoient  que  des  petites  playes  su- 
perficielles, que  l'on  estimoit  n' es- 
tre rien  ,  toutesfois  mouroient  auec 
grands  et  cruels  accidens.  Hippo- 
crates  au  cinquième  des  épidémies, 
dit  auoir  arraché  six  ans  après  vn 

'  J'ai  rétabli  celle  observation  dans  le 
texte  d'après  l'édition  de  1573.  Elle  avait  été 
retranchée  dès  1675,  et  il  est  dilTicile  d'en 
comprendre  la  raison,  à  moins  que  l'auteur 
ne  l'ait  etlacée  par  erreur  avec  une  phrase 
qui  suivait  concernant  les  corps  étrangers 
dans  les  loupes  et  aposlèmcs,  et  qu'il  vou- 
luil  transporter  au  livre  des  Tumeurs,  ch.  4. 
Voyez  la  note  1  de  la  page  39. 
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fer  de  flèche  qtii  estoit  demeuré 
plus  profond  de  l'aine,  et  n'en  rend 
autre  cause  deceste  longue  demeure, 
sinon  qu'il  estoit  demeuré  entre  les 
nerfs,  veines,  et  artères  sans  en  bles- 
ser vne  seule  '.  Et  pour  conclusion 
ie  diray  auec  Hippocrâtes  (père  et 
autheur  de  la  médecine)  qu'aiix  ma- 
ladies il  y  a  quelque  chose  de  diuin, 
dont  l'homme  n'en  sçauroit  donner 
raison.  le  ferois  icy  mention  de  plu- 
sieurs autres  choses  monstrueuses 
qui  se  font  aux  maladies,  n'estoit  que 
ie  crains  d'estre  trop  i)rolixe,  et  repe- 
ter vne  chose  trop  de  fois. 


CHAPITRE  XIX. 

EXEMPLE  DES    MONSTRES    OVl    SE  FONT 
PAR   CORRVPTiON  ET   POVRRlTTRE  ^. 

Boistuau  en  ses  Hisfoirês  prodigieu- 
ses escrit,  que  luy  estant  en  Auignon, 
vn  artisan  ouurant  vn  cercueil  de 
plomb  d'vn  mort ,  bien  couuert  et 
soudé,  de  façon  qu'il  n'y  auoit  aucun 
air,  fut  mordu  d'un  serpent  qui  estoit 
enclos  dedans,  la  morsure  duquel  es- 
toit si  vénéneuse,  qu'il  en  cuida  mou- 
rir. L'on  peut  bien  donner  raison  de 
la  naissance  et  de  la  vie  de  cest  ani- 
mal :  c'est  qu'il  fut  engendré  de  la 
pourriture  du  corps  mort. 

1  Celle  histoire,  empruntée  d'Hippocrale, 
n'a  été  insérée  en  cet  endroit  qu'en  1579. 

2  Ce  chapitre  était  bien  plus  étendu  dans 
les  deux  éditions  de  1573  et  1575.  Il  com- 
mençait par  une  discussion  sur  les  serpents 
contenus  dans  la  matrice  des  femmes,  puis 
par  deux  autres  histoires  tirées  de  Lcvinus 
et  de  Lycosthènes.  Tout  cela  a  été  reporté 
en  1579  dans  un  appendice  au  chapitres  du 
livre  de  tu  pciiie  J'crolle  ,  que  j'ai  remis  à 
sa  place  naturelle  comme  chap.  IG  du  pré- 
sent livre.  Voyez  les  notes  des  pages  33  et  36. 
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Baptiste  Léon  escrit  pareillement, 
que  du  temps  du  Pape  Martin  cin- 
quième ,  fut  trouué  en  vue  grande 
pierre  solide  vn  serpent  vif  enclos , 
n'y  ayant  aucune  apparence  tie  ves- 
tige par  lequel  il  deust  respirer. 

En  cest  endroit  ie  veux  reciter  vne 
semblable  histoire.  Estant  en  vne 
mienne  vigne  prés  le  village  de  Meu- 
don  1 ,  où  ie  faisois  rompre  de  bien 
grandes  et  grosses  pierres  solides ,  on 
trouua  au  milieu  de  l'vne  d'icelles 
vn  gros  crapaud  vif,  et  n'y  au  oit  au- 
cune apparence  d'ouuerlure  :  et  m'es- 
merueillay  comme  cest  animal  auoit 
peu  naistre,  croistre  et  auoir  vie.  Lors 
le  carrier  me  dit  qu'il  ne  s'en  falloit 
esmerueiller  ,  par-ce  que  plusieurs 
fois  il  auoit  trouué  de  tels  et  autres 
animaux  au  profond  des  pierres,  sans 
apparence  d*aucune  ouuerlure.  On 
peut  aussi  donner  raison  de  la  nais- 
satice  et  vie  de  ces  animaux  :  c'est 
qu'ils  sont  engendrés  de  quelque  sub- 
st  ance  humide  des  pierres,  laquelle  hu 
midité  putréfiée  produit  telles  bestes. 


CHAPITRE  XX. 

EXEMt'LE    DE    LA    cOJlMlStlON  ET  MÈS- 
LANGÈ   Î)È  SEMÊNCË. 

Il  y  a  des  monstres  qui  naissent 
moitié  de  (igure  de  bestes,  et  l'autre 
humaine,  ou  du  tout  retenans  des  ani- 
maux, qui  sont  produits  des  sodo- 
mites  et  des  alheistes ,  qui  se  ioignent 
et  desbordent  contre  nature  auec  les 
bestes,  et  de  là  s'engendrent  plu- 

*  Nous  avons  dit  dans  notre  introduction, 
d'après  M.  E.  Bégin  ,  que  l'are  avait  une 
campagne  à  Meudon  ;  lui-même  nous  donne 
ici  la  preuve  qu'il  y  possédait  en  etfel  que  1- 
ques  propriétés. 
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sieurs  monstres  hideux  et  grande- 
ment honteux  à  voir  et  à  en  parler. 
Toutesfois  la  deshonnesteté  gist  en 
effet ,  et  non  en  paroles  :  et  est  lors 
que  cela  se  fait  vne  chose  fort  mal- 
heureuse et  abominable,  et  grande 
horreur  à  l'homme  ou  à  la  femme  se 
mesler  et  accoupler  auec  les  bestes 
brutes  :  et  parlant  aucuns  naissent 
demy  hommes  et  demy  bestes. 

Le  semblable  se  fait ,  si  bestes  de 
diuerses  espèces  cohabitent  les  vnes 
auec  les  autres,  à  cause  que  Na- 
ture tasche  tousiours  à  faire  son  sem- 
blable :  comme  il  s'est  vu  vn  aigneau 
ayant  la  teste  d'un  porc,  parce  qu'vn 
verrjit  auoit  couuerl  la  brebis  :  car 
nous  voyons  mèsme  aux  choses  ina- 
nimées, comme  d'vn  grain  de  fro- 
ment ,  venir  non  l'orge ,  mais  le  fro- 
ment :  et  du  noyau  d'abricot  venir  vn 
abricotier,  et  non  le  pommier,  par-ce 
que  Nature  garde  tousiours  son  genre 
et  espèce. 

L'an  1493,  vn  entant  fut  fcoiiceuet 
engendré  d'vne  femme  et  d'vn  chietl , 
ayant  depuis  le  nortibril  les  parties 
supérieures  ëertiblàbles  à  la  forme  et 
figure  de  la  mère ,  et  estoit  bien  ac- 
compli ,  sans  que  Nature  y  eust  rien 
obmis  :  et  depuis  le  nombril  auoit 
toutes  les  parties  inférieures  seihbla- 
bles  aussi  à  Id  forme  et  figure  de  l'a- 
nitndl  qui  estoit  le  pete  :  lequel  (ainsi 
que  Volatelanus  escrit)  fut  enuoyé 
au  pape  qui  regnoit  en  ce  temps-là. 
Cardan,  liure  14.  chap.  64.  de  lava- 
ridé  des  choses  ,  en  fait  mention  '. 

Cœlius  Rhodiginus  en  ses  antiques 


1  Ici  Paré  donnait  la  figure  d'vnenfHtit  demy- 
chien  que,  malgré  ses  savantes  citations,  il 
avait  tout  simplement  copiée  de  Lycosthè- 
nes,  son  guide  ordinaire,  ouv.  cité,  p.  602 
et  666. 
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Leçornt  ' ,  dit  qu'vn  pasteur  nommé 
Cratain  en  Cybarc,  ayant  exercé  auec 
vne  de  ses  chéures  son  désir  brntal, 
la  chéure  chénrela  quelque  temps 
après  un  chéureau  qui  auoit  la  teste 
de  figure  humaine ,  et  semblable  au 
pasteur  :  mais  le  reste  du  corps  sem- 
bloit  à  la  cliéure. 

L'an  onze  cens  et  dix,  vne  truye 
en  vn  bourg  du  Liège  cochonna  vn 
cochon  ayant  la  teste  et  le  visage 
d'homme ,  semblablement  les  mains 
et  les  pieds,  et  le  reste  comme  vn  co- 
chon 2. 

L'an  1564  à  Bruxelles,  au  logis  d'un 
nommée  loest  Dickpert ,  demeurant 
rue  Warmoesbroeck ,  vne  truye  co- 
chonna six  cochons,  desquels  le  pre- 
mier estoit  vn  monstre  ayant  face 
d'homme,ensemble  bras  et  mains, re- 
présentant l'humanité  généralement 
depuis  les  espaulcs  :  et  les  deux  Ïam- 
bes et  train  de  derrière  de  pourceau  , 
ayant  la  nature  de  truye  :  il  tetoit 
comme  les  autres,  et  vesquit  deux 
iours  :  puis  fut  tué  auec  la  truye , 
pour  l'horreur  qu'en  auoit  le  peuple  ^. 

L'an  1571  à  Anuers,  la  femme  d'vn 

1  Lib.  25,  ch.  32.  —  A.  P.  —  1573. 

2  Ici  se  trouvait  la  figure  d'vn  cochon  ayant 
la  tente  ,  pieds  et  mains  d'homme  ,  et  le  reste 
d'vncoclion.  Paré  citait  en  marge  Lijcosthe- 
nes;  et  en  clTet  on  trouve  cette  figure  répé- 
tée en  de  nombreux  endroits  de  l'ouvrage 
de  cet  auteur,  pages  124  ,  136 ,  371  ,  374  , 
etc.,  etc. 

3  Toutes  les  éditions  ajoutent:  dont  tu  as 
icy  le  portrait  qui  t'est  représenté  le  plus  natu- 
rellement possible;  puis  venait  une  figure  ab- 
surde, dont  on  peut  se  faire  une  idée  d'après 
le  texte.  Je  ne  sais  où  Paré  a  emprunté  celte 
histoire,  non  plus  que  la  suivante,  à  moins 
que  ce  ne  soit  à  Cornélius  Gemma,  déjà  cité 
()lus  haut,  page  38. 
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compagnon  imprimeur  nommé  Mi- 
chel,  demeurant  au  logis  de  lean 
MoUin,  tailleur  d'histoires,  à  l'ensei- 
gne du  pied  d'or,  à  la  Camerstrate  , 
le  propre  iour  sainct  Thomas,  sur  les 
dix  heures  du  matin  ,  accoucha  d'vn 
monsire  représentant  la  figure  d'vn 
vray  chien,  excepté  qu'il  auoit  le  col 
fort  court ,  et  la  teste  ne  plus  ne 
moins  qu'vne  volaille,  toutesfois  sans 
poil  :  et  n'eut  point  de  vie,  parce  que 
ladite  femme  accoucha  auant terme: 
et  à  l'heure  mesme  de  son  enfante- 
ment ,  ietlant  vn  horrible  cry  (  chose 
esmerueillable)  la  cheminée  du  logis 
cheut  par  terre,  sans  aucunement  of- 
fenser quatre  petits  enfans  qui  es- 
toient  à  l'entour  du  foyer'. 

L'an  1224,  prés  de  Vérone  ,  vne  iu- 
ment  poulena  vn  poulain  qui  auoit 
vne  teste  d'homme  bien  formée,  et  le 
reste  d'vn  cheual.  Le  monstre  auoit  la 
voix  d'homme,  au  cry  duquel  vn  vil- 
lageois du  pais  accourut,  et  s'eston- 
nant  de  voir  vn  monstre  si  horrible  , 
le  tua  :  à  raison  de  quoy  estant  mis 
en  justice  ,  et  interrogué  tant  sur  la 
naissance  de  ce  monstre  que  de  la  rai- 
son qui  le  luy  auoit  fait  tuer  ,  dit  que 
l'horreur  et  espouuentement  qu'il  en 
auoit  eu  le  luy  auoit  fait  faire ,  et 
partant  fut  absout  ^. 


'  L'auteur  ajoutait  en  1573  -.Et  parceque 
c'est  vne  chose  récente ,  il  m'a  semblé  bon  pour 
la  postérité  d'en  donner  icy  le  portrait.  Plus 
tard  il  effaça  ces  mois  ambitieux  :  pour  la 
postérité,  et  j'ai  supprimé  tout  le  reste. 

-  Celle  histoire  ne  se  lit  ici  que  dans  les 
éditions  de  1573  et  1575;  plus  lard  elle  fut 
transportée  au  chapitre  3  (voyez  ci-devant, 
page  4,  la  note  1  de  la  2'  colonne).  Mais 
elle  avait  été  éirangemenl  écourtée,  et  c'est 
pourquoi  j'ai  cru  devoir  la  rétablir  ici  ^vec 
le  lexle  complet  primitif. 


Loys  Cellée  escrit  auoir  leu  en  vn 
juiUu'iir  appiouué  ,  qu'vne  brebis 
conccut  et  aignela  d'vn  lyon,  chose 
monstrueuse  en  nature  '. 

Le  13.  iour  d'auril  1573,  vn  aigneau 
nasquit  en  vn  lieu  nommé  Chambe- 
noist ,  faux-bourg  de  Sezanne,  en  la 
maison  de  lean  Poulet ,  mesureur  de 
sel  :  et  ne  fut  conneu  en  cest  aigneau 
vie  ,  sinon  qu'il  fut  veu  remuer  bien 
peu  :  sous  les  oreilles  y  auoil  vue  em- 
boucheure  approchant  de  la  forme 
d'vne  laraproye^. 

Geste  année  présente  mil  cinq  cens 
soixante  et  dix  sept ,  nasquit  vn  ai- 
gneau au  village  nommé  Blandy,  vne 
lieue  et  demie  prés  Melun,  ayant  trois 
lestes  en  vne  :  celle  du  milieu  estoit 
plus  grosse  que  les  deux  autres  ,  et 
quand  vne  desdites  testes  belloit ,  les 
autres  faisoient  le  semblable.  Maistre 
lean  Bellanger,  chirurgien  demeu- 
rant en  la  ville  de  Melun,  affirme  Ta- 
uoir  veu  ,  et  en  a  fait  portraire  la  fi- 
gure ,  laquelle  a  esté  ci  iée  et  vendue 
parcestevillede Paris,  auecpriuilege, 
auec  deux  autres  monstres,  Ivn  de 
deux  filles  iumelles,  et  vn  autre  ayant 
la  face  d'vne  grenouille,  qui  a  esté  cy 
deuant  figuré  •*. 

1  Celte  ci  talion  de  Louis  Cellée  a  été  ajou- 
tée eu  15S6. 

'  La  figure  duquel  est  telle  que  tu  vois  ;  en- 
core une  figure  absurde  que  j'ai  retran- 
chée, et  dont  on  peut  d'ailleurs  se  faire  une 
suffisante  idée  d'après  le  texte.  Cette  his- 
toire a  été  ajoutée  en  1679. 

^  La  date  de  cette  histoire  indique  assez 
qu'elle  n'a  pu  cire  insérée  ici  qu'en  1679.  On 
voit  cependant  par  ces  deux  dates  que  Paré 
n'attendait  pas  la  réimpression  de  ses  OEu- 
vres  pour  y  ajouter  et  corriger. 

La  figure  à  laquelle  il  renvoie  a  été  sup 
primée  ;  mais  on  peut  en  voir  l'histoire  ci- 
devant,  pages  2-i  et  25. 
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La  figure  d'vn  aigneau  ayant  trois  testes. 


Il  y  a  des  choses  diuines  cachées  et 
admirables  aux  monstres  ,  principa- 
lement à  ceux  qui  aduiennent  du 
tout  conlre  nature  :  car  à  iceux  les 
principes  de  philosophie  faillent,  par- 
tant on  n'y  peut  asseoir  certain  iuge- 
ment.  Aristote  en  ses  problèmes  dit 
qu'il  se  fait  des  monstres  en  nature,  à 
cause  de  la  mauuaise  disposition  de 
la  matrice,  et  cours  de  certaines  con- 
stellations. Ce  qui  aduint  du  temps 
d'Albert,  en  vne  métairie,  qu'vne  va- 
che fit  vn  veau  demy-homme  :  de- 
quoy  les  villageois  se  doutans  du 
pasteur,  l'accusèrent  en  iugement , 
pretendans  le  faire  brusler  auec  la- 
dite vache  :  mais  Albert ,  pour  auoir 
fait  plusieurs  expériences  en  astro- 
nomie ,  connois.soit  (  disoit-il  )  la  vé- 
rité du  fait ,  et  dit  cela  estre  aduenu 
par  vne  spéciale  constellalion  :  de 
sorte  que  le  pasteur  fut  deliuré  et 
purgé  de  l'imposition  de  tel  exécrable 
crime.  le  doute  fort  si  le  iugement  du 
seigneur  Albert  estoit  bon  '. 

1  Les  éditions  de  1573  et  1575  ajoutent  : 
parce  que  Dieu  n'est  point  lié  nij  subiect  de 
suyure  l'ordre  qu'il  a  establi  en  nature ,  nij  en 
mouucmeiii  des  astres  et  planetles.  En  mémo 
temps  on  lisait  celte  note  marginale  ;  Le  iu~ 
fjemem  des  astrologues  est  fort  douteux,  que  ie 
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Or  ie  délaisse  icy  à  escrire  plusieurs 
autres  monstres  engendrés  de  reste 
farine  ,  ensemble  leurs  portraits,  les- 
quels sont  si  hideux  et  abominables, 
non  seulement  à  voir,  mais  aussi  d'en 
Guyr  parler ,  que  pour  leur  grande 
deteslation  ne  les  ay  voulu  reciter 
ne  faire  portraire.  Car  (  comme  dit 
Boistuau,  après  auoir  recit(' plusieurs 
histoires  sacrées  et  profanes,  qui  sont 
toutes  remplies  de  griefues  peines  sus 
les  paillards)  que  doiuent  espérer  les 
atheistes  et  sodoniites,  qui  se  ioignent 
contre  Dieu  et  Nature  (  comme  i'ay 
dit  cy-dessus)  auee  les  bestes  brutes? 
A  ce  propos  saint  Augustin  dit ,  la 
peine  des  paillards  eslre  de  toniber 
en  aueuglement ,  et  deuenir  enragés 
après  qu'ils  sont  délaissés  de  Dieu  ,  et 
ne  voir  point  leur  ayçuglement ,  pe 
pouuans  escouter  bon  conseil,  prouo- 
quans  l'ire  de  Dieu  contre  eux, 


CHAPITRE  XXI. 

EXÇMPLp  DE   ï.'aBTIî'ICE  DES   MESCHAXS 
GVEVX   DE   LOSHERE  '. 

I'ay  souuenauce estant  à  Angers, 
mil  cinq  cens  vingt  cinq ,  qu'vn  mes- 
chant  coquin  auoit  coupé  le  bras 
d'vn  pendu  ,  encores  puant  et  infect , 
lequel  il  auoit  attaché  à  son  pour- 
point, estant  appuyé  d'vne  fourchette 
contre  son  costé ,  et  cachoit  son  bras 

leur  laisse  à  disputer  et  à  prouuer.  leremie,  10. 
Dieu  Ji'esl  point  subiei  aux  astres,  car  il  est 
aulheur  de  toutes  choses.  Liurc  des  JEphcses. — 
Les  clernier$  membres  de  ces  deux  phrases  : 
que  ie  leur  laisse,  elc; car  il  esl  aulheur,  etc. 
furent  retraachés  en  1558. 

1  Gueux  de  l' Osiiere  ou  de  l'hostiere,  men- 
(ti^Rts  ;  te  triiducteur  latin  traduit  ce  mot 
par  metidicanies.   Le  Jiabelaisiana    donne 


naturel  derrière  son  dos ,  couuert  de 
son  manteau,  à  fin  (|u'on  eslimast  que 
le  bras  du  pendu  csloil  le  sien  propre  : 
et  crioit  à  la  porte  du  temple  qu'on 
lui  donnast  l'aumosne  en  l'honneur 
de  sainct  Antoine.  Vn  iour  du  V'en- 
dredy  sainct ,  1«»  monde  voyant  ainsi 
le  bras  pourri ,  luy  faisoit  aumosne, 
pensant  qu'il  fiist  vray.  Le  coquin 
ayant  par  long  espace  de  temps  re- 
mué ce  bras ,  en  fin  se  destacha  et 
tomba  en  terre ,  où  tout  subit  le  re- 
leuant,fut  apperceu  de  quelques-vns 
auoir  deux  bons  bras ,  sans  celuy  du 
pendu  :  alors  fut  mené  prisonnier, 
puis  condamné  à. auoir  le  fouet,  par 
l'ordonnance  du  magistrat ,  ayant  le 
bras  pourri  pendu  à  son  col,  deuant 
son  estomach,  et  banni  à  iamais  hors 
du  pays. 


CHAPITRE   XXII. 

l'i3ipostvre  d'vne  belistresse  fei- 
gnant AVOIR  VN  CHANCRE  A  LA  MAM- 
MELLE. 

Vn  mien  frère  nommé  lehan  Paré*, 
chirurgien  demeurant  à  Vitré  ,  ville 
de  Bretagne ,  vit  vne  grosse  et  po- 
telée cagnardiere  demandant  l'au- 
mosne à  la  porte  d'vn  temple  vn  di- 
manche ,  laquelle  feignoit  auoir  vn 
chancre  à  la  mammelle,  qui  estoit 
vne  chose  fort  hideuse  à  voir,  à  cause 
d'une  grande  quantité  de  boue  qui 

comme  synonymes:  gueux  de  l'hôpital,  ou 
suivant  d'autres  ,  gueux  de  l'ost,  qui  demande 
à  la  porte  des  maisons, 

'  Toutes  les  éditions  du  vivant  de  l'auteur 
portent  lehan,  les  autres /ca»  ;  j'ai  conservé 
l'orthographe  primitive,  qui  peut  être  re- 
gardée à  la  fois  comme  celle  de  l'auleur  ^ 
celle  de  l'époque  dont  il  parle. 
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senihloit  en  découler  sus  vn  linge 
qu'elle  auoit  deuant  soy.  Mondit 
frère  contemplant  sa  face ,  qui  estoit 
d'vne  yiue  couleur,  monstrant  estre 
bien  saine,  et  les  parties  d'autour 
sion  chancre  vlceré  blanches  et  de 
bonne  couleur,  et  le  reste  de  son 
corps  bien  habitué,  iugea  en  soy- 
mesme  que  ceste  garce  ne  pouuoit 
auoir  vn  chancre  estant  ainsi  grasse, 
potelée  et  goujue  ,  s'asseurant  que 
c'estoit  vue  imposture  :  ce  qu'il  dé- 
nonça au  magistrat  (dit  en  ce  pays-là 
l'Aloué  »  ) ,  lequel  permit  à  mondit 
frère  la  faire  mener  en  son  logis  pour 
connoistre  plus  certainement  l'im- 
posture. Laquelle  y  estant  arriuée , 
luy  descouurit  toute  sa  poitrine ,  et 
trouua  qu'elle  auoit  sous  son  aisselle 
vne  esponge  trempée  et  imbue  de 
sang  de  beste  et  de  laict  meslés  en- 
semble, et  vn  petit  tuyau  de  sureau 
par  lequel  ceste  mixtion  estoit  con- 
duite par  des  faux  trous  de  son  chan- 
cre vlceré ,  découlant  sus  le  linge 
qu'elle  auoit  deuant  soy  :  et  par  cela 
conneut  pour  certain  que  le  chancre 
estoit  artificiel.  Alors  print  de  l'eau 
chaude ,  et  fomenta  la  mammelle ,  et 
l'ayant  humectée  ,  leua  plusieurs 
peaux  de  grenouilles  noires,  vertes, 
et  iaunastres ,  mises  les  vnes  sus  les 
autres ,  colées  auec  bol  armene  et 
blanc  d'oeuf  et  farine,  ce  que  l'on 
sceut  par  sa  confession  :  et  les  ayant 
toutes  leuées,  on  trouua  le  tetin  sain 
et  entier ,  et  en  aussi  bonne  disposi- 
tion que  l'autre.  Coste  imposture 
descouucrle  ,  ledit  Aloiié  la  fit  con- 
stituer prisonnière,  et  estant  inter- 

^  L'édition  de  1573  porte  :  Laloiié,  ce  qui 
est  une  faute  d'impression,  puisqu'un  peu 
plus  tard  elle  dit  :  ledici  Aloiié. 

Du  reste,  toutes  les  autres  éditions  ont 
corrigé  dans  ce  sens. 
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roguée  ,  confessa  l'imposture ,  et  dit 
que  ç'auoit  esté  son  gueux  qui  l'auoit 
ainsi  accoustrée  :  lequel  semblable- 
ment  feignoit  d'auoir  vne  vlceré 
grande  et  énorme  à  la  iambe  :  ce  qui 
sembloit  estre  vray  par  le  moyen 
d'vne  ratte  de  bœuf  qu'il  posoit  le 
long  et  autour  de  sa  iambe  ,  attachée 
et  fenestrée  bien  proprement ,  auec 
vieux  drapeaux  aux  deux  extrémités  : 
de  façon  qu'elle  sembloit  estre  plus 
grosse  deux  fois  que  la  naturclfè  :  pt 
pour  faire  la  chose  plus  monstrueuse 
et  hideuse  à  voir,  faisoit  plusieurs 
cauités  en  ladite  ratte,  et  par  dessus 
iettoit  de  ceste  mixtion  faite  de  sang 
et  de  lait ,  et  sus  tous  ses  drapeaux. 
Ledit  Aloiié  fit  chercher  ce  maistre 
gueux ,  larron ,  imposteur,  lequel  ne 
put  estre  trouué  ,  et  condanpna  la 
pute  à  auoir  le  foiiet,  et  bannie  hors 
du  pays  :  qui  ne  fut  sans  estre  aupa- 
rauant  bien  estrillée  à  coups  de  foiiet 
de  cordes  noiiées ,  ainsi  qu'on  faisoit 
en  ce  temps-là. 


CHAPITRE  XXIII. 

l'impostvre  d'vn  certain  marayt  qyi 
conteefaisoit  le  ladre. 

Vn  an  après  vint  vn  gros  maraut 
qui  contrefaisoit  le  ladre ,  se  mit  à  la 
porte  du  temple,  desployant  son  Ori- 
flan  « ,  qui  estoit  vn  couurechef ,  sus 
lequel  posa  son  baril  et  plusieurs  es- 
pèces de  petite  monnoye,  tenant  en  sa 
main  dextre  des  cliquettes,  les  faisant 
cliqueter  assez  haut  :  la  face  cou- 
uerte  de  gros  boutons ,  faits  de  cer- 

»  Oriflan,  orijlanl,  oriflambc,  pour  ori- 
flamme, bannière,  enseigne.  Il  est  pris  ici 
au  figuré;  le  latin  dit  :  merces  suas  cxplicttit. 
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taine  colle  forte,  et  peinte  d'vne  fa- 
çon rougeaslre  et  liuide,  approchant 
à  la  couleur  des  ladres  ,  et  csloil  fort 
hideux  à  voir  :  ainsi  par  compassion 
chacun  luy  faisoit  aumosne.  Mondit 
frère  s'approcha  de  luy  ,  et  luy  de- 
manda depuis  qu(!l  temps  il  esloit 
ainsi  malade  :  luy  respondit  d'vne 
voix  cassée  et  rauque ,  qu'il  estoit 
ladre  dés  le  ventre  de  sa  mère,  et  que 
ses  père  et  mère  en  estoient  morts ,  et 
que  leurs  membres  leur  en  estoient 
tombés  par  pièces.  Ce  ladre  auoil  cer- 
taine lisière  de  drap  entortillée  au- 
tour de  son  col  :  et  par  dessous  son 
manteau  de  sa  main  senestre  se  ser- 
roit  la  gorge,  à  fin  de  se  faire  monter 
le  sang  à  la  face,  pour  la  rendre  en- 
core plus  hideuse  et  défigurée  ,  et 
aussi  pour  faire  sa  voix  enroiiée  ,  qui 
se  faisoil  par  l'angustie  et  stricture  de 
la  trachée  artère  ,  serrée  par  la  li- 
sière. Mondit  frère  estant  ainsi  à  de- 
uiser  auec  luy,  le  ladre  ne  put  si 
long  temps  demeurer  qu'il  ne  deser- 
rastsa  lisière,  pour  reprendre  vn  peu 
son  haleine  :  ce  que  mondit  frère  ap- 
perceut ,  et  par  ainsi  eut  soupçon 
que  ce  fust  quelque  fausseté  et  im- 
posture. Parquoy  s'en  alla  vers  le 
Magistrat ,  le  priant  luy  vouloir  tenir 
la  main  pour  en  sçauoir  la  vérité  : 
ce  que  volontiers  luy  accorda ,  com- 
mandant qu'il  fust  mené  en  sa  mai- 
son pour  esprouuer  s'il  estoit  ladre. 
La  première  chose  qu'il  fit ,  ce  fut  de 
luy  oster  la  ligature  d'autour  du  col, 
puis  luy  lauer  la  face  auec  de  l'eau 
chaude,  et  par  icelle  tous  ses  boutons 
se  destacherent  et  tombèrent,  et  la 
face  demeura  viue  et  naturelle,  sans 
nul  vice.  Cela  fait ,  le  fit  despoiiiller 
nud  ,  et  ne  trouua  sus  son  corps  au- 
cun signe  de  lèpre  ,  tant  vniuoque 
qu'equiuoque.  Le  Magistrat  estant 
aduerli  de  ce,  le  fit  constituer  pri- 


sonnier ,  et  trois  iours  après  fui  in- 
terrogué  :  où  il  confessa  la  vérité 
(  qu  il  ne  pouuoil  nier  )  après  vue  lon- 
gue remontrance  que  luy  fit  le  ma- 
gistrat, luy  mettant  deuanlles  yeux 
qu'il  estoil  vn  larron  du  peuple  ,  es- 
tant sain  et  entier  pour  trauailler. 
Ce  ladre  luy  dit  qu'il  nesçauoit  mes- 
tier  autre  que  de  contrefaire  ceux  qui 
sont  trauaillés  du  mal  S.  lean  , 
S.  Fiacre,  S.  Main:  bref  qu'il  sçauoit 
contrefaire  plusieurs  maladies  ,  et 
qu'il  n'en  auoil  iamais  trouué  de  plus 
grand  reuenu  que  de  contrefaire  le 
ladre  :  alors  fut  condamné  d'auoir  le 
foiiet  par  trois  diuers  samedis ,  ayant 
son  baril  pendu  au  col  deuant  sa  poi- 
trine ,  et  ses  cliquettes  derrière  son 
dos,  et  banni  à  iamais  hors  du  pays  sus 
peine  de  la  Iiart.  Quand  ce  vint  au 
dernier  samedy,  le  peuple  crioit  à 
haute  voix  au  bourreau  :7/oH^f,  boute, 
monsieur  l'officier,  il  n'en  sent  rien, 
c'est  vn  ladre  :  dont  à  la  voix  du  peu- 
ple monsieur  le  bourreau  s'acharna 
tellement  à  le  fouetter,  que  peu  de 
temps  après  il  mourut,  tant  pour  le 
foiiet  dernier,  que  pour  luy  auoir  re- 
nouuellè  ses  playes  par  trois  diuerses 
fois  :  chose  qui  ne  fut  grandement 
dommageable  pour  le  pays  •. 

Les  vus  demandent  à  loger ,  et  es- 
tre  à  couuert  au  soir  :  et  les  ayant 
par  pitié  mis  au  dedans ,  ouurent  les 
portes ,  et  donnent  entrée  à  leurs  com- 
pagnons, lesquels  pillent,  et  souuent 
tuent  ceux  qui  les  auront  hébergés  : 
ainsi  vn  homme  de  bien  sous  bonne 
foy  souuent  sera  tué  et  pillé  de  tels 
meschaus  ,  ce  qu'on  a  veu  plusieurs 
fois. 

Autres  s'enueloppent  la  teste  de 
quelque   mescbant  drapeau,  et   se 

*  Ici  se  temiinait  ce  chapitre  en  1673  et 
1575;  le  reste  est  de  1579. 
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couchent  dedans  le  fient  en  certains 
lieux  où  le  monde  passe,  demandans 
l'aumosne  auec  vue  voix  basse  et 
tremblante ,  comme  ceux  qui  ont  vn 
commencement  de  liéure  :  et  ainsi 
conlrefaisans  estre  bien  malades,  le 
monde  en  ayant  pitié  leur  donne ,  et 
cependant  n'ont  aucun  mal. 

Ils  ont  vn  certain  iargon  par  lequel 
ils  se  counoissent  et  entendent  les 
vns  les  autres,  pour  mieux  deceuoir 
le  monde ,  et  sous  ombre  de  compas- 
sion on  leur  donne  l'aumosne,  qui  les 
entretient  en  leur  moschanceté  et  im- 
posture 

Les  femmes  feignent  estre  grosses, 
voire  prestes  d'accoucher ,  posans  vn 
oreiller  de  plume  sus  le  ventre,  de- 
mandant du  linge  et  autres  choses 
nécessaires  pour  leurs  couches  :  ce 
qu'encores  nagueres  i'ay  descouuert 
en  ceste  ville  de  Paris. 

Autres  se  disent  icteriques  et  auoir 
la  iaunisse,  se  barboiiillant  tout  le  vi- 
sage, bras,  iambes et  poitrine ,  auec  de 
la  suye  délayée  en  eau  :  mais  telle  im- 
posture est  aisée  à  descouurir,  regar- 
dant seulement  le  blanc  de  leurs 
yeux  :  car  c'est  la  partie  du  corps  où 
ladite  iaunisse  se  monstre  première- 
ment :  autrement  leur  frottant  le  vi- 
sage auec  vn  linge  trempé  en  eau , 
leur  fallace  est  de.scouuerte.  Certes, 
tels  larrons,  belistres,  et  imposteurs, 
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triers  d'cux-mesraes ,  et  qui  ont  cau- 
térisé et  stigmatisé  leurs  corps,  ou 
qui  ont  vsé  d'herbes  et  drogues  pour 
rendre  les  playes  et  corps  plus  hi- 
deux ,  il  s'en  est  trouué  qui  ont  des- 
robé  des  petits  enfans,  et  leur  ont 
rompu  les  bras  et  iambes  ,  creué  les 
yeux  ,  coupé  la  langue ,  pressé  et  en- 
foncé la  poitrine,  disans  que  la  foudre 
les  auoit  ainsi  meurtris ,  pour  (  les 
portant  parmy  le  monde  )  auoir  cou- 
leur de  mendier  et  attrapper  deniers. 
Autres  prennent  deux  petits   en- 
fans  ,  et  les  mettent  en  deux  panniers 
sur  vn  asne,  crians  qu'ils  ont  esté 
expoliés,et  leur  maison  bruslée.  Au- 
tres prennent  vue  pance  de  mouton  , 
l'appîoprians  sur  le  bas  du  ventre  , 
disans  estre    rompus  el  greués,  et 
qu'il  les  conuient  tailler,  et  ampu- 
ter leurs  testicules.  Autres  chemi- 
nent sur  deux  petites  tablettes,  qui 
peuuent  voltiger  et  faire  soubresauts 
autant  bien  qu'vn  basteleur.  Autres 
feignent  venir  de  lerusalem,  rappor- 
lans  quelques  bagatelles  pour  reli- 
ques ,   et  les   vendent  aux   bonnes 
gens  de  village.  Autres  ont  vue  iambe 
pendue  à  leur  col  :  autres  contrefont 
estre  aueugles,  sourds,  impotens, 
cheminans  à  deux  potences  ' ,  au  de- 
meurant bons  compagnons. 

Que  diray-je  plus?  C'est  qu'ils  de  - 
partent  lesprouinces,pouren  certain 


pour  viure  en  oysiueté,  ne  veulent  temps  rapporter  tout  au  corn 
iamais  apprendre  autre  arl  que  telle 
mendicité,  qui  à  la  vérité  est  vue 
escole  de  toute  meschanceté  :  car 
quels  personnages  sçauroil-on  trou- 
uer  pins  propres  pour  exerc  r  mac- 
querellages ,  semer  poisons  par  les 
villages  et  villes,  pour  estre  boute- 
feux,  pour  faire  trahisons ,  et  seruir 
d'espions ,  pour  desrober,  brigander, 
et  toute  autre  meschanceté  pratique? 
Car  outre  ceux  qui  ont  esté  meur- 
lil. 


muu 
butin  ,  feignans  faire  voyage  à  sainct 
Claude,  sainct  Main,  sainct  Malurin, 
sainct  Hubert ,  à  nostre  dame  de  Lo- 
rette,  en  lerusalem ,  et  sont  ainsi  en- 
uoyés  pour  voir  le  monde  ,  el  ap- 
prendre :  par  lesquels  mandent  de 
ville  en  ville  aux  gueux  leurs  compa- 
gnons, en  leur  iargon ,  ce  qu'ils  sça- 

'A  deux  béquilles;  voyez  la  figure  des 
poicnces  au  liv.  17,  cli.  13,  t.  u,  page62l. 
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uoiit  do  nomieau  et  qui  concerne 
leur  fait,  comme  de  quelque  manière 
de  faire  nouuellemenlinuenléc  pour 
altrapper  monnoye. 

Puis  n'agueres  vn  gros  maraut  fei- 
gnoit  estrc  sourd ,  muet ,  et  boiteux  : 
toutesfois  par  le  moyen  d'vn  instru- 
ment d'argent  qu'il  disoit  auoireu  en 
Barbarie   (marqué  toutesfois   de  la 
marque  de  Paris  )  il  parloit  de  façon 
qu'on  le  pouuoit  entendre.  Il  fut  ap- 
perceuestre  imposteur,  et  fut  mis  es 
prisons  de  sainct  Benoist,  et  par  la 
prière  de  monsieur  le  Baillif  des  pan- 
ures ,  i'allay  ausdites  prisons  pour  vi- 
siter ledit  maraut  auec  compagnie,  et 
feismes  rapport  à  messieurs  du  Bureau 
des  panures  de  Paris,  comme  s'ensuit. 
Nous  Ambroise  Paré,  Conseiller,  et 
premier  Chirurgien  du  Roy,  Pierre  Pi- 
gray.  Chirurgien  ordinaire  de  sa  Ma- 
iesté,  et  Claude  Viard,  Chirurgien  à 
Paris  1 ,  certifions  ce  iourd'huy,  par 
la  prière  du  Procureur  des  pauures , 
auoir   veu    et  visité  es   prisons  de 
S.    Benoist   vn    quidam   lequel   n*a 
voulu  dire  son  nom,  aagé  de  qua- 
rante ans  ou  enuiron  :  sur  lequel 
auons  trouué  vne  tierce  partie  de  l'o- 
reille dextre  perdue,  qui  luy  a  esté 
coupée.  Semblablement  vne  marque 
sus    Tespaule    dextre,    qu'estimons 
auoir  esté  faite  par  vn   fer  chaud. 
D'auantage  contrefaisoit   vn  grand 
tremblement  de  iambe ,  iceluy  disant 
prouenir  par  vne  déperdition  de  l'os 
de  la  cuisse,  qui  est  chose  fausse, 
d'autant  que  ledit  os  y  est  tout  en- 
tier :  et  ne  paroist  aucun  signe  par- 
quoy  puissions  dire  iceluy  tremble- 

1  J'ai  dit  dans  mon  Introduction,  page 
ccxxvij ,  que  je  n'avais  trouvé  qu'une  seule 
fois  le  nom  de  Claude  Kiarion  Fiarddlé  par 
Paré,  à  la  date  de  16S5  :  le  voici  en  îô7!), 
et  j'ai  depuis  retrouvé  deux  ou  trois  endroits 
où  il  cslcgalemeulnommé.Yoyez  l'Apologie. 


ment  venir   d'aucune   maladie  qui 
auroit  précédé ,  mais  prouenir  d'vn 
mouuemenl  volontaire.  Item  auons 
visité  sa  bouche  (à  raison  qu'il  nous 
voulait  suader  sa  langue  luy  auoir 
esté  tirée  par  la  nucque  du  col,  im- 
posture grande  et  qui  ne  se   peut 
faire) ,  mais  auons  trouué  sa  langue 
entière  sans  aucune  lésion  d'icelle,ny 
des  instrumens  seruans  à  son  mouue- 
ment  :  toutesfois  quand  il  veut  parler, 
il  vse  d'vn  instrument  d'argent,  le- 
quel ne  peut  en  rien  y  seruir,  ains 
plustost  nuire  à  la  prolation.  Item  dit 
estre  sourd,  ce  que  n'est  pas ,  à  raison 
que  l'auons  interrogué  sçauoir  qui 
luy  auoit  coupé  l'oreille  :  il  nous  a 
respondupar  signes,  qu'on  luy  auoit 
coupé  auec  les  dents. 

Après  que  lesdits  seigneurs  du  Bu- 
reau eurent  receu  ledit  rapport  par 
vncrocheteur,  feirent  apporter  le  vé- 
nérable imposteur  à  l'hospital  sainct 
Germain  des  Prés,  et  luy  fut  osté  son 
instrument  d'argent.  La  nuict  passa 
par  dessus  la  muraille  qui  est  assez 
haute ,  et  de  là  s'en  alla  à  Roiian,  où 
il  voulut  vser  de  son  imposture  :  la- 
quelle fut  descouuerte,  et  estant  ap- 
préhendé, fut  foiietté,  et  banni  hors 
de  la  duché  de  Normandie ,  sur  peine 
de  la  hart  :  et  de  ce  m'en  a  asseuré 
monsieur  le  Bailly  des  pauures  de 
ceste  dite  ville. 


CHAPITRE   XXIV. 

d'vne  cagnardiere  feignant  estre 
malade  dv  mal  sainct  fiacre  ,  et 
lvy  sortoit  dv  cvl  vn  long  et 
gros  royav  ,  fait  par  artifice. 

Monsieur  Flecellc  ,  Docteur  en  la 
faculté  de  Médecine,  homme  stjauant 
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et  bien  expérimenté  S  me  pria  vn  iour 
l'accompagner  au  village  de  Çlianipi- 
gny,  deux  lieues  près  de  Paris,  où  il 
auoit  vne  petite  maison.  Où  estant 
arriué,  ce  pendant  qu'il  sepromenoit 
en  sa  cour,  vint  vne  grosse  garce ,  en 
bon  poinct,  luy  demandant  l'aumosne 
en  l'honneur  de  monsieur  sainct  Fia- 
cre^ leuant  sa  cotte  et  chemise,  mons- 
trant  vn  gros  boyau  de  longueur 
d'vn  demy  pied  et  plus  qui  luy  sor- 
toit  du  cul ,  duquel  decouloit  vne  li- 
queur semblable  à  de  la  boue  d'apos- 
teme,  qui  lui  auoit  teint  et  barbouillé 
toutes  ses  cuisses,  ensemble  sa  che- 
mise deuant  et  derrière,  de  façon  que 
cela  estoit  fort  vilain  et  deshonneste 
à  voir.  L'ayant  inlerroguée  combien 
il  y  auoit  de  temps  quelle  auoit  ce 
mal,  luy  fit  response  qu'il  y  auoit 
enuiron  quatre  ans  :  alors  ledit  Fle- 
ceile  contemplant  le  visage  et  l'habi- 
tude de  tout  son  corps ,  conneut  qu'il 
estoit  impossible  (  estant  ainsi  grasse 
et  fessue  )  qu'il  peust  sortir  telle 
quantité  d'excremens ,  qu'elle  ne  de- 
uint  emaciée ,  seiche  et  hectique  :  et 
alors  d'vn  plein  saut  se  iettade  grande 
cholere  sus  ceste  garce ,  luy  donnant 
plusieurs  coups  de  pied  sous  le  ven- 
tre ,  tellement  qu'il  l'atterra ,  et  luy 
fit  sortir  le  boyau  hors  de  son 
siège,  auec  son  et  bruit,  et  autre 
chose  :  et  la  contraignit  luy  déclarer 
l'imposture  :  ce  qu'elle  fit ,  disant 
que  c'estoit  un  boyau  de  bœuf  noiié 
en  deux  lieux,  dont  l'vn  des  nœuds 
estoit  dans  le  cul  ,  et  ledit  boyau  es- 
toit rempli  de  sang  et  de  laict  meslés 

1  II  s'agit  de  l'auteur  de  l'Introduction 
à  la  Chirurgie,  à  qui  Paré  a  fait  de  notables 
emprunts  pour  sa  propre  Introduction. 


ensemble,  auquel  auoit  fait  plu- 
sieurs trous ,  à  fin  que  ceste  mixtion 
decoulast.  Et  de  rechef  connoissant 
ceste  imposture  ,  luy  donna  plusieurs 
autres  coups  de  pied  dessus  le  ventre, 
de  sorte  qu'elle  feignoit  estre  morte- 
Lors  estant  entré  en  sa  maison  pour 
appeller  quelqu'vn  de  ses  gens ,  fei- 
gnant enuoyer  quérir  des  sergens 
pour  la  constituer  prisonnière  :  elle 
voyant  la  porte  de  la  cour  ouuerte  , 
se  leua  subit  en  sursaut ,  ainsi  que  si 
elle  n'eust  point  esté  battue,  et  se 
pript  à  courir,  et  iamais  plus  ne  fut 
veuë  audit  Champigny. 

Et  encore  de  fraische  mémoire  vint 
vne  vilaine  cagnardiere ,  priant  mes- 
sieurs du  Bureau  des  pauures  de  Pa- 
ris qu'elle  fust  mise  à  l'aumosne , 
disant  que  par  vn  mauuais  enfante- 
ment sa  matrice  luy  estoit  tombée, 
qui  estoit  cause  qu'elle  ne  pouuoit 
gaigner  sa  vie.  Alors  messieurs  la  féi- 
rent  visiter  par  les  Chirurgiens  com- 
mis à  ceste  charge,  et  trouuerent  que 
c'estoit  vne  vessie  de  bœuf,  qui  estoit 
demie  pleine  de  vent,  et  barbouillée 
de  sang ,  ayant  attaché  le  col  d'icelle 
vessie  profondément  au  conduit  de  sa 
matrice  bien  proprement ,  par  le 
moyen  d'une  esponge  qu'elle  auoit 
mise  à  l'extremilé  d'icelle  vessie,  la- 
quelle estant  imbuë  s'enfle  et  grossit, 
qui  estoit  cause  de  la  faire  tenir,  de 
façon  qu'on  ne  luy  pouuoit  tirer  que 
par  force  :  et  ainsi  marchoit  sans  que 
ladite  vessie  peust  tomber.  Ayant  des- 
couuert  l'imposture ,  messieurs  la 
feirent  constituer  prisonnière  :  et  ne 
sortit  des  prisons  que  premièrement  le 
bourreau  n'eust  bien  carillonné  sus 
son  dos ,  et  après  fut  bannie  à  iamais 
hors  de  la  ville  de  Paris. 


6î2 


LE    DIX-NEVFIEME    LIVRE, 


CHAPITRE  XXV. 

D'VNE  grosse  garce  de  NORMANDIE  , 
QVI  FEIGNOIT  AVOIR  VN  SERPENT 
DANS   LE   VENTRE. 

L'an  15G1,  vint  en  ccsle  ville  vne 
grosse  garce  fessue,  potelée  et  en  bon 
poinct,  aagée  de  trente  ans  ou  enui- 
ron,  laquelle  disoit  estrc  de  Norman- 
die, qui  s'en  alloit  par  les  bonnes 
maisons  des  dames  et  damoiselles, 
leur  demandant  l'aumosne,  disant 
qu'elle  auoit  un  serpent  dans  le  ven- 
tre, qui  luy  estoit  entré  estant  endor- 
mie en  vne  cheneuiere  :  et  leur  faisoit 
jnettre  la  main  sus  son  ventre  pour 
leur  faire  sentir  le  mouuement  du 
serpent,  qui  la  rongeoit  et  tourmen- 
toit  iour  et  nuict,  comme  elle  disoit  : 
ainsi  tout  le  monde  luy  faisoit  au- 
mosne  par  vne  grande  compassion 
qu'on  auoit  de  la  voir,  ioinct  qu'elle 
faisoit  bonne  pipée.  Or  il  y  eut  vne 
<damoiselle  honorable  et  grande  au- 
ïnosniere,  qui  la  print  en  son  logis,  et 
me  fit  appeler  (ensemble  monsieur 
Hollîer  Docteur  Régent  en  la  faculté 
de  Médecine,  et  Germain  Cheual.  Chi- 
rurgien iuré  à  Paris)  pour  sçauoir  s'il 
y  auroit  moyen  de  chasser  ce  dragon 
hors  le  corps  de  ceste  panure  femme  : 
et  l'ayant  veuë,  monsieur  Hollicr  luy 
ordonna  vne  médecine  qui  estoit  as- 
sez gaillarde  (laquelle  luy  fit  faire 
plusieurs  selles)  tendant  à  fin  de  faire 
sortir  ceste  beste  :  neantmoins  ne  sor- 
tit point.  Estans derechef  r'assemblés, 
conclusmes  que  ie  luy  meltrois  vn 
spéculum  au  col  de  la  matrice  :  et 
partant  fut  posée  sur  vne  table,  où 
son  enseigne  fut  desployée ,  pour  luy 
appliquer  le  spéculum  ,  par  lequel  je 
feis  assez  bonne  et  ample  dilatation  » 


pour  sçauoir  si  on  pourroit  apperce- 
uoir  queue  ou  teste  de  ceste  beste  : 
mais  il  ne  fut  rien  apperceu  ,  excepté 
vn  mouuement  volontaire  que  faisoit 
ladite  garce,  par  le  moyen  des  mus- 
cles de  l'epigastre  :  et  ayant  conneu 
son  impostu  re,  nous  retirasmes  à  part, 
où  il  fut  résolu  que  ce  mouuement  ne 
venoit  d'aucune  beste,  mais  qu'elle  le 
faisoit  par  l'action  desdits  muscles. 
Et  pour  l'espounanter  et  connoistre 
plus  amplement  la  vérité,  on  luy  dist 
qu'on  reïtereroit  à  luy  donner  encore 
vne  autre  médecine  beaucoup  plus 
forte ,  à  fin  de  lui  faire  confesser  la 
vérité  du  fait  :  et  elle  craignant  re- 
prendre vne  si  forte  médecine,  estant 
asseurée  qu'elle  n'auoit  point  de  ser- 
pent, le  soir  mesme  s'en  alla  sans  dire 
adieu  à  sa  damoiselle,  n'oubliant  à 
serrer  ses  bardes ,  et  quelques  vues  de 
ladite  damoiselle  :  et  voila  comme 
l'imposture  fut  descouuerte.  Six  iours 
après  ie  la  trouuay  hors  la  porte  de 
Montmartre,  sus  vn  cheual  de  bast, 
iambe  deçà  ,  iambe  delà  ,  qui  rioit  à 
gorge  desployée ,  et  s'en  alloit  auec 
les  chassemarées ,  pour  auec  eux 
(  comme  ie  croy  )  faire  voler  son  dra- 
gon ',  et  retourner  en  son  pays. 

Ceux  qui  contrefont  les  muets ,  re- 
plient et  retirent  leur  langue  en  la 
bouche  :  aussi  ceux  qui  contrefont  le 
mal  sainct  lean  se  font  mettre  des  me- 
nottesauxmains,seveautrent  et  plon- 
gent en  la  fange,  et  mettent  du  sang  de 
quelques  bcstes  sus  leur  teste ,  disans 
qu'en  leur  débattant  se  sont  ainsi  bles- 
sés et  meurtris  :  estans  tombés  par 

'  Faire  voler  .son  dragon-,  c'est  probable- 
ment une  expression  proverbiale  de  l'épo- 
que pour  gazer  quelque  chose  de  plus  cru  ; 
toutefois  je  ne  l'ai  point  trouvée  dans  les  di- 
vers glossaires  de  Rabelais.  Le  traducteur 
ivilin  l'a  passée  sous  silence. 
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terre,  remuent  les  bras  el  les  iambes, 
et  débattent  tout  le  corps  ,  et  mettent 
du  sauon  en  leur  bouche  pour  se  faire 
oscumer ,  ainsi  que  font  les  epilepti- 
ques  en  leur  accès.  Autres  font  vue 
certaine  colle  auec  farine  délayée,  et 
I4  posent  sus  tout  leur  corps ,  crians 
qu'ils  sont  malades  du  mal  sainct 
Main.  Or  long  temps  y  a  qne  ces  lar- 
rons imposteurs  ont  commencé  le 
train  d'abuser  le  peuple ,  car  ils  es- 
toient  jà  dés  le  temps  d'Hippocrates 
en  l'Asie  ,  comme  il  est  esciit  au  liure 
de  l'Air  et  des  eaux  *  :  partant  il  les 
faut  descouurir  tant  qu'il  sera  possi- 
ble ,  et  les  déférer  au  magistrat ,  à  ce 
que  punition  en  soit  faite  ainsi  que 
l'enormité  du  cas  le  requiert. 


CHAPITRE  XX VL 

EXEMPLE  DES  CHOSES  MONSTRVEVSES 
FAITES  PAR  LES  DÉMONS  ET  SOR- 
CIERS 2. 

Il  y  a  des sorciersetenchanteurs,  em- 
poisonneurs,venefiques,meschans, ru- 
sés, trompeurs,  lesquels  font  leur  sort 
par  la  paction  qu'ils  ont  faite  aux  Dé- 
mons, qui  leurs  sont  esclaues  et  vas- 
saux. Et  nul  ne  peut  estre  sorcier  que 
premièrement  n'aye renoncé  Dieu  son 
créateur  et  sauueur,  et  prins  volon- 
tairement l'alliance  et  amitié  du  dia- 
ble, pour  le  reconnoistre  et  aduouër, 
au  lieu  duDieu  viuant,  et  s'estredon 
né  à  luy.  Et  ces  manières  de  gens  qui 
deuiennent    sorciers ,  c'est  par  vne 

>  Ici  se  terminait  la  phrase  et  le  cliapitre 
dans  les  premières  éditions ,-  le  reste  a  été 
ajouté  en  1679. 

*  Dans  les  éditions  de  1573  et  l.')75,  le  litre 
de  ce  chapitre  ne  fait  pas  mention  des  sor- 
ciers; aussi  le  cliapitre  ne  parlait  que  des 
démons;  et  les  deux  premiers  paragraphes 
n'ont  été  ajoutés  qu'en  1579. 


infidélité  el  défiance  des  promesses  et 
assistance  de  Dieu  ,  ou  par  mespris , 
ou  par  vne  curiosité  de  sçauoir  cho- 
ses secvettes  et  futures  :  ou  estans 
pressés  d'vne  grande  pauureté,  aspi- 
rans  d'estre  riches. 

Or  nul  ne  peut  nier,  et  n'en  faut 
douter,  qu'il  n'y  ait  des  sorciers  :  car 
cela  se  prenne  par  authorité  de  plu- 
sieurs Docteurs  et  expositeurs  tant 
vieux  que  modernes,  lesquels  tien- 
nent pour  chose  résolue  qu'il  y  a 
des  sorciers  et  enchanteurs,  qui  par 
moyens  subtils,  diaboliques  et  incon- 
neus,  corrompent  le  corps,  l'enten- 
dement ,  la  vie ,  et  la  santé  des  hom- 
mes, et  autres  créatures,  comme 
animaux,  arbres,  herbes,  l'air,  la 
terre  et  les  eaux.  D'auantage  l'expé- 
rience et  la  raison  nous  contraignent 
le  confesser,  par-ce  que  les  loix  ont 
establi  des  peines  contre  telles  maniè- 
res de  gens.  Or  on  ne  fait  point  de  loy 
d'vne  chose  qui  iamais  ne  fut  veuë, 
ny  conneuë  :  car  les  droits  tiennent 
les  cas  et  crimes  qui  ne  furent  iamais 
veus  ny  apperçeus  pour  choses  impos  - 
sibles,  et  qui  ne  sont  point  du  tout. 
Deuant  la  natiuité  de  lesus  Christ  il 
s'en  est  trouué ,  et  bien  long  temps 
auparauant,  tesmoin  Moyse ,  qui  les 
a  condamnés  par  le  commandement 
exprès  de  Dieu  ,  en  Exode  chap.  22, 
au  Leuitique  19.  Ochosiasreceut sen- 
tence de  mort  par  le  Prophète,  pour 
auoir  eu  recours  aux  sorciers  et  en- 
cli  auteurs. 
Les  diables  troublent  l'entendement 
aux  sorciers  par  diuerses  et  eslranges 
illusions  * ,  de  sorte  qu'ils  cuident 
auoir  veu,  ouy,  dit  et  fait  ce  que  le 
diable  leur  représente  en  leur  fanta- 

'  Bodin  en  sa  Republique.  —  A.  P. 

Tout  ce  paragraphe,  qui  est  à  la  fois  re- 
latif aux  sorciers  et  aux  diables,  ne  dale 
que  de  1585. 
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sie ,  et  qu'ils  seront  nWC'S  à  cent  lieues 
loin,  voire  inesme  autres  choses  qui 
sont  (lu  tout  impossibles  ,  non  seule- 
ment aux  hommes,  mais  aussi  aux 
diables  :  ce  n(>antmoins  ils  ne  seront 
bougés  (le  leur  lict  ou  autre  place. 
Mais  le  diable ,  puis  qu'il  a  puissance 
sur  eux  ,  leur  imprime  tellement  en 
la  fanlasie  les  images  des  choses  qu'il 
leur  représente,  et  qu'il  leur  veut 
faire  accroire  comme  vrayes ,  qu'ils 
ne  peuuent  penser  autrement  qu'il 
ne  soit  ainsi ,  et  ne  les  ayent  faites , 
et  n'ayent  veillé  ce  pendant  qu'ils  dor- 
moient.  Telle  chose  se  fait  aux  sor- 
ciers pour  leur  inOdelité  et  meschan- 
ceté ,  qu'ils  se  sont  donnés  au  diable, 
et  ont  renoncé  Dieu  leur  créateur. 

Nous  sommes  enseignés  par  l'Es- 
criture  sainte  i ,  qu'il  y  a  des  esprits 
bons  et  mauuais  :  les  bons  sont  appel- 
lés  Anges,  et  les  mauuais,  Démons 
ou  Diables.  Qu'il  soit  vray,  la  loy  est 
baillée  par  le  ministère  des  Anges. 
D'auantage  il  est  escrit  :  Nos  corps 
ressusciteront  au  son  delà  trompette 
et  à  la  voix  de  l'Archange.  Christ  dit, 
que  Dieu  enuoyera  ses  anges  qui 
recueilleront  les  esleus  des  bouts  du 
ciel.  Il  se  peut  pareillement  prouuer 
qu'il  y  a  des  esprits  malins  appelles 
Diables.  Qu'il  soit  ainsi ,  en  l'histoire 
de  lob  2,  le  diable  fit  descendre  le  feu 
du  ciel,  tua  le  bestial,  suscita  les  vents 
qui  esbranlerent  les  quatre  coins 
de  la  maison  ,  et  accablèrent  les  en- 
fans  de  lob.  En  l'histoire  d'Achab  il 
y  auoit  vn  esprit  de  mensonge  en  la 
bouche  des  faux  prophètes  ^.  Le  dia- 
ble mit  au  cœur  de  ludas  de  trahir 


1  S.  Paul  aux  Ihbr.  1,14.  —  Gai.,  3  ,  19, 
i.—Thess.,  1,  IC.  —  A.  P. 

C'est  par  ce  paragraphe  que  commençait 
le  chapitre  en  1573  et  1575. 

•^  lob,  1,  C.  —  A.  P. 
8  1  /fois,  22.  —  A.  P. 


lesus  Christ.  Les  diables  qui  estoient 
en  grand  nombre  dedans  le  corps 
d'vn  seul  homme ,  s'appelloiont  Lé- 
gion ,  et  obtindrenl  permission  de 
Dieu  d'entrer  es  pourceaux ,  lesquels 
ils  précipitèrent  en  la  mer  ',  Il  y  a 
plusieurs  autres  tesmoignages  de  la 
sainte  Escriturc  ,  qu'il  y  a  des  anges 
et  des  diables.  Dés  le  commencement 
Dieu  créa  vue  grande  multitude 
d'anges  pour  citoyens  du  ciel,  qui 
sont  appelles  Esprits  diuins ,  et  sans 
corps  demeurent,  et  sont  messagers 
à  exécuter  la  volonté  de  Dieu  leur 
créateur,  soit  en  iustice  ou  miséri- 
corde, toutesfois  ils  s'estudient  au 
salut  des  hommes  :  au  contraire  des 
malins  anges ,  appelles  Démons  ou 
diables,  qui  de  leur  nature  taschent 
tousiours  à  nuire  au  genre  humain 
par  machinations,  fausses  illusions  , 
tromperies  et  mensonges  :  et  s'il  leur 
estoit  permis  d'exercer  leur  cruauté 
à  leur  volonté  et  plaisir,  véritable- 
ment en  bref  le  genre  humain  seroit 
perdu  et  ruiné  :  mais  ils  ne  peuuent 
faire  qu'entant  qu'il  plaist  à  Dieu  leur 
lascher  la  main.  Lesquels  pour  leur 
grand  orgueil  furent  chassés  et  de- 
ietlés  hors  de  Paradis  et  de  la  pré- 
sence de  Dieu  :  dont  les  vns  sont  en 
l'air,  les  autres  en  l'eau ,  qui  appa- 
raissent dessus  et  aux  riues ,  les  au- 
tres sus  la  terre ,  les  autres  au  pro- 
fond d'icelle,  et  demeureront  iusques 
à  ce  que  Dieu  vienne  iuger  le  monde  : 
aucuns  habitent  aux  maisons  ruinées 
et  se  transforment  en  tout  Ce  qui  leur 
plaist.  Ainsi  qu'on  voit  aux  nuées  se 
former  plusieurs  et  diuers  animaux  , 
et  autres  choses  diuerses,  à  sçauoir 
centaures,  serpens,  rochers,  chas- 
teaux  ,  hoiji^mes  et  femni^s ,  oisea^x , 
poissQjfls  et  autres  plioses  :  a^psi  le^ 

1  leun,  13.  --  Mate,  1,  36,  34.  *-«  A.  P. 
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démons  se  forment  tout  subit  en  ce 
qui  leur  plaist,  et  souuenl  on  les  voit 
transformer  en  bestes,  comme  ser- 
pens,  crapaux,  clïals-buants,  hup- 
pes, corbeaux,  boucs,  asnes,  chiens, 
chats,  loups,  toreaqx  et  autres  :  voire 
ils  prennent  des  corps  humains  vifs 
ou  morts,  les  manient,  tourmentent, 
et  empeschent  leurs  œuures  naturel- 
les :  non  seulement  ils  se  transmuent 
en  hommes,  mais  aussi  en  Anges  de 
lumière  :  ils  font  semblant  d'estre 
contraints  ,  et  qu'on  les  tient  attachés 
à  des  anneaux ,  mais  vue  telle  con- 
trainte est  volontaire  et  pleine  de 
trahison.  Icenx  démons  désirent  et 
craignent ,  aiment  et  desdaignent  :'ils 
ont  charge  et  office  de  Dieu  pour 
exiger  les  peines  des  maléfices  et  pé- 
chés des  meschans  ,  comme  il  se  peut 
prouuer  que  Dieu  enuoya  en  Egypte 
exploit  par  mauuais  anges  '.  Ils  hur- 
lent la  nuit ,  et  font  bruit  comme  s'ils 
estoient  enchaisnés  :  ils  remuent 
bancs ,  tables ,  traiteaux ,  bercent  les 
enfans ,  ioiient  au  tablier,  fueillettent 
liures ,  comptent  argent,  et  les  oit-on 
promener  par  la  chambre,  ouurent 
portes  et  fenestres,  ietlent  vaisselle 
par  terre,  cassent  pots  et  verres,  et 
font  autre  tintamarre  :  neantmoins 
on  ne  voit  rien  au  matin  hors  de  sa 
place  ,  ny  rien  cassé ,  ny  portes  ou  fe- 
nestres ouuertes.  Ils  ont  plusieurs 
noms ,  comme  démons  ,  cacodemons  , 
incubes^  succiibrs^  coqtietnares ,  gobe- 
lins,  lulins,  mauuais  anges,  Satan, 
Lucifer  ,  père  de  mensonge^  prince  des 
ténèbres^  légion'^-,  et  vne infinité  d'au- 
tres noms ,  qui  sont  escrits  au  liure 
de  l'imposture  des  diables  ,  selon  les 
différences  des  maux  qu'ils  font,  et 
es  lieux  où  ils  sont  le  plus  souuent. 

1  JYomb.,  22,  28.  —  A,  P. 
«  Psalm.  78  ,  —  Pierre  de  Ronsard  en  ses 
Hymnes,  —  A.  P. 


CHAPITRE  XXVll. 

DE  CEVX  OVl  SONT  POSSÉDÉS  DES  DE- 
MONS, QVI  PARLENT  EN  DIVERSES  PAU- 
TIES   DE   LEVr.S   CORPS  1. 

Ceux  qui  simt  possédés  des  démons, 
parlent  la  langue  tirée  hors  la  bou- 
che, par  le  ventre,  par  les  parties 
naturelles,  et  parlent  dîners  langages 
inconneus.  Ils  font  trembler  la  terre, 
tonner,  esclaircr,  venter  :  (iesracinent 
et  arrachent  les  arbres,  tant  gros  et 
forts  soient-ils  :  ils  font  marcher  vne 
montagne  d'vn  lieu  en  autre  ,  sous- 
leuent  en  l'air  vn  chasteau  ,  et  le  re- 
mettent en  sa  place  :  fascinent  les 
yeux  et  les  esbloliisscnt ,  en  sorte 
qu'ils  font  voir  souuent  ce  qui  n'est 
point.  Ce  que  l'atteste  auoir  veu  faire 
à  vn  sorcier,  en  la  présence  du  de- 
funct  Roy  Charles  neufiéme ,  et  au- 
tres grands  Seigneurs, 

Paul  Grillant  escrit  de  son  temps 
auoir  veu  à  Rome  brusler  vne  femme 
sorcière,  qui  faisoit  parler  vn  chien. 
Ils  font  encores  autres  choses  que  di- 
rons cy  après.  Satan  pour  enseigner 
aux  plus  grands  sorciers  la  sorcelle- 
rie ,  entremesle  propos  de  la  saincte 
Escritureetdessaincts  Docteurs,  pour 
faire  du  poison  auec  du  miel,  qui  a 
tousiours  esté  et  sera  l'astuce  de  Sa- 
tan. Les  sorciers  de  Pharaon  Contrc- 
faisoient  les  œuures  de  Dieu. 

Les  actions  de  Satan  sont  super- 
naturelles  et  incompréhensibles,  pas- 
sans  l'esprit  humain  ,  n'en  pouuant 
rendre  raison  non  plus  que  de  l'ai- 
mant qui  attire  le  fer  et  fait  tourner 
raiguille.  Et  no  se  faut  opiniastrer 
contre  la  vérité,  quand  on  voit  les 

»  Ce  chapitre  a  été  ajouté  en  entier  dans 
l'édition  de  lô8à. 
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effets ,  et  qu'on  ne  sçaît  la  cause  :  et 
confessons  la  faiblesse  de  nostre  es 
pril ,  sans  nous  arrester  aux  principes 
et  raisons  des  choses  nalurclles ,  qui 
nous  manquent,  lors  que  nous  vou- 
lons examiner  les  actions  des  démons 
et  enchanteurs.  Les  malins  esprits 
sont  les  exécuteurs  et  bourreaux  de 
la  haute  iustice  de  Dieu,  et  ne  font 
rien  que  par  sa  permission.  Parquoy 
il  nous  faut  prier  Dieu ,  qu'il  ne  per- 
mette point  que  soyons  induits  aux 
tentations  de  Satan.  Dieu  a  menacé 
par  sa  loy  d'exterminer  les  peuples 
qui  souffroient  viure  les  sorciers  et 
enchanteurs».  C'est  pourquoy  sainct 
Augustin  au  liure  de  la  elle  de  Dieu  2 
dit  que  toutes  les  sectes  qui  iamais 
ont  esté ,  ont  décerné  peine  contre  les 
sorciers  ,  excepté  les  Epicuriens.  La 
royne  lesabel ,  pour-ce  qu'elle  estoit 
sorcière ,  lehu  la  fit  ietter  par  les  fe- 
nestres  de  son  chasteau,  et  la  fit  man- 
ger aux  chiens. 


CHAPITRE   XXVIII. 

COMME    LES    DEMONS   HABITENT    ÉS 
CARRIERES. 

Loys  Lauater  escrit  que  les  Metal- 
liers  affirment  que  l'on  voit  en  cer- 
aines  mines  des  esprits  vestus  comme 
ceux  qui  besongnent  aux  mines,  cou- 
rans  çà  et  là,  et  semble  qu'ils  trauail- 
lent,  encores  qu'ils  ne  boug-ent  :  aussi 
dient  qu'ils  ne  font  mal  à  personne  , 
si  on  ne  se  mocque  d'eux  :  ce  qu'adue- 
nant.  ils  ietteront  quelque  chose 
contre  le  mocqueur,  ou  l'endomma- 
geront de  quelque  autre  chose. 
Aussi  n'agueres  que  i'estois  en  la 

1  Lenit.  2.  —  A.  P. 

2  Cluq).  20.  —  A.  P. 


maison  du  duc  d'Ascot,  vn  sien  gentil- 
homme nommé  l'Heister',  homme 
d'honneur,  et  qui  a  la  plus  grande 
part  de  la  charge  de  sa  maison ,  m'as- 
seura  qu'en  certaines  mines  d'Alle- 
magne (ioint  aussi  que  d'autres  l'ont 
escrit^  on  oyoil  des  cris  fort  estranges 
et  espouuentables  ,  comme  vue  per- 
sonne qui  parleroit  dedans  vn  pot, 
trainantchaisne  aux  pieds,  toussant  et 
souspirant,  tantost  lamentant  comme 
vn  homme  que  Ton  gesne  :  autresfois 
vn  bruit  d'vn  grand  feu  qui  claquette; 
autresfois  coups  d'artilleries  laschées 
de  bien  loing,  tabourins,  clerons  et 
trompettes,  bruit  de  chariots  et  che- 
naux, cliquets  de  foiiels ,  cliquetis  de 
harnois,  piques,  espées  ,  hallebardes, 
et  autres  bruits  comme  il  se  fait 
aux  grands  combats  :  au.ssi  vn  bruit 
comme  lorsqu'on  veut  bastir  vue  mai- 
son ,  oyarit  esbaiiclier  le  bois,  bruire 
le  cordeau  ,  tailler  la  pierre,  faire  les 
murailles  et  autres  manœuures,  et  ce- 
pendant l'on  ne  voit  rien  de  tout  cela. 
Ledit  Lauater  escrit  qu'en  Dauans, 
pais  des  Grisons,  il  y  a  vue  mine  d'ar- 
gent, en  laquelle  Pierre  Briot, 
homme  notable  et  consul  de  ce  lieu  là, 
a  fait  trauailler  ces  années  passées , 
et  en  a  tiré  de  grandes  richesses  II 
y  auoit  en  icelles  vn  esprit  ,  lequel 
principalement  le  iour  du  vendredy , 
et  souuent  lorsque  les  metalliers  ver- 
soient  ce  qu'ils  auoient  tiré  dedans 
des  cuues ,  faisoit  fort  de  l'empesché, 
changeant  à  sa  fantasie  les  métaux 
des  cuues  en  autres.  Ce  consul  ne 
s'en  soucioit  pas  autrement,  quand 
il  vouloit  descendre  à  sa  mine ,  se 
fiant  que  cest  esprit  ne  luy  pouuoit 
faire  aucun  mal ,  si  ce  n'estoil  par  la 
volonté  de  Dieu.  Or  aduint  vn  iour 

'Ces  deux  mots,  nommé  l'Heister,  n'ont 
été  ajoul(?s  qu'en  \hl9. 
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qiie  cest  esprit  fit  boaucoiip  plus  de 
bruit  que  de  coustunie,  tellement 
qu'vn  metallier  commença  à  Tiniu- 
rier,  et  luy  commander  d'aller  au 
gibet  et  en  son  enfer,  auec  maudis- 
sons :  lors  cest  esprit  print  ce  metal- 
lier par  la  teste  ,  laquelle  il  luy  tordit 
en  telle  sorte,  que  le  deuant  esloit 
droitemenl  derrière  .  et  n'en  mourut 
pas  foulesfois  ,  mais  vesquit  longue- 
ment depuis, ayant  le  col  tors,  conneu 
familièrement  de  plusieurs  qui  viuent 
encore,  et  quelques  années  après 
mourut. 

Il  escrit  beaucoup  d'autres  choses 
des  esprits ,  que  chacun  peut  lire  en 
son  liure. 

Ledit  Loys  Lauater  au  liure  susdit, 
dit  auoir  ouy  dire  à  vu  homme  pru- 
dent et  honorable,  baillifd'vne  sei- 
gneurie dépendante  de  Surich,  qui  af - 
firmoit  qu'vn  iour  d'esté  ,  de  grand 
matin ,  allant  se  promener  par  les 
prés,  accompagné  de  son  seruiteur, 
il  vit  vn  homme  qu'il  connoissoit 
bien  se  meslant  meschamment  auec 
vne  iument ,  dequoy  il  fut  grande- 
ment estonné  :  retourna  soudaine- 
ment ,  et  vint  frapper  à  la  porte  de 
celuy  qu'il  pensoit  auoir  veu.  Or  il 
trouua  pour  certain  que  l'autre  n'a- 
uoit  bougé  de  son  lit  :  et  si  ce  baillif 
n'eust  diligemment  sceu  la  vérité  ,  vn 
bon  et  honneste  personnage  eust  esté 
emprisonné  et  gesné.  Il  recite  ceste 
histoire,  à  fin  que  les  iuges  soient 
bien  aduisés  en  tel  cas. 


CHAPITRE  XXIX. 

COMME   LES   DEMONS   NOVS   PEVVENT 
DECEVOIR. 

Or  iceux  démons  peuuent  en  beau- 
coup de  manières  et  façons  tromper 


nostre  terrienne  lourdesse,  h  raison 
de  la  subtilité  de  leur  essence,  et  ma- 
lice de  leur  volonté  :  car  ils  obscur- 
cissent les  yeux  des  hommes ,  auec 
espaisses  nuées  qui  broiiillent  nostre 
esprit  fantastiquement,  et  nous  trom- 
pent par  impostures  sataniques,  cor- 
rompans  nostre  imagination  parleurs 
bouffonneries  et  impiétés.  Ils  sont  doc- 
teurs de  mensonges,  racines  de  ma- 
lice, et  de  toutes  meschancetés  à  nous 
séduire  et  tromper,  et  preuaricateurs 
de  la  vérité  :  et  pour  le  dire  en  vn 
mot ,  ils  ont  vn  incomparable  artifice 
de  tromperies  ,  car  ils  se  transmuent 
en  mille   façons,   et    entassent  aux 
corps  des  personnes  viuantes  mille 
choses  estranges  ,  comme  vieux  pan- 
neaux ,  des  os ,  des  ferremens ,  des 
clous ,  des  espines ,  du  fil ,  des  che- 
ueux  entortillés  ,  des    morceaux  de 
bois,  des  serpens,  et  autres  choses 
monstrueuses,  lesquelles  ils  font  sou- 
uentesfois  sortir  par  le  conduit  de  la 
matrice  des  femmes  :  ce  qui  se  fait 
après  auoir  esbloiji  et  altéré  nostre 
imagination ,  comme  nous  auons  dit. 
D'aucuns  sont  nommés  Incubes  et 
Succubes  :  Incubes ,  ce  sont  démons 
qui  se  transforment  en  guise  d'hom- 
mes, et  ont  copulation  auec  les  fem- 
mes sorcières  :  Succubes,  ce  sont  dé- 
mons qui  se  transmuent  en  guise  de 
femmes.  Et  telle  habitation  ne  se  fait 
pas  seulement  en  dormant,  mais  aussi 
en  veillant  :  ce  que  les  sorciers  et 
sorcières  ont    confessé   et  maintenu 
plusieurs  fois,  quand  on  les  execuloit 
à  mort  •• 

1  Ce  paragraphe  a  M  modifié  et  amplifié 
en  1585.  Les  éditions  précédentes  portaient 
simplement  : 

«  D'aucuns  soiu  nommés  incubes  et  succu- 
bes, comme  nous  auons  dict:  iceux  sont  nom- 
més Incubes  qui  par  fausse  imagination  deçoi- 
ueni  les  femmes  en  dormant ,  et  succubes  ceux 
'   qui  di'çoiiient  /e?  hommes.  » 
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Sainct  Augustin  n'a  pas  du  tout 
îiié  que  les  diables  transformés  en 
l'oinie  d'homme  ou  de  femme  puis- 
sent exercer  les  çeuures  de  Nature  , 
et  auoir  affaire  anec  les  hommes  et 
femmes  pour  les  allécher  àlu\ure, 
Ironiper  et  deceuoir  •  :  C(>  que  lés  an- 
ciens n'ont  point  seulement  experi 
mente  :  mesme  de  nostre  temps,  cecy 
est  arriué  en  plusieurs  prouiuces,  à 
diuerses  personnes  auec  lesquellesles 
diables  ont  eu  affaire,  transfigurés  en 
homme  et  femme. 

lacobus  Rueff  en  ses  Hures  De  con- 
ceptu  et  generatione  hominis  2,  tes- 
moigne  que  de  son  temps  vue  femme 
perdue  eut  affaire  auec  vn  esprit  ma- 
lin  la  nuit ,  ayant  face  d'homme ,  et 
que  subit  le  ventre  luy  enfla,  et  pen- 
sant estre  grosse,  tomba  en  vne  si 
estrange  maladie,  que  toutes  ses  en- 
trailles tombèrent,  sans  que  par  au- 
cun artifice  de  médecin  ny  de  chirur- 
gien peusl  estre  secourue. 

Il  est  escrit  le  semblable  d'vn  ser- 
uiteur  boucher,  lequel  estant  pro- 
fondément plongé  en  vaines  cogita- 
tions de  luxure,  fut  estonné qu'il  ap- 
perceut  subit  deuant  luy  vn  diable  en 
figure  de  belle  femme ,  auec  lequel 
ayant  eu  affaire,  ses  parties  génitales 
commencèrent  à  s'enflamber  ,  de  fa- 
çon qu'il  luy  sembloit  auoir  le  feu 
ardent  dedans  le  corps ,  et  mourut 
misérablement  3. 

Or  c'est  vne  chose  absurde  à  Pierre 
de  la  Pallude,  et  Martin  d'Arles,  sous- 
tenir  qu'au  giron  de  la   femme   les 

1  En  la  Ciié  de  Dieu,  au  22 ,  23.  chapitre, 
15.  liiirc.  —  A.  P. 

2Cha|).  dernier,  Uu.  6.  —  A.  P. 

3  Ici  se  terminait  le  chapitre  dans  les  édi- 
tions de  (573  el  1575.  Le  long  paragraphe 
qui  suit  et  qui  a  été  placé  ici  en  1579,  faisait 
auparavant  la  fin  du  ciiapilrc  31  ;  et  en  effet 
sa  place  est  bien  plus  logique  ici  qu'à  l'au- 
tre endroit. 


diables  laissent  couler  de  la  semence 
d'vn  homme  mort,  dont  vn  enfant 
peut  estre  engendré  ,  ce  qui  est  ma- 
nifestement faux  :  et  pour  reprouuer 
ceste  vaine  opinion  ,  ie  diray  seule- 
ment que  la  semence  qui  est  faite  de 
sang  et  esprit ,  laquelle  est  apte  pour 
la  génération  ,  estant  peu  ou  rien 
transportée  ,  est  incontinent  corrom- 
pue et  altérée  ,  et  par  conséquent  sa 
vertu  du  tout  esteinte,  par-ce  que  la 
chaleur  et  esprit  du  cœur  et  de  tout 
le  corps  en  est  absente,  si  bien  qu'elle 
n'est  plus  tempérée,  ny  en  qualité,  ny 
en  quantité.  Pour  ceste  raison  ,  les 
médecins  ont  iugé  l'homme  qui  au- 
roit  la  verge  virile  trop  longue,  estre 
stérile,  à  cause  que  la  semence  estant 
escoulée  par  vn  si  long  chemin  ,  est 
ja  refroidie  auant  qu'elle  soit  receuë 
en  la  matrice.  Aussi  quand  Thomme 
se  desioint  de  sa  compagne  trop  su- 
bit, ayant  ietté  sa  semence,  elle  peut 
estre  altérée  en  Tair  qui  entre  en  la 
matrice,  qui  cause  qu'elle  ne  produit 
aucun  fruit.  Ainsi  donc  Ton  peut  con- 
noistre  combien  Albert  le  Scoliaste  a 
lourdement  failli,  lequel  a  escrit,  que 
si  la  semence  tombée  en  terre  estoit 
remise  en  la  matrice ,  il  seroit  possi- 
ble qu'elle  conceuroit.  Autant  en 
peut-on  dire  de  la  voisine  d'Auerroïs, 
laquelle  (  comme  il  dit  )  l'auoit  as- 
seuré  par  serment,  qu'elle  auoit  con- 
ceu  vn  enfant  de  la  semence  d'vn 
homme  qu'il  auoit  iellée  dans  vn 
baing ,  et  s'estant  baignée  en  iceluy 
elle  en  deuint  grosse.  Aussi  il  ne  vous 
faut  nullement  croire  que  les  démons 
ou  diables  qui  sont  de  nature  spiri- 
tuelle, puissent  connoistre  charnelle- 
ment les  femmes  :  car  à  l'exécution 
de  cet  acte ,  la  chair  et  le  sang  sont 
requis  ,  ce  que  les  esprits  n'ont  pas. 
D'auantage,  comme  seroH-il  possible 
que  les  esprits  qui  n'ont  point  do 
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corps,  puissent  estre  espris  de  l'a- 
mour des  femmes,  et  qu'ils  puissent 
engendrer  en  icelles  ?  et  aussi  où  il 
n'y  a  point  de  parties  générantes ,  il 
n'y  a  aussi  point  de  conionction  :  et 
où  il  n'y  a  viande  ne  breuuage ,  il  n'y 
a  point  de  semence  :  aussi  là  où  il  n'a 
esté  nécessaire  auoir  succession  et 
repeuplement,  la  Nature  n'a  point 
baillé  le  désir  d'engendrer.  D'auan- 
tage  ,  les  démons  sont  immortels  et 
éternels  :  qu'ont-ils  donc  nécessité  de 
ceste  génération ,  puis  qu'ils  n'ont  af- 
faire de  successeurs,  d'autant  qu'ils 
seront  tousiours  ?  Encore  n'est-il  en 
la  puissance  de  Satan,  ny  à  ses  anges, 
d'en  créer  de  nouuelles  :  et  si  ainsi 
estoit,  depuis  que  les  démons  sont 
cfeés ,  qu'ils  eussent  peu  en  engen- 
drer d'autres ,  il  y  auroit  bien  de  la 
diablerie  sus  les  champs. 

Or  quant  à  moy,  ie  croy  que  ceste 
prétendue  cohabitation  est  imagi- 
naire, procédante  d'vne  impression 
illusoire  de  Satan  *. 


CHAPITRE   XXX. 

EXEMPLE   DE   PLVSIEVP.S   ILLVSIONS 
DIABOLIOVES. 

Et  afin  qu'on  ne  pense  que  l'artifice 
du  Diable  soit  ancien,  il  a  encores  pra- 
tiqué de  nostre  temps  en  semblables 
sortes ,  comme  plusieurs  ont  veu  ,  et 
beaucoup  d'hommes  doctes  ont  es- 
crit ,  d'vne  fort  belle  ieune  fille  à 

1  Cotte  dernière  phrase  est  de  158rj  ;  on 
peut  reniarqucr  qu'elle  insiste  sur  ce  que 
l'auteur  avait  déjà  dit  dans  le  paragraphe 
précédent,  mais  que  celte  conclusion  est 
tout-à-fait  en  désaccord  avec  ce  qu'il  sem- 
blait avoir  eu  intention  d'établir  au  com- 
mencement du  chapitre. 
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Constance,  laquelle  auoit  nom  Mag- 
daleine ,  semante  d'vn  fort  riche  ci- 
toyen de  ladite  ville,  laquellepublioit 
par  tout  que  le  diable  vne  nuit  l'a- 
uoit  engrossie  :  et  pour  ce  regard  les 
Poleslats  de  la  ville  la  firent  mettre 
en  prison  ,  pour  entendre  l'issue  de 
cest  enfjintement.  L'heure  venue  de 
ses  couches  ,  elle  sentit  des  tranchées 
et  douleurs  accovituinées  des  femmes 
qui  veulent  accoucher  :  et  quand  les 
matrones  furent  prestes  de  receuoir 
le  fruit,  et  qu'elles  pensoient  que  la 
matrice  se  deustouurir,il  commença 
à  sortir  du  corps  d'icelle  fille ,  des 
clous  de  fer ,  des  petits  tronçons  de 
bois,  de  voire,  des  os,  pierres,  et  che- 
ueux  ,  des  estoupps,  et  plusieurs  ai^- 
tres  choses  fantastiques  et  estranges, 
lesquelles  le  diable  par  son  artifice 
y  auoit  appliquées ,  pour  deceuoir  et 
embaboiiiner  le  vulgaire  populace, 
qui  adiouste  legereipept  fpy  en  pres- 
tiges et  tromperies. 

Boistuau  affirme  qu'il  produiroit 
plusieurs  autres  histoires  semblables, 
recitées  non  seu^einent  ^es  philo- 
sophes, mais  aussi  des  ecclésiastiques , 
lesquels  confessent  que  les  diables 
par  la  permission  de  Dieq  ,  ou  pour 
punitiop  de  nos  péchés  ,  peuuent 
ainsi  abuser  des  hommes  et  des  fem- 
me^ :  mais  que  (le  telle  conionction  il 
se  puisse  epgendrer  quelque  créature 
humaine  ,  cela  n'est  pas  seulement 
faux,maisçontraireà  noslre religion, 
laquelle  cvQit  qu'il  n'y  eut  oncques 
hopime  engendrp  sans  semence  hu- 
maine, reserué  le  fils  de  Dieu.  Mes- 
mes,  coipme  disoit  Cassianus,  quelle 
absurdité  ,^*epugnance  ,  et  confusion 
seroit-ce  en  Nature ,  s'jl  estojt  licite 
aux  diables  de  copccupir  d'hommes  , 
et  les  femnies  d'eux  :  combien,  de  la 
création  du  niqflde  iusques  ^  présent, 
les  diables  eussent  produit  de  mons' 
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tros  par  tout  le  genre  humain , 
icllans  leur  semence  dans  les  n)a- 
trices  des  besles  ,  creans  ainsi  par  les 
perturbations  de  semence  vue  inûnilé 
de  monstres  et  prodiges  ? 


CHAPITRE    XXXI. 

DE    l'art   MAGIQVE. 

D'auantage  l'art  magique  se  fait 
par  le  meschant  artiûce  des  diables. 
Or  il  y  a  de  plusieurs  sortes  de  magi- 
ciens :  aucuns  font  venir  à  eux  les 
diables,  et  interroguent  les  morts, 
lesquels  sont  nommés  nécromanciens: 
autres  cheiromanciens  ,  parce  qu'ils 
deuinent  par  certains  lineamens  qui 
sont  es  mains  :  autres  hydroman- 
ciens,  par-ce  qu'ils  deuinent  par  l'eau  : 
autres  geomanciens  ,  par-ce  qu'ils  de- 
uinent par  la  terre  :  autres  pyroman- 
ciens,  qui  deuinent  par  le  feu  :  autres 
aëromanciens ,  ou  augures,  ou  pro- 
gnostiqueursdela  disposition  future, 
par-ce  qu'ils  deuinent  par  l'air,  sça- 
uoir  est  par  le  vol  des  oiseaux ,  ou 
par  tourmentes,  orages,  tempestes 
et  vents.  Tous  lesquels  ne  font  que 
tromper  et  abuser  les  incrédules,  qui 
vont  au  recours  à  ces  deuins,  prophè- 
tes, maléfiques,  enchanteurs:  les- 
quels sus  tous  autres  sont  coustu- 
mierement  opprimés  de  perpétuelle 
pauureté  et  disette,  par-ce  que  les 
diables  les  engouffrent  en  vn  abysme 
d'obscurité  ,  leur  faisans  accroire 
mensonge  estre  vérité,  par  illusions 
et  fausses  promesses  interturbées  et 
insensées,  qui  est  vne  folie  et  insup- 
portable bourbier  d'erreur  ,  et  face- 
lie.  Il  faut  du  tout  fuir  ces  hommes, 
et  les  chasser  loin  par  ceux  qui  con- 
noissent  la  vraye  religion  ,  comme 


fist  anciennement  Moyse  par  com- 
mandement de  Dieu. 

lean  de  jVIarconuille  en  son  liure. 
Dm  recueil  mémorable  d'awuns  cas 
merueilleux  aduenus  de  nos  ans,  escrit 
d' vne  deuineresse,  sorcière  de  Boulon- 
gne  la  drasseen  Italie,  laquelle  après 
auoir  long  temps  exercé  son  art  dia- 
bolique, tomba  en  vne  griefue  mala- 
die, dont  elle  fina  ses  iours.  Quoy 
voyant  vn  magicien,  qui  ne  l'auoit 
iamais  voulu  desaccompagner  pour 
le  profit  qu'il  tiroit  du  vivant  d'elle  de 
son  art  :  il  luy  mit  vn  certain  poison 
venefique  sous  les  aiscelles  ,  telle- 
ment que  par  la  vertu  de  ce  poison  , 
elle  sembloit  estre  viuante,  et  se 
trouuoit  aux  compagnies  comme  elle 
auoit  accoustumé,  ne  semblant  en 
rien  différer  d'vne  personne  en  vie , 
fors  la  couleur  qui  esioit  excessiue- 
ment  palle  et  blesme.  Quelque  temps 
après  il  se  trouua  vn  autre  magicien 
à  Boulongne ,  auquel  il  prit  fanlasie 
d'aller  voir  ceste  femme ,  pource 
qu'elle  auoit  grand  bruit,  à  raison  de 
son  art  :  lequel  estant  arriué  à  ce 
spectacle  comme  les  autres  pour  la 
voir  ioiier,  tout  subit  s'escria  disant  : 
Que  faites-vous  icy,  messieurs  ?  ceste 
femme  que  vous  estimez  qui  face  ces 
beaux  soubresauts  et  ieux  de  pas- 
se-passedeuant  vous,  c'estvnepuante 
et  orde  charongne  morte  :  et  tout 
soudain  elle  tomba  en  terre  morte,  de 
sorte  que  le  prestige  de  Satan  et  l'a- 
bus de  l'enchanteur  fut  manifesté  à 
tous  les  assistans. 

Langius  en  ses  Epistres  Médicina- 
les •,  raconte  d'vne  femme  possédée 
d'vn  mauuais  esprit ,  laquelle  après 
auoir  esté  affligée  d'vne  cruelle  dou- 
leur d'estomach,  estant  délaissée  par 

1  Epistre  41.  —  A.  P. 
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Il 


les  Médecins,  subitement  vomit  des 
clous  fort  longs  et  courbés,  et  des  ai- 
guilles d'airain  empaquetées  auec  de 
la  cire ,  et  des  cheueux.  Et  en  la 
mesme  Epistre  escrit ,  que  l'an  mil 
cinq  cens  trente  neuf,  au  village 
nommé  ïuguestag,  vn  certain  labou- 
reur nommé  Vlrich  Nenzesser,  après 
auoir  enduré  vne  cruelle  douleur  au 
flanc  ,  luy  ayant  esté  faite  ouuerture 
d'vn  rasoir ,  sortit  vn  clou  d'airain  : 
toutesfois  les  douleurs  s'augmentè- 
rent de  plus  en  plus ,  et  d'impatience 
se  coupa  la  gorge  :  et  ayant  esté  ou- 
uert ,  on  luy  trouua  dans  l'estomach 
vn  morceau  de  bois  ,  long  et  rond  , 
quatre  cousleaux  d'acier ,  desquels 
aucuns  esloient  aigus  ,  les  autres  den- 
telés en  manière  de  scie,  et  ensemble 
deux  ferremens  aspres,  lesquels  sur- 
montoient  la  longueur  d'vne  demie 
coudée,  auec  vne  grosse  pelote  de 
cheueux.  Il  est  vray-semblable  que 
toutes  ces  choses  se  sont  faites  par 
l'astuce  du  diable,  qui  deceuoit  les 
assislans  par  leur  veuë. 

Eucor  depuis  n'agueres  i'ay  veu 
faire  à  vn  imposteur  et  enchanteur, 
en  la  présence  du  Roy  Charles  IX,  et 
de  Messeigneurs  les  Mareschaux  de 
Montmorency,  deRels ,  et  le  seigneur 
de  Lansac,  et  de  monsieur  de  Mazille 
premier  Médecin  du  Roy,  et  de  mon- 
sieur de  sainct  Pris,  valet  de  chambre 
ordinaire  du  Roy,  plusieurs  autres 
choses  qui  sont  impossibles  aux  hom- 
mes de  faire  sans  Tasluce  du  diable  , 
qui  déçoit  nostre  veué  ,  et  nous  fait 
apparoistre  chose  fausse  et  fantasti- 
que :  ce  que  librement  ledit  impos- 
teur confessa  au  Roy,  que  ce  qu'il 
faisoil  estoit  par  l'astuce  d'vn  esprit, 
lequel  auoit  encor  temps  de  trois  ans 
à  estre  en  ses  liens ,  et  qu'il  le  tour- 
mentoit  fort  :  et  promit  au  Roy,  son 
temps  venu  et  accompli,  qu'il  seroit 


homme  de  bien.  Dieu  luy  en  veuille 
donner  la  grâce  :  car  il  est  escrit  :  Tu 
n'endureras  point  viure  la  sorcière.  Le 
Roy  Saiil  fut  cruellement  puni ,  pour 
s'estre  addressé  à  la  femme  enchante- 
resse. Moyse  pareillement  a  com- 
mandé à  ses  Ilebrieux  ,  qu'ils  missent 
toute  peine  d'exterminer  d'autour 
d'eux  les  enchanteurs  '. 


CHAPITRE    XXXIl. 

DE    CERTAINES   MALADIES    ESTRANfJES^. 

Or  pour  encore  contenter  l'esprit 
du  liseur,  de  l'imposture  des  diables 
et  de  leurs  esclaues  magiciens  ,  malé- 
fiques, enchanteurs  et  sorciers,  i'ay 
recueilli  ces  histoires  de  Fernel,  telles 
qu'il  s'ensuit  ^. 

1  Ejcode  20,  ch.  —Leuii.  19.—  1  des  Rois  , 
28.  —  Deuleron.  —  A.  P. 

Le  chapitre  ne  se  terminait  pas  là  en  1573 
et  1575.  —  On  lisait  d'abord  l'histoire  sui- 
vante: 

«  En  la  ville  Charanli,  les  hommes  ayants 
appelé  les  femmes  à  toucher  auec  eux  , 
auoicnt  coustume  de  s'altaclier  auec  elles  en 
la  manière  des  chiens ,  et  ne  s'en  pouuoient 
de  longtemps  détacher  :  et  les  ayants  quel- 
quesfois  trouuez,  ont  esté  condamnez  par 
iusticed'estre  penduz  en  vne  perche  au  re- 
bours, et  attachez  par  vn  lien  inaccoustu- 
mé,  et  seruoient  au  peuple  d'vn  spectacle 
ridicule  :  et  telle  chose  se  faisoit  par  l'astuce 
du  diable  satanique,  qui  estoit  vne  détesta- 
ble risée.  » 

Cette  histoire  absurde  a  été  retranchée 
dès  1579  ;  elle  était  suivie  d'un  très  long  |)a- 
ragraphe  qui  a  été  transporté  depuis  au 
chapitre  28.  Voyez  la  note  3  de  la  page  5S. 

2  Ce  chapitre  tout  entier  est  une  addition 
de  1579. 

3  Ex  cap.  16,  liu.  2,  Dcabdilis  rerum  cuu- 
414,  Fernel.  —  A.  P. 
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Il  y  a  des  maladies  les(iuclles  sont 
enuoyées  au\  horanips  par  la  permis- 
sion de  Dieu ,  et  ne  peuiienl  eslre 
guaries  par  les  remèdes  ordinaires  , 
lesquelles  pour  ccste  raison  sont  di- 
tes oulre-passer  le  cours  ordinaire 
des  maladies  desquelles  les  hommes 
ont  acconstumé  d'estre  tourmentés. 
Ce  qui  se  peut  aisément  prouuer  par 
l'Escriture  saincle  mesme,  laquelle 
nous  fait  foy,  que  pour  le  péché  de 
Dauid  il  sinuint  vne  telle  corrup- 
tion d'air,  que  la  i>este  trencha  le 
fllet  de  la  vie  à  plus  de  soixante  mille 
personnes.  Nous  lisons  aussi  en  la 
mesme  Escriture,  qu'Ezechias  fut 
tourmenté  d'une  très-grande  et  tres- 
griefue  maladie.  lob  receut  tant  d'vl- 
ceres  sur  son  corps ,  qu'il  en  est  oit 
tout  couuert  :  ce  qui  leur  aduint  par 
la  permission  de  ce  grand  Dieu,  lequel 
gouuerne  à  son  \  ueil  ce  monde  infé- 
rieur, et  tout  ce  qui  est  contenu  en 
iceluy. 

Or  tout  ainsi  que  le  Diable  ,  capital 
et  iuré  ennemy  de  Thomme,  sonnent 
(par  la  permission  de  Dieu  toutes- 
fois)  nous  afflige  de  grandes  et  di- 
uerses  maladies  :  ainsi  les  sorciers , 
trompeurs  et  meschans  ,  par  ruses  et 
finesses  diaboliques  ,  tourmentent  et 
abusent  vne  inlinilé  d'hommes  :  les 
vus  inuoquent  et  adiurent  ie  ne  sray 
quels  esprits  par  murmures,  exor- 
cismes  ,  imprécations ,  enchautemens 
et  sorcelleries  :  les  autres  lient  à  l'en- 
tour  du  col ,  ou  bien  portent  sur  eux 
par  autre  façon  quelques  escritures  , 
quelques  characteres,  quelques  an- 
neaux, quelques  images,  et  autres 
tels  fatras  :  les  autres  vsent  de  quel- 
ques chants  harmonieux ,  et  dan- 
ses. Quelquesfois  ils  vsent  de  cer- 
taines potions  ,  ou  plustost  poisons , 
suffumigations  ,  senteurs ,  fascina- 
tions, et  enchantemeHS.  Ils'entrouue 


lesquels  ayans  brassé  l'image  et  ro- 
presenlalion  de  quelqu'vn  absent ,  la 
transpercent  auecques  certains  ins- 
Irumens,  et  se  vantent  d'affliger  de 
telle  maladie  qu'il  leur  plaira  ,  celuy 
dont  ils  transpercent  la  représenta- 
tion ,  encore  qu'il  soit  bien  eslongné 
d'eux,  et  disent  que  cela  se  fait  par 
la  vertu  des  estoiles ,  et  de  certaines 
paroles  qu'ils  bourdonnent  en  per- 
çant telle  image  ou  représentation 
faite  de  cire.  Il  y  a  encore  vne  infinité 
de  telles  forfanteries  qui  ont  esté  in- 
uentées  par  les  forfantes,  pour  affli- 
ger et  tourmenter  les  hommes ,  mais 
il  me  fasche  d'en  parler  d'auantage. 

Il  y  en  a  qui  vsent  de  tels  sortilè- 
ges qui  empeschent  l'homme  et  la 
femme  de  consommer  le  mariage  ,  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  noiier 
VaiguiUelle.  Il  y  en  a  qui  empeschent 
que  l'homme  n'a  rendu  son  vrine, 
ce  qu'ils  appellent  cheuiller.  Il  y  en  a 
aussi  qui  rendent  par  leurs  sorcelle- 
ries les  hommes  si  mal-habiles  à  sa- 
criQer  à  madame  Venus,  que  les  pan- 
ures fournies  qui  en  ont  bien  affaire 
pensent  qu'ils  soyent  chastrés,  et  plus 
que  chastrés. 

Telle  quanaille  n'afflige  pas  seule- 
ment les  hommes  de  plusieurs  et  di- 
uerses  sortes  de  maladies  :  mais  aussi 
tels  pendars  et  sorciers  qu'ils  sont 
lancent  des  diables  dedans  les  corps 
des  hommes  et  des  femmes.  Ceux  qui 
sont  ainsi  tourmentés  des  diables  par 
les  sorcelleries  de  ces  forfantes, ne  dif 
fercnt  en  rien  des  simples  maniaques, 
sinon  qu'ils  disent  des  choses  mer- 
ueilleusement  grandes.  Ils  racontent 
tout  ce  qui  s'est  passé  parauant ,  en- 
core qu'il  fust  bien  fort  caché  et  iri- 
conneu ,  fors  qu'à  bien  peu  de  gens. 
Ils  descouurent  le  secret  de  ceux  qui 
sont  presens,  lesiniurians  et  blason- 
nans  si  \iuement,  qu'ils  seroient  plus 
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que  ladres  s'ils  ne  le  sentoient  :  mais 
incontinent  qu'on  parle,  do  la  saincle 
Escriture ,  ils  sont  tous  espouuentés  , 
ils  tremblent,  et  sont  fort  faschés. 

N'ag-neres  vn  quidam,  par  les  gran- 
des chaleurs  de  Testé ,  se  leua  de 
nuit  pour  boire  ,  lequel  ne  trouuant 
aucune  liqueur  pour  estancher  sa 
soif,  prend  vne  pomme  qu'il  aduise  : 
lequel  incontinent  qu'il  eust  mordu 
dedans,  illuy  sembla  qu'on  l'eslran- 
gloit  :  et  desia  comme  assiégé  d'vn 
malin  esprit  caché  en  ceste  pomme , 
il  luy  sembloit  au  milieu  des  ténè- 
bres voir  vn  grand  chien  fort  noir 
qui  le  deuoroit  :  lequel  estant  puis 
après  guari ,  nous  conta  de  fll  en  ai- 
guille tout  ce  qui  luy  estoit  arriué. 
Plusieurs  médecins  luy  ayans  touché 
le  pouls ,  ayans  reconneu  la  chaleur 
extraordinaire  qui  estoit  en  luy,  auec 
vne  seicheresse  et  noirceur,  de  la- 
quelle ingèrent  qu'il  auoit  la  fiéure  , 
et  d'autant  qu'il  ne  reposoit  aucune- 
ment et  qu'il  ne  cessoit  de  resuer  ,  le 
ingèrent  hors  du  sens. 

Il  y  a  quelques  années  qu'vn  ieune 
Gentil-hommeparinterualle de  temps 
tomboit  en  certaine  conuulsion  ,  tan- 
tost  ayant  le  bras  gauche  seulement , 
tantost  le  droit,  tantost  un  seul  doigt, 
tantost  vne  cuisse,  tantost  toutes 
deux ,  tantost  l'espine  du  dos  et  tout 
le  corps  si  soudainement  remué  et 
tourmenté  par  ceste  conuulsion,  qu'à 
grande  difficulté  quatre  valets  le 
pouuoicnt  tenir  au  lict.  Or  est-il  qu'il 
n'auoit  aucunement  le  cerneau  agité 
ni  tourmenté  :  il  auoit  la  parole  libre, 
l'esprit  nullement  troublé ,  et  tous  les 
sens  entiers ,  mesmes  au  plus  fort  de 
telle  conuulsion.  Il  estoit  trauaillé 
deux  fois  par  iour  pour  le  moins  de 
telle  conuulsion  ,  de  laquelle  estant 
sorti  il  se  porloit  bien ,  hors-mis  qu'il 
se  trouuoit  fort  las  et  corrompu ,  ù 
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cause  du  tourment  qu'il  auoit  souf- 
fert. Tout  Médecin  bien  aduisé  eust 
peu  iuger  que  c'estoit  une  vraye  epi- 
lepsie  ,  si  auec  cela  les  sens  et  l'esprit 
eussent  esté  troublés.  Tous  les  plus 
braues  Médecins  y  estans  appelles, 
ingèrent  que  c'estoit  vne  conuulsion 
de  fort  près  approchante  à  l'epilepsie, 
qui  estoit  excitée  d'vne  vapeur  mali- 
gne ,  enclose  dedans  l'espine  du  dos, 
d'où  telle  vapeur  s'espanchoit  seule- 
ment aux  nerfs  qui  ont  leur  origine 
d'icelle  espine ,  sans  en  rien  offenser 
le  cerneau.  Tel  iugement  ayant  esté 
assis  de  la  cause  de  ceste  maladie  ,  il 
ne  fut  rien  oublié  de  tout  ce  que  com- 
mande l'art,  pour  soulager  ce  panure 
malade.  Mais  en  vain  nousfismes  tous 
nos  efforts,  estans  plus  de  cent  lieues 
eslongnés  de  la  cause  de  telle  mala- 
die. Car  le  troisième  mois  suiuant,  on 
descouurit  que  c'estoit  vn  diable  qui 
estoit  autheur  de  ce  mal,  lequel  se 
déclara  luy-mesme,  parlant  par  la 
bouche  du  malade  du  Grec  et  du  La- 
tin à  foison,  encores  que  ledit  malade 
ne  sceust  rien  en  Grec.  Il  descouuroit 
le  secret  de  ceux  qui  estoient  presens, 
et  principalement  des  Médecins ,  se 
mocquant    d'eux,    pource   qu'auec 
grand  danger  il  les  auoit  circonue- 
nus,  et  qu'auecques  des  médecines 
inutiles  ils  auoient  presque  fait  mou- 
rir le  malade.  Toutes  et  quantes  fois 
que  son  père  le  venoit  voir,  inconti- 
nent   que  de  loin  il  l'apperceuoit , 
il  crioit ,  Faites  le  retirer,  empeschez 
qu'il  n'entre,  ou  bien    luy  ostez    la 
chaisne  qu'il  a  au  col  :  car  comme 
Cheuallier    qu'il  estoit ,  suiuant  la 
coustume  des  Cheualiers  francois ,  il 
portoit  le  collier  de  l'ordre,  au  bout 
duquel  estoit  l'image  de  sainct  Michel. 
Quand  on  iisoit  quelque  chose  de  la 
saincte  Escriture  deuant  luy,  il  se  he- 
'  lisscinnoit,  se  sousleuoit ,  et  se  tour- 
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mentoit  bien  plus  qu'auparauant. 
Quand  le  paroxysme  osloil  passé  ,  il 
so  souurnoit  de  tout  (.'c  qu'il  auoildit 
ou  fait,  s'en  repentant,  et  disant  que 
contre  son  vueil  il  auoit  ou  ftiit  ou 
dit  cela.  Ce  démon  contraint  par  les 
cérémonies  et  exorcismes  ,  disoit  qu  il 
estoit  un  esprit,  et  qu'il  n'esloit  point 
damné  pour  aucun  iorfail.  Estant  in- 
terrogué  quel  il  esloil,  ou  par  quel 
moyen  et  par  la  puissance  de  qui  il 
tourmentoit  ainsi  ce  jîenlillionime,  il 
respondit  qu'il  y  auoit  beaucoup  de 
domiciles  au  dedans  où  il  se  cachoit, 
et  qu'au  temps  qu'il  laissoit  reposer 
le  malade,  il  en  alloit  tourmenter 
d'autres.  Au  reste  qu'il  auoit  esté 
ietté  au  corps  de  ce  gentilhomme  par 
vn  quidam  qu'il  ne  vouloit  nommer, 
et  qu'il  y  auoit  entré  par  les  pieds ,  se 
rampant  iusques  au  cerneau  ,  et  qu'il 
sortiroit  par  les  pieds  quand  le  iour 
paclionné  entre  eux  seroit  venu.  Il 
discouroit  de  beaucoup  d'autres  cho- 
ses, selon  la  cousiume  des  demonia- 
cles ,  vous  asseurant  que  ie  ne  mets 
cecy  en  ieu  comme  vue  chose  nou- 
uelle  :  mais  afin  qu'on  connoisse  que 
quelquesfois  les  diables  entrent  de- 
dans nos  corps,  et  qu'ils  les  bourel- 
lent  par  tourmens  in  audits. 

Quelquesfois  aussi  ils  n'entrent 
point  dedans,  mais  agitent  les  bonnes 
humeurs  du  corps ,  ou  bien  enuoyent 
les  meschantes  aux  principales  par- 
ties, ou  bien  remplissent  les  veines  de 
ces  meschantes  humeurs ,  ou  en  bou- 
chent les  conduits  du  corps,  ou  bien 
changentlebastimentdesinstrumens, 
d'où  il  arriue  vue  infinité  de  maladies. 
Les  diables  sont  cause  de  toutes  ces 
cboses ,  mais  les  sorciers  et  meschans 
hommes  sont  serfs  et  ministres  des 
diables.  Pline  cscril  quexVeron  de  son 
temps  a  trouué  les  plus  fausses  ma- 
gies et  sorcelleries  qui  aycnt  point  es- 


té. Mais  qu'est-il  de  besoin  mettre  en 
auant  les  Ethniques,  attendu  quelKs 
crilure  tesnioii,'^n(? ,  comme  il  appert 
de  ce  qui  est  escrit  de  la  Pythonisse  , 
de  la  femme  ventriloque,  de  Nabu- 
chodonosor  roy,  des  sorciers  et  en- 
chanteurs de  Pharaon  ,  et  mesme  de 
Simon  Magiis  du  temps  des  Apostres  ? 
Le  mesme  Pline  escrit  qu'vn  nonmié 
Demarchus  se  changea  en  vn  loup  , 
ayant  mangé  les  entrailles  d'vn  en- 
fant sacrifié.  Homère  escrit  que  Circé 
changea  les  compagnons  d'Vlysse  en 
pourceaux.  Plusieurs  poètes  anciens 
escriuent  que  tels  sorciers  faisoient 
passer  les  fruits  de  champ  en  champ 
et  deiardin  en  iardin.  Ce  qui  ne  sem- 
ble estre  fabuleux  ,  d'autant  que  la 
loy  des  douze  tables  constitue  et  or- 
donne certains  supplices  à  tels  char- 
latans et  forfantes 

Or  tout  ainsi  que  le  diable  ne  peut 
bailler  les  choses  vrayes  ,  lesquelles 
il  ne  pourroit  nullement  créer  ,  ains 
baille  seulement  quelques  vaines  es- 
pèces d'icelles ,  par  lesquelles  il  offus- 
que l'esprit  des  hommes  :  ainsi  aux 
maladies  ne  peut-il  donner  vne  vraye 
et  entière  guerison  ,  ains  vse  seule- 
ment d'vne  fausse  et  palliatiue  cure. 

l'ai  veu  aussi  la  iaunisse  disparoir 
de  la  superficie  du  corps  en  vne  seule 
nuit,  par  le  moyen  d'vn  certain  petit 
breuet  qui  fut  pendu  au  col  de  l'icle- 
rique.  Fai  veu  pareillement  les  fié- 
ures  estre  guaries  par  oraisons,  et 
certaines  cérémonies  ,  mais  elles  re- 
tournoient après  bien  plus  mauuaises. 

11  y  en  a  encore  bien  d'vn  autre 
tonneau  :  car  il  y  a  des  façons  de 
faire  que  nous  appelions  supersti- 
tions, (i'autanl  qu'elle  ne  sont  fon- 
dées sur  aucune  raison  ou  authorilé, 
soit  diuine  ou  humaine  :  ains  sur 
quelque  resuerie  des  vieilles.  le  vous 
prie,u'esl-ce  pas  vue  vraye  supersti- 
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tion  de  dire  que  celuy  qui  porte  le 
nom  des  trois  roys  qui  vindrent  ado- 
rer nostre  Dieu ,  à  sçauoir,  Gaspar, 
Melchior  et  Balthasar ,  est  guari  de 
l'epilepsie  ?  Ce  que  loutesfois  les  re- 
mèdes bien  approuués  ne  font  pas 
ordinairement  ,  comme  peut  estre 
1  essence  de  succinum  ou  ambre 
meslé  auec  conserue  de  piuoine,  don- 
•  née  au  malade  tous  les  matins  la 
grosseur  d'vne  noisette.  Que  les  dents 
sont  guaries,  si  ce  pendant  qu'on  dit 
la  messe ,  on  profère  ces  paroles  :  Os 
non  comminuetis  ex  eo'/Quon  appaise 
les  vomissemens  par  certaines  céré- 
monies ,  sçachant  seulement  le  nom 
du  patient? 

l'ay  veu  quelqu'vn  qui  arrestoit  le 
sang  de  quelque  partie  du  corps  que 
ce  fust,  bourdonnant  ie  ne  scay  quel- 
les paroles.  Il  y  en  a  qui  disent  ces 
mots  :  De  lalere  eius  exiuit  sanguis  et 
aqua. 

Combien  y  a-il  de  telles  manières 
de  guarir  les  fiéures?  Les  vus  lenans 
la  main  du  febricitant  disent  :  Aequè 
facilis  tibi  febris  hœc  sit ,  atque  Mariœ 
virgini  Christi  parius.  Les  autres  di- 
sent en  secret  ce  beau  psaume  :  Exal- 
tabo  te  Deus  meus  rex.  Si  quelqu'vn 
(dit  Pline)  a  esté  mordu  d'vn  scor- 
pion, et  qu'en  passant  il  le  die  en  l'o- 
reille d'vn  asne,  il  est  incontinent 
guari.  Voila  de  belles  manières  de 
guarir.  Or  tout  ainsi  que  par  telles 
paroles  ils  guarissent ,  aussi  par  de 
semblables  et  superstitieux  escrits 
guarisscnt-ils.  Comme  pour  guarir 
le  mal  des  yeux ,  il  y  en  a  qui  escri- 
uent  ces  deux  lettres  grecques  ,  tt.  „. 
et  les  enueloppent  eu  vn  linge, 
puis  les  pendent  au  col.  Pour  le  mal 
des  dents  ils  escriuent  :  Slrigiles  fal- 
cesque  denlalœ ,  dentium  dulorem  per- 
sanate. 

Il  se  trouue  aussi  de  grandes  su- 
111. 


perstilions  aux  applications  externes. 
Comme  cestuy-cy  d  Apollonius ,  à 
sçauoir  se  scarifier  les  genciues  auec- 
ques  la  dent  d'un  homme  qui  a  esté 
tué,  pour  guarir  le  mal  des  dents  : 
comme  faire  des  pillules  du  crâne 
d'vn  homme  pendu  ,  contre  la  mor- 
sure d'vn  chien  enragé.  Comme  ils 
disent  que  l'epilepsie  est  guariepour 
manger  de  la  chair  d'vne  beste  sau- 
nage qui  aura  esté  tuée  du  raesnie 
fer  qu'aura  esté  tué  vn  homme.  Com- 
me ils  disent  aussi  que  la  fiéure 
quarte  est  guarie,  si  on  boit  du  vin 
où  aura  trempé  vne  espée  de  laquelle 
on  a  coupé  le  col  d'vn  homme.  Si 
cela  esloit  vray,  Testât  du  bourreau 
de  Paris  luy  vaudroit  mieux  qu'il  ne 
fait.  Ils  disent  aussi ,  que  pour  guarir 
la  mesme  fiéure  quarte,  il  ne  faut  que 
mettre  les  rogneures  de  ses  ongles 
dedans  vn  linge ,  les  lier  au  col  d'vn 
anguille  viue,  et  la  ietter  incontinent 
en  l'eau.  Pour  guarir  la  râtelle  (  di- 
sent-ils) il  ne  faut  que  mettre  dessus 
icelle  la  ratte  d'vne  beste ,  et  que  le 
médecin  dise  qu'il  fait  la  médecine  à 
la  ratte.  Pour  guarir  de  la  toux,  il  ne 
faut  que  cracher  dedans  le  bec  d'vne 
grenoiiille  rouge,  et  la  laisser  inconti- 
nent aller.  La  corde  de  quoy  on  a 
pendu  quelqu'vn  ,  liée  à  l'enlour  des 
temples  ,  guarit  le  mal  de  teste. 
C'est  vn  plaisir  que  d'entendre  telle 
manière  de  faire  la  médecine:  mais  en 
Ireautresceste-cy  est  gentille,  qui  est 
de  mettre  ce  beau  mot,  Âbracadabra 
en  vne  certaine  figure  qu'escritSere- 
nus,pour  guarir  de  la  fiéure.  C'est  vn 
autre  beau  trait  de  dire  que  la  feuille 
deCataputia,  tirée  par  haut,faii  vo- 
mir, et  tirée  par  bas,  fait  descharger 
le  ventre.  Et  qui  plus  est ,  ils  ont  esté 
si  impudens  que  de  Ceindre  qu'il  y 
auoit  quelques  herbes  dédiées  et  cou- 
sacrées  aux  diables,   comme  recile 
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Galien  d'vn  certain  Ançlrû ,  et  Pam- 
phile». 

le  n'aurois  iaipais  fait  si  je  voiilois 
m'amuscr  ù  rapsodiev  vue  milliacc 
de  lelles  superslilieuses  sorncllcs, 
et  n'en  eusse  tant  mis  en  auant,  si- 
non pour  donner  aduis  à  beaucoup 
qui  s'y  abusent  dc  plus  n'y  croire , 
et  les  prier  de  reietter  toutes  lelles 
sotteries  ,  et  s'arresler  à  ce  qui  est 
asseuré  ,  et  par  tant  d'habiles  et  gal- 
lans  hommes  approuué  et  reccu  en 
la  médecine ,  ce  que  faisant ,  il  en 
reiissira  vn  bien  inOni  au  public  : 
d'autant  qu'après  l'honneur  de  Dieu  , 
il  n^y  a  rien  qui  doiue  eslre  plus  pré- 
cieux à  riiomme  que  sa  santé.  Et  ne 
se  faut  aucunement  fier  aux  hommes 
qui  ont  laissé  les  naturels  moyens  et 
vertus  données  que  Dieu  a  mises  aux 
plantes  ,  animaux  et  minéraux,  pour 
la  curalion  des  maladies  ,  et  se  sont 
iel  tés  dans  les  filets  des  esprits  malins, 
qui  les  attendent  au  passage  :  car  il 
ne  faut  point  douter  que ,  puisqu'ils 
ne  se  fient  aux  moyens  que  Dieu  a 
ordonné,  et  qu'ils  abandonnent  ceste 
reigle  vniucrsellement  eslablie  dés  la 
création  du  monde,  il  ne  faut  ignorer 
que  les  esprits  malins  ne  se  soyent 
mis  en  peine  de  les  y  tenir,  leur  don- 
nant entre  deux  vertes  vue  meure , 
et  se  fier  par  ce  moyen  à  la  vertu  des 
paroles  et  characteres,  et  autres  ba- 
dinages  et  piperies,  ainsi  que  les 
sorciers  en  sont  venus  iusques  à  dire 
qu'ils  ne  se  soucient  qui  les  guarisse, 
et  fust  le  diable  d'enfer,  qui  est  vn 
prouerbe  indigne  d'vn  chrestien  :  car 
l'Escrilurc  saincle  le  défend  expressé- 
ment. Il  est  certain  que  les  sorciers 
ne  peuuent  guarir  les  maladies  natu- 
relles, ny  les  médecins  les  maladies 
venues  par   sortilèges.  Et  quant  à 

i  Galien,  au  G.  Hure  des  Simples.  —  A.  P, 


quelques  empiriques  qui  curent  les 
playes  siniples  par  seule  application 
de  linges  secs  ou  trempés  en  eau  pure , 
et  quelquesfois  les  guarissenl,  pour 
cela  ne  faut  croire  que  ce  soit  en- 
chanlement  ny  miracle,  comme  pen- 
sent les  idiots  et  populace  ,  mais  par 
le  seul  bénéfice  de  Nature  ,  laquelle 
guarit  les  playes  ,  vlceres,  fractures, 
et  autres  maladies  :  car  le  chirurgien 
ne  fait  que  luy  aider  en  quelque 
chose  ,  et  oster  ce  qui  empescheroit  , 
connue  douleur,  fiuxion  ,  inUamma- 
tion  ,  aposteme  ,  gangrené,  et  autres 
choses  qu'elle  ne  peut  faire  ,  comme 
réduire  les  os  fracturés  et  luxés , 
boucher  vn  grand  vaisseau  pour  es- 
tancher  un  flux  de  sang,  extirper 
vue  loupe,  extraire  vue  grosse  pierre 
en  la  vessie  ,  oster  une  chair  super- 
flue, abattre  vue  cataracte  ,  et  vue  in- 
finité d'autres  choses  que  Nature  de 
soy  ne  peut  faire. 


CHAPITRE  XXXIII. 

DES   INCVDES   ET   SVCCVBES   SELON 
LES    MEDECINS. 

Les  médecins  tiennent  que  Incu- 
bus  est  vn  mal  où  la  personne  pense 
cstre  opprimée  et  suffoquée  de  quel- 
que pesante  charge  sur  son  corps ,  et 
vient  principalement  la  nuit  :  le  vul- 
gaire dit  que  c'est  vue  vieille  qui 
charge  et  comprime  le  corps ,  le  vul- 
gaire l'appelle  CJiauche-poulel  ^ 

La  cause  est  le  plus  souuent  pour 
auoir  beu  et  mangé  viandes  par  trop 
vaporeuses,  qui  ont  causé  vue  crudité, 
desquelles  se   sont  csleuées  au  cer- 

J  Cas  flcrniors  mois,  le  vulgaire  l'appelle 
chmche-poulct ,  manquent  en  1573. 


DES    IMONSTBIÎS    ET    PRODIGES. 


ueau  grossçs  vapeurs  qui  remplis- 
sent ses  ventricules,  à  raison  de  quoy 
la  faculté  animale  qui  fait  sentir  et 
mouuoir,  est  empescliée  Ue  reluire 
par  les  nerfs  ,  dont  s'ensuit  vue  suffo- 
cation imaginaire,  parla  lésion  qui  se 
fait  tant  au  diaphragme  qu'aux  poul- 
mons  et  autres  parties  qui  seruent  à 
la  respiration,  Et  alors  la  voix  est 
empescbéo ,  tellement  que  si  pou 
qui  iBur  en  demeure,  c'est  en  mu- 
glant  et  balbutiant ,  et  requérant 
aide  et  secours,  s'ils  pouuoient  par- 
ler. Pour  la  curation  ,  faut  euiler  les 
viandes  vaporeuses  et  vins  forls ,  et 
généralement  toutes  choses  qui  sont 
cause  de  faire  egleuer  les  fumées  au 
cerueau  *. 


CHAPITRE   XXXIV. 

DES  NOVEVRS  d'eSGVILLETTE  2. 

Noiier  l'esguillette,  et  les  paroles  ne 
font  rien ,  mais  c'est  l'astuce  du 
diable  :  et  ceux  qui  la  noiient  ne  le 
peuuent  faire  sans  auoir  eu  conuen- 
tion  auec  le  diable ,  qui  est  vue  mes- 
chanceté  damnable.  Car  cehiy  qui  en 
vse  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  violateur 
de  la  loy  de  Dieu  et  de  nature  ,  d'em- 
pescher  la  loy  de  mariage  ordonné  de 
Dieu.  De  cela  il  aduient  qu'ils  font 
rompre  les  mariages,  ou  pour  le 
moins  les  tenir  en  stérilité ,  qui  est 
vu  sacrilège  \  D'auantage,  ils  oslent 
l'amitié  mutuelle  du  mariage  et  la 
société  humaine, et  mettent  vne  haine 
capitale  entre  les  deux  conioints:  pa- 
reillement sont  cause  des  adultères 

iCe  chapitre  est  suivi  en  1575  des  autres 
hiàtoires  non  hors  de  propos. 

2  Ce  chapitre  a  été  ajouté  en  1585. 

3  Bodin  en  son  liur.  des  sorciers.  —  A.  P. 
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et  paillardises  qui  s'en  ensuiuent  : 
car  ceux  qui  sont  liés  bruslent  de  cu- 
pidité l'vn  auprès  de  l'autre.  D'abon- 
dant il  en  aduient  souuent  plusieurs 
meurtres,  commis  aux  personnes  de 
ceux  qu'on  soupçonne  auoir  noiié 
l'esguiiletle,  qui  bien  souuent  n'y 
auoient  pas  pensé.  Aussi  comme 
auons  dit  cy-dessus  ,  les  sorciers  et 
empoisonneurs ,  par  moyens  subtils, 
diaboliques  et  inconneus  corrompent 
le  corps ,  la  vie ,  la  santé  et  le  bon 
entendement  des  hommes.  Parquoy 
il  n'y  a  peine  si  cruelle  qui  peust  suf- 
fire à  punir  les  sorciers:  d'autant  que 
toute  leur  meschanceté  et  tous  leurs 
desseins  se  dressent  contre  la  maiesté 
de  Dieu ,  pour  le  despiter,  et  offenser 
le  genre  humain  par  mille  moyens. 


CHAPITRE  XXXV. 

AVTRES   HISTOIRES   NON  HORS  DE 
PROPOS  *. 

Aucuns  estiment  que  ce  soit  vne 
chose  monstrueuse  de  se  lauer  les 
mains  de  plomb  fondu  :  mesme  Bois- 
tuau  en  ses  Histoires  prodigieuses  , 
chapitre  huitième,  recite  que  Hie- 
rosme  Cardan  ,  liure  sixième  De  sub- 
iilitate,  en  escrit  ceste  histoire  comme 
prodigieuse. 

Lors,  dit-il,  que  i'escriuois  mon 
liure  des  subtiles  inuentions,  ie  vis 
un  quidam  à  Milan  lequel  lauoit  ses 
mains  de  plomb  fondu ,  et  prenoit  un 

1  Ce  chapitre  existait  déjà  en  1573,  non 
comme  chapitre ,  mais  comme  appendice  à 
celui  (les  incubes  et  succubes.  En  l5S5il  fut 
reporté  après  celui  des  noïieurs  d' imjuilleites  ; 
et  conmie  il  avait  un  titre  spécial,  il  m'a 
paru  plus  naturel  d'en  faire  un  chapitre 
spécial. 
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escu  de  chacun  spectateur.  Cardan 
taschant  à  rechercher  ce  secret  en 
nature,  dit  que  par  nécessité  il  falloit 
que  l'eau  de  laquelle  il  se  lauoit  pre- 
mièrement les  mains ,  fust  extrême- 
ment froide,  et  qu'elle  eustune  vertu 
obscure  et  crasse  :  touiesfois  ne  la 
descrit  point. 

Or  depuis  n'agueresi'ay  sceu  quelle 
elle  estoit ,  d\n  gentil-homme  qui  la 
tenoit  pour  vn  grand  secret,  et  laua 
ses  mains  de  plomb  fondu  en  ma  pré- 
sence et  de  plusieurs autres.dontie  fus 
fort  esmerueillé,  et  luy  priay  aflcc- 
lueusement  de  me  dire  le  secret  :  ce 
que  volontiers  m'accorda,  pour  quel- 
que seruice  que  luy  au  ois  fait  :  ladite 
eau  n'estoit  autre  chose  que  sonvrine, 
de  laquelle  se  lauoit  premièrement 
les  mains,  ce  que  i'ay  trouué  estre 
véritable ,  pour  en  auoir  fait  l'expé- 
rience depuis.  Ledit  gentil-homme  en 
lieu  de  son  vrine  se  frolloit  les  mains 
(ïvnguenHim  aureum  ,  ou  d'vn  autre 
semblable  ,  ce  que  i'ay  pareillement 


expérimenté  :  et  en  peut-on  donner 
raison ,  par -ce  que  leur  substance 
crasse  empesche  que  le  plomb  n'ad- 
hère aux  mains,  et  le  chasse  decosté 
et  d'autres  en  petites  papillotes.  Et 
pour  l'amour  de  moy  fit  d'auantage: 
il  print  vne  pelle  de  fer  toute  rouge  , 
et  ietta  dessus  des  trenches  de  lard 
et  le  fit  fondre  ,  et  tout  flambant  du 
degoust  s'en  laua  les  mains  :  ce  qu'il 
me  dit  faire  au  moyen  de  lus  d'oignon 
duquel  auparauant  s'estoit  laué  les 
mains. 

I'ay  bien  voulu  reciter  ces  deux 
histoires  (encore  qu'elles  ne  soyent 
du  tout  à  propos  )  à  fin  que  quelque 
bon  compagnon  par  ce  moyen  puisse 
gaigner  la  passade  entre  ceux  qui  ne 
sçauroient  ce  secret  ^ 

1  Ce  chapitre  est  suivi ,  dans  les  éditions 
anciennes,  des  histoires  des  Monstres  ma- 
rins et  autres  ;  j'ai  expliqué  dans  la  pre- 
mière note  de  ce  livre  pour  quelles  raisons 
j'ai  cru  devoir  les  rejeter  après  le  livre  des 
Animaux.  Voyez  ci-devant,  page  1. 
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TRAITANT 


DES    FIÈVRES    EN    GENERAL 


ET  EN  PARTICVLIER  ». 


PREFACE  AU  LECTEUR. 

Amy  lecteur  ,  i'aiiois  bien  preueu 
que  le  traité  des  Fleures  dont  i'auois 

'  [.a  chirurgie  proprement  dite  est  termi- 
née; nous  entrons  dans  la  médecine,  et  je 
n'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  commencer  (jue 
par  le  livre  des  Fiéu)es,(\ui ,  composé  pour 
les  chirurgiens  et  pour  servir  en  quelque 
sorte  de  complément  à  leurs  études  ,  forme 
une  transition  naturelle  aux  autres  livres 
purement  médicaux. 

Paré  avait  inséré  un  premier  traité  sur  ce 
sujet  dans  la  première  édition  de  ses  OEu vres 
complètes;  il  l'avait  mis  entre  l'Anatomie  et 
le  livre  des  Tumeurs  en  gênera!  ;  Cl  nous 
avons  vu  dans  notre  Introduction,  et  il  va 
rappeler  lout-à-l'heure  dans  sa  Prélace  les 
démêlés  que  celte  hardiesse  lui  fil  avoir  avec 
la  Faculté  de  Paris.  Je  dis  hardiesse  ,  et  c'é- 
tait en  effet  une  innovation  bien  remar- 
quable alors  et  trop  peu  remarquée  depuis, 
que  cette  première  tentative  pour  rallier  la 
chirurgie  et  la  médecine. 

Dès  l'édition  de  1579,  ce  premier  livre  des 
fièvres  avait  disparu;  il  n'en  restait  que 
quelques  chapitres  rattachés  tant  bien  que 
mal  à  d'autres  Livres;  etcette  fausse  indica- 


autresfois  fait  voir  quelque  eschan- 
(illon,  donneroit  occasion  à  plusieurs 
de  reprendre  et  blasmer  mon  dessein: 
en  ce  que  ic  taschois  d'instruire  les 

tion  du  catalogue ,  qu'on  retrouve  même 
encore  dans  la  huitième  édition  : 

Quant  nu  Hure  des  Fiéures,  il  a  esté  travs- 
forié  et  accommodé  au  Hure  des  Tumeurs  con- 
tre nature  y  pour  mieux  instruire  le  ieune  chi- 
rurgien. 

Et  enfin  ce  ne  fut  que  dans  la  huitième 
édition,  en  lG2S,  que  parut  pour  la  première 
fois  le  Traicté  de  toutes  sortes  de  Ficbures  , 
tant  en  gênerai  qu'en  particulier,  aiiec  les  re- 
mèdes et  curations  d'icelles ,  treuué  dans  les 
manuscrits  de  l'aiitheur  par  ses  enfans.  Ceci 
est  le  titre  du  catalogue  ;  le  titre  placé  en 
tête  du  livre  même  est  celui-ci  :  Letrenties- 
me  Hure  traictanl  des  fiebures  en  gênerai  et  en 
particulier  :  par  yimbroise  Paré  de  Laual  ^ 
conseiller  et  premier  chirurgien  du  Roy , 
treuué  dans  les  manuscrits  de  l'aiitheur ,  et 
adiousté  en  cesle  nouuclle  édition. 

C'est  ce  livre  que  nous  allons  reproduire. 

Le  premier,  ou  celui  de  K')75,  était  beau- 
coup plus  court  et  ne  traitait  pas  non  plus 
de  tant  de  matières.  J'avais  pensé  d'abord  à 
le  réimprimer  en  entier,  comme  j'avais  fait 
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rJiirurçicns  on  vne  maladie  qui  n'est 
poinl  de  leur  gibier,  qui  ne  touche  en 
aucune  façon  Tobiet  de  la  Chirurgie, 
qui  est  hors  Testendue  d'icelle,  et 
qui  appartient  proprement  au  Méde- 
cin. On  srait  assez  ce  qui  est  arriué 
sur  ce  suiel,  sans  que  ie  ni'eslende 
dauanlage,  ou  à  respondrc  à  leurs 
raisons,  ou  à  m'excuser de  mon  des- 


pour  La  mmiicre  de  extraire  les  enfans  ;  mais, 
outre  l'intérêt  beaucoup  moindre  de  cette 
reproduction,  j'ai  bien  vite  reconnu  qu'elle 
ferait  double  emploi ,  presque  tout  le  texte 
primitif  ayant  passé  dans  le  livre  nouveau. 
Là  où  la  rédaction  différera  sensiblement, 
je  donnerai  les  variantes  dans  mes  notes; 
pour  le  reste,  j'indiquerai  exactement  les 
passages  correspondants  du  texte  actuel;  en 
sorte  qu'au  besoin  on  pourrait  reconstruire 
en  entier  ce  premier  livre.  Il  convient  seu- 
lement ici  d'en  indiquer  la  distribution  gé- 
nérale. Il  avait  pour  titre  : 

LIVRE    DES    FIEVRES 

recueilli  de  Galien,  Ferncl,  et  autres  autheurs, 

et  il  se  composait  de  15  chapitres  dont  voici 
les  litres  : 

Cn.  I'"'". —  Que  c'est  queficure,  et  de  ses  causes. 
Ce  chapitre  a  été  disséminé  par  morceaux 
dans  la  préface  et  les  chapitres  !'■'"  et  2  de 
la  première  partie  du  livre  actuel. 

Cai.  II.  —  De  lajîeure  éphémère.  —  Il  répond 
au  ch.  7  de  la  première  partie  du  livre  ac- 
tuel. 

Cn.  III. — Des  fleures  putrides,  ■premièrement 
de  leurs  causes  et  espèces  en  rjeneral.  —  Ré- 
pond aux  chapitres  12  et  13  du  livre  actuel. 

Cii.  IV.  —  Les  signes  des  fieures  putrides  en 
gênerai.  —  Se  retrouve  tout  entier  dans 
un  paragraphe  du  ch.  13  du  livre  actuel. 

Cii.  V.  —  I^a  curation  des  fieures  putrides  cn 
gênerai.  —  Correspond  au  ch.  14. 

Cii.  VI.  —  Des  fleures  d'accez,  cl  première- 
ment de  la  quotidiane  intermillenie.  —  On 
en  retrouve  un  court  fragment  au  ch.  \i, 
et  le  reste  au  ch.  26. 

Cn.  VU.  —  Des  fieures  tierces  d'accès  ou  in- 
termiiieiitcs.  —  Disséminé  dans  les  chapi- 
tres 19,  20  et  21  du  livre  actuel. 


sein.  l'ai  trouué  bon  '  la  censure  de 
l'escole  de  Médecine  de  Paris,  comme 
estant  celle  qui  nourrit  et  esleue  les 
plus  beaux  esplits  qui  soient  en  la 
médecine ,  qui  distribue  la  pure  et 
la  vraye  doctrine  d'Hippocratesetde 
Galien ,  et  pour  mon  particulier,  qui 


Ch.  VHI.  —  Des  fieures  quartes.  —  Corres- 
pond au  chapitre  2S. 
Cu.  IX.  —  Desjieures  continues,  de  leurs  es- 
pèces et  de  leurs  signes.  —  Correspond  au 
chapitre  17. 
Cu.  X.  —  Cure  de  la  fieure  synoche  putride. 

—  Correspond  au  chapitre  IG. 
Cu.  XI.  —  De  la  fieure  ardente ,  espèce  de 
tierce  continue.   —  Correspond  au   cha- 
pitre 23. 
Cu.  XII.  —  Cure  de  la  fieure  quotidiane  conti- 
nue. —  Correspond  au  chap.  2G. 
Ch.  XIII.  —  Cure  de  la  fieure  quarte  conti- 
nue.—  Correspond  au  chap.  31. 
Ch.  XIV.  —  De  la  fienre  hectique,  et  de  ses 
différences ,  causes  ,  signes  et  cure.  —  Cor- 
respond au  chap.  3.5. 
Ch.  XV.  —  Pourquoi)  les  accez  des  fieures  in- 
termittentes   retournent  à   certains   iours , 
sçauoir  des  quotidiunes  tous  les  iours,  des 
tierces  de  trois  en  trois,  des  qUartes  de  quatre 
en  quatre  iours.  —  Fait  actuellement  le 
chap. 18. 

De  ces  quinze  chapitres,  sept  seulement 
avaient  été  conservés  en  tout  ou  en  partie 
dans  l'édition  de  1579  et  les  suivantes;  sa- 
voir, le  2%  le  3<^  et  le  10'=  fondus  dans  le 
chapitre  II  du  livre  des  Tumeurs  cn  gênerai  ; 
les  7<= ,  6''  et  8'=  constituant  les  15'^'  24''  et  35' 
du  même  livre  (Voyez  1. 1"'",  pages  33G,  S'il, 
360  et  371  )  ;  et  enlin  le  14=  avait  passé  dans 
le  livre  des  Plages  en  particulier,  où  il  faisait 
le  chapitre  3i.  (Voyez  t.  II,  page  103.  )  Mais 
dans  cette  édition  de  1579,  il  y  avait  eu  dans 
ces  chapitres  conservés  des  modltications  et 
des  additions  souvent  importantes ,  dont 
Paré  ne  s'est  plus  souvenu  cn  composant  le 
livre  actuel;  j'aurai  Soin  de  les  signaler  en 
temps  et  lieu. 

1  Ceci  est  ie  texte  de  l'édition  OiiginaïC; 
celles  qui  viennent  îS|ii es  ottt  tliis  :  Vag  trùix- 
uC  bonne. 


m'a  enseigné  et  donné  ce  peu  de 
sçauoir  que  ie  désire  communiquer 
aux  autres.'.Mais  ie  n'ay  peu  iamais 
gouster  la  réprimande  de  quelques- 
vns,  qui  pour  auoir  plus  d'eiiuie  à  ma 
réputation  que  de  bonne  volonté  de 
seruir  au  public,  m'ont  chargé  de 
calomnie,  accusé  de  plagiaire,  et  sans 
oïiir  mes  raisons  et  prendre  en  bonne 
part  mes  desseins,  condamné  d'igno- 
rance et  de  témérité.  Pour  la  pre- 
miere,ie  ne  suis  point  si  amateur  de 
moy-mesme  et  si  esclaue  de  mes  per- 
fections ,  que  ie  ne  confesse  ignorer 
beaucoup  de  choses  en  la  médecine, 
que  pour  beaucoup  de  difficultés  ie 
n'ayepris  Taduis  de  quelques  méde- 
cins plus  sçauans  que  ie  ne  suis,  que 
ie  ne  me  sois  serui  de  leur  conseil  et 
de  leur  labeur,  et  que  ie  n'aye  proGté 
beaucoup  en  leur  conférence  et  com- 
munication. Mais  pour  la  témérité, 
ie  leur  prie  de  croire  que  ie  n'en  suis 
non  plus  coupable  ,  qu'eux  ne  le 
croyent  estre  en  la  censure  qu'ils 
font  de  mes  intentions. 

Car  pour  dire  la  vérité,  ce  n'est  ny 
l'ambition  de  paroistre  docte  ,  ny 
l'enuie  que  i'ay  de  ietler  de  la  pous- 
sière aux  yeux  des  médecins,  que  i'ay 
entrepris  ce  discours  des  tîéures.  C'a 
esté  seulement  le  désir  de  profiter  an 
public,  de  déraciner  beaucoup  d'a- 
bus qui  se  sont  glissés  dans  la  pratique 
des  chirurgiens  qui  sont  hors  des 
grandes  villes ,  et  de  rendre  vniuer- 
sellement  le  chirurgien  plus  propre 
et  plus  instruit  de  seruir  et  soulager 
les  médecins  presens ,  et  d'aduertir 
les  absens  plus  soigneusement  et 
exactement  desaccidens  qui  arriuent 
aux  malades.  Car  il  est  1res  asseuré 
que  le  chirurgien  ayant  quelque  lé- 
gère et  superficielle  connoissance  des 
iiéures,  ptuit  plus  commodément  que 
ne  le  sçauroient  faire  Ifes  gardes  et 
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assistabs  des  malades  ,  aduertir  le 
médecin  de  l'espèce  de  la  fiéure,  et 
des  accidens  qui  peiuiont  suruenir. 
Mesme  en  l'absence  du  médecin, et 
en  cas  de  necessilé  pressante  et  vr- 
gente,  il  peut  donner  quelque  allé- 
gement, empescher  les  inflammations 
des  parties  nobles,  et  destourner  par 
quelque  remède  fait  à  propos  et  tiré 
par  l'indication  des  enVls  et  des  cau- 
ses des  fleures,  les  symptômes  qui 
iettent  bien  sonnent  les  malades  dans 
le  péril  de  la  mort.  Et  véritablement 
les  fleures  estans  des  accidens  qui  ac- 
compagnent ordinairement  ou  le  plus 
souuent  les  dispositions  contre  na- 
ture que  la  Chirurgie  entreprend  de 
guérir ,  comme  sont  les  tumeurs,  les 
playes,  les  vlceres ,  les  fractures  et 
les  luxations  :  voiré  mesme  que  les 
fleures  entretiennent  lesdites  mala^ 
dies  et  les  empeschent  de  guérir,  et 
que  pareillement  le  plus  souuent  les- 
dites fleures  ne  suruiennent  que  par 
la  douleur  et  autres  accidens  desdi- 
tes  maladies  qui  entretiennent  les 
fleures  tandis  qu'elles  subsistent  :  on 
peut  par  là  reconnoistre  que  la  con- 
noissance des  fleures  et  de  leurs  cau- 
ses est  très  nécessaire  au  chirurgien». 


iCedéblilaremplucéceliiiduprcmierlivre 
des  Fièvres ,  dont  on  peut  cependalil  recon- 
naître aisément  les  idées.  En  voici  le  texte  : 

Cil.  I.  —  Que  c'est  que  Fieuve  et  de  ses  causes. 
«  Apres  auoir  discouru  des  indications  que 
doit  lousiours  auoir  le  cliirurgien  melliodi- 
que  et  ralionel  deuant  les  yeux  ,  ensemble 
de  l'anatomie,  il  m'a  semblé  eslre  nécessaire 
faire  vn  petit  discours  des  rieures  :  tant  à  On 
qu'il  ne  nianquasl  rien  en  ce  nostre  liure, 
dont  le  cbirurgien  pcust  reccuoir  instruc- 
tion ,  tant  aussi  (lu'ayanl  qwel(|iie  lco;iere  et 
superficielle  cognoissance  d'icelles,  il  peust 
plus  commodémenl  <iue  ne  s(.auroienl  faire 
les  gardes  el  autres  assistons  ifjnan  s  de  i';irt, 
aduertir  le  médecin  de  l'espcc,.'  de  la  fieurc 
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Te  (lomnndornîs  volontiers  h  ceux 
quiblasinenl  si  opiniaslrement  mon 
dessein, que deuiendia  vn  chirurgien, 
lequel  sera  appelle  à  vn  malade  fe- 
Lricilant  qui  aura  esté  blessé  à  la 
teste ,  et  qu'il  Irouuera  en  de  grands 
vomissemens  et  en  vn  saignement  de 
nez  ?  Comment  connoislra-il  que  le- 
dit vomissement  et  saignement  de 
nez  viennent  de  la  fiéure  et  non  de  la 
playe,  s'il  ignore  tout  à  fait  la  nature 
de  la  fleure,  et  qu'il  ne  sache  que  ces 
accidens  peuuent  aussi  bien  venir  de 
la  fiéure  que  de  lablesseure?  Il  ne 
sçauroit  iamais  s'esclaircir  de  ceste 
difficulté  sans  cesle  connoissance,  et 
ne  pourra  en  asseurance  traiter  la 
playe  et  en  faire  son  prognoslic  sans 
ceste  lumière. 

C'est  ce  qui  m'a  induit  àreuoirde 
nouueau  mon  premier  traité  des  fle- 
ures, et  à  l'accommoder  à  la  capacité 
des  chirurgiens.  le  ne  pretens  pas  par 
iceluy  de  les  rendre  capables  d'en- 
treprendre leur  curalion  :   elle  doit 

et  des  accidens  qui  seroient  suruenus  au 
^malade  :  et  mesmes  à  iceux  en  son  absence, 
en  cas  qui  requist  prompt  secours  et  sans 
delay,  donner  quelque  allégement,  contra- 
riant tousiours  tant  qu'il  sera  possible,  non 
seulement  aux  elTects,  mais  aussi  aux  causes 
desdites  Heures.  Et  véritablement  les  fleures 
sont  accidens  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment, ou  le  plus  souuent,  les  dispositions 
qui  seront  cy  après  traictees  :  et  les  entre- 
tiennent et  gardent  qu'elles  ne  se  peuuent 
guarir  :  semblablement  souuent  sont  causes 
que  les  fleures  inleruiennent,  pour  la  dou- 
leur et  autres  accidens ,  lesquels  conuient 
corriger  par  leurs  contraires ,  premièrement 
que  pouuoir  ostcr  la  fleure.  Par  quoy  il  est 
bien  nécessaire  au  chirurgien  cognoistre  les 
fleures  et  leurs  causes,  qui  seront  icy  som- 
mairement traictees.  » 

C'était  là  alors  tout  le  préambule,  après 
quoi  rnulcurenlrait  immédiatement  en  ma- 
tière. Voyez  ci-après  la  note  de  la  page  74. 


estre  entièrement  reseruée  aux  Mé- 
decins nos  Maistres  :  mais  ie  désire 
faire  en  sorte  qu'vn  chirurgien  ne 
soit  point  surpris  pour  les  accidens 
qu'elles  apportent ,  et  qu'il  puisse 
eslre  capable  de  seruir  le  médecin 
qui  ne  peut  estre  présent  à  la  cura- 
tion.  Et  de  fait,  que  l'on  remarquera 
que  ie  ne  donne  icy  aucuns  préceptes 
ny  enseignemens  du  pouls  ou  batte- 
ment des  artères,  des  signes  et  indi- 
cations qui  sont  prises  des  vrines  et 
des  excremens  du  ventre,  des  vomis- 
semens ,  rigueurs  ,  frissons  ,  tremble- 
mens,  et  autres  changemens  qui  ac- 
compagnent les  fleures ,  sans  la  con- 
noissance desquels  il  est  impossible 
de  les  guérir  seurement,promptement 
et  doucement.  Mais  ie  laisse  cela  aux 
médecins,  me  reseruant  simplement  à 
traiter  ce  qui  est  de  la  Nature,  Diffé- 
rence, Signes,  Curation, et  Mitigation 
des  symptômes  des  fiéures  ,  ce  que 
i'estendray  vn  peu  plus  au  long  que 
ie  n'ay  fait  par  cy-deuant ,  ma  brief- 
ueté  ayant  esté  cause  que  les  nouices 
en  la  chirurgie  n'ont  peu  receuoir  le 
profit  de  mon  œuure  tel  qu'ils  se  le 
proposoient. 

Or  à  fin  que  nous  gardions  quelque 
méthode  en  ce  discours  ,  qui  oste 
l'obscurité  et  la  difficulté  du  suiet 
que  nous  traitons,  nous  le  diuiserons 
en  deux  parties  :  dont  la  première 
parlera  de  la  nature  ,  différence  , 
causes,  signes,  et  curation  des  fiéures, 
tant  en  gênerai  qu'en  particulier  : 
l'autre  donnera  quelques  aduis  sur 
les  symptômes  et  accidens  d'icelles  , 
tant  à  fin  d'adoucir  leur  fascherie  et 
imporlunité.  que  pour  en  soulager  le 
malade  qui  se  trouue  quelquesfois 
plus  incommodé  des  symptômes  que 
des  fiéures  mesmes.  Maisdeuant  que 
passer  outre,  ie  veux  que  l'on  voye 
tout   mon  dessein  racourci  dans  la 
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fig:ure  suhiante,  pour  soriiir  non  seu- 
lement d'indice  à  tout  Tonurage  , 
mais  aussy  pour  aider  la  mémoire  et 


le  ingement  de  ceux  qui  voudront 
lire  mon  discours. 


TABLE 


DE  TOUT  CE  DISCOVRS  DES  FÏÉYRES. 


Définition,  ch.  1. 
Causes,  chap.  ?. 
Signes,   chap.   3. 
[  En  gênerai  touchant  leurA  ^uration  en  gêne- 
rai, chap. 4. 


/  Li  première  parle 


Ce  discours  des  fleures^ 
a  deux  parties 


Moyens  pour  les 
guérir,  chap.  6, 


(  En  particulier  [  Des  différences,  chap.  6. 
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^-      Discours. 


PREMIERE  PARTIE. 


DES  FIEVFxES   EN  CxENERAL  ET  EN  PARTICULIER. 


CHAPITRE  I. 

LA    DEFINITION    DE     FIEVRE. 

C'est  chose  1res  -  asseurée  qu'en- 
tre toutes  les  maladies  les  fleures 
soni  les  plus  communes  et  les  plus 
fasclieuses.  Il  n'y  a  si  petit  mal,  pour 
peu  (le  temps  qu'il  dure ,  qui  ne  soit 
accompagné  de  la  fleure,  et  si  nous 
voulons  croire  à  quelques-vns,  per- 
sonne ne  meurt  sans  fleure,  non  pas 
iliesmc  ceux  qui  meurent  de  mort 
violente.  Elle  est  quelquesfois  si  na- 
turelle qu'elle  accompagne  quelques- 
vns  toute  leur  vie,  comme  qu'il  on  dit 
arriue  aux  lions  :  les  autres  vue  fois 
tous  les  ans  ,  et  ce  au  iour  de  leur 
naissance,  corame  on  raconte  d'vn  cer- 
tain poëte  nommé  Anti  pater ,  et  d'vn 
autre  appelle  lean  l'Architecte.  C'est 
vu  mal  tres-importun  ,  pource  que 
par  iceluy  toutes  les  parties  de  nostre 
corps  extérieures  et  intérieures  sont 
atlligées,  d'où  s'ensuit  lésion  et  de- 
praualion  de  toutes  les  oporations. Ou- 
tre que  par  la  véhémence  d'iceluyles 
esprits  qui  sont  communs  instrumens 
de  toutes  nos  actions  sont  manifeste- 
ment offensés,  ou  en  leur  qualité 
pour  estre  trop  eschauffés  et  subti- 
lics,  ou  en  leur  quantité  pour  estre 
prompleniput  dissipés  par  l'ardeur 
de  la  fleure,  ou  en  leur  substance 


pour  estre  corrompus  par  l'infection 
des  vapeurs  pourries  qui  sortent  des 
humeurs  que  font  les  fleures  putri- 
des '.  En  sorte  que  c'est  vn  mal  Ires- 
pernicieux  ,  veu  mesme  qu'il  a  son 
siège  en  la  partie  la  plus  noble  que 
nous  ayons,  qui  est  le  cœur.  le  diray 
toutesfois  que  ,  comme  la  nature  n'a 
point  donné  à  la  vipère  de  venin 
qu'elle  ne  luy  ait  donné  pareillement 
son  antidote  ,  aussi  que  la  fleure  n'a 
point  tant  eu  d'incommodité  qu'elle 
n'aye  eu  aussi  auec  soy  quelque  fruict 

1  Ce  début  du  chapitre  premier  est  imité 
et  amplifié  du  deuxième  paragraphe  du  pre- 
mier chapitre  de  l'ancien  livre. 

«  C'est  chose  toute  asseurée ,  qu'entre 
toutes  les  maladies  les  Fleures  sont  les  plus 
fascheuses ,  pource  que  par  icelles  toutes  les 
parties  tant  internes  qu'externes  sont  aflli- 
gees  :  dont  s'ensuit  lésion  et  dépréciation  de 
toutes  les  opérations  :  entendu  en  outre  que 
par  la  véhémence  d'icelles  les  esprits,  qui 
sont  communs  instruments  de  toutes  nos  ac- 
tions,  sont  manifestement  offensez,  ou  en 
leur  qualité,  pour  estre  trop  escliauffez  et 
subtiliez,  et  aussi  corrompus  par  l'infection 
des  Aapeurs  suscitez  des  hume'irs  putréfiez 
es  fleures  putrides  :  ou  en  leur  (|uanlilé, 
pour  eslre  promplement  dissipez  en  l'ardeur 
d'icelles,  dont  s'ensuit  que  de  tant  que  le 
mal  est  grand  et  pernicieux  ,  de  tant  faut-il 
trauailler  à  le  cognoistre  :  peur  à  quoy  par- 
uenir,  il  sera  bon  de  commencer  par  la  dc- 
linilion.  » 
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et  quelque  douceur.  Car  nous  obser- 
uons  après  Hippocrates  cl  Galion  , 
qu'il  est  quelquesfois  à  souhaiter  d'a- 
uoir  la  fleure ,  qu  elle  guérit  de  plu- 
sieurs maladies^qu'elle  vient  par  voj'o 
de  crise  et  de  soulagement  ,et  qu'elle 
oste  les  incommodités  que  peut-estre 
l'art  de  la  médecine  ne  pourrait  des- 
raciner.  Mais  certes  ce  bien  icy  est  si 
rare  et  si  peu  ordinaire ,  que  quand  il 
arriue  il  donne  mesme  de  Tappreben^ 
sion,  et  feroit-on  volontiers  des  sa- 
crifices comme  anciennement  à  Rome 
à  la  fleure,  à  fin  quelle  n'eust  point 
à  venir ,  ou  à  s'en  retourner  promp- 
lément. 

Or  en  quelque  façon  que  la  fiéure 
arriue  ,  sa  connoissance  est  tres-ne- 
cessaire  :  c'est  pourqiioy  nous  deuons 
trauailler  dilig-emment  en  ceste  estu- 
de,  et  nous  efforcer  à  son  esrlaircisse- 
ment,  afin  que leieune  cbirulgien  en 
tire  profit.  Nous  auons  dit  que  ceste 
doctrine  a  deux  parties ,  l'vne  qui  ex- 
pliqne  l'essence  et  la  nature  de  la  fié- 
tire, et  l'autre  qui  regardelesacc;d(;ns. 
La  première  est  double  ,  générale  et 
particulière.  Pour  la  générale,  elle 
consiste  à  expliquer  la  définition  de 
la  fiéure ,  ses  causes,  sos  signes  et  sa 
curalion.  Pour  la  particulière,  elle 
sera  expliquée  cy-aprés.  C'est  vne 
maxime  des  pbilosopiies  ,  que  les 
choses  générales  et  vniuerselles  vont 
tousiours  douant  les  particulières ,  et 
que  la  connoissance  de  cellcs-cy  dé- 
pend Immédiatement  de  celles-là  :  ne 
plus  ne  moins  que  les  indiuidus  dé- 
pendent des  espèces  ,  et  celles-cy  des 
genres.  C'est  pourquoy  il  est  très  à 
propos,  pour  esclaircir  ce  Traité ,  de 
commencer  au  gênerai  desfiéures  ,  et 
voir  auant  que  passer  outre  quelle 
est  sa  définition. 

le  no  veux  point  ici  rechercher  cu- 
rieusement les  noms  de  la  fiéure  grecs 
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et  latins,  veu  qu'ils  sefuent  fort  peu 
à  rintelligonce  de  la  fleure  ,  et  point 
du  tout  à  l'instruction  du  chirurgien, 
le  me  conlonterny  d'apporter  sa  défi- 
nition ou  description  la  plus  propre 
et  exacte  que  i'ay  peu  tirer  des  meil- 
leurs auteui's.  La  flévre  donc  n'est 
autre  chose  qu'vneinteniperiechaude 
et  seiche,  excitée  et  enflammée  au 
cœur,  et  du  cœur  communiquée  à 
tout  le  corps  par  les  veines  et  artè- 
res 1.  En  ceste  définition  le  mot  â'in- 

•  Cette  définition  ne  diffère  pas  de  Celle  de 
l'ancien  livre,-  cependant  la  disposition  du 
texte  n'est  pas  tout-à-fail  la  môme.  Voici 
donc  la  suite  du  passage  cité  dans  la  note 
précédente. 

«  Fiéure  est  une  intemperature  chaude  et 
seiche,  excitée  et  enflammée  «u  cueur,  et 
d'icciuy  communiquée  partout  le  corps  par 
les  conduits  des  aitcres  En  ceste  définition 
le  genre  est  (intemperature)  dont  nous  en- 
tendons que  fleure  est  maladie  des  parties 
similaires,  et  non  des  organiques.  Les  diffé- 
rences sont  (chaude  et  seiche)  pour  distin- 
guer la  fleure  des  autres  intemperatures 
froides  et  humides,  dont  nous  apprenons 
la  manière  de  viure  des  fleures  en  gênerai 
deuoir  tendre  à  réfrigération  et  humecla- 
tion.  L'autre  différence  (excitée  au  cueur) 
pour  monstrerlesubiet  et  siège  de  telle  ma- 
ladie. Et  de  vray,  si  la  fleure  (comme  nous 
auons  touché  par  cy-deuant,  et  comme  aussi 
cognoissent  par  expérience  ceux  qui  sont  at- 
taints  de  tel  mal)  est  vne  maladie  non  par- 
ticulière et  resserrée  en  vne  partie,  comme 
l'ophthalmie,  ains  générale  et  vniuersellc  à 
tout  le  corps ,  il  est  l/ien  raisonnable  que  le 
siège  d'icelle  soit  en  i)art!e  noble,  principale, 
et  qui  aitsympalhicetintclligence manifeste 
auec  tout  le  corps. 

»  La  définition  de  fleure  ainsi  expliquée, 
nous  viendrons  maintenant  à  la  diui.sion. 
Galien  au  commencement  du  premier  iiure 
des  différences  des  fleures  fait  plusieurs  di- 
uisions  d'icellcs,  prises  tant  de  leurs  acci- 
dens  que  de  leur  essence.  Or  d'icelles  nous 
choisirons  et  poursuiurons  seulement  celles 
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iemperie  est  mis  pour  le  f^enre  ,  à  fin 
que  nous  couceuions  que  la  fiéuie 
estant  vne  intempérie,  par  couse 
quent  que  c'est  vne  maladie  des  par- 
lies  similaires ,  et  non  point  des  orga- 
niques :  outre  aussi  que  par  ce  mot 
d"inlempericon  distingue  la  fiéuredes 
maladies  qui  sont  appellées  commu- 
nes, pour  être  propres  des  parties  simi- 
laires et  organiques.  Pour  la  premiè- 
re différence,  nous  auons  dit  que  c'est 
vne  intempérie  chaude  et  seiche,  afin 
de  distinguer  la  fiéure  des  autres  in- 
temperatures ,  soit  simples ,  soit  com- 
posées, qui  ont  leur  nature  diuerse 
de  celle  de  la  fiéure.  le  sçay  que  quel- 
ques-vns  ont  estimé  que  l'intempera- 
ture  qui  fait  la  fiéure  ,  est  seulement 
chaude  et  non  seiche,  fondés  sur  quel- 
ques passages  d'Uippocrates  etde  Ga- 
lion mal  entendus.  Mais  il  n'y  a  point 
d'apparence  de  les  croire ,  veu  que 
ces  deux  grands  personnages  ont  es- 
crit  le  contraire ,  et  qu'il  est  impossi- 
ble qu'vne  nolable  chaleur,  telle  que 
l'on  voit  aux  fiéures ,  soit  sans  sei- 
cheresse.  L'autre  difiference  est  com- 
prise en  ces  mots,  excitée  au  cœur^  par 
lesquels  on  donne  à  entendre  quel  est 
le  siège  et  le  lieu  de  la  fiéure.  Il  est  très 
certain  que  l'idée  ou  espèce  du  mal 
consiste  en  la  partie  affectée,  et  en  la 

qui  sont  prisesdes  causes  essentieles,  pource- 
que  les  autres  n'estant  d'aucun  pioiimi  pour 
la  pratique  et  vsage  de  médecine  :  de  celles 
cy  pouuons  tirer  quelques  indications  pro- 
pres pour  la  guarison  des  fieures,  comme 
nous  monstrons  par  le  discours  d'vne  cha- 
cune espèce  en  particulier.  » 

Ce  dernier  paragraphe  a  été  laissé  de  côté 
dans  le  nouveau  livre,  où  Paré  s'est  beau- 
coup plus  étendu  sur  les  dillerences  des  liè- 
vres. Voyez  ci-après  le  chap.  G. 
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disposition  qui  est  contre  nature  : 
mais  c'est  la  partie  affectée  principa- 
lement qui  fait  distinguer  les  maladies 
les  vnes  des  autres  Par  exemple ,  par 
où  pensons-nous  que  la  phrenesie ,  la 
pleurésie  et  l'ophtlialmie  soient  dis- 
tinguées les  vnes  des  autres?  Ce  n'est 
pas  par  l'inflammation ,  car  toutes  ces 
trois  sont  inflammations,  mais  par  la 
partie  malade  :  car  la  phrenesie  est 
vne  inflammation  des  membranes  du 
cerneau,  la  pleurésie  est  aussi  vne  in- 
flammation de  la  membrane  qui  en- 
ueloppe  les  costes  :  et  l'ophthalmie 
pareillement  est  vne  inflammation  , 
mais  de  la  membrane  de  l'œil  qui 
s'appelle  conionctiue.  La  fiéure  donc 
est  bien  une  intempérie  chaude  et 
seiche,  mais  qui  n'est  pas  resserrée  et 
attachée  à  une  seule  partie ,  ains  qui 
est  excitée  premièrement  au  cœur  , 
et  de  là  communique  à  tout  le  reste  du 
corps.  Par  où  nous  apprenons  pre- 
mièrement, que  la  fiéure  n'est  pas  vne 
maladie  particulière  et  propre  d'vne 
seule  partie,  mais  générale  et  vniuer- 
se//eàtoutlecorps:  et  en  second  lieu, 
qu'elle  ne  pourroit  estre  communi- 
quée à  tout  le  corps ,  si  elle  n'estoit 
allumée  en  vne  partie  noble  et  prin- 
cipale, comme  est  le  cœur,  qui  a  vne 
sympathie  et  communication  mani- 
feste auec  tout  le  corps ,  tant  par  les 
artères  qui  naissent  de  luy,  que  par  les 
veines  qui  luy  sont  enuoyées  du  foye. 
Voila  ce  qu'on  peut  briefuement 
dire  pour  l'explication  et  intelligence 
de  la  définition  de  la  fiéure  ,  n'estant 
point  besoin  de  s'amuser  à  une  quan- 
tité de  questions  que  l'on  fait  sur  ce 
suiet,  lesquelles  sont  bonnes  pour 
l'escole  ,  mais  ne  seruent  de  rien  en 
la  pratique. 


CHAPITRE  II. 

DES  CAVSES  GENERALES  DE  LA  FlÉVBE. 

Bien  que  l'on  ait  accouslumé  de 
mettre  quatre  genres  de  causes  lors 
qu'il  est  question  d'examiner  l'essence 
des  choses  :  si  est-ce  qu'en  l'exposi- 
tion des  maladies,  on  obmet  lous- 
iours  la  cause  formelle  et  la  finale  , 
d'autantqu'ellesseruentdepeuàleur 
connoissance.  On  se  contente  donc 
de  parler  de  l'efficiente ,  et  de  la  ma- 
térielle. 

Pour  l'efficiente,  c'est  celle  qui  a 
presque  tout  pouuoir,  et  par  la- 
quelle l'intempérie  chaude  et  sei- 
che, qui  est  le  genre  de  la  fiéure,  est 
engendrée.  Or  on  peut  dire  générale- 
ment que  tout  ce  qui  augmente  la 
chaleur  de  nostre  corps ,  iusques  à  ce 
point  qu'elle  puisse  empescher  les 
opérations  d'iceluy,  est  la  cause  effi- 
ciente de  la  fiéure.  Galien  au  liure 
premier  Des  différences  des  fiéures 
chapitre  troisième,  rapporte  ceste 
cause  à  cinq  chefs  principaux ,  au 
mouuement ,  à  la  pourriture,  à  la  ré- 
tention et  suppression  des  excremens, 
à  l'attouchement  et  voisinage  d'vne 
chaleur  externe  et  eslrangere ,  au 
meslange  de  quelquesubstancechau- 
de  parmy  Iq  nostre  intérieure '. 

1  Nous  retrouvons  ici  le  texte  de  l'ancien 
livre ,  faisant  suite  au  passage  reproduit 
dans  la  note  précédente. 

«  Doncqucs  les  causes  des  fleures  en  pre- 
mière diuision  sont  de  deux  sortes,  sçauoir 
cflicienles,  ou  matérielles.  Les  causes  effi- 
cicntes  sont  de  cinq  espèces. 

>•  La  première  est  le  mouuement  excessif 
ou  violent,  tant  du  corps  que  de  l'esprit.  Cc- 
luy  du  corps  est  ou  actif  volontaire,  etc.  » 

En  cet  endroit  l'auteur  suit  tellement  son 


DES    FIEVRES.  "^^ 

"^^^  I      Par  le  mouuement,  on  entend  celuy 
]  qui  est  violent  et  excessif,  lant   de 


ancien  texte,  qu'à  peine  trouve-ton  rà  et  là 
un  mol  de  changé,  sans  que  rien  soit  changé 
au  sens ,  et  que  ce  serait  véritablement  faire 
un  double  emploi  que  de  le  reproduire.  Il 
expose  donc  ainsi  les  cinq  causes  efficientes  ; 
seulement,  dans  les  exemples  qu'il  donne  de 
la  cinquième,  après  les  aiures  chones  uroma- 
liqms,  arriéres,  acres  ou  sulees,  il  avait  omis 
les  vins  forts  el  puissuns.  A  partir  de  là  aussi 
la  rédaction  devient  assez  did'érente  pour 
qu'il  devienne  utile  de  la  mettre  en  regard; 
la  voici  donc  : 

«  Telles  sont  les  cinq  choses  efficientes, 
desquelles  toutes  sortes  de  fleures  sont  exci- 
tées :  faut  maintenant  parler  des  maté- 
rielles. 

»  Les  causes  matérielles  des  fleures  sont 
celles  esquelles  consiste,  est  placée  et  fondée 
comme  en  son  propre  subiet ,  l'essence  de  la 
fleure,   sçauoir,  l'intempérie  chaude,   ou 
chaleur  contre  nature.  Icelles  causes  maté- 
rielles sont  de  trois  sortes,  comme  ainsi  soit 
que  la  substance  de  nostre  corps  soit  triple, 
la  spiritueuse  ou  aëree,  l'humide  et  la  so- 
lide :  en  l'vne  desquelles  la  chaleur  contre 
nature  estant  vne  fois  allumée,  sont  exci- 
tées ces  trois  espèces  de  fleures  tant  renom- 
mées entre  les  médecins,  esquelles  toutes  les 
autres  se  peuuent  reuoquer.  La  première  est 
la  Diairc  ou  Ephémère,  de  laquelle  la  cha- 
leur est  allumée  es  seuls  esprits  ou  substan- 
ces spirilueuses.  La  seconde  est  la  putride  , 
de  laquelle  la  chaleur  est  allumée  es  hu- 
meurs. La  troisième  est  hectique,  de  la- 
quelle la  chaleur  est  allumée  es  parties  so- 
lides de  notre  corps.  De  chacune  d'icelles 
nous  parlerons  par  ordre  ,  de  telle  sorte  que 
premièrement  nous  expliquerons  leurs  cau- 
ses, puis  leurs  signes ,  enfin  toucherons  en 
bref  la  curalion.  » 

Là  finit  le  premier  chapitre  du  livre  pri- 
mitif. Il  serait  curieux  de  comparer  ces  doc- 
trines du  seizième  siècle  à  celles  qui  tendent 
à  reprendre  vie  parmi  nous;  mais  je  laisse 
cela  aux  médecins  qui,  par  hasard  ou  au- 
trement, en  viendront  enfin  à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  ce  livre  trop  dédaigné. 
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l'esprit  que  du  corps.  Coluy  du  corps 
cslouaclif,  voloulaire  el  prouenant 
de  nous,  comme  luIKer,  courir,  ioiier 
à  la  paume:  ou  passif,  el  qui  nous  est 
donné  par  vue  (-ause  externe,  comme 
pour  auoir  esté  en  carrosse,  ou  auoir 
piqué  vn  clieual  fascheux  et  violent. 
Celuy  de  l'esprit  est  soin,  véhémente 
appréhension,  fascherio,  courroux, et 
autres  semhlables  passions  de  l'ame  , 
lorsqu'elles  nous  tiennent  fort  sou- 
uent  et  fort  long  temps.  Mais  il  ne 
faut  pas  icy  s'abuser, et  penserque  le 
seul  mouuement  excite  la  fiéure  : 
car  nous  voyons  par  expérience  que 
le  repos ,  qui  est  son  contraire  ,  ap- 
porte souuent  la  fiéure  :  car  ceux  qui 
auoient  de  coustume  de  s'exercer, 
s'ils  viennent  à  s'adonner  à  l'oisiueté, 
par  accident  tombent  en  liéure ,  tant 
parce  que  les  excremens  qu'ils  sou- 
loient  dissiper  par  l'exercice,  retenus 
dansle  corps, se  pourrissans  aisément, 
l'eschaulTent  outre  mesure  :  qu'aussi 
pource  que  leur  chaleur  naturelle  se 
fait  contre  nature  ,  pour  n'estre  plus 
esuentée  par  l'exercice  modéré,  ainsi 
qu'elle  souloit  auparauant. 

La  seconde  cause  efficiente  des  ûé- 
ures  est  la  pourriture  ou  putréfaction, 
qui  n'est  autre  chose  qu  vue  corrup- 
tion causée  par  vue  chaleur  estrange 
et  externe  en  vn  humeur  enfermé  et 
non  esuenté  ,  comme  nous  voyons 
souuent  aduenir  aux  phlegmons  et 
erysipeles ,  ausquels  par  conséquent 
les  fleures  sont  annexées  et  con- 
iointes.  Celte  cause  est  propre  des 
fleures  putrides  ;  c'est  pourquoy  nous 
remettons  en  ce  lieu  là  à  en  parler 
plus  particulièrement  et  amplement. 

La  troisième  est  la  rétention  et  sup- 
pression des  excremens  ,  qui  ont  de 
coustume  d'estre  vuidés  et  poussés 
hors  de  nos  corps,  non  seulement  par 
vne  euacuatiou  manifeste  etsQiisible  à 


la  veuë,  comme  sont  les  mois  des  fem- 
mes et  les  hemorrhoïdes  des  hommes, 
mais  aussi  par  vne  euacualion  qui  ne 
se  voit  point,  et  que  nous  appelions 
insensible  transpiration  ,  qui  se  fait 
par  les  pores  du  cuir  :  car  tel  excré- 
ment, principalement  s'il  est  acre  et 
fuligineux  ,  comme  dos  hommes  bi- 
lieux, rc.'tenu  et  entassé  dans  le  corps, 
ne  pouuant  expirer  pour  la  densité 
du  cuir,  ou  pour  la  constipation  des 
pores  d'iceluy  ,  excile  prompttmient 
des  heures  ou  éphémères  ou  putrides. 

La  quatrième  estraltouchemcnl  ou 
voisinage  d'vue  chaleur  externe  , 
comme  du  feu, des  medicamens  caus- 
tiques, des  rayons  du  soleil,  d'vn 
corps  febricilant  auec  lequel  nous 
auons  couché ,  et  principalement  s'il 
est  d'vn  tempérament  picrochole  ou 
atrabilaire. 

La  cinquième  cause  des  fleures 
est  la  prise  ou  meslange  de  quelque 
substance  chaude  parmy  la  uostre 
intérieure ,  soit  qu'icelle  substance 
chaude  soit  médicamenteuse,  soit 
qu'elle  soit  alimenteuse.  Ainsi  voyons- 
nous  souuent  qu'vne  médecine  de 
scamonée  ou  de  rheubarbe  donne  la 
fiéure,  à  celuy  principalement  qui  a 
le  foye  chaud.  Le  semblable  fait  l'v- 
sage  du  miel  et  du  sucre  es  corps  des 
ieunes  hommes,  d'autant  qu'en  iceux 
les  choses  douces  s'enflamment  aisé- 
ment et  se  tournent  en  bile  :  ce  que 
plus  euidemment  font  les  espices,  et 
autres  choses  aromatiques  ,  ameres, 
acres  ,  ou  salées  :  comme  aussi  les 
vins  qui  sont  forts  et  puissans. 

Voila  les  cinq  causes  efficientes  des 
fleures,  qui  ont  esté  très  doctement 
expliquées  et  traitées  par  Galien ,  et 
du  depuis  confirmées  par  tous  les 
médecins  qui  l'ont  suiui.  Reste  à 
parler  des  causes  matérielles, esquel- 
les  consiste  la  nature  de  la  ûéure ,  et 


DES    FIEVIIE§, 


79 


sur  lcsc|iiolles  clk'  est  placée  et  fon- 
dée, comme  en  son  propre  suiet.  Ces 
causes  icy  sont  de  trois  sortes,  comme 
estant  lapporlées  à  nostre  corps ,  qui 
est  basli  et  constitué  de  trois  diuer- 
ses  substances,  de  la  spirilucnse  ou 
qërée  ,  de  la  liquide  ou  humoralle^  et 
de  la  solide.  Car  l'intempérie  chaude 
et  seiche  qui  fait  la  fiéuro,  venant 
à  s'attacher  àl'vne  de  ces  trois  subs- 
tances ,  fait  vne  fiéure  différente  et 
conforme  à  la  nature  de   la  subs- 
tance qui  reçoit  cette  intempérie,  et 
à  laquelle  elle  sert  comme  de  ma- 
tière et  de  propre  suiet.  Par  exem- 
ple ,  si   l'intempérie    s'attache  à  la 
substance  spirituelle  ou  aërée,  il  s'en- 
gendre une  fiéure  vrayement  spiri- 
tuelle^ c'est-à-dire,  qui  est  propre  des 
esprits  de  notre  corps,  et  qui,  pour 
ne  durer  qu'un  iour  naturel,  est  ap- 
pellée  Ephémère  ou  Diaire,  Si  le  feu 
s'enflamme  en  la  substance  humoraile 
la  fiéure  sera  vrayement  humoraile, 
comme  ayant  pour  matière  et  suiet 
les  humeurs  du  corps.  Que  si  la  cha- 
leur s'allume  en  la  substance  solide 
du  corps ,  il  se  fera  vne  fiéure  }\ecti- 
gue,  ainsi  nommée  pource  qu'elle  est 
stable  et  difficile  à  guérir,  comme  les 
choses  qui  ont  pris  leurs  habitudes. 
C'est  pourquoy  nous  concluons  ,  que 
comme  il  y  a  cinq  causes  efficientes  des 
fiéures  cy-dessus  spécifiées ,  aussi  y  a- 
il  trois  causes  matérielles,  à  sçauoir, 
les  esprits ,  les  humeurs,  et  les  parties 
solides  de  nostre  corps. 


CHAPITRE  III. 

DES  SIGNES  DES  FIÈVRES  EN  GENERAL 

Encore  que  la  connoissancc  dos  fié- 
ures appartienne  au  seul  médecin  , 


et  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  difficile 
en  la  médecine  que  le  traité  des 
signes  ,  si  est-ce  que  ie  ne  laisseray 
pas  d'en  parler  vn  petit  mol  en  pas- 
sant :  et  tascheray  d'en  dire  quelque 
chose  si  vulgairement  et  grossière- 
ment ,  que  le  chirurgien  pourra  s'en 
informer  médiocrement,  et  en  tant 
qu'il  en  a  besoin,  pour  le  soulage- 
ment des  malades  qui  se  trouueront 
pressés  en  l'absence  du  médecin. 

Or  le  signe  n'estant  rien  qu'vne 
marque  euidente  et  manifeste  ,  qui 
nous    conduit    en   la    connoissance 
d'vne  chose  obscure  et  cachée  ,  il  est 
à  croire  qu'en  la  recherche  des  signes 
nous  dcuons  trouuer  quelque  chose 
qui  soit  plus  euidente  et  plus  mani- 
feste que  la  fiéure  :  autrement  nous 
ne  pourrions  pas  bien  nous  instruire 
en  sa  connoissance.   Donnons  donc 
quelques  marques  qui  soient  plus  ai- 
sées à  descouurir  que  la  fiéure,  et  qui 
nous  puissent  donner  certitude,  les 
ayant  apperceuës  en  quelque  corps, 
que   la    fiéure   y  est   par  nécessité. 
Mais  deuant  que  ce  faire  ,  il  faut  se 
ressouuenir  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
signes,  les  vus  appelles  Diagnostiqucx, 
qui  seruent  à  reconnoistre  la  fiéure 
présente,  les  autres  Prognostiqucs,qui 
déclarent    l'euenement    de    fiéure  , 
quelle  elle  doit  estre,  mortelle  ou  sa- 
lutaire, longue  oubriefue,etquandet 
comment  elledoitet  sepeut  terminer. 
Quant  aux  diagnostiques,  il  y  en  a 
de  certains  propres  et  inséparables  : 
il  y  en  a  d'autres  qui  sont  trompeurs, 
douteux ,  equiuoques  et  moins  asseu- 
rés.  A  ceux-cy  nous  ne  deuons  pas 
beaucoup  nous  arrester  :  si  fait  bien 
aux  autres, qui  ne  trompent  gueres  le 
iugement  du  médecin  docte  et  expé- 
rimenté. Quand  ie  dis  qu'il  y  a  en  la 
fiéure  et  aux  maladies  des  signes  dia- 
gnostiques certains,  asseuiés,  propres 
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et  inséparables,  ie  n'enlens  pas  dire 
que  chaque  maladie  ait  vn  tel  signe 
qui  soit  seul,  ainsi  que  Ton  dit  en  phi- 
losophie que  le  rire  est  vn  sij,Mie  seul 
propre  et  assenré  de  l'homme  :  mais 
ie  veux  dire  que  toute  maladie  a  vn 
amas  de  quatre  ou  cinq  signes  ,  plus 
ou  moins,  qui  se  rencontrans ensem- 
ble valent  vn  signe  propre ,  tel  qu'on 
rappelle  en  philosophie.  Par  exemple, 
si  ie  vois  vn  malade  qui  ait  vne  dou- 
leur poignante  au  costé,  difficulté  de 
respirer,  auec  la  toux  et  la  fiéure,  ie 
puis  dire  en  asseurance qu'il  a  le  signe 
propre  et  inséparable  de  la  pleurésie, 
et  par  conséquent  qu'il  en  estmalade. 
De  mesme  est-il  de  la  fiéure,  laquelle 
n'a  pas  vn  seul  signe  pour  sa  connois- 
sance,mais  plusieurs  qui  concourans 
ensemble  nous  la  font  asseurément 
reconnoistre. 

Le  premier  de  ces  signes ,  c'est  la 
chaleur;  car  comme  enseigne Galien 
au  premier  commentaire  qu'il  a  fait 
sur  le  sixième  liure  des  EiAdemies , 
article  28.  si  le  goust  est  Tindice  des 
saueurs,  de  mesme  la  chaleur  receuë 
par  le  toucher  est  indice  et  signe  de 
la  fiéure,  puisque  la  fiéure  n'est 
qu' vne  chaleur.  Or  ceste  chaleur  n'est 
pas  simple ,  naturelle  et  douce ,  mais 
acre,  piquante, et stupassant la nalu 
relie  :  et  au  reste  diffuse  et  estendue 
par  tout  le  corps ,  si  ce  n'est  qu'elle 
soit  empeschée  des'espandre  par  tout. 
Ce  qui  arriue  en  trois  manières.  Pre 
mierement ,  au  commencement  des 
accès  des  fleures  qui  ont  des  frissons, 
par  le  reflux  et  concours  du  sang  et 
des  esprits  aux  parties  intérieures  : 
car  en  ce  faisant  les  parties  extérieu- 
res demeurent  comme  priuées  de 
chaleur.  Secondement,  es  fleures  que 
l'on  appelle  cplales,  esquelles  à  cause 
de  la  multitude  des  humeurs  crues 


amassées  dans  le  corps,  les  parties 
qui  ont  les  humeurs  plus  suhliles  et 
ténues  s'eschauffent,  cependant  que 
celles  qui  sont  les  plus  grossières  de- 
meurent froides  et  sans  chaleur.  Tier- 
cement  es  fleures  nommées  lypiries , 
esquelles  quelque  partie  noble  inte- . 
rifure  estant  assiégée  de  quelque  in- 
flammation ou  erysipele ,  il  arriue 
que  le  sang  et  les  esprits  sont  arriués 
des  parties  externes  aux  internes, 
comme  par  vne  ventouse ,  en  sorte 
que  la  partie  intérieure  affectée 
brusle  ,  tandis  que  celles  de  dehors 
demeurent  sans  chaleur.  Mais  quoy 
que  ce  soit,  la  chaleur  surpassant 
l'ordinaire,  soit  qu'elle  soit  espandue 
par  tout  le  corps,  soit  qu'elle  soit  at- 
tachée à  quelques  parties  principales, 
est  vn  des  signes  de  la  fiéure.  le  dis 
vn  des  signes,  car  il  y  a  des  fleures 
qui  ont,  comme  enseigne  Hippocrates 
aux  Epidémies,  vne  chaleur  qui  pa- 
roist  douce  au  toucher:  et  c'est  pour- 
quoy  Galien  a  adiousté  d'autres  si- 
gnespour  la  connoissance  delà  fleure, 
c'est  à  sçauoir  le  pouls,  les  vrines,  la 
soif,  et  les  veilles. 

Pour  le  pouls  il  est  tousiours  fré- 
quent en  la  fleure ,  et  plus  la  fiéure 
est  grande  ,  et  plus  le  pouls  est  viste 
et  fréquent.  Mais  pour  sçauoir  ce 
que  c'est  qu'vn  pouls  fréquent,  il  fau- 
droit  prendre  ce  discours  de  plus 
loing,  ce  qui  n'est  point  nécessaire 
icy ,  ayant  dessein  d'instruire  seule- 
ment le  chirurgien,  qui  n'a  que  voir 
en  ce  traité.  Non  plus  quen  celuy  des 
vrines  ,  qui  serueut  quelquesfois  à  la 
connoissance  delà  fiéure  :  mais  si  peu 
seurement,  que  les  médecins  les  plus 
expérimentés  sont  contraints  de  con- 
fesser que  c'est  vn  signe  très  falla- 
cieux, ïoutesfois  si  auec  vne  chaleur 
acre,  vn  pouls  fréquent,  on  apperçoit 
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des  vrines  crues ,  ou  grandement 
teintes  de  bile,  on  peut  comme  en  as- 
seurance  prononcer  qu'il  y  a  de  la 
fiéure.  Et  encore  bien  d'auantage ,  si 
auec  les  signes  susdits  le  malade  est 
trauaillé  de  quelque  soif  extraordi- 
naire, et  de  veilles  desreglées  et  non 
accoustumées,  et  dont  on  ne  sçauroit 
en  reielter  la  cause  sur  quelque  chose 
euidente  et  manifeste.  Voila  les  cinq 
signes  comme  propres  et  insépara- 
bles de  la  fiéure,  du  premier  desquels 
Galien  parle  au  commentaire  cité  du 
sixième  des  Epidémies  ,  du  second  et 
troisième  au  liure  second  d  Glau- 
con ,  au  premier  liure  des  Présages 
des  pouls ,  chapitre  premier ,  et  au 
troisième  des  Crises  chap.  troisième  : 
du  quatrième  et  cinquième  au  Com- 
mentaire troisième  du  troisième  des 
Epidémies ,  art.  34. 

le  viens  aux  signes  prognostiques, 
qui  sont  ceux  qui  font  plus  paroistre 
leiugement  e(  l'expérience  du  Méde- 
cin. Car  par  iceux  non  seulement  il 
se  confirme  es  remèdes  qu'il  faut 
faire  au  malade  :  mais  aussi  il  s'ac- 
quiert vne  telle  authorité  sur  luy,  et 
prend  vn  crédit  si  grand ,  que  quoy 
qu'il  puisse  proposer,  il  y  trouue  le 
malade  très  obéissant  Mais  ces  signes 
icy  estans  en  très  grand  nombre ,  et 
de  très  difficile  intelligence  à  ceux 
qui  ne  sont  consommés  en  l'art  de 
Médecine,  ils  m'obligent  de  les  passer 
sous  silence,  et  d'aduerlir  le  chirur- 
gien de  n'entreprendre  iamaislepro- 
gnostic  des  fleures,  estant  choses  au 
de  là  de  sa  capacité  et  de  son  art. 
Qu'il  en  laisse  la  charge  au  prudent 
médecin,  n'estant  pas  petite  louange 
à  vn  homme  de  scauoir  se  taire  en 
temps  et  lieu. 
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CHAPITRE  IV. 

DE   LA    CVRATION   DES   FIEVRES 
EN    GENERAL. 


ill. 


II  n'y  a  maladie  plus  commune 
que  la  fleure,  mais  il  n'y  en  a  point  de 
plus  difficile  à  guérir.  Anciennement 
autant  qu'il  y  auoit  de  médecins,  ali- 
tant y  auoit-il  de  sortes  de  remèdes 
pour  la  traiter.  Prodicus  et  Erodicus 
auoient  leur  façon  ,  Herophilus  et 
Erasistratus  la  leur,  Asclepiades  vne 
autre  ,  Themison  vne  autre  :  bref, 
autant  de  lestes,  autant  d'opinions. 
Et  en  ce  siècle  icy  où  nous  sommes . 
nous  voyons  que  les  alchymistes  tien- 
nent vne  autre  forme  de  traiter  les 
fleures,  que  ne  font  pas  les  médecins 
qui  suiuent  la  doctrine  de  Galien,  qui 
a  esté  celuy  lequel  a  plus  diligem- 
ment recherché  les  remèdes  propres 
et  essentiels  à  la  fiéure  ,  et  a  si  bien 
parlé  de  toutes  les  indications,  qu'il 
nous  a  osté  les  difficultés  où  ont 
accoustumé  de  nous  précipiter  les 
diuerses  opinions  et  iugemens  des 
aulheurs. 

Nous  auons  dit  au  chapitre  3.  et  22. 
de  nostre  Introduction  à  la  Chirurgie, 
qu'il  y  auoit  des  indications  néces- 
saires au  chirurgien  méthodique  et 
rationnel  qui  veut  entreprendre  la 
guerison  de  quelque  maladie  :  là  i'ay 
discouru  amplement  de  la  nature  des 
indications  ,  combien  de  sortes  il  y 
en  auoit ,  d'où  elles  estoient  prises  et 
puisées  ,  et  que  par  icelles  seules  on 
distinguoit  le  chirurgien  qui  trauaillé 
par  méthode  et  raison  ,  d'auec  celuy 
qui  trauaillé  par  hazard  à  l'aduen- 
ture ,  tels  que  sont  les  empiriques , 
charlatans,  et  autres  imposteurs.  Cela 
mis  et  posé  pour  fondement,  nous  di- 
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sons  que  pour  guorir  la  fleure  par  rai- 
son, puisque  ("osl  vnc  maladie,  que  le 
(  hirurgien  le  doit  faire  par  les  indiea- 
tions  prises  des  choses  naturelles,  non 
naturelles  et  contre  nature.  Lesquelles 
choses  loutesfois,  li  (in  de  les  racour- 
cir,  se  peuuenl  el  se  doiueut  rapporter 
à  trois  indications  principales ,  sça- 
uoir  à  celle  qui  est  prise  de  la  mala- 
die, à  celle  qui  est  pidsC'C  de  sa  cause, 
et  à  celle  qui  est  prise  des  forces  du 
malade. 

Par  la  première,  nous  apprenonsque 
la  fleure  ainsi  que  les  autres  maladies, 
se  doit  guérir  par  sou  contraire,  es- 
tant vn  axiome  tfesi  certain  en  la  doc- 
trine à'Hippocrates  et  de  Galien,  que 
tout  contraire  se  guérit  par  son  con- 
traire. Or  est-il  que  nous  aiions  escrit 
cy-dessus  que  la  liéure  esloit  Yue  in- 
tempérie chaude  et  seiche,  par  consé- 
quent il  faut  pour  guérir  la  fiéure 
vser  de  remèdes  rafraichissans  et  hu- 
mectans.  Donc  la  première  indica- 
tion nous  apprend,  que  le  chirurgien 
qui  voudra  entreprendre  à  guérir  la 
fleure,  généralement  parlant,  ne  doit 
se  seruir  que  des  remèdes  qui  rafraî- 
chissent et  qui  humectent,  estant  im- 
possible d'oster  la  chaleur  que  par 
les  choses  rafraîchissantes ,  et  de  cor- 
riger la  seicheresse  que  par  celles  qui 
mouillent  et  humectent. 

Pour  la  seconde  indication,  elle  est 
prise  des  causes  du  mal ,  lequel  ne 
peut  estre  guéri  si  ce  n'est  en  retran- 
chant la  cause  ,  estant  très  véritable 
l'axiome  des  philosophes  ,  que  l'effet 
cesse ,  sa  cause  estant  ostée.  Il  faut 
loutesfois  icy  obseruer  qu'il  y  a  des 
fleures,  telle  qu'est  l'ephemere  et 
diaire ,  qui  persistent  encores  que 
leurs  causes  soient  ostées  :  et  c'est 
pourquoy  ceste  indication  n'a  lieu 
qu'aux  fleures  qui  ont  leurs  causes 
présentes  et  qui  sont  en  mouuement, 


qui  fomentent  et  entretiennent  le  mal 
par  \om-  présence  et  par  leur  action, 
et  qui  donnent  commencement,  pro- 
grés et  entretien  par  leur  effet  réel  et 
actuel  ausdites  fleures.  Lors  que  telles 
causes  se  présentent ,  alors  le  chirur- 
gien par  ceste  seconde  indiiation  doit 
recourir  à  leur  retranchement ,  à  fin 
de  couper  le  mal  en  sa  racine  :  veu 
que  ce  seroit  vn  abus  de  le  vouloir 
oster  tandis  qu'on  laisseroit  en  force 
et  en  vigueur  le  principe  et  l'agent 
de  sa  génération.  Partant  toutesfois 
et  quantes  qu'il  y  aura  vne  cause 
présente,  faut  commencer  la  curation 
de  la  fiéure  par  le  retranchement  de 
ceste  cause ,  quoy  faisant  on  oslera 
tout  ensemble  et  la  cause  de  la  fiéure, 
et  la  fiéure  mesme ,  sans  autre  plus 
grand  appareil.  Que  s'il  n'y  a  point 
de  cause  présente  en  la  fleure,  comme 
il  arriue  à  l'ephemere  causée  par 
l'ardeur  du  soleil ,  laquelle  persiste 
hors  la  présence  d'iceluy,  alors  il  ne 
faut  point  s'amuser  à  ceste  indication, 
mais  il  faudra  seulement  combattre 
par  remèdes  rafraichissans  et  hu- 
mectans  Tintemperie  chaude  et  seiche 
de  la  fiéure.  Mais  s'il  arriue  qu'en 
partie  la  fiéure  soit  faite ,  en  partie 
qu'elle  se  fasse  ,  c'est  à  dire  que  si  la 
cause  de  la  fiéure  n'y  est  plus ,  mais 
qu'vne  autre  pareille  cause  vienne  à 
entretenir  la  mesme  fiéure ,  il  faut 
premièrement  oster  ceste  dernière 
cause ,  et  puis  il  faudra  combattre 
la  fiéure  faite  de  la  première  cause 
absente  par  la  voye  de  la  première 
indication,  ie  veux  dire  par  les  re- 
mèdes qui  rafraîchissent  et  humec- 
tent. 

Passons  à  la  troisième  indication ,  la- 
quelle se  prend  des  forces  du  malade: 
icelle  n'estant  rien  que  le  dessein  qu'a 
le  chirurgien  de  maintenir  la  vertu 
du  febricitant,  et  luy  donner  la  foice 
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dô  résister  au  mal  iusques  à  la  fin , 
par  le  moyen  de  la  bonne  nourriture. 
Par  ceste  indication  on  ordonne  vn 
régime  de  viure  contraire  à  la  fiéure 
et  à  ses  tauses,mais  qui  est  conforme 
et  proportionné  au  tempérament,  à 
l'aage  ^  et  à  la  Couslume  du  febrici- 
tant  :  et  souuent  nous  faisons  tel  es- 
tât de  cette  indication  ,  que  nous  lais- 
sons là  les  deux  àulrespoiir  embrasser 
ceste-cy  :  car  comme  nous  auons  dit 
ailleufs,  le  plus  souuént  nous  laissons 
la  propre  cure  et  principale  de  la  fié- 
ure ,  qui  est  le  retranchement  de  la 
cause  ,  pour  siiiiire  ceste  indication , 
et  nous  employer  à  la  conseruation 
de  la  force  et  vertu  du  febricitant. 
Par  exemple  ^  au  commencement  des 
accès  de  la  fiéure,  en  prenant  indica- 
tion de  la  maladie,  il  n'y  a  rien  si 
contraire  que  le  manger  ,  veu  qu'il 
augmente  la  matière  de  la  fiéure  : 
toutesfois  s'il  aduenoit  que  les  forces 
du  malade  fussent  si  débiles  ,  que  le 
malade  ne  peust  résister  à  l'effort  de 
Faccés  ,  alors  prenant  indication  des 
forces ,  et  non  d'autre  chose  i  il  fau- 
droit  nourrir  le  malade  et  luy  donner 
à  manger^  encore  bien  que  la  matière 
de  la  fiéure  s'en  deust  augmenter. 

Deuant  que  finir  ce  chapitre,  il  faut 
obseruer  deux  choses  :  la  première, 
que  les  deux  premières  indications 
quelquesfois  s'accordent  ensemble, 
quelquesfois  elles  sont  contraires  en- 
tr'elles  :  si  bien  que  l'indication  qui 
oste  la  cause  de  la  fiéure ,  augmente 
l'intempérie  de  la  fiéure.  Au  premier 
cas  la  chose  est  bien  aisée,  car  il  ne 
faut  rien  faire  que  rafraîchir  et  hu- 
mecter ,  comme  il  arriue  aux  heures 
bilieuses  :  car  eu  esgard  à  l'intempé- 
rie de  la  fiéure  qui  est  chaude  et  sei- 


che, il  faut  rafraîchir  et  humecter  : 
eu  pareillement  esgard  à  la  cause 
maierielle  de  la  fiéure,  qui  est  la  bile 
aussi  chaude  et  seiche,  il  ne  faut  faire 
autre  chose  que  rafraîchir  et  humec- 
ter. Mais  lorsque  deux  indications 
ne  s'accordent  pas ,  comme  es  fleures 
pituiteuses  et  melancholiques ,  alors 
il  faut  prendre  indication  de  la  chose 
qui  presse  le  plus  et  qui  apporte  plus 
de  peine  ou  de  péril  au  malade  ,  ne 
négligeant  pas  tout  à  fait  neantmoins 
l'autre  indication.  En  vn  mot ,  il  faut 
s'adresser  premièrement  et  principa- 
lement au  plus  nécessaire  et  plus  vr- 
gent ,  et  puis  après  à  ce  qui  presse  le 
moins.  L'autre  chose  à  obseruer  est 
pour  la  seconde  indication ,  que  nous 
auons  dit  estre  prise  du  retranche- 
ment de  la  cause.Or  ce  retranchement 
ne  se  peut  faire  par  vn  seul  remède, 
mais  par  diuers  moyens ,  à  cause 
qu'il  n'est  pas  question  d'vne  seule 
cause  en  la  fiéure,  mais  de  plusieurs, 
comme  nous  auons  donné  à  entendre 
cy-dessus.  Par  exemple  l'estoupement 
des  pores  et  conduits  du  cuir,  et  la 
suppression  de  l'excrément  acre  et 
fuligineux  qui  se  fait  par  ces  pores , 
sont  oslés  par  les  medicamens  relas- 
chans,  résolutifs  et  digestifs  :lapourri- 
ture  par  ceux  qui  euacuent ,  cuisent, 
con tempèrent ,  atténuent,  incisent  et 
ouurent  :  l'obstruction  des  vaisseaux, 
si  elle  est  faite  par  humeurs  crasses  , 
lenteset  froides,  par  ceux  qui  eschauf- 
fent  puissamment  et  qui  incisent  et 
atténuent  :  si  elle  est  causée  d'hu- 
meurs bilieuses,  par  ceux  qui  rafraî- 
chissent :  et  ainsi  des  autres  ,  comme 
nous  dirons  au  progrés  de  ce  Traité , 
en  la  cure  de  chaque  fiéure  en  parti- 
culier. 
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CHAPITRE     V. 

DES   MOYENS   UESQVELS    ON    SE    SERT 
A    GVEUIK    LES    FIEVRES. 

II  faut  parler  en  ce  chapitre  des 
iiistnimens  ou  remèdes  qui  peuueiit 
seruir  à  obtenir  la  fin  des  trois  indica- 
tions que  nous  auons  expliquées  au 
chapitre  précèdent.  Car  ce  n'est  pas 
tout  de  dire  qu'il  faut  se  seruir  de  re- 
mèdes froids  pour  esteindre  la  fiéure, 
qu'il  faut  couper  la  cause  de  la  tiéure 
par  son  contraire  ,  et  qu'il  est  néces- 
saire de  restablir  et  conseruer  les 
forces  du  malade  :  il  faut  scauoir  par 
quels  iiisl  rumens  ou  moyens  nous 
pouuons  venir  à  la  fin  de  cesdessenis. 
Or  ces  instruraens  sont  trois,  autant 
qu'il  y  a  de  sortes  de  remèdes  en  la 
partie  de  médecine  qu'on  appelle 
thérapeutique  ,  sçauoir  la  diclc ,  la 
chirurgie,  et  la  pharmacie. 

La  dicte  n'est  autre  chose  que  l'or- 
dre et  la  reigle  qu'on  doit  garder,  non 
seulement  au  boire  et  manger ,  mais 
aussi  en  l'vsage  des  six  choses  que  les 
médecins  appellent  non  naturelles , 
qui  sont  Vair ,  le  hoire  et  le  manger^ 
le  dormir  et  le  veiller,  l'exercice  et  le 
rppos ,  la  modération  aux  affections  et 
passions  de  l'ame,  et  l'excrétion  et  ré- 
tention, ou  replelionet  inanition.  Par 
la  chirurgie,  nous  entendons  les  opé- 
rations de  la  main  qui  seruent  à  la 
guerison  des  fleures.  Et  par  la  })har- 
macic  l'vsage  des  medicamens ,  soit 
purgatifs,  soit  alteratifs,  qui  doiuent 
eslre  employés  à  la  cure  dos  mesmes 
fleures. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dicte  des  fle- 
ures, nous  pouuons  deflnir  en  gênerai 
qu'elle  doit  estre  rafraichissante  et 
humectante  tant  que  faire  se  pourra, 


ayant  esgard  à  la  nature  du  malade, 
à  son  aage,  à  sa  coustume,  et  au 
païs  où  il  est.  Et  à  fin  de  particulari- 
ser ceste  règle  ,  et  rendre  nostre  doc- 
trine plus  claire  et  intelligible,  nous 
disons  que  l'air  que  hument  les  ma- 
lades doit  eslre  froid  et  humide  :  que 
si  la  saison  ne  le  permet ,  il  faut  le 
préparer  par  l'art  de  médecine  ,  ar- 
rousaut  la  chambre  du  malade  d'eau 
fraîche,  semant  par  icelle  des  fueilles 
de  violiers  de  Mars,  de  vigne,  de  laic- 
lues,  des  fleurs  de  nénuphar  et  de  ro- 
ses ,  et  choses  semblables  :  d'autant 
que  par  ce  moyen  l'air  estant  rendu 
froid  et  humide,  imprime  à  tout  le 
corps  les  mesmes  qualités,  et  bien 
d'auantage  au  poulmon  et  au  cœur , 
ausquels  il  est  porté  directement  par 
la  respiration  :  ce  faisant  on  modère 
l'intempérie  chaude  et  seiche  de  la 
fiéure  par  la  première  indication ,  qui 
est  de  guérir  le  mal  par  son  contraire. 
Pareillement  la  qualité  des  viandes 
doit  estre  froide  et  humide,  pour  les 
mesmes  raisons ,  prenant  garde  que 
telles  viandes  soient  aisées  à  cuire ,  et 
de  bon  suc ,  et  qu'on  en  donne  en 
telle  quantité  qu'elle  suffise  à  entre- 
tenir les  forces  et  la  vertu  du  malade, 
et  en  temps  où  elles  puissent  tous- 
lours  profiter,  et  ne  nuire  iamais.  Les 
meilleures  viandes  et  plus  communes 
des  febricitans  sont  bouillons, iaunes 
d'œufs  ,  gelées,  pruneaux  cuits, pom- 
mes cuiltes ,  orges  mondés ,  et  autres 
viandes  légères  faciles  à  digérer,  et 
qui  ne  chargent  point  l'eslomach.  Le 
boire  des  febricitans  doit  estre  de 
l'eau  bouillie  ,  de  la  plisane  faite 
auec  reglisse,  orge  et  choses  sembla- 
bles ,  et  quelquesfois  de  l'eau  meslée 
auec  quelque  syrop  rafraîchissant  et 
humectant,  comme  est  le  violât,  et 
de  nénuphar.  Galien ,  au  neufiéme  de 
la  Méthode ,  recommande  l'eau  froide 
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pour  la  fiéiire ,  mais  aiiec  certains 
diorismes  et  précautions  qu'on  peut 
aller  voira  loisir  dans  le  niesme  au- 
teur. Pour  Iv.  vin ,  il  leur  doit  estre  dé- 
fendu ,  sur  tont  s'il  est  puissant,  gé- 
néreux, fort,  fumeux  et  grossier. 
Pour  ce  qui  est  des  veilles  et  du  som- 
meil ,  elles  doiuent  estre  modérées,  en 
sorte  touleslbis  que  le  sommeil  soit 
plus  long  que  les  veilles  :  car  combien 
que  les  veilles  rafraicLissent  d'auan- 
tage  les  parties  intérieures,  et  le  som- 
meil les  extérieures,  à  cause  que  par 
les  veilles  la  chaleur  sYspand  au  de- 
hors ,  et  par  le  sommeil  se  retire  au 
dedans  :  si  est-ce  toutesfois  qu'à  cause 
de  beaucoup  de  biens  et  commodités 
que  le  sommeil  apporte  à  l'esprit  et 
au  corps  ,  connne  d'aider  la  coction  , 
restablir  les  esprils,  fortifier  les  puis- 
sances de  l'ameet  du  corps, esleindre 
la  soif,  arrester  les  vomissemens  ,  la 
toux  et  le  flux  de  ventre,  humeclcr  le 
cerneau  et  tout  le  corps  :  à  cause,  dis- 
ie,  dvM  plus  giand  bien  ,  le  sommeil 
des  febricitans  doit  estre  plus  lon*^ 
que  les  veilles.  Quant  à  ce  qui  est  de 
l'exercice  du  corps  ou  du  repos,  il  est 
tres-asseuré  que  l'exercice  eschauf- 
fant  et  les  humeu!  s  et  les  esprits,  que 
le  repos  est  à  préférer  ,  et  qu'il  doit 
estre  recommandé  aux  febricitans , 
puis  qu'il  ralVaischit  et  humecte , 
blasniaiit  la  façon  de  faire  de  Prodi- 
cus  et  Herodicus  et  de  leurs  secta- 
teurs, lesquels  par  l'exercice  de  luiter 
et  de  courir,  qu'ils  fjiisoienl  faire  aux 
febricitans,  les  tuoient  plustast  que 
de  les  guérir. 

Les  passions  et  perturbations  de 
l'ame  ne  sont  aucunement  vtiles  aux 
febricitans  :  au  contraire  le  repos  et 
la  tranquillité  de  l'esprit  leur  est  né- 
cessaire ,  ostant  par  ce  moj  en  le 
trouble  des  humeurs  et  des  esprils, 
qui  suruient  par  l'excès  des  passions. 


telles  qtie  sont  la  cholere,  la  ialousie» 
le  chagrin,  la  tristesse  et  le  désespoir  : 
la  ioye  modérée  par  accident,  car  par 
icelle  le  sang  se  retirant  du  cœur, 
qui  est  le  siège  de  la  fiéure,  es  autres 
parties  du  corps,  et  principalement 
aux  extérieures,  elle  est  cause  que 
le  cœur  se  rafraîchit  aucunement , 
et  par  conséquent  diminue  l'intempé- 
rie chaude  de  la  fiéure.  Il  n'y  a  point 
de  passion  qui  fust  plus  propre  aux 
fiéures  que  la  crainte,  laquelle  ra- 
fraîchit les  humeurs  et  les  esprits  , 
si  ce  n'est  qu'elle  apporte  beaucoup 
déplus  grands accidens  auec  elle  :  et 
de  fait  nous  lisons  que  plusieurs  per- 
sonnes, par  crainte  et  frayeur  subite 
et  non  preueuë,  ont  perdu  tout  à  fait 
la  fiéure,  par  vn  extraordinaire  ra- 
fraîchissement du  cœur  et  des  parties 
contenues  en  iceluy,  causé  de  l'excès 
de  ceste  frayeur.  Ce  que  i'adiouste 
pour  donner  à  entendre  qu'il  ne  faut 
pas  pour  esteindrc  la  fiéure  vue  pe- 
tite crainte,  et  telle  qu'elle  arriue 
communément  :  mais  qu'il  faut  vue 
frayeur  extraordinaire  et  excessiue  , 
qui  ait  non  seulement  le  pouuoir  de 
faire  retirer  le  sang ,  les  esprits  et  la 
chaleur  des  parties  extérieures  vers 
le  cœur,  mais  aussi  de  rafraîchir  l.i 
chaleur  du  cœur  sans  l'esleindre 
neantmoins  tout  à  fait:  en  quoy  on 
descoinire  la  difficulté  et  le  péril  de 
ce  remède. 

Le  dernier  article  des  choses  non 
naturelles  qu'on  doit  obseruer  pour  la 
fiéure  est  la  rétention  et  euacuation, 
la  rétention  des  choses  vtiles  et  profi- 
tables au  corps,  et  l'euacuation  des 
excremens  et  superfinités  nuisibles. 
le  ne  m'estens  point  d'auanlage  au 
dénombrement  de  telles  choses:  ie 
diray  seulement  que  si  les  excremens 
du  ventre,  lesvrines,  les  sueurs,  etc., 
sont  retenus  trop  longtemps  au  corps 
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du  febiicilani,  qu'ils  augnionlent  la 
fiéure ,  et  la  diminuciU  quand  ils  sont 
euacui's  en  temps  et  lieu  et  en  quan- 
lilé  suffisante  :  connue  au  contraire  , 
s'il  suruient  au  febririlanl  vue  eua- 
cuation  d'bumeurs  froides  au  lieu  des 
chaudes,  il  sent  la.  fleure  s'en  aug- 
menter :  et  trouue  que  ses  forces  s'ab- 
battent ,  s'il  luy  arriue  vne  euacua- 
tion  des  choses  qui  doiuent  estre 
retenues  au  corps ,  et  qui  luy  sont 
vtiles  et  nécessaires.  l'ay  rapporté 
en  mon  Introduction  de  chirurgie , 
chap.  17.  ce  sixième  chef  des  choses 
naturelles  à  la  replelion  et  à  l'inani- 
tion ,  et  ay  particularisé  les  espèces 
et  différences ,  lesquelles  peuuent  es- 
tre rapportées  en  ce  lieu  ,  et  accom- 
modées à  nostre  intention.  C'est  pour- 
quoy  icn'en  diray  rien  d'auantage,  et 
passeray  à  l'autre  instrument  de  la 
thérapeutique,  qui  est  la  chirurgie. 

Quand  nous  parlons  icy  de  la  chi- 
rurgie ,  nous  n'entendons  pas  parler 
de  toutes  les  opérations  de  la  main 
qui  luy  appartiennent ,  mais  de  celles 
seulement  qui  peuuent  seruir  à  com- 
battre et  guérir  la  fiéure,  telle  qu'est 
principalement  la  saignée.  Non  pas 
que  la  saignée  conuienne  directe- 
ment et  proprement  à  la  fiéure  ,  mais 
indirectement  seulement,  par  acci- 
dent. Le  propre  de  la  saignée  n'est 
pas  de  rafraichir  et  d'humecter,  mais 
de  vuider  le  corps  et  d'euacuer  le 
sang ,  à  quoy  à  la  vérité  succède  le 
rafraichissement ,  par  la  diminution 
qu'on  fait  du  sang  et  de  la  chaleur 
qui  l'accompagne.  Elle  peut  toutes- 
fois  conuenir  à  la  fiéure  ,  par  le 
moyen  d'vne  de  ses  causes ,  qui  est  la 
plénitude ,  laquelle  ne  peut  estre  os- 
tée  plus  promptement  et  seurement 
que  par  la  saignée.  Pour  toutes  ces 
raisons,  et  pour  destourner  quel- 
quesfois  les  fluxions  qui  se  font  sur 
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les  parties  nobles  en  la  pluspartdes 
fleures  ,  et  aussi  poul"  donner  air  et 
vent  à  la  chaleur  qui  est  estouflfée 
dans  le  corps,  comtne  pareillement 
pour  desgager  les  obstructions  ,  et 
pour  beaucoup  d'autres  commodités 
qu'apporte  la  saignée  au  cqrps,  elle 
est  1res  propre  et  très-nécessaire  aux 
heures,  en  sorte  qu'il  serait  presque 
impossible  de  les  guérir,  si  ce  n'esloit 
par  son  moyen.  Et  voila  principale- 
ment l'opération  pour  laquelle  la 
chirurgie  est  vtile  aux  fleures  :  bien 
qu'on  se  serue  encore  de  quelques 
autres ,  mais  moins  puissantes  et 
moins  profitables,  comme  sont  l'ap- 
plication des  sangsues  ,  les  scarifica- 
tions faites  aux  iambes,  vsuelle  en 
Egypte,  Espagne  ,  et  quelques  lieux 
d'Italie:  les  ventouses  et  les  cornets 
appliqués  sur  les  espaules,  et  presque 
sur  tout  le  corps,  auec  ou  sans  scari- 
fications et  mouchetures  :  les  sinapis- 
mos ,  vesicatoires  et  cautères ,  et 
autres  choses  semblables  ,  lesquelles 
sont  employées  à  la  guerison  des  he- 
ures ,  mais  auec  bien  peu  de  succès. 

Fan  rois  beaucoup  à  discourir  sur 
le  troisième  instrument  qui  conuient 
aux  heures,  qui  est  la  Pharmacie,  sinon 
que  ie  me  reserue  au  particulier  des 
fiéures.  Nous  dirons  toutesfois  en  gê- 
nerai que  la  Pharmacie  a  beaucoup  de 
moyens  à  employer  pour  la  guerison, 
qu'elle  prend  des  medicamens  tant 
purgatifs  qu'alteratifs,  qu'elle  donne 
ou  intérieurement  ou  extérieurement, 
soit  pour  tout  le  corps,  soit  pour  quel- 
qu'vne  de  ses  parties.  Les  lauemens 
ou  clysteres,  les  hreuuages  purgatifs, 
les  emeliques  ou  vomitoires ,  les  bo- 
lus,les  pillules,  seruent  à  ester  la 
cacochymie  ,  et  à  purger  le  corps  de 
beaucoup  de  superfluités  qui  nour- 
rissent et  entretiennent  la  fiéure.  Les 
juleps  et  apozemes  rafraichissans  et 
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biimectans ,  lescpilhemes,  fomenta- 
tions, linimens,  bains,  ongiiens, 
combattent  directement  les  causes 
de  la  tiéure  et  intempérie  chaude  et 
seiche.  Les  alexipharmaquos  et  cor- 
diaux corrigent  la  malignité  des  hu- 
meurs ,  donnent  de  la  force  et  de  la 
vigueur  au  cœur  et  parties  nobles,  et 
résistent  à  la  pourriture  qui  se  mesle 
d'ordinaire  parmy  lesfiéures.  Bref,  il 
n'y  a  rien  en  la  pharmacie  qui  ne 
puisse  aider  à  la  guerison  des  heures, 
s'il  est  bien  mesnagé  par  un  docte  et 
iudicieux  médecin  ,  qui  sait  mesme 
tirer  profit  des  poisons  et  venins  pour 
rvtilité  et  salut  des  malades. 


CHAPITRE  YI. 

L\  DIFFERENCE   DES  FIEVRES, 

'  Encore  bien  que  les  philosophes 
aycnt  accousiumé  de  faire  suiure  la 
diuision  des  choses  après  leur  défini- 
tion :  si  est-ce  toulesfois  que  ie  me 
suis  reserué  à  parler  de  la  différence 
des  fleures  en  ce  lieu  ,  et  en  apporter 
toutes  les  espèces  ,  à  fin  d'auoir  l'oc- 
casion et  le  moyen  de  parler  de  cha- 
que espèce  de  heure  tout  d'vne  suite, 
et  sans  interruption  d'autre  matière. 
Or  les  médecins  n'ont  pas  tousiours 
esté,  bien  d'accord  lors  qu'il  a  fallu 
assigner  les  espèces  et  différences  des 
fiéuies  :  c'est  pourquoy  Galien  re- 
prend les  anciens  pour  auoir  gran- 
dement erré  en  ce  suiet  :  les  vus  pour 
auoir  mis  moins  de  différences  de 
heures  qu'il  y  en  a,  les  autres  pour 
auoir  rapporté  celles  qui  sont  acci- 
dentelles au  lieu  des  essentielles  :  et 
les  autres  pour  auoir  supposé,  au  lieu 
des  différences  vtiles  et  nécessaires, 
celles  qui  sont  purement  inutiles  et 
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sans  profit.  De  fait,  que  nous  appre- 
nons que  les  vnsontprisla  différence 
des  heures  de  leur  inuasion,  disans 
que  les  vues  prennent  sans  frisson , 
les  autres  auec  frisson  :  quelques-vns 
les  ont  prises  en  l'essence  ou  condi- 
tion do  la  nature  de  la  heure  ,  asscu- 
rant  que  dos  heures  les  vncs  ont  vue 
chaleur  aiguë  et  mordante  au  toucher, 
les  autres  vue  chaleur  douce  :  quel- 
ques-vnes  qui  paroissent  douces,  et 
qui  se  font  sentir  peu  après  aigres  et 
mordantes  :  et  quelques  autres  enfin 
qui  semblent  aigres  et  aiguës,  et  qui 
deuiennent   douces  à  la  main.  Il  y 
en  a  qui  prennent  la  différence  dos 
heures  de  fintension  de  leur  chaleur, 
appcllant  les  vnes  brm^lantes ,  vt  les 
autres  ticdes  et  débiles  :  ou  bien  les 
diuisenl  selon  les  accidenset  qualités 
qui  accompagnent  ladite  chaleur.  Par 
exemple ,  ils  appellent  les  vnes  sei- 
ches et  salées,  les  autres  venteuses  et 
horrihlvs  à  voir,  ils  en  nomment  quel- 
ques autres  humides ,  rouges ,  ijasies , 
liuides  ,   malignes,  vénéneuses ,  pesii- 
lentcs, populaires,  lentes,  aiguës,  conta- 
gieuses ,  et  ainsi  des  autres.  Bref,  plu- 
sieurs croyent  que  la  distinction  des 
heures  doit  estre  prise  des  humeurs 
dentelles  sont  faites,  et  par  consé- 
quent que  les  vnes  sont  sanguines, 
les  autres  bilieuses,  les  autres  pitui- 
teuses  ou  phlegmatiques ,  et  quelques 
autres  melancholiques.  Mais  pour  dire 
la  vérité  de  toutes  ces  différences,  il 
n'y  en  a  pas  vne  qui  soit  sans  repre- 
hension ,  veu  qu'elles  sont  en  partie 
ou  superflues,  ou  défectueuses,  ou 
inutiles,  ou  de  peu  de  considération. 
Nous  auons  dit  cy-dessus  que  la 
différence  des  heures ,  selon  Galien  , 
doit  estre  prise  du  suiet  ou  matière 
où  elles  s'allument  dans  noslre  corps, 
qui  sont  les  esprits,  les  humeurs,  et 
les  parties  solides,    d'où  il  rcsulto 
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trois  o:cnres  do  fiénrps,  qne  l'on  ap- 
jîcllo  spirihiclle  ou  cphcmcrc ,  humo- 
rali\vl  hectique;  la  pioiniere  desquel- 
les s'allume  aux  esprits  ,  la  seconde 
aux  humeurs ,  la  troisième  aux  par- 
ties solides  :  et  il  n'y  a  aucune  autre  dif- 
férence de  fleures  qui  ne  puisse  estre 
rapportée  à  l'vne  de  ces  trois,  comme 
Dousverronsen  la  suite  de  ce  discours, 
l'adiousleray  toutesfois  pour  plus 
grand  esclaircissement  de  ceste  doc- 
trine, et  pour  nous  accommoder  à  la 
capacité  des  ieunes  chirurgiens,  pour 
rinstruction  desquels  nous  auons  ra- 
massé ces  préceptes  des  œuures  des 
meilleurs  autheurs  de  la  médecine  , 
que  toutes  les  fleures  sont  ordinaires 
ou  extraordinaires.  l'appelle  ordinai- 
res celles  qui  sont  communes  et  vul- 
gaires, et  n'ont  rien  que  les  accidens 
communs  qui  les  accompagnent  sou- 
uent  et  fréquemment ,  sans  soupçon 


d'vne  cause  plus  cacliée ,  ou  d'effets 
prodigieux  et  est  ranges.  Les  extraor- 
dinaires sont  celles  qui  ont  quelque 
(  hose  par  de-là  les  communes ,  soit 
en  leur  cause,  ou  en  leurs  effets  ,  ou 
en  leurs  accidens ,  ou  en  quelque  au  - 
tre  chose  qui  les  accompagne,  comme 
sont  les  fleures  pestilentes.  les  epi- 
demiques,  la  sueur  d'Angleterre,  etc. 
Pour  les  ordinaires  elles  sont  essen- 
tielles ou  symptomatiques  :  les  es^-en- 
tielles  sont  ainsi  appelh'es  à  cause  de 
leur  origine  qui  vient  d'elles  inesmes, 
et  non  en  suite  d'vn  autre  mal ,  com- 
me d'vne  inflammation  de  quelque 
partie,  ainsi  qne  font  les  symptoma- 
tiques. Or  ces  fleures  essentielles  sont 
de  trois  espèces,  éphémères,  humorales.^ 
et  hectiques ,  desquelles  nous  allons 
parler  particulièrement,  commençant 
aux  éphémères. 


Ordinaires,  et  c'est  0U< 


Les  fleures  sont ,  ou 


.'  Ephémères,  chap.  7. 
Essentielles,  et  sont  trois.  \  Humorales,  cliap.  8. 
\  Hectiques,  chap.  34. 
Symptomatiques.  chap.  35, 
Extraordinaires,  chap.  3G. 
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CHAPITRE  VII. 

DES   FIEVRES   EN   PARTICVLIER,   ET   PRE- 
MIEREMENT DE  LA  FIÈVRE  EPHEMERE  '. 

Après  auoir  parlé  des  fleures  en  gê- 
nerai ,  il  faut  descendre  au  parlicu- 

1  Ce  chapitre  répond  au  chapitre  deuxième 
du  livre  primitif,  et  ce  chapitre  deuxième 
avait  lui-même  passé  en  très  grande  partie 
dans  le  onzième  chapitre  du  livre  des  7'u- 
vienrs  en  f/eneral  dès  l'édition  de  157'.).  Nous 
aurons  donc  à  instituer  dans  ces  notes  une 
double  collation  ,  pour  indiquer  les  portions 
du  texte  qui  ont  varié  ou  qui  sont  restées  les 
nv"'nies  dans  ces  diverses  puhlications. 


lier  d'icelles,  et  commencer  à  celle  qui 
est  la  moins  périlleuse  et  de  moindre 
durée.  C'est  Vephemere ,  ou  iourna- 
liere,  ainsi  appellée  pourcequede  sa 
nature  elle  parfait  son  cours  et  son 
temps  en  vu  seul  accès ,  qui  ne  dure 
pas  d'auantage  que  vingt-quatre  heu- 
res, qui  est  l'espace  d'vn  iour  naturel, 
ce  qui  a  pareillement  fait  qu'elle  a 
esté  nommée  diaire,  qui  vaut  autant  à 
dire  chez  les  Latins  qu^phemere chez 
\esGrecs,  eiiournaliere  aux  François. 
Cy-deuant  nous  l'auons  appellée  sj3«- 
rituelle  ou  spiritu  eu  se,  6^  autaul  qu'elle 
s'allume  aux  esprits  du  cœur,  qui 
luy  seruent  de  suiet  et  de  matière. 
On  peut  donc  la  définir,  vne  intempe- 


rature  chaude  et  seiche  allumée  aux  es- 
prits vitatix,  par  l'espace  de  vingl-qua- 
tre  heures  seulement.  Son  temps  est 
fort  court,  parce  qu'estant  allumée 
aux  esprits,  comme  en  \ne  maliere 
ténue,  subtile  et  fort  aisée  à  dissiper, 
elle  ne  peut  subsister  d'auantage  :  ne 
plus  ne  moins  que  nous  voyons  que  le 
feu  qui  se  prend  à  la  paille,  ou  à  quel- 
que autre  matière  déliée  et  subtile, 
sVsleint  incontinent  el  est  de  fort  peu 
de  durée. 

Sa  cause  est  tousiours  externe ,  et 
vient  de  dehors  ,  appelée  pour  ce  su- 
iet  des  médecins  Prvcathartique  :  c'est 
pourquoy  elle  est  fort  diuerse ,  bien 
quelle  se  puisse  rapporter  à  quatre 
chefs  principaux,  sçauoir:  première- 
ment aux  choses  de  dehors  qui  tou- 
chent le  corps  extérieurement  :  secon- 
dement aux  choses  qui  entrent  dans 
le  corps  :  tiercement  aux  choses  qui 
apportent  passion  et  altération  à  l'es- 
prit ou  au  corps ,  ou  ensemble  à  l'vn 
et  à  l'autre  :  en  quatrième  lieu  aux 
symptômes  et  accidens  contre  na- 
ture. Au  premier  point  se  rapporte 
l'air  chaud  et  estouffant ,  l'air  trop 
froid  et  trop  sec,  les  bains  d'eau 
froide  ou  alumineuse,  qui  pour  es- 
touper  les  pores  du  cuir  eschauffent 
les  esprits  par  accident.  Au  second 
appartiennent  les  alimens  et  les  me- 
dicamens  chauds  et  acres  ,  le  vin ,  les 
espices  et  choses  semblables  ,  mesme 
les  alimens  bien  tempérés,  mais  pris 
en  trop  grande  quantité  el  sans  me 
sure.  Le  troisième  comprend  tous  les 
mouuemensel  changemens  naturels, 
comme  la  faim ,  la  soif,  la  lassitude , 
ire ,  fureur  ,  tristesse ,  longues  veil- 
les, etc.  Le  quatrième  regarde  prin- 
cipalement la  douleur,  qui  pour  eslre 
vn  symptôme  tres-ordinaire,  ne  laisse 
pas  pour  cela  d'eschauffer  grande- 
ment les   esprits,  et  introduire  en 
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iceux  une  intempérie  chaude  et  sei- 
che. En  vn  mol ,  toutes  les  causes 
nommées  cy-deuant ,  communes  à 
toutes  les  espèces  de  fleures,  peuuent 
exciter  la  fleure  éphémère,  excepté 
la  pourriture  ou  putréfaction  qui  est 
reserué(î  seulement  pour  la  gênera 
lion  des  fleures  putrides  '.  Le  bubon 


1  Tout  ce  drljut  ressemble  pour  les  idées 
au  début  du  chapitre  i  du  livre  primitif; 
mais  le  texte  en  est  un  peu  diflérent,  ainsi 
qu'on  va  en  juger. 

«  Cii.  H.  —  De  la  Jteiire  éphémère. 

»  Fieure  éphémère  ou  diaire,  est  vne  in- 
temperature  chaude  et  seiche  allumée  es  es- 
prits vitaux,  ainsi  nommée  quasi  comme 
iournaliere,  du  vocable  latin  dies,  qui  signi- 
fie iour  :  parce  que  de  sa  nature  elle  paifait 
son  cours  en  vn  accez,  qui  ne  dure  pas  d'a- 
uantage  que  vingt  quatre  heures,  qui  est 
l'espace  d'un  iour  naturel,  et  ce  à  cause 
qu'elle  est  allumée  en  un  subiet  ténu ,  aisé- 
ment et  en  peu  de  temps  dissipable,  sça- 
uoir, es  esprits. 

»  Les  causes  des  fleures  éphémères  sont, 
lassitude,  ebrieté,  ire,  fureur,  tristesse, 
longues  veilles,  grande  réfrigérai  ion,  adus- 
tion,  baings,  mutation  de  vie  déclinant  à 
chaleur  par  application  ou  prise  de  médica- 
ments acres ,  comme  venins  ou  alimens 
chauds  :  bref  toutes  les  causes  nommées  cy 
deuarit  causes etflcientes,  communes  à  toutes 
les  autres  espèces  de  fleures,  peuuent  exci- 
ter la  fieure  diaire,  excepté  la  seconde  appe- 
lée pourriture  ou  putréfaction  :  car  icelle 
nous  auons  dit  estre  propre  seulement  pour 
la  génération  des  fieures  putrides.  » 

Le  texte  est  ensuite  presque  absolument 
le  même  jusqu'aux  endroits  signalés  dans 
les  notes  suivantes. 

Dans  le  livre  des  Tumeurs ,  il  a\ait  bien 
fallu  rattacher  au  phlegmon  l'histoire  de  ces 
fièvres  ;  en  conséquence  le  chapitre  commen- 
çait ainsi  : 

o  Cil.  XL  —  Dei  espèces  des  fiénres  qui  snr- 
uieiDicnt  au  phleymou,  el  cuiuiiion  d'icellcs. 

»  Kntrc  les  accidens  qui  plus  commune- 
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mesmc ,  c'est-. ^-dire rinflamniation  et 
phlop^nion  dos  plandulcs,  ioint  auoc 
vno  \lciMO  iiiaiiifi'sU»,  et  piouonant 
d'vno  cause  nianiCcslc ,  oxcilc  cesle 
liéiu'C  diaire  :  coniino  au  conlraire  , 
s'il  est  sans  vlcero,  prouenant  de  cause 
lalenlo  et  iutcrioure  ,  comme  inJlam- 
malion  et  anlro  vire  de  partie  nobie, 
cerueau  ,  cœur  et  love,  excite  vue 
aulie  espèce  de  fiéure  ,  et  pire  que 
la  diaire,  comme  escrit  Ilippocrate 
en  l'Aphorisme  55.  du  liure  4.  où 
il  dit  :  Les  ficurcs  qui  suruienncnl 
aux  tumeurs  des  ylanilules  sont  toutes 
malignes,  excepté  les  diaires.  Lequel 
aphorisme  toutesfois  n'est  pas  vray 
en  tout  et  par  tout  :  comme  il  est 
aisé  à  connoislre  par  les  bubons  qui 
suruienncnt  aux  enfans,  et  par  les 
bubons  vénériens ,  lesquels ,  bien 
qu'ils  soient  sans  vlcere  manifeste  , 

ment  accompagnent  les  phlegmons  ,  et  plus 
généralement  aiïligent  les  malades,  sont  les 
liéures,  c'est  à  dire,  irilemperatures  chau- 
des et  seiches  ,  excitées  et  allumées  au 
cœur,  et  d'iccluy  départies  à  tout  le  corps, 
par  les  conduits  des  artères.  Icelles  au  phleg- 
mon sont  ou  diaires,  ou  synoches  non  pu- 
trides, ou  synoches  putrides.  Fiéure  est  vne 
cbullition  de  ferueur  et  d'inflammation  , 
que  les  Grecs  appellent  Feu  :  carde  quelque 
espèce  que  ce  soit,  est  tousiours  fondée  en 
chaleur  contre  nature.  De  la  nature  et  eu  à 
ration  desquelles  ie  diray  icy  briefuement 
ce  que  l'en  ay  apprins  de  messieurs  nos 
maistres  les  Docteurs  en  médecine,  auec  les- 
quels i'ay  hanté  et  pratique. 
«  Fiéure  cphemerc  ou  diaire,  etc.  » 

A  partir  de  cet  endroit,  le  texte  suivait  à 
très  peu  près  celui  de  l'édition  primitive; 
seulement,  à  la  fin  du  premier  paragraphe, 
après  ces  mots,  es  esprits,  l'auteur  ajoutait  : 
et  ne  gist  point  en  pourriture  ,  muis  en  vn  es- 
prit ex  luilniif  embrasé.  De  même  au  deuxième 
paragrajihe,  parmi  les  causes  de  ces  fièvres , 
il  ajoutait  :  la  faim,  dcnsulion  ou  nstriclion  de 
cuir.  Kt  enfin  ,  là  même  où  le  texte  primitif 
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sont  toutesfois  ordinairement  sans 
fleure  danjîereuse  :  aduertissenient 
que  doit  bien  noter  le  ieuiie  chirur- 
gien. 

Les  signes  communs  de  la  Oéure 
éphémère  sont ,  chaleur  douce ,  hali- 
teuse  et  suane  à  rattouchcment  :  le 
pouls  viste  et  fréquent ,  quelquesfois 
grand  et  fort,  quand  la  diaire  est 
causée  de  courroux  et  de  fureur,  au- 
tres fois  petit  lors  qu'elle  est  causée 
de  fascherie,  tristesse,  faim,  froid, 
crudité  ,  au  reste  égal  et  bien  réglé. 
Les  signes  très-certains  et  palhogno- 
moniques  sont,  si  la  fiéure  est  sur- 
uenue  non  lentement  et  peu  à  peu , 
mais  subitement  et  inopinément  do 
quelque  cause  externe  et  euidente, 
sans  que  le  malade  aye  esté  premiè- 
rement degousté  ,  sans  auoir  senti 
vne  lassitude  spontanée,  sans  pro- 

et  le  texte  posthume  se  rejoignent,  à  l'occa- 
sion du  Inthoii,  le  lexte  intermédiaire  était 
un  peu  diirércnt  : 

«  Le  bubon  mcsme  ,  c'est  à  dire  l'inflam- 
mation et  phlegmon  des  glandules  ,  excite 
cette  fiéure ,  selon  l'aphorisme  qui  dit ,  que 
les  fiéures  qui  suruienncnt  aux  tumeurs  des 
glandules  sont  toutes  malignes ,  excepté  les 
diaires.  Lequel  aphorisme  doit  eslre  bien 
entendu,  et  pris  auec  la  dislinclion  de  Ga- 
lien  ,  disant  cela  s'entendre  seulement  des 
tumeurs  qui  viennent  aux  glandules  saris 
cause  manifeste.  Car  autrement ,  les  fiéures 
qui  en  suruienncnt  ne  sont  tousiours  dan- 
gereuses :  comme  nous  voyons  par  les  bu- 
bons qui  suruienncnt  souuenl  aux  enfans, 
et  par  les  bubons  vénériens  ,  qui  sont  sans 
inflammation,  ou  corruption  de  foye  :  car 
tels  sont  ordinairement  sans  fiéure  dange- 
reuse ;  aducrtisscment  que  doit  bien  noter 
le  ieunc  chirurgien.  » 

Et  enfin  \\\\  peu  plus  loin,  celte  phrase  dw 
texte  actuel  qui  se  retrouve  aussi  dans  le 
texte  primitif:  ie  ne  fais  mention  des  rrines-, 
se  trouvait  supprimée. 


fond  sommeil ,  oscitalion  et  bâille- 
ment ,  sans  grande  doulenr ,  sans 
iactation  du  corps  et  inquiétude,  sans 
horreur  et  grand  frisson ,  bref  sans 
aucun  antre  fascbeux  symptôme,  le 
ne  fais  point  icy  menlion  des  vrines, 
pour  les  causes  que  i'ay  dites  cy-de- 
nanl,  et  aussi  à  raison  que  le  plus 
sonnent  en  ces  fleures  icy  les  vrines 
sont  semblables  à  celles  dos  sains  :  ou- 
tre qu'en  si  peu  de  temps  quelesdites 
fleures  durent ,  il  ne  se  peut  faire 
grand  changement  de  la  masse  du 
sang  ,  de  laquelle  rvrine  donne  con- 
noissance ,  et  non  des  esprits  qui  sont 
les  propres  suiets  des  fleures  éphémè- 
res. Cy-dessus  i'ay  dit  que  ceste  fle- 
ure n'a  qu'vn  accès,  lequel  dure  vn 
iour  de  sa  propre  nature,  combien 
qu'il  s'cstende  quelqucsfois  iusques  à 
trois  ou  quatre  jours  :  et  alors  elle  se 
change  facilement  et  dégénère  en 
fleure  putride ,  si  quelque  erreur 
suruient,  ou  par  le  défaut  du  malade, 
ou  par  quelque  autre  chose  exté- 
rieure. Elle  dcsine  et  se  termine  ou 
par  insensible  (ranspiralion,  ou  par 
vne  moiteur  elsueurnalurelle,  douce 
et  non  fétide  ou  puante  '  :  en  sorte 
quelle  ne  laisse  après  elle  aucun 
symptôme  ny  accident  de  ceux  qui 
ont  accoustumé  d'accompagner  les 
fleures ,  ou  de  leur  suruiurc. 

L'ordre  de  la  cure  de  ces  fleures  est 
double ,  gênerai  ou  commun ,  et  par- 
ticulier à  chaque  heure.  La  cure  gé- 
nérale consiste  es  six  choses  non  na- 

\  Le  paragraphe  s'arrêtait  ici  à  la  fois  cjans 
l'édition  de  IbTo  cl  dans  celle  de  lôTQ;  et  de 
môme  aussi  le  suivant  rcprenaitdireclemcnt 
par  CCS  n^ols  :  /m  cure  fjriicrnic ,  etc.  Mais  il 
faut  ajouter  que  dans  le  chapitre  de  l.')79ces 
deux  paragraphes  se  trouvaient  séparés  par 
une  description  de  la  fièvre  synoque  non  pu- 
tride ,  que  nous  retrouverons  plus  loin  au 
chapitre  9. 
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lurelles,  qu'on  doit  ordonner  par  la 
voye  de  contrariété  à  la  cause  desdi- 
tes fleures.  En  premier  lieu,  les  bains 
d'eau  tiède  et  naturelle  sont  tres- 
vtiles,  pourueu  que  le  ma}ade  ne  soit 
point  pléthorique,  plein  d'excremens, 
ou  autrement  suiet  à  catarrhes  et 
defluxions  :  pource  qu'en  fondant  et 
liquéfiant  les  humeurs ,  et  en  relas- 
chant  les  parties,  on  seroit  cause 
d'exciter  ou  augmenter  Ip  catarrhe  : 
c'est  aussi  pourquoy  en  tel  accident 
on  doit  euiter  les  frjcUons  et  onctions 
faites  auec  les  huiles  liedes,  qui  d'ail- 
leurs sont  fort  vtiles  à  ces  fleures  , 
principalement  quand  elles  sont  cau- 
sées par  trauail  excessif ,  par  adslric- 
tion  des  pores,  et  par  les  bubons  ' .  Que 
la  nourriture  soit  rafraîchissante  et 
humectante,  faite  de  viandes  légères, 
de  bon  suc ,  et  aisées  à  cuire  et  à  dis- 
tribuer. Pour  le  boire  on  peut  donner 
de  petit  vin ,  et  bien  trempé ,  d'autant 
qu'il  rafraîchit ,  prouoque  les  vrines 
et  les  sueurs  ,  humecte  et  fortifie  l'es- 
tomach  ,  et  recrée  les  esprits.  Qu'on 
se  donne  loulesfois  bien  garde  de  le 
donner  lorsqu'il  y  aura  douleur  de 
teste  ,  et  quand  la  fleure  sera  excitée 

1  Le  texte  variait  ici  en  1575  et  en  1579. 
On  lisait  : 

«  Au  reste  que  ceslc  règle  te  soit  générale, 
d'opposer  à  chaque  cause  dont  ceste  Genre 
aura  esté  excitée  ,  son  contraire  pour  re- 
mède, comme  au  trauail  le  repos,  aux  veilles 
le  dormir,  à  la  colcrc  et  fascherie  toutes  cho- 
ses plaisantes ,  propos  ioyeux  et  récréatifs  : 
au  bubon  la  curation  de  l'vlccre  dont  il  aura 
esté  excité ,  en  après  celle  du  bubon  ,  enfin 
de  la  ficure.  Le  vin  médiocrement  trempé, 
selon  la  coustume  du  malade,  est  vtile  en 
toutes  les  causes  de  la  fieurc  diaire,  excepté 
quand  il  y  aura  douleur  de  teste ,  quand  elle 
est  excitée  de  courroux ,  et  d'yn  bubon,  etc.  » 

Dans  son  nouveau  traité,  il  a  réservé  ccUe 
règle  géoér^le  pouf  Iq,  cqnclusiou  du  cha- 
pitre. 
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de  courroux  et  d'vn  bubon:  car, 
principalenionl  en  ces  dorniors  cas  , 
il  faut  loiranohor  tout  à  fait  le  vin , 
iusques  à  tant  que  rinflaninialiou 
ayant  passé  son  estât  vienne  en  sa 
déclinaison  '. 

Pour  la  cure  particulière,  il  faut 
tenir  pour  règle  asseurée  qu'à  chaque 
cause  qui  aura  excité  la  fiéure  ,  il  est 
nécessaire  d'opposer  son  contraire 
pour  remède,  comme  au  trauail  le 
repos,  aux  veilles  le  dormir,  à  la 
cbolere  et  fascberie,  toutes  choses 
plaisanleset  agréables, propos  ioyeux 
et  récréatifs  :  au  bubon  la  curation  de 
l'vlcere  dont  il  aura  esié  excité  ,  en 
apréscelledu  bubon, et  enfin  celle  de 
la  fleure,  le  ne  parle  point  icy  ny  de 
la  saignée,  nyde  la  purgation ,  d'au- 
tant que  la  fiéure  estant  courte ,  sans 
péril,  et  sans  l'impureté  du  sang  et  des 
humeurs  ,  tels  remèdes  généreux  se- 
roienl  icy  hors  de  saison. 


CHAPITRE  VIII. 

DE   LA    FIÈVRE    HVHIOP.ALE,   ET    DK    SES 
DIFFERENCES 

Pour  esclaircir  les  différences  des 
heures ,  il  est  besoin  de  s'arrester  au 

'  Ici  se  leiminaille  chapitres  ilulivre  pri- 
mitif. Lediapilre  il  du  livre (/t'4  Tunteurseii 
yt'/(t')a/ n'étant  pas  uniquement  consacré  aux 
fièvres  diaircs,  se  terminait  par  un  long  ar- 
ticle sur  \f>  Jiéures  sijiiochcspuiiides  ;  maisau- 
paravant  il  conicnait  ce  court  paragraphe 
qui  a  encore  rapport  à  la  fièvre  diaire,  et 
([ui  n'a  pas  été  reproduit  dans  le  livre  pos- 
thume : 

«  Cestc  sorte  de  fiénre  traiiaille  assez  sou- 
uent  les  petits  enTans.  l,ors  donc  leurs  nour- 
rices doiuent  eslre  pensées  comme  si  elles 


EME    LIVRE, 

précepte  de  Galien  ,  qui  nous  aduer- 
tit  que  la  fiéure  ayant  son  siège  dans 
le  cœur,  elle  ne  peut  aiu)ir  plus  de 
différences  qu'il  y  a  de  parties  dans 
iceluy.  Or  est-il  que  dans  le  cœur 
nous  n'y  considérons  que  trois  parties, 
scauoir  le  corps  et  la  substance  du 
cœur,  les  humeurs  qui  sont  conte- 
nus dans  iceluy,  et  qui  seruent  à  le 
noinrir  :  et  enfin  les  esprits  vitaux , 
qui  sont  continuellement  engendrés 
en  iceluy.  Partant  il  ne  peut  y  auoir 
plus  de  trois  genres  de  fiéures ,  dont 
la  première  est  allumée  comme  il  a 
esté  dit  dans  la  propre  substance  du 
cœur  :  la  seconde  aux  humeurs  d'i- 
celuy  :  et  la  troisième  aux  esprits. 
Nous  auons  parlé  deceste  dernière  en 
premier  lieu  ,  comme  la  moins  péril- 
leuse et  la  plus  seure.  Il  faut  parler 
maintenant  de  celle  qui  s'allume  aux 
humeurs  ,  et  qui  pour  ce  suiet  est 
nommée  humorale  :  qui  à  vray  dire 
n'est  autre  chose  qu'vne  intempérie 
chaude  et  seiche  introduite  dans  les 
humeurs  du  cœur.  Or  nous  ne  par- 
lons point  du  moyen  que  coste  intem- 
périe s'introduit,  sçauoir  si  c'est  par 
simple  altération ,  ou  par  putréfac- 
tion et  pcuirrilure.  Car  lors  que  nous 
viendrons  à  parler  des  causes  de  cha- 
que espèce  de  fiéure  humorale,  ceste 
difficulté  sera  esclaircie.  11  faut  donc 
parler  de  toutes  les  espèces  de  ceste 
fiéure  ,  et  en  faire  vn  dénombrement 
le  plus  méthodique  que  faire  se  pour- 
ra, estant  vue  chose  tellement  obs- 
cure et  embroiiillée  dans  les  au- 
theurs,  que  si  ie  n'y  apporte  de 
l'ordre,  il  sera  impossible  un  ieune 

mosmes  auojent  la  fiéure,  à  fin  de  rendre 
leurlaict  médicamenteux.  Il  sera  aussi  bon 
de  baigner  l'enfant ,  et  après  le  bain  ,  l'oin- 
dre d'huile  violât  le  long  de  l'espine  du  dos 
et  poiclrine.  » 


chiinirgien  d'entrer  en  la  connois- 
sance  d'vn  si  grand  nombre  de  fle- 
ures qui  sont  rapportées  à  cette  es- 
pèce. 

Or  l'estime  que  ceste  fleure  estant 
nommée  du  nom  des  humeurs ,  elle 
peut  estre  premièrement  diuisée  en 
autant  de  différences  qu'il  y  a  d'hu- 
meurs. C'est  pourquoy  ayant  quatre 
humeurs  en  noslre  corps,  le  sang,  la 
bile,  la  pituite  et  la  melancholie,  il 
y  aura  par  conséquent  quatre  genres 
de  fleures  humorales,  la  sanguine  ,  la 
bilieuse  ,  la  pituiteuse,  et  la  melancho- 
liqxie.  Que  si  ladite  fleure  est  seule  et 
simple,  sans  estre  mesiée  auec  vne 
autre  fleure ,  alors  ceste  fleure  s'ap- 
pellera simple  /lumora/e  généralement 
parlant,  et  en  particulier  se  fera 
nommer  d'vn  nom  propre  et  conue- 
nable  à  sa  nature.  Que  si  elle  se  mes- 
le  auec  deux  ou  plusieurs  fleures  en- 
semble, pour  lors  elle  sera  compliquée 
ou  composée^  et  sera  appellée  des  noms 
qui  seront  rapportés  cy-dessous. 

Voila  en  gênerai  la  diuision  des 
fleures  humorales.  Pour  le  parti- 
culier ,  la  fleure  qui  vient  du  sang 
est  appellée  synoqur  ,  et  est  tous- 
iours  continue  ,  n'ayant  qu'vn  accès 
depuis  son  commencement  iusques 
à  sa  fin  :  mais  quelques  fois  elle  a 
des  exacerbations ,  c'est  à  dire  que 
sa  violence  redouble  par  certains 
périodes  ,  et  se  fait  sentir  auec  plus 
de  vehemenc(.'  et  de  chaleur.  Que  si 
le  sang  dont  elle  se  fait  est  seulement 
eschauffé  contre  nature ,  sans  qu'il  se 
pourrisse,  alors  ceste  fleure  est  nom- 
mée simple  synoque:  mais  si  elle  se 
fait  par  pourriture  et  putréfaction, 
pour  lors  elle  s'appelle  synoque  pour- 
rie ,   laquelle  toutesfois  et  quantes 
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qu'elle  a  des  exacerbations  qui  vont 
en  croissant  et  deuanrant,  s  appelle 
Epacmastique  et  Anauatique ,  c'est  à 
dire  croissante  et  deuançante.  Que  si 
elle  en  a  qui  aillent  en  diminuant , 
elle  est  nommée  Paracmasiique.  Que 
si  elle  garde  vn  mesme  degré  de  cha- 
leur et  de  véhémence  depuis  le  com- 
mencement iusques  à  la  fln  ,  elle  est 
appellée  llomotone  et  Acmaslique. 
Voila  pour  la  fleure  du  sang 

La  bilieuse  est  continue  ou  inter- 
mittente, c'est  à  dire  ,  ou  qu'elle  n'a 
iamais  interruption  depuis  le  com- 
mencement iusques  à  la  fln  ,  ou  bien 
qu'elle  cesse  tout  à  fait  par  certains 
interualles.  La  continue  est  double  , 
l'ardente  ou  causonide,  et  la  (iercc  con- 
tinue. L'intermittente  pareillement 
est  double ,  la  tierce  vraye  et  la  tierce 
hastarde. 

La  fleure  pituiteuse  a  trois  espèces, 
la  quutidiane ,  l'epiale  et  la  lypirie. 
La  quotidiane  est  intermittente  ou  con- 
tinue: celle-là  est  la  quotidiane  craye, 
ou  la  quolidiane  bas'arde  :  celle-cy 
est  appellée  quotidiane  continue. 

La  melancholiqueestcon/mweou  in- 
termittente :  celle-là  se  nomme  quarte 
continus  :  cclle-cy  est  ou  quartaine , 
ou  quintaine  ou  sextaiae ,  etc.,  des- 
quelles la  quartaine  est  ou  vraye  ou 
hastarde. 

Voila  pour  ce  qui  est  des  fleures 
humorales  simples.  Les  composées 
sont  plusieurs  ,  la  dvmy  tierce  ,  ou  he- 
mitritée,  les  doubles  tierces,  les  dou- 
bles et  triples  quartes,  et  les  fleures 
appelées  confuses,  desquelles  nous 
parlerons  amplement,  après  que  nous 
aurons  expliqué  par  le  menu  chaque 
espèce  de  fleure  humorale ,  que  nous 
auons  racourcies  en  ce  tableau. 
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/Sang,  d'où  vient  la  /Synoque   simple.  /  „  ^  -, 

/  iMap.  !).  Homalonc.        f  S- 

<  „  .     <  /'.iiiiciiiaiiique.  (  -o 

Sunoqncpnumc.    Puracmaslique     '^ 

\    cliui).  la.         (^  '     /  p 

(  Inlermiaenlc  tierce  elest  j  ^,y»J'^-  chap.    19. 
,  Dite,  et  est)  \  Uastarde.  ch.  92. 

l  /  Continue  cl  est  double  j  Causonide. ç\i.  23. 

I  \  t  J  lerce continue  C.2'i 

'  Oaoïi-  i  Inlcrmillente   j  ^^^J'^if^'  j  chap.  25. 


'Sirtiple  et/ 
se  lait  de^iliiite, 
ict  est 


dianc. 


chap. 27. 


La  fleure  humorale 


ch.  29. 


'  Continue  (  Quotidiane  continue]  c.  26. 

Epiale.  \ 

Lypirie. 

\  Quar- 1  rraye.    j      2S 

i  laine.   '  Baaturde  '  "^  '      * 

Inlermil-    '  >->   . 

Melancholic  ,  et  esf;     <c'»(/c.        V""""""^- 

'  KiSextaine. 

J  Octaine ,  etc. 
Coiuinac  (  QMfte  continue.  )  c.  30. 
ZJemJ  tierce.'       ]  chàp.  31. 
Double  tierce.     I 
Composée;  £,o,,^,g  e«  î«>/e  (  «bap.  32. 

f      quarte.  ) 

\  \Confuse.  ]  chap.  33. 


CHAPITRE  IX. 

f)Ë   LA   FlÉttiE   SYNOQUE   SIMPLE  *. 

Entre  les  fleures  qui  se  font  de  la 
niasse  du  sang,  ou  du  sang  le  plus  pur 
qtii  soit  dans  lès  humeurs ,  est  la  He- 
ure synoque  simple ,  ainsi  appellée  à 
la  différence  de  là  synoque  pourrie  : 
celle-là  se  faisant  seulement  par  l'in- 

1  Le  livre  primitif  ne  parlait  pas  de  cette 
lièvre,  sinon  dans  une  courte  parenthèse  pla- 
cée à  la  fm  du  chapitre  3  (voyez  ci-après  la 
note  1  delà  page  102);  mais  l'auteur  y  avait 
consacré  un  paragraphe  spécial  dans  le  cha- 
pitre 11  du  livre  dèS  Tumêars. 

«  Les  fleures  syrioches  non  putrides,  s'en- 
gendrent de  sang  non  corrompu,  mais  seu- 
lement eschauflé  outre  mesure  ,  faisant 
grande  euaporation  par  tout  le  corps.  D'où 
vient  que  les  veines  se  monslrenl  enflées,  la 


flaflnnatîon  ètëscliatiffenientdu  Éâti^, 
et  celle-cy  par  là  putréfaction  qui 
s'introduit  en  iceluy.  Quelques-vns 
confondent  la  première  auec  l'ephe- 
mere  qui  dure  plusîeUf^  jours ,  et  qiti 
pour  Ce  sUiet  est  improprement  ap- 
pellée diaire.  Or  se  faisant  du  plus 
pur  sang  du  corps ,  qili  est  grande- 
ment vaporeux,  elle  fait  paroistre 

face  enflanibee,  les  yeux  rouges  et  ardafts, 
l'expiration  chaude  ,  toute  l'habitude  du 
corps  humide  :  le  tout  à  raison  de  l'ebulli- 
lion  du  sang  et  desdites  vapeurs,  qui  est 
cause  que  telle  fiéure  quelquesfois  est  appel- 
lée humorale.  Les  petits  cnfans  y  sont  sub- 
iels,  comme  aussi  toule  personne  sanguine 
sans  cacochyniie.  La  façon  de  guarir  telle 
fiéure  est  semblable  à  la  cure  de  la  fiéure 
diaire.  Parquoy  ce  que  nous  dirons  de  l'vhe 
se  pourra  accommoder  à  l'autre ,  sinon  que 
la  saignée  est  icy  bien  requise.  » 

Ce  paragraphe  était  placé  avant  celui  qui 
traitait  de  la  curation  de  la  fièvre  diaire. 
Voyez  la  note  1  de  la  page  91. 
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les  veines  et  tout  le  corps  comme 
bouffi  et  enflé ,  ce  qui  a  donne  occa- 
sion à  quelques  médecins  arabes  de 
Tappeller  sinocus  inflatiua  ,  synoque 
enflante  et  bouffante.  Ce  genre  de 
fiéure,  pour  n'auoir  qu'vn  accès  de- 
puis ;ie  commencement  iusques  à  sa 
fin  ,  et  pour  auoir  vn  mesmc  degré  de 
chaleur  en  tout  le  temps  qu'elle  dure, 
sans  accroissement,  sans  diminulion, 
est  mis  au  rang  des  fiéures  que  l'on 
appelle  continues,  c'est  à  dire,  qui 
durent  sans  cesser,  depuis  le  premier 
point  de  leur  inuasion  iusques  au 
dernier  point  qu'elles  finissent ,  sans 
aucune  interruption  ou  relasche,  ainsi 
qu'il  arriue  aux  fiéures  que  l'on 
nomme  intermittentes.  le  ne  m'ar- 
reste  point  à  expliquer  les  différences 
que  l'on  apporte  entre  les  fiéures 
continues  et  continentes  ,  que  l'on  dit 
continuas  et  continentes^  et  par  les 
Grecs  awéxvi;  ct  (jwvcxît^s.  le  me  conten- 
teray  d'aduertir  le  ieune  chirurgien 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  continues, 
l'vne  qui  garde  tousiours  vn  mesme 
estât  et  degré  de  chaleur  depuis  son 
commencement  iusques  à  sa  fin,  telle 
que  l'on  peut  dire  estre  la  fiéure  sy- 
noque simple  :  et  l'autre  qui  ne  garde 
pas  tousiours  vn  mesme  estât ,  mais 
quelquesfois  augmente  de  chaleur , 
autresfois  diminue ,  par  fois  a  des 
exacerbalions  et  redoubleniens ,  et 
par  fois  a  des  remissions  et  diminu- 
tions :  et  telles  sont  toutes  les  fiéures 
putrides. 

De  tout  ce  discours,  nous  tirons 
ceste  conclusion  pour  rintelligence 
de  la  fiéure  synoque  simple ,  que 
c'est  vne  fiéure  continue  d'en  seul  ac- 
cès ,  allumée  dans  les  esprits  et  dans  la 
partie  la  plus  ténue  et  subtile  du  sang. 
Elle  est  continue,  à  cause  que  le  sang 
allumé  dans  toules  les  veines  et  ar- 
tères du  corps ,  ou  à  tout  le  moins 
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dans  les  plus  grandes,  communique 
continuellement  la  ferueur  au  sang 
du  cœur  :  ce  qui  ne  se  feroit  pas  si  ce 
sang  n'estoit  contenu  que  dans  les  pe- 
tites veines,  ou  en  celles  qui  sont  gran- 
dement esloignées  du  cœur.  l'ay  dit 
qu'elle  n'auoit  qu'vn  accès,  d'au- 
tant qu'elle  est  tousiours  en  mesme 
estât  depuis  son  commencement 
iusques  à  sa  fin  ,  encore  bien  que 
quelques- vus  la  diuisent  en  Homo- 
tone  ou  Acmaslique  ,  Epacmastique 
ou  Anabatique,  et  en  Paracmastique , 
que  les  Latins  disent  ^gwa/es,  Cres- 
centes,  Decrescentes.  Car  si  la  chaleur 
demeure  tousiours  égale  du  com- 
mencement iusques  à  la  fin  ,  c'est  à 
dire  si  ce  qui  transpire  et  sort  par  les 
pores  du  corps ,  qui  sont  vapeurs  et 
fumées  esleuées  du  sang  eschauffé 
et  bouillant  dans  les  veines ,  est  pro- 
portionné iustement  à  ce  qui  est  al- 
lumé dans  les  vaisseaux  du  sang,  elle 
sera  homotone  ou  égale  :  ie  veux 
dire  qu'elle  demeurera  tousiours  en 
mesme  et  pareil  estât  tandis  qu'elle 
durera.  Mais  si  les  fumées  qui  s'eua- 
porent  sont  en  moindre  quantité  et 
proportion  que  ce  qui  est  allumé  dans 
les  vaisseaux,  alors  elle  sera  epacmas- 
tique ou  croissante:  i'entens  que  sa 
chaleur  ne  sera  pas  tousiours  égale  , 
mais  redoublera  et  augmentera  con- 
tinuellement iusques  à  sa  fin.  Que  si 
enfin  les  vapeurs  s'exhalent  en  plus 
grande  quantité  qu'il  ne  s'allume  de 
sang  dans  les  vaisseaux ,  pour  lors 
elle  sera  paracmastique  ou  décroissante, 
et  reconnoistra-on  que  sa  chaleur  ira 
tousiours  en  s'abaissant  et  diminuant 
du  commencement  iusques  à  sa  fin. 
Et  de  là  aussi  on  remarquera  en  quels 
corps  et  en  quel  estât  elle  sera  moins 
ou  plus  périlleuse.  Car  aux  corps  ra- 
res, poreux  et  maigres  qui  s"euapo- 
rent  aisément ,  elle  est  moins  dange- 
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reiiso  et  beaucoup  plus  courte  :  aux 
gras ,  pleins ,  charneux  et  cspais ,  qui 
n'ont  que  pou  ou  point  de  transpira- 
tion ,  elle  est  plus  longue  el  danj,'e- 
reuse.  Aussi  si  elle  est  paracmastique, 
elle  est  plus  courte  et  plus  douce  :  si 
elle  est  hornotone ,  elle  l'est  moins 
que  la  première,  mais  plus  que  l'epac- 
mastique ,  laquelle  est  la  plus  longue 
de  toutes  et  la  plus  dangereuse,  d'au- 
tant qu'elle  dégénère  souuent  en 
lasynoque  putride,  qui  n'est  gueres 
sans  péril. 


CHAPITRE  X. 

DES   CAVSES  ET    SIGNES   DE    LA    SYNOQVE 
SIMPLE. 

La  cause  de  ceste  fiéure  que  l'on 
appelle  co.noinlc  et  inséparable^  qui  est 
celle  laquelle  par  sa  présence  fait  et 
conserue  la  fiéure  ,  et  par  son  absence 
ro>te  et  fait  cesser  :  telle  cause,  dis-ie, 
de  ceste  fleure  n'est  aulre  chose  que 
laferueurdesesprilsetdusangretenu 
dans  tous  les  vaisseaux,  ou  à  tout  le 
moins  dans  les  plus  grands  qui  sont 
contenus  entre  les  aisselles  et  les  ais- 
ées, laquelle  venant  à  se  communi- 
quer au  cœur,  luy  imprime  ses  pro- 
pres qualités ,  qui  sont  la  chaleur  et 
la  seicheresse  :  ou  pour  le  dire  en  vu 
mot,  vue  intempérie  chaude  et  seiche, 
Ceste  ferueur  est  introduite  au  corps, 
comme  veulent  quclques-vns,  par  les 
mesmes  causes  qui  font  la  fiéure 
Ephémère:  ou  pour  mieux  dire  parla 
conslipalion  et  obstruction  des  pores 
qui  sont  au  cuir,  et  ensuite  par  l'es- 
touffemenl  de  la  chaleur  naturelle, 
lors  que  la  transpiration  est  empes- 
chée,  en  sorte  qu'elle  ne  reçoit  pas  de 
Tair  qui  nous  euuirojine  le  rafrai- 
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chissement  accouslumé  que  nous  en 
relirons.  Ce  rafraîchissement  icy 
défaillant ,  les  fumées  qui  s'exhalent 
continuellement  du  sang  demeurent 
enfermées,  par  conséquent  remplis- 
sent les  vaisseaux  ,  rendent  le  sang 
pesant,  lourd  et  moins  fluide ,  estou- 
pent  pareillement  les  petits  trous 
dont  le  cuir  est  plein  :  et  enfin  à  la 
longue  apportent  la  pourriture  au 
sang ,  comme  il  arriue  aux  synoques 
putrides.  Mais  en  ceste  fleure  icy  l'es- 
toupement  vient  particulièrement  de 
la  trop  grande  abondante  du  sang  , 
que  l'on  appelle  pléthore,  qui  auec 
la  cacochymie  fait  les  deux  causes 
antécédentes  de  toutes  les  maladies.  II 
est  donc  nécessaire,  pour  produire 
ceste  fleure,  que  le  sang  surabonde 
dans  les  veines  :  car  cela  estant  il  s'es- 
leue  d'iceluy  vue  grande  quantité  de 
vapeurs  chaudes  et  bouillantes  ,  les- 
quelles ne  pouuanl  aisément  ny  suf- 
fisamment s'euaporer  (  car  elles  ne 
sont  iamais  supprimées  tout  à  fait) 
s'eschauffent  peu  à  peu  et  si  bien , 
qu'elles  eschauffiînt  les  humeurs  et 
introduisent  la  fleure  D'icy  nous  re- 
marquerons que  ceux  qui  abondent 
en  sang  ,  et  qui  ont  le  corps  bien 
charnu  et  nourri,  dense  et  espais,  sent 
plus  suiets  à  cette  fleure  que  les 
autres.  Pareillement  elle  arriue  d'or- 
dinaire au  printemps,  aux  ieunes 
hommes,  à  ceux  qui  se  remplissent 
de  bonnes  viandes,  etboiuent  bien  du 
vin  :  comme  aussi  à  ceux  qui  souloient 
auoir  quelque  descharge  de  sang  par 
le  nez ,  hemorrhoïdes,  ou  autres  va  s- 
seaux.  Là  où  ceux  qui  sont  d'vn  tem- 
pérament froid  ,  qui  ont  peu  de  sang , 
qui  ont  le  corps  rare ,  maigre  et  per- 
spirable,  qui  se  nourrissent  peu  et  qui 
boiuent  de  l'eau  ,  y  sont  fort  peu  su- 
iets. 
Il  semble  que    ceste  fleure  doiue 
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auoir  les  mesmes  signes  quo  la  diaire. 
Elle  les  a  toutesfois  plus  clairs  et  plus 
euidens.  Car  bien  que  la  chaleur  soit 
douce,si  est-ce  qu'elle  est  plus  grande 
et  vn  peu  plus  acre  qu'en  la  diaire. 
Le  cuir  est  comme  moite  :  Tvrine  vn 
peu  plus  espaisse  et  roug^e  que  la  na- 
turelle :  le  pouls  est  véhément,  léger, 
fréquent,  plein,  grand  et  égal.  Tout 
lecoips  et  le  visage  principalement 
est  comme  boufti  et  plein  de  rou- 
geur. Les  veines  sont  grosses  et  en- 
flées de  sang  :  on  a  par  tout  le  corps 
tension  et  lassitude ,  la  teste  pesante, 
la  respiration  vn  peu  empeschée ,  des 
enuies  de  dormir,  et  en  dormant  des 
illusions  toutes  rouges  et  de  sang.  Au 
reste,  ceste  fiéure  n'est  point  péril- 
leuse, et  se  termine  ordinairement 
ou  par  sueur  ou  par  flux  de  sang  vers 
le  quatrième  ou  le  septième  iour. 
Que  si  toutesfois  elle  estoit  négligée 
ou  mal  traitée,  principalement  en 
ceux  qui  abondent  en  sang,  il  y  au- 
roit  à  craindre  qu'elle  ne  degenerast 
en  phrenesie  ,  sqainance,  pleurésie, 
ou  autre  maladie  qui  vient  de  la  plé- 
thore, ou  bien  enfin  qu'elle  ne  se  con- 
uertit  en  vnesynoque  put  ride,  ou  alors 
elle  ne  seroit  sans  danger  de  la  vie. 


CHAPITRE  XI. 

DE   LA    CVRE    DE   LA    SY^OQVE    SIMPLE. 

La  thérapeutique  ayant  trois  par- 
ties, la  dicte ,  la  Chirurgie  et  la  Pliar- 
macie^  il  faut  qu'en  la  guerison  de 
toutes  les  maladies  on  ait  recours  à 
vn  ou  à  plusieurs  de  ces  chefs  : 
comme  nous  ferons  d'ores-en-auant 
en  la  cure  de  toutes  les  fleures,  les  re- 
mèdes desquels  seront  pris  de  ces  trois 
chefs  ensemble, 
m. 


Et  pour  commencer  à  la  Synoque 
simple ,  ie  dis  que  le  genre  de  viure 
doit  estre  rafraîchissant  et  humec- 
tant, ténu  et  léger,  à  fin  de  ne  sur- 
charger les  malades  qui  ont  plus  de 
sang  qu'il  n'en  faut.  C'est  pourquoy 
on  doit  se  contenter  de  boiiillons  faits 
au  veau  et  à  la  volaille,  assaisonnés 
d'herbes  rafraîchissantes,  comme  laic- 
tue,  pourpié,  ozeille,  buglosse,  con- 
combre en  la  saison.  On  peut  aussi 
donner  des  œufs  frais  bien  mollets, 
des  lus  de  pruneaux,  de  la  gelée 
faite  auec  le  ius  de  citron ,  et  non 
auec  le  vin,  sans  beaucoup  de  canelle. 
Pour  le  boire,  on  ne  donnera  point 
de  vin,  mais  de  laptisane  seulement, 
ou  de  l'eau  boiiillie  auec  orge  et 
chiendent.  Galien  au  neufiéme  de  la 
Méthode ,  chap.  4  ,  conseille  de  don- 
ner de  l'eau  froide  et  crue  tant  que 
les  malades  en  voudront  et  pourront 
boire.  A  laquelle  opinion  plusieurs 
médecins  ne  s'accordent  pas,  pour  les 
accidens  qu'on  en  a  veu  arriuer.  Car 
on  a  reconneu  que  l'eau  froide  estoit 
grandement  contraire  à  ceux  qui  ont 
peu  de  sang  et  de  chair,  qui  ont  les 
viscères  bouffis  ou  enflés,  ou  pleins 
d'obstructions  causées  par  des  hu- 
meurs crasses  ,  visqueuses  ou  pilui- 
teuses ,  et  qui  ont  l'estomach  et  les 
parties  nerueuses  grandement  foibles 
et  délicates.  A  ces  personnes  icy  l'eau 
froide  donnée  sans  mesure  et  sans 
règle  apporte  l'hydropisie ,  difficulté 
de  respirer,  tremblement  des  mem- 
bres, conuulsions  ,  léthargies,  et  au- 
tres violens  accidens  ,  surtout  quand 
telles  gens  ne  sont  pas  accouslumés  à 
boire  de  l'eau.  Que  s'il  s'en  trouue 
qui  ayent  accoustumé  ce  breuuage, 
et  qui  ayent  les  entrailles  bonnes  et 
vigoureuses,  l'estomach  bon  et  fort, 
et  grande  quantité  de  sang  dans  les 
veines,  à  ceux-cy  on  peut  leur  laisser 
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boire  do  ronu  froide,  poiirufu  que 
Cfi  no  soilpoiiil  au  commonconionlny 
on  l'accroissoiuoiil  de  la  iwnw  ,  mais 
en  sa  vigueur,  el  lors  que  les  signes  de 
coction  apparoissent.  Car  pour  lors 
l'eau  froide  fortifie  lellemenl  les  par- 
lies  solides,  et  recrée  lellemont  la 
chaleur  naturelle ,  qu'elle  en  cuit 
mieux  les  humeurs, retenant  les  bon- 
nes et  chassant  les  mauuaises  et  su- 
perflues ,  soit  par  le  vomissement , 
soit  par  les  selles,  soit  par  les  sueurs. 
Pour  les  remèdes  pris  de  la  Chirur- 
gie ,  la  saignée  tient  le  premier  lieu , 
gur  tout  en  ceste  fiéure  où  il  est  ques- 
tion de  plénitude.  Or  est-il  que  par  la 
voye  des  contraires  ,  la  plénitude  du 
sang  ne  se  peut  mieux  guérir  que 
par  l'euacuation  d'iceluy,  à  quoy  la 
saignée  a  esté  inuenlée  par  l'art  de 
médecine  :  outre  que  par  accident 
elle  profite  grandement  à  rafraîchir 
le  sang  et  les  esprits,  et  à  rendre  la 
liberté  aux  conduits  qui  sont  estou- 
pés  ou  bouchés.  Voila  pourquoy  le 
but  principal  en  ceste  fiéure  estant 
destiné  à  oster  premièrement  la  plé- 
nitude du  corps  et  à  diminuer  le  sang, 
et  puis  après  à  ouurir  les  passages ,  à 
atténuer  les  choses  espaisses,  à  inciser 
les  gluantes,  à  prouoquer  la  transpi- 
ration ,  à  esteindre  la  ferueur  de  la 
fiéure,  et  à  fortifier  les  parties  du 
corps  foibles  et  abbaltues  par  l'op- 
pression des  humeurs  :  on  a  recon- 
«eu  qu'il  n'y  auoit  rien  de  plus  ex- 
cellent à  tous  ces  effets  que  de  tirer 
promplementdu  sang  en  ceste  mala- 
die, non  vue  fois  seulement,  mais 
deux  ou  trois  fois,  selon  la  véhémence 
du  mal,  la  force  du  malade,  et  le  degré 
de  la  plénitude  que  l'on  observe  en 
luy.  Galion ,  au  lieu  cy-dessus  allé- 
gué ,  ordonne  la  saignée  iusques  à 
défaillance  de  cœur,  et  presque 
iusques  à  l'esuanouissement,  pour 
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quoique  nombre  de  raisons  qu'il  pro- 
pose Iresiudiciousement.  Toulesfois 
cela  est  si  périlleux  vl  apporte  telle 
espouuanle  au  malade  et  aux  assis- 
tans  ,  outre  beaucoup  d'accidens  qui 
en  peuuent  suruonir,  et  desquels  Ga- 
lion mesrae  fait  mention,  que  le  plus 
seiu"  est  de  conseruer  tousiours  les 
forces  du  malade,  et  tirer  plustotdu 
sang  cinq  et  six  fois  par  inlerualle 
que  d'en  oster  vne  seule  fois  si  profu- 
senient.  L'on  a  obserué  en  ceste  fiéure 
que  ceux  qui  n'ont  pas  tiré  du  sang 
hardiment  ont  précipité  quelquesfois 
les  malades  à  des  flux  de  sang  par  le 
nez  si  dosmosurés  et  excessifs,  qu'ils  en 
ont  pensé  perdre  la  vie.  Car  la  nature 
se  trouuant  parfois  grandement  irri- 
tée, soit  par  l'abondanee,  soit  par  l'a- 
crimonie des  humeurs,  ou  autrement, 
s'oublie  tellement,  qu'au  lieu  d'vne 
crise  elle  fait  vne  hypercrisie,  et  au 
lieu  d'vne  euacualion  iuste  et  modé- 
rée, fait  vn  desbordementdesreglé  et 
pernicieux. 

Quant  aux  remèdes  Pharmaceuti- 
ques, il  est  de  besoin,  premier  que  de 
saigner  ,  si  le  ventre  estoit  serré  ,  de 
donner  vn  lauementemollient, lequel 
on  pourra  continuer  tous  les  iours, 
à  fin  do  rabattre  beaucoup  de  fumées, 
rafraiihir  le  dedans,  et  vuider  beau- 
coup d'ordures  qui  s'amassent  tous 
les  iours  de  la  nourriture  que  l'on 
prend. Plusieurs  prescriuent  des  juleps 
et  apozemos  rafraîchissants  et  apéri- 
tifs, proparés  auec  vne  décoction  de 
chiendent ,  de  cichorée  saunage ,  d'o- 
zeille ,  endiue ,  laictue,  pimpernelle , 
buglosse ,  bourache ,  capillaire ,  orge , 
semences  froides,  fleurs  cordiales,  et 
de  nenupar ,  en  y  adioustant  les  sy- 
rops  violât ,  de  nénuphar,  de  limons, 
de  cichorée  simple  ,  aceteux  simple, 
de  pommes  simple,  et  autres  de  pa- 
reille qualité. 
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On  ordonne  aussi  des  cpi thèmes, 
partiesiirlecœur, partie  surlosliypo- 
chondres,  à  fin  d'ostcindre  la  feiueur 
du  sang-,  et  empescher  que  pareille 
intempérie  ne  s'attache  trop  fixement 
au  cœur,  et  autres  viscères. 

On  se  doit  donner  garde  de  purger 
au  commencement  de  cesle  fiéure  : 
mais  on  doit  attendre  que  les  signes 
de  coclion  apparoissent  aux  vrineset 
aux  excremens  ,  et  pour  lors  on  peut 
donner  des  medicaimens  doux  et  bé- 
nins, comme  est  la  casse,  les  tamarins, 
et  le  séné  de  Leuant ,  auecles  syrops 
de  cichorée  ou  de  pommes  compo- 
sés :  ou  bien  on  donnera  le  lenilif,  ou 
le  catholicon  double  de  rheubarl)e , 
fuyant  tant  qu'il  sera  possible  les  pur- 
gatifs où  il  y  entre  du  diagrede  et 
scammonée.  le  n'approuue  point  les 
vomitifs  en  ceste  fiéure,  et  n'en  ay  ia- 
mais  veu  aucun  bon  effet  *  :  ils  ne 
sèment  qu'à  troubler  la  nature  et 
tourmenter  le  malade ,  et  ne  vuident 
rien  de  la  cause  coniointe. 

le  ne  mets  point  icy  en  ligne  de 
compte  beaucoup  d'autres  medica- 
mens ,  comme  les  orges  mondés ,  les 
iuleps  pour  dormir,  les  opiates,  ta- 
blettes et  poudres  cordiales ,  les  lini- 
mens  ,  frontaux ,  et  pasles  conforta- 
tiues  ,  auec  vn  nombre  infiny  d'alexi- 
teres  et  alexipharmaques,  desquels 
on  a  de  coustume  d'amuser  les  mala- 
des :  car  la  fiéure  n'estant  pas  péril- 
leuse d'elle-mesme ,  elle  n'a  pas  be- 
soin de  tant  d'appareils ,  qui  en  outre 
ont  quelquesfois  plus  de  monstre  que 
d'effet. 

Il  y  a  quelques  recens  2,  qui  après 
Nicolas  de  Florence  constituent  vnc 

1  Voici  un  des  endroits  où  l'auteur  parle 
en  son  nom  et  d'après  son  expérience;  j'au- 
rai toujours  soin  de  les  signaler. 

*  Il  entend  parler  de  Fernel.  —  Cette  note 
est  des  éditeurs  de  1G28, 
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fiéure  synoque  simple  ,  engendrée  de 
la  bile  et  de  l'agitation  des  plus  chau- 
des humeurs  du  corps,  sans  (oulesfois 
aucune  pourriture.  Ce  que  ie  ne  crois 
pas  neantmoins  trop  aisément ,  veu 
que  si  ceste  fiéure  se  fait  de  la  bile,  il 
est  nécessaire  qu'elle  ait  pareils  re- 
doublemens  qu'ont  les  autres  qui  en 
sont  faites ,  et  qu'elle  ait  des  périodes 
de  trois  en  trois  iours.  Il  est  plus  vray- 
semblable  que  telle  fiéure  se  fait  du 
sang  le  plus  subtil ,  qui  quelquesfois 
est  appelle  de  quelques-vns  bile  ,  à 
cause  de  sa  subtilité ,  et  de  son  es- 
cume:  mais  à  n'en  mentir  point  ce 
n'est  que  pur  sang  ,  et  qui  partant  ne 
peut  faire  de  fiéure  autre  que  sy- 
noque simple  sanguine. 


CHAPITRE    XII. 

DES   FIEVRES   PVTRIDES   EN   GENERAL, 
ET   DE   LEVRS   DIFFERENCES. 

Avant  que  de  parler  des  Synoques 
putrides,  il  nous  faut  esclaircir  quel- 
ques difficultés,  sans  lesquelles  on  ne 
sauroit  comprendre  ce  que  c'est  que 
fiéure  putride ,  ny  comment  elle  se 
fait ,  ny  mesme  en  quelle  façon  elle 
diffère  des  autres.  Voila  pourquoy 
nous  dirons  quelque  chose  d'elles  en 
gênerai ,  de  leurs  causes ,  signes  et 
curalion,  à  fin  puis  après  de  l'appli- 
quer au  particulier  de  la  synoque  pu- 
tride. 

Il  y  a  eu  grand  débat  entre  quel- 
ques autheurs  anciens  et  modtnnes, 
touchant  l'existence  de  ces  fiéures  : 
les  vus  asseurans  qu'il  n'y  auoit  au- 
cunes fiéures  putrides,  les  autres  te- 
nans  le  contraire  :  et  ceux  cy  ont  tel- 
lement fortifié  leur  parly  de  fortes 
raisons  et  de  bonnes  expériences,  que 
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pour  maintenant  on  ne  reuoqiic  plus 
en  doute  cesle  vorilé  :  si  bien  que 
l'on  lient  pour  constant  cl  asseuré 
qu'il  y  a  des  fiéures  putrides,  soit 
continues  ,  soit  intermittentes.  Mais 
s'il  y  a  eu  du  débat  touchant  cest  ar- 
ticle ,  il  y  en  a  bien  vn  plus  grand 
touchant  la  nature  de  la  pourriture, 
pour  sçauoir  si  la  deflnition  qu'en 
donne  Aristote  s'accorde  à  celle  de 
Galien,  et  sil  y  en  a  vne  naturelle, 
vne  autre  contre  nature:  vne  géné- 
rale et  vne  particulière  :  vne  du  tout, 
et  vne  de  partie  :  et  finalement  s'il  y  a 
différence  entre  pourriture  et  putré- 
faction, le  renuoye  l'esciaircissement 
de  toutes  ces  diificultés  aux  philo- 
sophes et  aux  médecins,  me  reseruant 
à  expliquer  aux  chirurgiens  ce  que 
c'est  que  fiéure  putride ,  et  les  causes 
poarquoy  les  humeurs  se  pourrissent 
au  COI  ps. 

Fiéure  putride  n'est  autre  chose 
qu"cn<?  intempérie  chaude  et  seiche  ,  al- 
lumée daiu  le  cœur  par  le  moyen  de 
quelque  humeur  qui  se  pourrit  dans 
le  corps.  Or  l'humeur  qui  se  pour- 
rit, ou  immédiatement  elle  est  con- 
tenue   dans   le  cœur,   ou  hors  du 
cœin-  :  si  c'est  au  cœur,  c'est  l'hu- 
meur mesme  qui  excite  la  fiéure:  si 
elle  est  hors  du  cœur,  ce  n'est  que  sa 
vapeur  et  sa  fumée.  D'auantage,  si 
ceste  humeur  est  contenue  au  cœur, 
ou  dans  les  grands  vaisseaux  qui  sont 
entre  les  aisnes  et  les  aisselles,  la 
fiéure  est  rendue  contiuue  à  cause 
que  sa  vapeur  est  portée  au  cœur 
sansaucune  intermission,  iusquosà  ce 
que   l'humeur  cesse  de  se  pourrir. 
Mais  si  rhiuneur  est  hors  des  grandes 
veines,  reléguée  aux  parties  eslon- 
gnées  du  cœur,  la  fiéure  ne  se  fait 
qu'intermittente  ,  à  cause  que  sa  va- 
peur ne  peut  pas  estre  continuelle- 
ment portée  au  cœur,  pour  les  rai- 


sons que  nous  dirons  cy-apres.  Si  bien 
que  par  ce  discours  nous  apprenons 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  fiéures  :  l'vne 
qui  est  continue,  qui  n'a  qu'vn  accès 
depuis  le  commencement  iusques  à  la 
fin ,  encore  bien  qu'il  dure  quelques- 
fois  non  seulement  plusieurs  iours, 
mais  aussi  plusieurs  semaines  et  plu- 
sieurs mois ,  selon  que  la  fiéure  est 
courte  ou  longue ,  et  qu'elle  se  ren- 
contre en  vn  corps  bien  ou  mal  fait, 
chargé  de  peu  ou  de  beaucoup  d'hu- 
meurs, et  vsant  de  bon  ou  de  mau- 
uais  régime  de  vie  :  et  l'autre  sorte  de 
fiéure  est  intermittente. 

Que  si  l'on  veut  vne  particulière 
distinction  des  fiéures  putrides,  disons 
que  ses  espèces  et  ses  différences  sont 
prises,  ou  bien  des  lieux  où  les  hu- 
meurs se  pourrissent ,  ou  bien  de  la 
variété  des  humeurs  qui  recoiuent  et 
endurent  pourriture  '  Pour  le  regard 
et  la  variété  des  lieux,  i'ay  dit  qu'elles 
esloient  distinguées  en  continues  et 
intermittentes,  et  que  les  continues 
estoient  cellesdesquelles  la  matière  et 
l'humeur  putride  est  contenue  et  en- 
fermée es  grands  vaisseaux  qui  sont 
entre  les  aisnes  et  les  aisselles.  Car  de 

•  Toute  la  Gn  de  ce  paragraphe  et  même 
du  chapitre  se  retrouve  au  chapitre  3  du 
livre  primitif  de  1676.  Celui-ci  commençait 
par  exposer  les  causes  des  lièvres  putrides 
(voyez  les  deux  premières  notes  du  chapitre 
suivant) ,  après  quoi  il  continuait: 

«  Les  causes  de  pourriture  et  des  fiéures 
putrides  ainsi  expliquées,  faut  maintenant 
passera  la  diuision  d'icelies.  La  diuision  des 
ficures  putrides  en  certaines  et  diffcrenles 
espèces,  est  prise  de  la  dillerence  et  diuer- 
sitèdcs  lieux  où  les  humeurs  se  pourrissent, 
ou  de  la  distinction  et  variété  des  humeurs 
qui  rcçoiucnt  et  endurent  pourriture.  Pour 
le  regard  et  variété  des  lieux  ,  etc.  » 

Le  texte  se  suit  alors  presque  mot  pour 
01  îl  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe. 
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ces  lieux  là  ,  tant  à  cause  de  l'abon- 
flance  de  rhumeur  pourri  destiné  ù 
la  nourriture  de  tout  le  corps,  que 
pour  le  voisinaj^e  qu'ils  ont  auec  le 
cœur,  qu'aussi  à  cause  de  l'amplitude 
et  capacité  des  conduits  et  canaux,  il 
arriue  continuellement  et  sans  inter- 
mission que  quelque  portiou  de  la 
substance  de  l'humeur  qui  se  pourrit, 
ou  à  tout  le  moins  sa  vapeur  et  exha- 
laison putride  est  portée  au  cœur,  seul 
et  vray  siège  de  la  fiéure  ,  et  où  elle 
l'entretient  tant  et  si  long  temps,  que 
par  la  force  et  action  de  la  chaleur 
tout  cest  humeur  pourri  soit  en  vn 
coup  résout  et  digéré  ,  ou  cuit ,  eua- 
cué  et  chassé  hors  du  corps.  C'est 
pourquoy  les  fiéures  continues,  dés 
leur  commencement  iusques  à  la  fin, 
n'oul  qu'vn  accès  sans  aucune  inter- 
mission franche  et  absolue  :  le  dis 
franche  et  absolue ,  parce  que  ceux 
qui  sont  tourmentés  de  fiéures  con- 
tinues peuuent  bien  auoir  quelque 
relasche  de  l'ardeur  de  leur  fiéure,  de 
sorte  qu'ils  ne  la  sentent  si  fascheuse 
qu'auparauant,  mais  non  pas  qu'ils  en 
soient  tellement  quittes  comme  ceux 
qui,  ayaiis  enduré  vn  accès  de  fiéure 
quarte  intermittente,  peuuent  chemi- 
ner et  faire  leurs  affaires ,  comme 
s'ils  estoient  sains,  iusques  à  ce  qu'ils 
soient  assaillis  d'vn  autre  nouueau 
accès  :  par  conséquent  telle  relasche 
se  doit  plustost  appeler  retnission 
qu' inlo7~mission  Les  fiéures  intermit- 
tentes au  contraire,  sont  celles  des- 
quelles la  matière  ho  s  des  veines  est 
contenue  et  reserrée  en  la  première 
région  du  corps  enuiron  les  entrailles, 
sçauoir  le  ventricule,  le  diaphragme, 
la  cauité  du  foye ,  la  ratle ,  le  pan- 
créas ,  Tomenlum  et  mésentère,  par- 
ties qui  sont  quasi  comme  vn  esgout 
commun  de  tout  le  corps,  dans  lequel 
toute  l'ordure  elscntine  des  humeurs 


flue  et  s'arreste.  Telle  matière  n'es- 
tant contenue  es  veines,  n'est  point 
humeur  alimentaire  ou  suc  propre  de 
sa  nature  à  la  nourriture  du  corps, 
mais  plustost  vue  hiimeur  superflue 
et  excrementeuse,  qui  deuant  que  de 
passer  delà  vouste  du  foye  en  sa  par- 
tie gibbeuse,  est  retirée  et  séquestrée 
par  la  prouidence  de  Nature  en  ses 
propres  réceptacles ,  à  fin  de  rendre 
plus  pur  le  reste  du  bon  sang  et  ali- 
mentaire :  mais  ceste  humeur  icy 
superflue,  venant  enfin  par  quelque 
accident,  et  par  quelque  vne  des  cinq 
causes  efficientes  des  fiéures  cy  de- 
uant déclarées ,  à  se  corrompre  et 
pourrir,  elle  fait  la  fiéure  intermit- 
tente ,  c'est  à  dire  qui  a  remission 
franche  et  absolue,  que  les  Grecs  ap- 
pellent apyrexie ,  et  les  Latins  î'n/e- 
bricitation ,  quittant  et  reprenant 
le  patient  par  interualleset  secousses 
manifestes,  tant  pource  que  la  matière 
et  humeur  qui  fait  telle  fiéure  est 
plus  eslongnée  du  cœur  qu'elle  puisse 
trafiquer  auec  iceluy  par  les  con- 
duits manifestes  des  vaisseaux  hors 
desquels  elle  est  arrestée  :  et  aussi 
parce  qu'elle  est  enfermée  et  cachée 
dans  la  cauité  des  parties  cy  dessus 
nommées ,  lesquelles  estans  de  sub- 
stance membraneuse,  dense,  et  es- 
paisse,  ne  donnent  libre  issue  à  quel- 
que portion  ou  vapeur  de  ladite 
humeur  pour  estre  portée  continuel- 
lement au  cœur,  et  par  ce  moyen  en- 
tretenir tousiours  la  fiéure  :  laquelle 
ne  peut  estre  sans  que  le  cœur  soit 
eschauffé  et  affecté  ,  comme  nous 
auons  montré  au  commencement  de 
la  définition  d'icelle. 

Voilà  la  diuision  des  fiéures  prise 
des  lieux  où  les  humeurs  se  pourris- 
sent: l'autre  diuision  esl  prise  de  la 
diuersité  des  humeurs  qui  reçoiuent 
pourriture.  Or  n'y  ;iy;.nt  point  au- 
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cuno  humeur  qui  no  so  puisse  pour- 
rir ,  il  faut  qu'il  y  ail  autant  d'espi'ccs 
de  fleures  i)ulri(los  qu'il  y  a  d'iiu- 
meurs.  Par  cy  deuant  nous  auons 
ancsté  qu'il  y  auoit  quatre  humeurs, 
ïesaug,\A  bile,  la  pituite,  \amelan- 
cholic:  par  conséquent  il  y  aura  quatre 
différences  de  fleures  putrides  ,  la 
sanguine  que  nous  appelions  synoque 
putride,  la  bilieuse,  la  pituiteuse  et 
melanchoUque ,  lesquelles  trois  der- 
nières sont  ou  continues,  ou  intermit- 
tentes, selon  que  les  humeurs  qui  les 
font  se  pourrissent  dans  les  veines  ou 
hors  des  veines  K 


1  Ce  dernier  paragraphe  se  retrouve  bien 
en  idée  dans  le  dernier  paragraphe  du  cha- 
titre  3  de  1575;  mais  le  texte  diffère  assez 
pour  mériter  d'être  reproduit. 

«  Maintenant  pour  le  regard  de  la  diuer- 
silédes  humeurs,  desquels  vn  chacun  en  soy 
est  capable  de  pourriture  ,  les  fleures  putri- 
des sont  distinguées  en  bilieuses  (ausquclles 
si  elles  sont  continues,  est  rapportée  l'es- 
pèce de  fleure  qu'on  appelé  synoche,  c'est 
à  dire  continente,  causée  de  la  pourriture 
de  toute  la  masse  du  sang  également  tem- 
péré de  la  meslartge  des  quatre  humeurs  : 
comme  l'autre  espèce  de  synoche,  causée 
parvne  simple  ebullilion  d'icelle  masse  san- 
guinaire, sans  aucune  pourriture,  est  rap- 
portée aux  fleures  diaires ,  comme  enseigne 
Galien  au  liure  neuficme  et  onzième  de  la 
Méthode,  et  au  deuxième  des  fleures  cha- 
pitre douzième) ,  pituiteuses  et  melancho- 
liques  :  et  icelles  ou  continues,  ou  intermit- 
tentes ,  selon  que  la  bile  ou  melancholie  qur 
pourrist  est  contenue  dans  les  veines  ou  hors 
des  veines.  » 

J'ai  déjà  dit  que  cette  parenthèse  est 
la  seule  mention  qui  soit  faite  dans  le  livre 
de  1575  des  fièvres  synoches  simples,  men- 
tionnées avec  un  peu  plus  de  détails  au 
chapitre  2  du  livre  des  Tumeurs  de  1579, 
et  qui  ont  enfin  été  traitées  au  chapitre  9  du 
livre  actuel.  Voyez  ci-devant  la  note  de  la 
page  9 i. 


CHAPITRE    XÎII. 

PES   CAVSES    ET   SIGNES   DES   FIEVRES 
PVTniDES    1 

Apres  auoir  donné  la  définition  et 
diuision  des  fiéiircs  putrides,  il  faut 
venir  à  leurs  causes  et  signes,  expli- 
quant la  façon  que  les  humeurs  se 
pourrissent  au  corps. 

Et  desia  nous  auons  enseigné  que 
la  cause  matérielle  des  fleures  putri- 
des ,  est  la  pourriture  de  l'vn  des 
humeurs  desquels  noslre  corps  est 
composé,  ou  de  plusieurs  d'iceux,  ou 
de  tous  ensemble.  La  cause  efficiente 
est  l'vne  des  cinq  cy  deuant  expli- 
quées ,  mais  principalement  celle  que 

Le  début  de  ce  chapitre  répond  presque 
exactement  au  début  du  ch.  3  du  livre  pri- 
mitif. Il  n'y  a  guère  que  les  premières  lignes 
qui  diflèrent. 

«  Cii.  III.  —  Des  fleures  pulridei,  ipremiere- 
mem  de  leurs  causes  et  espèces  en  gênerai. 

«  La  cause  matérielle  des  fieures  putri- 
des est  la  pourriture  de  l'vn  des  humeurs, 
desquels  est  composé  notre  corps,  ou  de 
plusieurs  d'iceux,  ou  de  tous  ensemble.  La 
cause  efficiente  est  l'vne  des  cinq  cy  deuant 
expliquées ,  mais  principalement  la  seconde 
appelée  putréfaction  ,  de  laquelle  pour  ce  i! 
faut  maintenant  parler  vn  peu  plus  ample- 
ment. 

»  La  putréfaction  est  excitée  en  nos  corps, 
et  tous  autres  qui  sont  mixtes  et  composez 
des  quatre  cléments,  quand  la  chaleur  qui 
deust  régir  les  humeurs  est  au  contraire 
maistri'ce  par  iceux ,  par  faute  de  corn|)e- 
tente  euenlilalion.  Ainsi  voyons-nous  iour- 
nellcmcnt  les  chairs  gardées,  etc.  » 

A  partir  de  cet  endroit,  le  lexje  se  suit 
presque  mot  pour  mot  jusqu'à  la  fin  du  pa- 
ragraphe. 


DES    FIIÎVRES. 
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nous  allons  appelée  putrefaclion,  qui 
n'est  autre  qii'vne  corruption  qui  ar- 
riue  aux  corps  mixtes  composés  des 
quatre  clcmens,  par  le  moyen  de  la 
chaleur,  laquelle  au  lieu  de  régir  les 
humeurs    se    laisse     ma  striser    par 
iceux ,  à  faute  d'vne  suffisante  eucnti- 
lalion  et  euaporation.  Ainsi  voyons- 
nous  iournellemenl  los  chairs  gardées 
pour  rvtilité  du  mesnago  ,  se  pourrir 
tant  en  iiyuer  qu'en  eslé  ,  lorsque 
Fair  est  chaud  et  humide ,  espais  et 
non  euenlilé  :  ou  bien  lors  qu'elles 
sont  enfermées  en  vu  lieu  remugle  ' 
eteslroit.  De  là  vient  que  les  hommes 
sanguins,  pour  1  abondance  du  sang 
qui  est  chaud  et  humide,  sont  plus 
suiets  à  pourrilure  que  le  reslc  des 
hommes ,  si  pour  la  moindre  occasion 
du  monde  ils  sont  p.iués  du  béné- 
fice de  l'euenlilalion  ,  tant  insensible 
qui  se  fait  par  les  pores  du  cuir ,  que 
sensible  et  manifeste  qui  se  fait  par  la 
contraction  et  dilalalion  des  artères 
semées  par  tout  le  corps  ,  et  par  l'in- 
spiration et  expiration  instituée  pour 
le  cœur,  principalement  à  celle  fin 
d'attirer  vn  air  frais  et  nouueau  en 
nous,  et  chasser  de  nous  celuy  qui  est 
fuligineux.  C'est  pourquoynouspou- 
uons  à  bon  droit  dire  que  la  mère  de 
pourriture  ,  s'il  faut  ainsi  parler,  est 
l'humidité,  et  le  père  la  chaleur,  non 
pas  toute  sorte  de  chaleur,  mais  celle 
qui  est  infectée  des  vapeurs  fuligi- 
neuses retenues  dans  le  corps  par 
faute  de  leur  euentilation.  De  là  nous 
apprenons  que  toutes  choses  qui  em- 
peschentla  liberté  delà  transpiration 
peuuentexciterennousla  pourriture, 
et  par  conséquent  engendrer  les  fle- 
ures putrides. 

Or  ces  causessont  ou  internes  ou  ex- 
ternes. Externes,  comme  densité  et 

*  Remugle ,  humide. 


consfriction  du  cuir  causée  par  l'ap- 
plication de  choses  astringentes,  re- 
froidissantes, desseichanlcs  et  emplas- 
tiques,  laquelle  cause  proprement  et 
en  vn  mot  est  appelée  couslipalion  Les 
internes  sont  plusieurs  premièrement 
la  pléthore,  c'est  à  dire  plénitude  et 
excessiue  abondance  d'humeurs,  tant 
à  l'esgard  des  vaisseaux,  qui  est  nom- 
mée plenilndo  ad  vasa  ,  que  pour  le 
regard  des  forces,  laquelle  est  appelée 
plcniludo  ad  vire<.  En  second  lieu  ,  la 
lenteur,  crassitie, viscosité  et  glulinc- 
sité  des  hiuneurs,  lesquelles  ou  occu- 
pent et  empeschenl  toute  la  capacité 
des  vaisseaux ,  ou  bouchent  et  estou- 
pent  les  orifices  d'iceux,  en  sorte  que 
l'entrée  de  l'air  qui  nous  enuironne 
est  défendue,  et  Hssue  des  vapeurs 
fuligineuses  empeschée,  d'où  s'ensuit 
que  la  transpiration  n'estant  pas  li- 
bre, mais  fort  contrainte,  ameine  la 
pourriture  dans  les  humeurs,  et  ceste 
cause  en  vn  mot  est  nommée  obstruc- 
tion ^ 

Après  auoir  ainsi  succinctement 
expliqué  les  causes  principales  des 
fiéures  putrides ,  il  faut  venir  à  leurs 
signes  2.  Entre  lesquels  premièrement 

1  Après  l'étude  des  causes,  le  reslc  du  cha- 
pitre de  l'édition  de  1673  était  consacré  à 
celle  des  différences;  celles-ci  au  contraire 
ont  été  traitées  dans  le  texte  posthume  au 
chapitre  qui  précède  celui-ci.  Voyez  la  note 
de  la  page  101. 

2  Ce  paragraphe  est  constitué  en  grande 
partie  par  le  chapitre  4  tout  entier  du  livre 
primitif.  Voici  conuncnt  débutait  ce  cha- 
pitre : 

«  Ch.  un. —  Les  signes  des  fleures  putrides  en 
ijeneral. 

«  Les  fieures  putrides  sont  distinguées  et 
cogncues  en  cccy  d'auec  les  cplicmercs,  c'est 
qu'elles  ne  suruienneiit  point ,  etc.  » 

Kt  'p  texte  suivait  à  peu  prés  mot  pour 
mol  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe,  à  l'cx- 
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nous  mettrons  costuy-cy  :  c'est  que 
«•(\s  (iéiires  sonl  (1is(inf,ni(''es  des  eplie- 
ni(M('s,  en  ce  qu'elles  ne  sui'uienuent 
point  subileuienld'vne  cause  externe 
et  euidento,  comme  font  les  eplieine- 
res,  mais  viennent  peu  à  peu,  ayans 
pour  auant-coureur  vne  ineg^alilé  et 
lassitude  spontanée  (  c'est  à  dire  qui 
nous  tient  sans  auoir  trauaillé)  vne 
paresse  et  pesanteur  de  tout  le  corps, 
vn  sommeil  turbulent,  et  souuent 
vne  inquiétude  du  corps  et  de  Tes- 
prit  qui  empesche  de  dormir,  vne 
distension  et  boufement  des  liypo- 
chondres,  vne  respiration  pénible, 
repletion,  tension  et  tumeur  des  vei- 
nes ,  douleur  pesante  de  la  teste  et 
des  tempes,  accompagnée  quelques- 
fois  d'vne  forte  pulsation,  degonst , 
altération,  nausée,  vomissement.  Mais 
quand  la  fiéure  est  tout  à  fait  formée, 
elle  se  reconnoist  à  ce  qu'elle  donne 
vne  chaleur  bien  plus  acre,  piquante 
et  mordante  que  Tephemere  ou  la 
synoque  simple  ,  principalement  en 
l'augmentation  et  estât  de  ses  accès. 
Elle  est  accompagnée  d'inégalité  de 
pouls  et  de  respiration ,  car  la  con- 
traction de  Tartere  qui  fait  le  pouls  se 
sent  bien  plus  légère  que  la  dilata- 
tion. Car  comme  ainsi  soit  que  plu- 
sieurs fumées  et  vapeuis  s'excitent 
et  s'esleuent  de  l'humeur  enflammé 
par  putréfaction  ou  chaleur  pourris- 
sante, Nature  par  la  contraction  du 
pouls  déprimant  l'artère,  se  haste  à 
les  chasser  dehors,  n'estant  au  reste 
si  pressée  d'attirer  Tair  froid  par  la 
dilatation.  le  dis  le  mesme  de  la  res- 
piration, dont  l'expiration  est  bien 
plus  courte  que  l'inspiration ,  à  cause 
de  la  nécessité  qu'a  le  cœur  et  le 
poulmon  de  mettre  hors  lair  fuligi- 

ceplion  de  ravanl-deniièrc  phrase  du  Icxte 
acluel  :  le  dis  le  mesme  de  la  respiration,  etc., 
qui  inaïKiuait  eu  l'ollu 


neux  ,  acre  et  piquant  qui  est  à  l'en- 
tour  d'eux.  L'vrine  n'est  pas  sembla- 
ble à  celle  des  sains  :  mais  ou  bien  elle 
est  crue ,  ou  elle  est  trouble ,  ou  bien 
acre,  ou  accompagnée  des  signes  de 
pourriture  d'humeurs,  ou  d'vne  odeur 
puante  et  fétide. 

Ces  fleures  cy  sont  tousiours  pires 
que  les  éphémères  et  les  synoques 
simples  :  il  est  vray  qii'entre  icelles  , 
celles  qui  sont  intermittentes  ne  sont 
pas  si  mauuaises  que  les  continues, 
lesquelles  ne  sont  iamais  exemptes  de 
péril,  estans  presque  tousioursaccom- 
pagnées  de  très  sinistres  et  mauuais 
accidens ,  lesquels  plus  ils  sont  fas- 
cheux  ,  plus  ils  demonstrent  que  la 
fleure  est  périlleuse.  Elles  sont  pa- 
reillement bien  plus  dangereuses  es 
corps  cacochymes  qu'aux  autres  , 
comme  aussi  à  ceux  qui  se  nourris- 
sent de  mauuaises  viandes  et  mal  sai- 
nes ,  et  qui  vsent  de  quelque  grand 
desreglement  en  leur  façon  de  viure. 
Enfin  ceux  qui  ont  les  entrailles  mal 
faites  et  mal  habituées ,  ou  qui  ont 
quelque  partie  noble  intéressée  et 
vicieuse,  c'est  à  dire  mal  constituée  et 
disposée ,  sont  bien  en  plus  grand 
danger  lors  qu'ils  tombent  en  ceste 
fiéure  que  ne  sont  ceux  qui  ont  les 
viscères  bien  sains,  forts,  robustes,  et 
doiié-  d'vn  bon  tempérament. 

Il  y  a  finalement  des  signes  pour 
connoistre  les  fiéures  putrides  les  vues 
d'auec  les  autres  :  par  exemple  si  l'on 
obserue  vne  chaleur  ardente ,  et  vne 
soif  insupportable,  non  seulement  on 
colligera  que  c'est  vne  fiéure  putride, 
mais  que  c'est  celle  que  nous  appelloDS 
fiiéurc  chaude  :  de  mesme  si  elle  ne 
prend  que  de  deux  iours  l'vn  ,  ou  de 
trois  l'vn  ,  on  s'asseure  que  la  pre- 
mière est  faite  de  bile  ,  et  l'autre  de 
melancholie,  et  ainsi  des  autres  des- 
quelles nous  parlerons  en  leur  lieu. 
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CHAPITBE  XIV. 

DE  LA  CVRE  DES  FIEVRES  PVTUIDES 
EN  GENERAL. 

Comme  ainsi  soil  qu'il  y  a  beaucoup 
de  causes  concurrentes  en  la  fiéure 
putride,  aussi  y  a-il  en  sa  cure  beau- 
coup d'indications  à  prendre,  veu  que 
chaque  cause  doit  estre  ostée  par  la 
deuë administration  de  son  contraire. 
CVst  pourquoy  nous  disons  qu'en  gê- 
nerai ,  il  n'est  pas  seulement  besoin 
d'altération  par  les  choses  rafraî- 
chissantes, à  fin  de  corriger  l'iutem 
perie  chaude  de  tout  le  corps,  comme 
aux  éphémères:  mais  qu'il  faut  en 
cuire  vser  de  coction  et  euacuation 
de  riuimeur  pourri,  qui  est  la  ma- 
tière de  la  fleure'.  En  vu  mot,  quel- 
quesfois  il  est  besoin  de  tirer  du  sang, 
vue  autre  fois  de  purger  les  humeurs 
vicieuses  et  peccantes:  tantost  il  faut 
esuentiler  la  matière  qui  se  pourrit 
et  qui  fait  les  obstructions,  aussi  faut- 
il  par  fois  rafraîchir,  desseicher,  in- 
ciser, deterger,  fortifier.  Mais  comme 
toutes  ces  choses  ne  peuuent  estre 

'  Ce  début  répond  presque  exactement  à 
celui  du  chap.  5  du  livre  primitif.  Le  lecteur 
peut  en  juger. 

«  Cil.  V.  —  La  curalion  des /ieures  putrides  en 
(jenerul. 

»  Les  fieures  putrides,  pour  leur  curalion 
en  gênerai ,  n'ont  besoing  de  simple  allcra- 
lion  par  choses  réfrigérantes ,  pour  corriger 
l'intempérie  chaude  de  tout  le  corps,  comme 
es  diaires  :  mais  en  oultre  de  concoclion  et 
euacuation  de  l'humeur  pourry,  qui  est  ma- 
licre  de  Heure.  » 

Mais  après  ceci  le  texte  posthume  a  ajouté 
des  détails  assez  longs,  et  nous  ne  retrouve- 
rons la  fin  du  chapitre  primitif  qu'au  3'  pa- 
ragraphe du  chapitre  actuel. 


faites  toutes  à  la  fois,  il  faut  suiure 
le  conseil  que  Galien  donne  à  l'on- 
zième de  la  Mdhodcch^Xi.  tO  ,  qui  est 
qu'en   la  resolution    et  analyse   des 
causes,  ce  qui  est  le  dernier  trouuë 
doit  estre  mis  le  premier  en  exécution, 
lors  qu'il  est  question  de  la  cure  des 
maladies.  C'est  donc  ce  qu'il  faut  faire 
en  la  cure  des  firures  putrides:  il  faut 
commencer  à  oster  la  cause  qui  a  esté 
Irouuée  la  dernière  en  ordre  de  la  gé- 
nération d'icelles  :  par  exemple ,  il 
faut  euacuer  la  matière  qui  fait  ob- 
struction. Car  si  la  fiéure  ne  peut  es- 
tre ostée  tandis  que  la  pourriture  de- 
meure, qui   est  la  vraye  et  propre 
cause,  et  si  la  pourriture  ne  peut  ces- 
ser tandis  que  l'esuentilation  est  em- 
peschée,  et  si  l'esuenlilation  ne  peut 
estre  libre  tandis  quel'obstruction  per- 
seuere,  il  faut  conclure  qu'auant  tou- 
tes choses,  il  faut  osier  les  causes  qui 
empeschent  la  transpiration  ,  qui  est 
l'obstruction  ou  constipation.  Or  l'ob- 
struction estant  en  partie  faite,  en 
partie  se  faisant  tous  les  iours,  ce  se- 
roit  trauailler  en  vain  qui  voudroit 
oster  Tobstruclion  qui  est  desia  faite, 
deuant  que  d'empescher  celle  qui  se 
doit  faire  tous  les  iours.  Car  encore 
bien  qu'on  tasche  de  vuider  les  hu- 
meurs qui  font  robstruclion  ,  mesme 
quanil  on  osteroil   tout  à  fait  l'ob- 
struction ,  ce  n'est  toutesfois  rien  d'a- 
uaneé,  puis  que  l'on  n'empesche  pas 
que  les  humeurs  n'aflluent  derechef 
pour  continuer   l'obstruction.   C'est 
pourquoy  il  faut   s'arrester  à  ceste 
maxime,  que  pour  commencerla  gue- 
rison  des  fiéures  putrides,  il  faut  de- 
uant toutes    choses  osier  l'humeur 
superflue  qui  est  propre  à  faiie  l'ob- 
struttion  :  car  ce  faisant  on  empesche 
qu'il  ne  se  face  aucune  obstruction 
dans  le  corps. 
Voicy  donc  six  ou  sept  chefs  qu'il 
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faut  obsenier  en  la  cure  des  fiéures 
pulrides.  Le  premier,  est  qu'il  liuit 
osier  les  causes  euidenles  et  manifes- 
tes, s'il  s'en  Iroune  qnelqu'vnc  qui 
puissi»  anifmentiM'  le  niai.  En  second 
lieu,  il  faut  prescrire  vn  régime  de 
viurc  propre  et  conuenable,  suffisant 
d'entretenir  les  forces,  et  ne  fomenter 
pas  le  mal.  Tiercenii'nt,  il  faut  retran- 
cher ia  cause  antécédente  eneuacuant 
les  humeurs  superflues  et  vicieuses 
parles  voyes  conuenables,sçauoirpar 
la  saignée,  ou  par  la  pu  rgalion,  ou  par 
les  deux  ensemble.  Quatrièmement , 
il  faut  dégager  les  obstructions  s'il 
y  en  a ,  et  procurer  par  toutes  sor- 
tes de  remèdes  propres  et  conuena- 
bles,  la  transpiration  et  l'euentiîation 
des  humeurs.  En  cinquième  lieu  ,  il 
faut  corriger  les  indispositions  du 
corps  et  des  parties  nobles,  qui  engen- 
drent tous  les  iours  de  nouuelles  hu- 
meurs vicieuses,  ou  qui  corrompent 
les  bonnes.  En  sixit'me  lieu ,  si  la  ma- 
tière d'elle-mesme  ne  chasse  les  mau- 
uaises  humeurs,  il  faut  les  euacuer, 
ou  bien,  si  faire  se  peut ,  les  corriger 
et  les  ramener  à  quelque  meilleure 
trempe.  Enfin,  il  faut  corriger  l'intem- 
périe du  corps  et  des  humeurs,  oster 
la  pourritur-e,  restablir  les  parties  en 
leur  premier  estât ,  et  rendre  à  celles 
qui  sont  débilitées  et  affoiblies  leur 
première  force  et  vigueur. 

Mais  il  faut  icy  obseruer,  deuani 
que  venir  à  l'euacualion  des  humeurs 
vilieuses,  qu'il  faut  préparer  tant  le 
corps  que  les  humeurs  K  La  prepara- 

1  Nous  revenons  ici  au  texle  de  1575, 
chap. 5  : 

«  Deuani  que  procéder  à  l'euacualion  ,  il 
faiil  préparer  le  corps  et  les  Immeurs.  » 

C'est  bien  là  le  début  de  notre  paragraphe 
actuel.  Le  reste  suit  jusqu'à  la  lin,  sauf  quel- 
ques modiUcations,  et  nous  signalerons  dans 


tion  des  humeurs  se  fait  en  atténuant 
et  stibtiliant  ceux  qui  sont  espais, 
detergeant  ceux  qui  sont  lents,  et 
incisant  ceux  qui  sont  viscides  et 
gluans.  le  ne  mets  point  icy  en  con- 
trouerse,  s'il  faut  espaissir  ceux  qui 
sont  trop  liquides  et  ténus:  l'en  laisse 
la  décision  à  ceux  qui  en  ont  fait  des 
liures  entiers'.  La  pri^paration  du 
corps  se  fait  en  estant  et  ouurant  les 
obstructions,  et  rendant  tous  les  con- 
duits du  corps,  tant  manifestes  qu'in- 
sensibles, tant  internes  qu'externes , 
ouuerts,  libres  et  transpirables.  C'est 
pourquoy  en  vain  en  vne  fiéure  cau- 
sée d'obstruction  interne,  ordonne- 
t-on  choses  qui  esmeuuent  les  sueurs 
et  les  vrines.  Car  par  ce  moyen  on 
euacue  l'humeur  crud  de  la  cauité 
des  veines  et  entrailles  en  l'habitude 
et  superficie  du  corps,  auquel  lieu, 
par  défaut  de  chaleur  suffisante,  il  ne 
se  peut  iamais  cuire  qu'à  très-grande 
peine  et  en  fort  longtemps  :  là  où  si 
on  l'eust  laissé  à  l'entour  des  entrailles 
il  eut  peu  se  cuire  aisément,  facile- 
ment et  en  peu  de  temps,  à  cause  de 
la  chaleur  puissante  qui  réside  en  ces 
lieux-là  :  qui  est  l'occasion  pour  la- 
quelle Galien  au  liure  quatrième  de 
la  conscruation  de  la  santé,  et  au  li- 
ure premier  à  G/aucow,  défend  fort  sa- 
gement de  tirer  du  sang  à  ceux  qui 
ont  des  crudités  au  ventricule  et  vei- 
nes de  la  première  région  du  corps  2, 
d'autant  que  par  telle  euacuation  le 
sang  qui  sonnent  est  bon  et  loiiablc 
tant  en  quantité  qu'en  qualité,  des 
grandei>  veines  est  euacué  et  tiré,  et 
iceluy  qui  est  crud,  corrompu  et 
pourri ,  est  attiré  du  ventricule  dans 

les  notes  suivantes  celles  qui  ont  quelque 
peu  d'importance. 

*  (-clic  phrase  manque  en  1575. 

5  L'édition  de  1575  ajoute  ;  comme  es  vei' 
nés  viesaruïques. 


los  grandes  veines  et  vers  les  parties 
nobles.  Que  si  la  fiéuic  putride  estoit 
causée,  non  d'obstruction  interne, 
mais  de  la  constipation  du  cuir,  pour 
lors  les  medicaraens  qui  purgent  sont 
inutiles,  d'autant  qu'ils  attirent  l'hu 
meur  peccante  de  la  superficie  au  de- 
dans et  centre  du  corps  :  en  ce  cas-là 
il  faut  donc  se  seruir  des  sudorifiques 
et  diurétiques  '.  Toulcsfois  il  faut  no- 
ter que  si  Teuacuation  que  nous  tas- 
chons  faire  par  digerens  et  sudorifi- 
ques n'est  suffisante  pour  cuacuer 
toute  l'humeur,  qu'en  tel  cas  il  sera 
■vtile  d'vser  de  medicamcîns  purgatifs 
et  diurétiques  :  comme  au  contraire 
lors  que  la  crudité  des  humeurs  qui 
sont  en  la  première  région  du  corps , 
sera  cuitte,  digérée  et  mitifiée,  il  sera 
tres-necessaire  non  seulement  de  pur- 
ger par  en  bas,  auec  potions  et  clys- 
teres,  mais  aussi  de  prouoquer  les 
sueurs  et  les  vrines  2, 

Quiconque  voudroit  icy  spécifier 
par  le  menu  tous  les  remèdes  qui  sont 
nécessaires  et  vtiles  aux  fiéiues putri- 
des, auroit  besoin  de  faire  vn  discours 
plus  long  que  celuy  que  nous  auons 
entrepris  pour  toules  les  fiéures  : 
d'autant  qu'il  n'y  a  sorte  de  médica- 
ment qui  ne  puisse  y  estrc  approprié, 
à  cause  delà  grande  diucrsité  d'indi- 
cations que  nous  auons  dit  deuoir 
estre  prises  en  la  cure  de  ces  fiéures. 
Il  enst  esté  aussi  bien  à  propos  de 
mettre  iry  en  question  si  la  saignée 

■  C' ■  U  un  (Je  pli  rase  :  en  ce  cas  là  il  faut 
donc  se.  ::^uir  des  sudorifiques  et  diurétiques , 
manqué  dans  le  texte  de  1675. 

*  Ici  se  terminait  en  réalité  le  chnpitrc  5 
de  l'édition  de  laTS;  toutefois,  elle  ajoutait 
une  phrase  finale  pour  servir  de  transition 
au  chapitre  suivant  : 

«  Apres  auoir  ainsi  descrit  les  causes  et 
espèces  en  gênerai,  reste  maintenant  de 
parler  de  chacune  en  particulier.  » 
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est  nécessaire  à  toutes  les  fiéures 
pourries  :  car  comme  il  est  très-cer- 
tain qu'elle  conuient  à  celles  qui  se 
font  du  sang  pourri,  et  aussi  à  celles 
qui  se  font  des  autres  humeurs,  et 
qui  sont  continues:  de  mesme  peut- 
on  douter  si  elle  est  vtile  aux  fiéures 
intermittentes,  qui  ont  leur  siège  non 
dans  le  sang  ny  dans  les  grands  vais- 
seaux ,  mais  dans  les  autres  humeurs 
non  alimenteuses,  et  dans  les  petites 
veines  esparses  par  la  première  région. 
Mais  ie  remets  cette  difficulté  lors 
que  nous  parlerons  de  la  cure  des  fié- 
ures intermittentes  en  particulier. 


CHAPITRE  XV. 

DE   LA   FIÈVRE   SYNOQVE. 

Cy  dessus  nous  auons  rapporté  la 
différence  qu'il  y  auoit  entre  la  syno- 
que  simple  et  la  synoqu'i  putride  ,  et 
auons  dit  que  celle  «cy  estoit  vne 
fleure  continue,  excitée  de  la  pourriture 
du  sang  qui  est  contenu  dans  les  O'ands 
vaisseaux  situés  entre  les  aisnes  et  les 
aisselles.  Or  ce  sang  qui  se  pourrit  est 
modéré,  tempéré,  et  composé  d'vne 
égale  permislion  et  meslange  des  qua- 
tre humeurs  :  ce  que  ie  dis  à  fin  qu'on 
la  reconnoisse  des  autres  fiéures  con- 
tinues, lesquelles  ont  cela  de  propre, 
que  si  le  sang  n'est  modéré  et  égale- 
ment meslé  des  autres  humeurs,  ont 
des  sensibles  redoubleniens  et  exa- 
cerbalions,  ou  tous  les  iours,  ou  de 
deux  l'vn,oudetroisrvn,  selon  qu'il  y 
a  en  la  masse  du  sang  vne  humeur  qui 
excède  et  surabonde  ,  ainsi  que  nous 
dirons  ry  après.  Mais  lors  que  le  sang 
est  proportionné  d'vne  égale  partie 
des  autres  humeurs,  pour  lors  ceste 
fiéure  n'a  aucuns  redoublemens  sen- 
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^Ibles  ,  si  ce  n'est  lors  que  les  vapeurs 
piifrides  qui  s'esîeiienl  de  ce  snn{j 
s'euaporiMit  pinson  moins  :  re  qni  fait 
et  produit  trois  dej^rôs  de  (iénrc,  qni 
sont  comme  autant  de  différences 
d'icelle,  sçauoir,  Vhomotone  ou  acmas- 
tiqiie^  l'cpacnwslique,  el  la  paracma-- 
tiqne ,  desquels  nous  auons  parlé  cj^- 
dî'ssns  au  chapitre  de  la  synoque 
sitnple.  Quelques  aulheurs  ont  voulu 
nier  qu'il  y  ail  aucune  fleure  synoque 
putride,  d'autant  (disent-ils)  que  le 
sang  ne  se  peut  enflammer  el  pourrir 
qu'il  ne  se  tourne  incontinent  et  dé- 
génère ou  en  bile,  ou  en  alrabile,  ce 
qui  fait  indubitablement  changer  l'es- 
pèce de  la  fleure  Mais  pour  toute  res- 
ponse,  ie  les  renuoye  à  Galien  au 
huitième  de  la  Méthode,  chap.  3,  au 
second  des  Diffcrencen  des  fleures,  cha- 
pitre 2  el  11,  el  au  troisième  des  Cri- 
ses chap.  4,  ausquels  lieux  ils  pour- 
ront voir  que  Galien  admet  ceste 
fleure  pour  deux  ou  trois  raisons  qui 
n'ont  point  de  repartie. 

Les  causes  de  ceste  fleure  ont  esté 
expliquéescy-dessus  au  chapitre  13,  là 
où  nous  auons  dit  que  c'estoit  ou  la 
constipation  ,  ou  l'obstruction  ,  les 
quelles  estoienl  cause  que  la  pourri- 
ture se  metloil  dans  le  sang, principa- 
lement en  iceluy  qui  est  moins  pur  et 
net.  On  pourroit  iey  s'enquérir  s'il  est 
possible  de  subsister  aucc  la  pourri- 
ture du  sang,  qui  nous  sert  de  nourri- 
ture, etcomment  il  se  peut  (iùrequ'es- 
tanl  vue  fois  pourri ,  il  puisse  se 
corriger  el  reuenir  en  grâce  et  en 
faneur  auec  la  nature.  A  cecy  ie  res- 
pons  que  iamais  tout  le  sang  ne  se 
pourrit,  si  ce  n'est  par  vue  extrême 
ou  insigne  pourriture,  de  laquelle  il 
n'y  a  point  d'appel  ,  pour  eslre  icelle 
tout  à  fait  ennemie  de  noslre  vie  :  mais 
loulesfois  et  quand  que  la  pourriture 
se  met  dans  les  veines,  elle  pourrit  a 


la  veritë  tout  le  sang,  mais  non  pa 
toutes  les  parties  du  sang.  Car  iceluy 
estant  compose''  de  tr(»is  autres  hu- 
meurs, cl  (Ml  outre  d'vne  certaine  sé- 
rosité: en  premier  lieu,  la  partie  plus 
prompte  el  plus  preste  à  se  pourrir 
reçoit  la  pourriture ,  et  puis  ensuite 
les  autres  parties  les  vues  après  les 
autres,  selon  qu'elles  ont  plus  ou 
moins  de  disposition  :  et  ainsi  la  pour- 
riture s'introduit  au  sang  el  y  de- 
meure, iusques  à  ce  que  toutes  les 
parties  du  sang  plus  disposées  à  pour- 
rir ayent  esté  consommées  el  dissipées, 
et  la  fleure  entièrement  esteinte  :  ce- 
pendant la  partie  du  sang  la  meil- 
leure, et  qui  pour  n'auoirpas  eu  dis- 
position à  la  pourriture  ne  s'est  point 
infectée  auec  les  autres ,  demeure  et 
perseuere  en  son  entier  pour  la  con- 
seruation  et  entrelien  de  la  vie  '.  C'est 
pourquoy  nous  respondrons  aux  diffi- 
cultés proposées  ,  que  toutes  les  par- 
ties du  sang  ne  se  pourrissant  pas,  il 
en  reste  quelqu'vne  saine  et  entière 
qui  sert  de  nourriture  à  nostre  corps. 
Pour  les  signes  de  cette  fleure,  ce 
sont  les  mesmes  qui  se  Irouuent  en  la 
synoque  simple,  mais  en  vn  degré  plus 
eminent  et  excellent.  La  chaleur  est 
plus  acre,  le  pouls  plus  grand,  véhé- 
ment, visle  el  fréquent  qu'en  la  simple 
synoque ,  outre  qu'il  est  inégal  et  de 
réglé,  à  cause,  connue  nous  auons  dit 
au  chapitre  13,  que  sa  contraction  est 
plus  légère  que  sa  dilatation.  Les 
vrines  en  ceste  fleure  sont  rouges , 
espaisses  ,  troubles,  sans  sédiment,  el 
puantes.  Bref  Ions  les  accidens  el 
symptômes  smjI  plus  violens  qu'en  la 
simple  synoque.  Aussi  est  elle  bien 
plus  périlleuse,  sur  lout  lors  que  dés 
le  conunoncementil  suruienlvncours 
de  ventre,  car  il  abbal  tellement  les 

1   /'(liiez  Fond,  m  lh\  4  de  la  Paiho,, 
cil.  G.  —A.  l\ 
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forces,  que  la  nature  ne  se  peut  ren- 
dre la  maistress3  du  mal.  Il  est  vray 
que  si  ce  cours  de  ventre  venoit  à 
cause  d'vn  grand  amas  d'humeurs,  il 
poiirroil  accourcir  la  liéure,  pourueu 
qu'il  ne  fusl  de  longue  durée  :  mais 
s'il  vient  de  la  malignité  des  humeurs, 
pour  l'ordinaire  il  apporte  la  mort  '. 
Au  reste  ceste  ftcure  quelquesfois 
se  termine  au  quatrième  iour,  bien 
que  rarement:  le  plus  sou uenl  c'est 
au  septième ,  et  ce  ,  ou  par  cours  de 


1  L'édition  de  1575  ne  con:ient  aucune 
descriplion  de  la  Jieure  synoche  putride,  chose 
d'autant  plus  singulière,  qu'elle  a  un  cha- 
pitre exprès  consacré  à  la  cure  de  cette  fiè- 
vre ,  comme  nous  le  verrons  au  chapitre 
suivant.  Tout  au  plus  reucontre-t-on  au  cha- 
pitre 9  quelques  mots  qui  y  ont  rapport,  et 
qui  se  retrouvent  d'ailleurs  dans  ce  livre 
nouveau  au  chapitre  17.  Mais  dans  l'édition 
de  1579,  au  chapitre  déjà  cité  du  livre  des 
Tumeum ,  Paré  avait  essayé  de  donner  une 
idée  de  la  synocUe  puirtde  qu'il  rattachait 
alors  au  phlei^uion  ;  voici  ce  texte  : 

«  Que  si  le  phlegmon  est  en  vne  partie  in- 
terne, ou  fort  grand,  ou  voisin  de  quelque 
partie  noble  ,  de  sorte  qu'il  puisse  enuojer 
de  soy  continuellement  au  cœur  quelque 
portion  et  vapeur  de  sa  sub.vtance  pourrie, 
et  non  par  la  seule  qualité  de  chaleur  contre 
nature,  par  continuation  des  parties  de  l'vne 
l'autre,  11  fera  l'espèce  de  ficure  que  nous 
disons  S)noche  putride,  si  le  sang,  qui  par 
contagion  se  pourrit  dans  les  grands  vais- 
seaux ,  est  compose  d'égale  meslangc  et  per- 
mislion  des  quatre  humeurs. 

»  Ceste  ficure  se  connoi.>^t  à  ce  qu'elle  n'a 
aucune  rémission  ou  exaicrbation,  encores 
moins  d'inlermission.  Klle  lient  le  fobrici- 
lant  oultie  les  vingt-quatre  heures,  ne  finis- 
sant point  lors  à  la  mode  des  intermittentes 
par  vomissemens ,  sueurs,  ou  moiieurs,  ou 
peu  à  peu  insensiblement,  mais  pcrseucrant 
dure  iusqucs  à  ce  qu'elle  se  termine  et  quite 
du  tout  le  malade.  Elle  ne  surprend  sinon 
ceux  qui  sont  de  bonne  nature  ,  en  tcmpc- 
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ventre ,  ou  par  flux  d'vrines  ,  ou  par 
sueurs,  ou  par  vomissemens,  ou  par 
flux  de  sang  :  mais  cela  n'ai  riue  point 
que  dés  le  quatrième  iour  on  n'ait 
apperceu  des  signes  de  coction  dans 
les  selles  et  dans  les  vrines.  Que  si 
après  auoir  veu  les  signes  de  coction 
au  quatriémeiour,  il  suruenoit  quel- 
que crise  au  sixième,  il  faut  la  tenir 
pour  suspecte  et  pour  imparfaite,  qui 
ameine  après  elle,  ou  la  recidiue,  ou 
la  mort  '. 


rament  et  complexion  ,  abondans  en  beau- 
coup de  sang ,  et  iceluy  iustement  mcslé  des 
quatre  humeurs.  Ceste  fieure  est  de  peu  de 
durée  :  d'autant  que  le  sang  par  sa  pourri- 
ture dégénérant  en  bile  ou  melancholie, 
l'ait  incontinent  vne  ;iutre  espèce  de  fieure, 
sçauoir  tierce  ou  quarte  continues.  » 

Celte  description  diffère  beaucoup  de 
celle  du  livre  actuel  ;  mais  on  en  retrou\ora 
les  principaux  traits  au  chapitre  17,  lequel, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  correspond  au  chapi- 
tre 9  de  l'édition  de  1575. 

1  Ce  paragraphe  semble  correspondre  à  un 
passage  du  chapitre  10  du  livre  i)rimitii  ; 
toutefois  la  doctrine  n'en  est  pas  exactement 
la  même.  Voici  le  texte  de  1575  : 

«  Sur  tout  il  faudra  espier  le  quatrième 
iour:  car  si  lors  apparaissant  quelques  si- 
gnes de  concoction  ,  la  ciise  se  fera  le  srj - 
tieme  iour,  et  ce  par  llux  de  ventre,  ou  vo- 
missement, ou  vrines,  ou  sueurs,  et  prin- 
cipalement par  ha'morrhagie  :  et  lors  ne  fau- 
dra rien  remuer  d'auantage ,  «ins  laisser 
faire  Nature  son  deuuir,  selon  son  (  hemin 
qu'elle  aura  pr  s.  Que  si  au  contraire  il  n'ap» 
paroist  aucun  signe  de  concoction  ny  de 
crise,  il  ne  faut  rien  entreprendre  d;iuiin- 
tage,  de  tant  que  tel  malade  est  déploré  : 
quelle  manière  de  gens  Galien  défend  d'al- 
loucher.  » 

La  pretnière  de  ces  deux  phrases  avait  été 
reproduite  dans  le  chapitre  )l  du  li\re  des 
'J'ntncur.s;  n:ais  la  deuxième  y  est  supprimée; 
et  on  voit  enfin  comme  s'explique  le  texte 
définitif. 
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Nous  voyons  qiielqucsfois  que  ceste 
fleure  se  tenuine  par  vue  quantité  de 
macules  et  de  taches  rouges  qui  appa- 
roissent  par  tout  le  (ori)s,  et  sont 
cause  que  Ton  l'appelle  pour  lors 
pemphyfjodes ^  pitrpurce,  ou  /iéure  de 
pourpre,  qui  est  ordinairement  fort 
périlleuse,  et  qui  ne  se  termine  gueres 
que  dans  la  seconde  ou  troisième 
sepmaine.  Aux  enfans  ceste  iiéure  est 
souuent  accompagnée  de  rougeoiles 
et  verolles. 


CHAPIÏHE  XVI. 

DE  LA  CVRE  DE  LA  SYNOQVE  PUTRIDE  K 

Nous  auons  dit  vne  partie  de  ce 
qu'il  faut  faire  pour  la  cure  de  ceste 
fleure  en  celle  de  la  synoque  simple, 
et  au  chap.  14  :  qui  est  que  la  princi- 
pale intention  consiste  à  osterla  cause, 
et  à  modérer  l'excès  de  la  chaleur. 

Premièrement  donc ,  à  cause  que 
c'est  le  sang  qui  pèche  icy.  il  faut  l'eua- 
cueretlediminuer,  et  en  suite  combat- 
tre les  causes  par  leurs  contraires.  Par 
exemple,  la  consiipation  des  pores  du 
cuir  doit  estre  dégagée  par  les  me- 
dicamens  qui  ouurent ,  qui  débou- 
chent et  qui  raréfient  :  semblable- 
ment  on  doit  oster  l'obstruction, 
sçauoir  celle  qui  se  fait  de  l'abondance 
des  humeurs  par  leur  euacualion ,  et 
celle  qui  se  fait  par  la  crassitie  d'iceux 
par  les  remèdes  qui  atténuent. 
En  somme  le  viure  doit  estre  tout  à 

1  Ce  chapitre  esl  en  grande  partie  la  re- 
production du  cliapitrc  10  du  livre  piimitif, 
mais  avec  des  changcniens  tels  que  la  fin  de 
celui-ci  se  retrouve  au  commencement  de 
l'autre;  et  la  doctiine  même  a  notablement 
varié.  Le  lecteur  en  fera  aisément  la  com- 
paraison à  l'aide  des  notes  suivaotcs. 


fait  réfrigérant  et  humectant, au  reste 
fort  ténu  ,  et  qui  pour  la  plus  part 
consiste  en  boiiillons  de  poulets  et  de 
chair  de  veau,  que  mesme  nous  alté- 
rerons auec  herbes  d'ozeille,  de  laic- 
tue  et  tle  pourpié  :  car  la  chaleur  natu- 
relle estant  a ffoiblie,  et  par  la  violence 
de  la  fleure  ,  et  par  les  remèdes  qu'il 
conuienl  f'.ire,  ne  pourroil  cuire  beau- 
coup de  viandes.  La  boisson  sera  d'eau 
d'orge ,  de  sirop  violât  trempé  de 
beaucoup  d'eau,  deiulep  alexandrin, 
si  principalement  il  suruient  quelque 
grand  flux  de  ventre,  comme  il  ad- 
ulent souuent  eu  ceste  fleure  '  :  fuyant 

1  Ce  paragraphe  répond  à  la  fin  du  cha- 
pitre 10  de  1575  ;  et  le  texte  est  le  même  jus- 
qu'en cet  endroit  ;  mais  alors  l'édition  pri- 
mitive intercalait  un  court  paragraphe  sur 
l'observafion  du  quatrième  jour,  que  nous 
avons  reproduit  dans  la  dernière  note  du 
chapitre  précédent.  Puis  le  chapitre  se  ter- 
minait par  cette  phrase  sur  l'usage  de  l'eau 
fraîche  et  du  vin  : 

«  Quant  à  l'eau  fraische  de  laquelle  Galien 
fait  si  grand  cas  en  ceste  maladie,  il  ne  fau- 
dra en  donner  à  boire,  qu'il  n'apparoisse 
premièrement  signes  de  concoclion  :  mesmes 
sur  la  déclinaison  sera  bon  donner  du  vin 
pour  esmouuoir  les  sueurs.  » 

Cette  phrase  avait  d'abord  été  copiée  dans 
le  livre  des  Tumeurs  en  1579;  mais  en  1585 
elle  fut  modifiée  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Gai.  lin.  9.  de  la  I\Iethode,  chap.  5.  or- 
donne de  boire  grande  quantité  d'eau  froide 
au  plus  fort  de  la  fiéure  ardante,  et  des  fle- 
ures synoches  :  telle  chose  profite  ,  et  amol- 
lisl  la  chaleur  fébrile ,  comme  quand  on 
ietlc  force  eau  au  feu  pour  l'esleindrc  : 
loutesfois  il  n'en  faudra  donner  au  malade, 
que  premièrement  on  ne  voye  les  signes  de 
concoction  :  mcsme  sur  la  déclinaison  ,  ne 
sera  hors  de  propos  donner  du  vin  pour 
esmouuoir  les  sueurs.  » 

Et  enfin  dans  le  livre  actuel,  mieux  in- 
struit par  l'expérience,  Paré  rejette  absolu- 
ment l'usage  du  vin,  qu'il  avait  d'abord 
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tant  que  faire  se  pourra  le  vin,  que  le 
ne  conseille  mcsmes  pas  de  boire  au 
déclin  de  la  fleure,  de  peur  de  res- 
chauffer  le  foye  et  le  sang^,  qui  n'est 
pas  encore  bien  remis  de  la  première 
chaleur.  Quelques-vns  trouuent  bon 
d'en  donner  sur  le  déclin,  à  On  d'emou- 
uoir  les  sueurs  :  mais  ie  le  trouue  vn 
peu  dangereux,  à  cause  qu'en  ces  vio- 
lentes fleures  continues,  on  n'est  pas 
sans  soupçon  d'inflammation  aux  par- 
ties nobles.  le  trouue  meilleur  auec 
Galien  de  donner  l'eau  froide  libre- 
ment et  libéralement,  mais  auec  les 
cautions  cy-deuanl  obseruées. 

Mais  la  curation  principale  de  cesle 
fleure  ,  selon  ropinion  de  Galien  en 
l'onzième  de  la  Méthode  ,  consiste  en 
la  phlebotomie  :  car  le  sang  estant  tiré, 
la  plénitude  est  ostée,  d'où  il  s'en  suit 
que  l'obstruction  est  dégagée,  et  par 
conséquent  la  pourriture  ' .  Or  comme 
ainsi  soit  qu'en  ceste  fleure ,  il  n'y  a 
pas  seulement  vice  de  la  matière  par 
la  pourriture  du  sang,  mais  aussi  ex- 
cès en  la  température  par  la  vehe- 

donné  comme  bon,  puis  comme  non  hors  de 
propos.  Nous  trouverons  par  la  suite  plus 
d'une  rétractation  de  ce  genre,  qu'il  me  pa- 
raît fort  intéressant  de  signaler. 

1  Le  commencement  de  ce  long  paragra- 
phe répond  exactement  au  début  du  chapi- 
tre 10  de  l'édition  de  1675,  et  on  le  retrouve 
également  au  chapitre  2  du  livre  des  l'u- 
meurs  des  éditions  postérieures.  Seulement 
ce  dernier  texte  porte  :  la  curatiun  de  cesle 
fiéure  {selon  ce  que  i'aij  appris  des  bons  méde- 
cins), etc.;  tandis  que  le  livre  primitif  et  le 
livre  posthume  portent  également  ;  selon 
l'opinion  de  Galien.  De  même  tous  deux 
s'accordent  à  dire  un  peu  plus  bas  :  ce  qui 
a  esmeu  Galien  à  dire  qu'il  falloil  icy  saigner 
iusques  à  lipothymie  ;  tandis  que  le  livre  des 
Tumeurs  corrige  :  ce  qui  a  esmeu  quelques 
vns,  etc.  Mais  à  partir  de  cette  dernière 
phrase,  le  texte  a  beaucoup  changé;  j'y  re- 
viendrai dans  la  note  suivante. 


mence  de  la  chaleur  :  de  là  vient  que 
la  phlebotomie  ne  remédie  pas  seule- 
ment à  la  pourriture,  comme  nous 
auons  dit ,  mais  aussi  à  l'intempérie 
chaude  :  car  le  sang  (auquel  consiste 
toute  nostre  chaleur)  estant  euacué, 
fait  exhaler  auec  luy  les  excremens 
acres  et  fuligineux ,  qui  pour  estre 
supprimés  et  retenus  au  corps,  aug- 
mentoient  fort  l'ardeur  de  la  fleure. 
En  outre  en  la  place  du  sang  euacué, 
les  veines  atliren  t  beaucoup  d'air  froid 
pour  euiter  le  vuide  que  la  nature 
abhorre  :  d'où  vient  le  rafraichisse- 
ment  de  toute  l'habitude  du  corps  : 
mesme  à  plusieurs  par  le  moyen  de 
la  phlebotomie  il  suruient  vn  bene- 
flce  de  ventre,  ou  bien  les  sueurs  sor- 
tent en  abondance,  choses  fort  sou- 
haitables en  cesle  espèce  de  fleure.  Ce 
qui  a  esmeu  Galien  à  dire  qu'il  falloit 
icy  saigner  iusques  à  lipothymie  ',  ce 
que  nous  n'auons  pas  toutesfois  ap- 
prouué  cy-dessus ,  louant  d'auantage 
l'opinion  de  ceux  qui,  aduenantlecas 
que  le  malade  eust  besoin  de  grande 
euacuation  de  sang,  dep^irlent  par 
epaphœrese  icelle  vacuation ,  ostant 
du  sang  par  interualles  ,  tant  de  fois 

'  Là  finit  la  ressemblance  entre  le  com- 
mencement du  chapitre  10  de  1575  et  le 
texte  posthume  ;  je  reproduis  ici  le  premier, 
qui  est  fort  court,  et  qui  avait  été  reproduit 
à  peu  près  littéralement  au  livre  des  Tu- 
meurs : 

«  Toutesfois  d'autant  que  plusieurs  par  ce 
moyen  ontaucc  le  sang  rendu  l'ame  entre  les 
mains  des  Médecins,  ie  serois  plustosl  d'auis, 
aduenaiitle  cas  que  le  malade  eust  besoing 
de  grande  euacuation  de  sang,  de  partir  par 
cpicrase  icelle  euacuation  ,  repelant  icelle, 
et  estant  du  sang  par  interualles,  tant  que 
les  forces  du  malade  le  pourront  aisément 
porter.  » 

Voilà  ce  qui ,  dans  le  livre  primitif,  cor- 
respond à  toute  la  lin  du  paragraphe  actuel. 
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que  les  forces  du  malade  le  peiiuenl 
soulTiir  aisément ,  et  que  la  grandeur 
du  mal  le  désire.  Il  est  à  la  verilé  im- 
possible de  dire  la  qtianlilé  du  sang 
qu'il  laut  tirer,  et  le  nombre  de 
fois  qu  il  faut  saigner  :  il  faut  toutes 
fois  bien  s'einpescher  de  suiure  l'opi- 
nion de  ceux  qui ,  après  auoir  saigné 
deux  ou  trois  fois,  et  quatre  ou  cinq 
au  plus,  laissent  plustosl  mourir  le 
malade  que  de  le  saigner  d'auantage. 

II  faut  lousiours  s'arresler  à  ces  deux 
maximes,  qui  sont  d'auoir  esgard  à  la 
grandeur  et  violence  du  mal,  et  aux 
forces  du  malade.  Tant  que  les  forces 
le  permettent,  il  faut  saigner  si  la 
violence  du  mal  vous  y  conuie,  ne 
regardant  point  si  c'est  de  iour  ou  de 
nuit,  si  c'est  le  matin  ou  le  soir,  si 
c'est  riiyuerou  l'esté, si  c'est  en  plaine 
ou  nouuelie  lune,  en  quelque  con- 
ionclion  que  se  puissent  trouuer  les 
astres,  n'espargnantmesmepas  ny  les 
enfans ,  ny  les  vieillards ,  ny  les 
femmes  grosses,  ny  les  femmes  accou- 
chées :brefn'ayant  aucune  exception, 
ny  des  lieux,  ny  du  temps,  ny  des 
personnes.  C'est  pourquoy  cette  reigle 
doit  estre  obseruée  ailleurs  comme  à 
Paris,  en  Italie,  Espagne,  Allemagne, 
Poloigne,  Angleterre,  comme  en 
France  :  en  l'Afrique  et  Amérique, 
comme  en  l'Europe  :  estant  toutcsfois 
de  la  prudence  du  Médecin  de  modé- 
rer l'euacualion  du  sang  selon  les 
circonstances,  lesquelles  ne  peuuent 
pas  empescher  tout  à  fait  les  remèdes 
indiqués  par  le  mal,  mais  les  modérer 
si>ulemenl  et  les  modilier  :  ne  plus  ne 
moins  que  pour  la  vie,  il  est  nécessaire 
de  prendre  de  la  nourriture,  estant 
toutesfois  besoin  de  la  changer,  aug- 
menter, diminuer,  aduancer,  retarder 
selon  les  circonstances  de  l'aage,  du 
sexe,  du    tempérament,  du  lieu,  du 
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voulu  estendre  sur  la  saignée,  pour 
desraciner  l'opinion  de  ceux  qui  la 
blasment,  et  pour  encourager  ceux 
qui  sont  trop  craintifs  à  la  faire.  Cecy 
en  outre  seruira  non  seulement  pour 
la  cure  de  la  fiéure  svno(iue  putride, 
mais  aussi  pour  la  cure  des  autres 
fleures,  et  de  toutes  les  maladies  qui 
ont  besoin  de  la  phlebotomie. 

Auantque  faire  la  saignée,  ou  après 
la  première  saigîiée  faite ,  si  le  ventre 
est  dur  et  paresseux,  il  faudroit  le 
lascher  auec  un  clystere  remollient 
et  rafraîchissant,  de  peur  que  les 
veines  espuisées  et  vuidées  par  la 
phlebotomie  n'attirent  à  elles  l'impu- 
reté des  humeurs  qui  croupissent 
dans  les  intestins.  Mais  il  faut  que  le 
clystere  soit  modérément  ralVaichis- 
sant  :  car  ceux  qui  rafraîchissent 
trop  adstreignent  et  serrent  plustost 
le  ventre  que  de  le  lascher.  En  la 
première  impression  de  ce  discours  , 
ie  conseil! ois  après  la  première  sai- 
gnée de  donner  vn  léger  médicament, 
comme  le  bol  de  casse,  ou  de  calho 
licon,  pour  faire  minoration  delà  ma- 
tière. Mais  l'en  ay  veu  de  si  mauuais 
effets,  et  desredoublemens  de  fiéure 
si  furieux ,  et  autres  accidens  si  es- 
tranges,  que  i'ay  esté  contraint  de 
changer  d'aduis,  et  retnettre  la  pur- 
galion  après  le  septième  iour.  C'est 
pourquoy  à  mon  exemple,  ie  conuie 
ceux  qui  ont  la  mesme  pratique  que 
i'auois  d'estre  plus  circonspects  à  don- 
ner les  purgatifs,  et  peser  deux  ou 

rois  fois,  auparauanl  que  de  les  bail- 
ler, si  la  violence  de  la  chaleur  et  la 
grandeur  de  la  pourriture  contenue 
dedans  le  sang  le  peuuent  permet- 
tre '.  Il  faut  à  la  verilé  minorer  la 


temps  et  de  la  saison,  le  me  suis  icy      liquc  qui  se  rapprochait  du  brownisme  mo 


•  Voici  une  nouvelle  rctraclalion  de  Paré, 
d'où  l'on  voit  qu'après  avoir  suivi  une  jira- 
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matière ,  et  nettoyer  la  première  re  - 
g^ion  du  corps  :  mais  cela  se  peut  bien 
faire  plus  commodément  et  seure- 
ment  par  les  clysleres  qui  ne  trou- 
blent point  la  nature ,  que  par  les 
purgatifs  qui  remuent ,  troublent , 
esbranlent  et  agitent  toutes  les  hu- 
meurs ,  et  ne  vuident  rien  de  ce 
qui  fait  le  mal,  d'autant  qu'an  com- 
mencement des  maladies ,  il  n'y  a  en- 
core rien  de  cuit  ny  de  préparé.  At- 

dcrnc,  il  en  était  revenu  presque  au  régime 
aiiliphiogistique;  il  est  curieux  de  repro- 
duire à  celte  occasion  ses  diverses  rédactions. 
D.ins  son  premier  livre,  en  1575,  il  s'expli- 
quait ainsi: 

«  La  phlebotomie ainsi  deuëment célébrée, 
il  faudra  incontinent  donner  vn  clystere  qui 
soit  remolliens,  et  modérément  rcfraischis- 
sant  :  car  ceux  qui  relraiscliissent  trop,  ad- 
slreigncnt  plustost  le  ventre  qu'ils  ne  le  las- 
chent.  Or  incontinent  après  la  saignée,  ou 
peu  deuant,  il  faut  lascher  le  ventre,  de 
peur  que  les  veines  inaniees  parla  phlebo- 
tomie n'attirent  en  leur  capacité  l'impurité 
des  intestins.  Le  lendemain  faudra  par  vn 
legicr  médicament,  comme  de  bol  de  Casse 
ou  de  Catholicum,  faire  minoration  de  la 
matière  :  et  après  ordonnerez  syrops  qui  non 
seulement  ayent  force  de  refraischir,  mais 
aussi  d'empescher  la  pourriture,  quels  sont 
les  syrops  de  limons,  de  berberis,  Vaceieus, 
de  acelo.'.iluie  cilri ,  de  (jrcmUis  ,  oxysaccara 
simples,  ausquelsil  faudra  mesler  des  eaux 
de  pareille  vertu  ,  comme  l'eau  d'aceteuse. 
de  roses,  el  autres  semblables.  » 

Après  quoi  il  iiassait  à  la  prescription  du 
t'/((re,  que  nousavons  retrouvée  au  commen- 
cement de  ce  chapitre.  En  1579  ,  il  s'était  à 
peu  près  borné  à  copier  ce  passage,  sauf  la 
phrase  si  remarquable  relative  à  l'absorp- 
tion des  veines,  qu'il  a  d'ailleurs  reproduite 
dans  le  texte  actuel.  Je  ne  sais  d'ailleurs  par 
quel  fâcheux  oubli,  ayant  ainsi  changé  tout- 
à-fait  de  pratique ,  il  laissait  subsister  dans 
son  livre  des  Tumeurs  des  préceptes  recon- 
nus mauvais  par  lui-même,  et  auxquels  il 
avait  renoncé. 
III. 


tendant   donc  le    huitième  îour   à 
purger  le  corps,  ou  se  seruira  cepen- 
dant des  clysteres,  tant  pour  rafraî- 
chir que  pour  nettoyer  les  impiuvlcs 
des  intestins  ,  et  fera-on  vser  aux  ma- 
lades de  iuleps ,  apozemes  et  syrops , 
qui  non  seulement  ayent  la  force  de 
rafraîchir,    mais  aussi   d'empesclier 
la  pourriture,  tels  que  sont  les  syrops 
de  limons ,  de  berberis ,  l'aceteux  , 
de  acetositate  citri ,  de  grenade,  oxy- 
mel ,  oxysacchara  simple,  ausquels  il 
faudra  mesler  les  eaux  ou  les  décoc- 
tions des  herbes  de  pareille  vertu. 
Ayant  ainsi  préparé  les  humeurs  et 
adouci  la  chaleur  de  la  fiéure  ,  vers 
le   huitième  iour  on  pourra  purger 
le  corps  auec  infusion  de   casse,  de 
tamarins,  de  séné  de  Leuant ,  et  le 
syrop    de    cichorée    composé    auec 
riieubarbe,  ou  auec  tels  autres  pur- 
gatifs que  le  médecin  ingéra  estre 
propres,  tant  au  naturel  du  maladeet 
à  la  condition  de  l'humeur  qui  do- 
mine plusen  son  corps,  qu'a  la  partie 
du  corps  qui  est  plus  chargée  d'hu- 
meurs. 


CHAPlTPxE    XVII 

DES  FIEVRES  INTERMITTENTES,  DE  LEVRS 
ESPECES,  ET  COMMEINT  ELLES  SONT 
DISTINGVÉES    DES   CONTINVES. 

Après  auoir  parlé  de  la  fiéure  pu- 
tride qui  se  fait  du  sang  ,  il  faut  pas- 
ser à  celle  qui  s'engendre  de  la  bile 
jaune,  laquelle  nous  auonsdit  estre  in- 
termittente ou  continue.  Nous  auons 
ditdesia  ce  que  c'estoit  que  la  fiêuie 
continue,  et  comme  elle  difloroit  de 
l'inlermitlente  '.  Il  est  neantmoins  à 

'  Il  en  a  déjà  parlé  en  effet  en  divers  en- 
droits ,  notamment  aux  chapitres  S  et  12 
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propos  tUMinnl  que  de  passer  outre 
d'explicinor  enrore  cela  |)lus  ample- 
meiU,  à  fm  d'en  iiilormer  le  foihie  es- 
prit du  ieuiie  ('hiiiirj,Meh  ,  el  qu'il  ap- 
prenne par  quels  signes  il  connoîslra 
vnè  fiéiire  inlermillcnte  d'auec  vne 
continue. 

11  a  donc  esté  dit  cy-dcuant  '  que  la 
matlelc  des  fiiéures  continues  venant 
à  se  jpourrir  aux  grands  vaisseau^,  en- 


mais  nulle  part  pcul-ctre  si  nettement  qu'au 
commencement  du  chapitre  G  de  1575,  inti- 
tulé :  Des  fietires  d'acccz,  et  premièrement  de 
la  quotidiané  intèrïnittentc.  Yoici  ce  premier 
texte  : 

«  A.yaht  parlé  de  la  cure  des  fienres  putri- 
des en  gênerai ,  faut  maintenant  en  parler 
en  particUHér,  commençant  par  les  inter- 
mittentes, ou  d'accez.  Doncques  fleure  d'ac- 
cez  est  celle  qui  à  certaines  heures  déter- 
minées en  certains  iours,  comme  tous  les 
iours,  si  elle  est  quotidiané  :  ou  de  trois 
iours  l'vn ,  si  elle  est  tierce  :  ou  de  quatre 
iours  l'vri,  si  elle  est  quarte,  surprend  le  ma- 
lade. » 

On  retrouvera  la  suite  de  ce  texte  au  cha- 
pitre 25  du  livre  actuel. 

'  Cijdeuant  :  voyez  au  chapitre  12.  Du 
reste  le  chapitre  12  n'en  avait  parlé  qu'en 
passant,  car  l'auteur  avait  traité  ce  sujet 
dans  le  chapitre  9  de  son  premier  livre  de 
1575,  et  il  ne  voulait  pas  perdre  sa  rédac- 
tion. Ce  chapitre  9  est  intrtulé  :  Des  /ieures 
continues,  de  leurs  espèces,  el  de  leurs  signes , 
et  il  peut  paraître  assez  étrange  de  le  voir 
fondu  tout  entier  dans  un  autre  qui  a  pour 
titre  :  Des  fleures  inlé)'mi  (tentes.  Il  en  est  ce- 
pendant ainsi;  et  Pavé  nous  a  accoutumés  à 
bien  d'aulres  disparates.  Ainsi  tout  le  para- 
graphe actuel  n'est  que  la  reproduction  du 
commencement  du  chapitre  9dc  1575,  à  part 
les  premiers  mots  qui  se  lisaient  ainsi  : 

«  La  matière  des  fleures  continues  est  placée 
es  (jrands  vaisseaux,  où  venant  à  pourrir,  en- 
uoye  de  soy  continuellement  au  cœur,  etc.  » 

Nous  retrouverons  le  reste  de  ce  chapitre 
dans  les  notes  suivantes. 


uoyeUe  soy  continuellement  au  cœur, 
on  quelq»ie  portion  de  la  substance 
pourrie  ,  ou  bien  quelque  vapeur  ,  ce 
qui  fait  que  le  cœur  estant  ainsi  con- 
tinuellement combattu  et  eschauffé, 
enuoye  par  tout  le  corps  vne  chaleur 
immodCrée  et  cotitre  nature,  que  nous 
appelions  fietire  continue.  Quesiceste 
matière  est  enfermée  en  l'aine  ou 
en  autre  lieu  plus  eslongné,  alors  pour 
la  distance  des  lieux  ,pour  langustie 
des  vaisseaux  .  pour  la  petite  quan- 
tité de  la  matière,  elle  ne  peut  en- 
uoyer  au  cœur  aucune  substance  pu- 
tride ny  aucune  exhalaison ,  mais  la 
seule  quantité  de  chaleur  contre  na- 
ture, par  continuation  des  parties 
Fvne  à  l'autre,  comme  nous  enseigne 
Galien  au  premier  des  fiéures^  dont  est 
excitée  simplement  ou  la  fiéurediaire, 
oU  la  symplomatique. 

Mais  lors  que  la  matière  est  reSet- 
rée  dans  les  veines  et  conduits  de  la 
première  région  du  corps,  laquelle 
pour  parler  nettement  est  comme  sa 
senline  et  son  esgout,  pour  receuoir 
les  excremens  de  la  première  et  se- 
conde co'Ction  :  et  après  qu'elle  y  a 
demeuré  et  croupi  fort  long-temps, 
si  elle  vient  à  s'y  pourrir,  par  sonebul- 
lilion  elle  enuoye  des  vapeurs  au 
cœur  par  les  veines  et  artères,  qui  se 
communiquent  les  vues  aux  autreà 
par  les  rameaux  de  la  veine  porte  qui 
sont  insérés  en  la  vouste  du  foye,  el 
par  ceux  de  la  veine  caue  qui  sortent 
de  la  partie  gibbe  d'iceluy.  Ces  ra- 
meaux icy  seioignans  ensemble  dans 
la  substance  du  foye  par  leurs  embou- 
cheuresou  anastomoses,  font  que  les 
vapeurs  putrides  sont  facilement  por- 
tées iusques  au  cœur  :  mesme  que  les 
rameaux  de  la  grande  artère,  qui 
sont  cnuoyésàrestomach,  auxintes- 
lins,  à  la  rate  et  au  mésentère,  por- 
tent aussi  lesdites  vapeurs  qui  sortent 


des  humeurs  pourries  de  la  première 
région  du  corps  iusques  au  cœur  où 
la  fiéure  est  allumée,  tant  et  si  long- 
temps que  la  matière  qui  se  pourrit 
dure  et  s'entretient.  Ladite  fiéure 
cesse  aussi  lors  que  ladite  matière  se 
dissipe  et  se  résout,  soit  insensible- 
ment par  la  chaleur  de  la  fiéure,  ou 
insensiblement  par  les  vomissemens, 
flux  de  ventre,  fluxd'vriue,ou  sueurs. 
Or  d'autant  que  ladite  matière,  pour 
estre  dans  des  conduits  cslroits  et 
petits,  ne  peut  pas  estre  amassée  en 
grande  quantité  :  de  là  vient  que  les 
accès  de  la  fiéure,  qui  est  excitée  par 
celte  matière,  ne  peuuent  pas  estre 
longs  ny  de  durée  :  et  par  ce  moyen  il 
arriue que  ceste  fiéure  a  de  l'inlcrmis- 
sion  etdisparoist  tout  à  fait,  iusques 
à  ce  que  pareille  matière  soit  rengen- 
drée  et  ramassée  de  nouueau  par 
l'indisposition  des  parties,  et  qu'elle 
vienne  de  rechefàsepourrir:  car  pour 
lors  l'accès  aussi  de  la  fiéure  retourne 
de  nouueau,  et  dure  iusques  à  ce  que 
ladite  matière  soit  dissipée  et  resoute  : 
et  ainsi  par  périodes  la  fiéure  a  des 
reprises  et  des  intermissions,  qui  fout 
que  pour  ce  suiet  elle  est  nommée 
fiéure  intermittente. 

Par  ce  discours  nous  apprenons  que 
les  fleures  continues  doiuent  estre 
distinguées,  des  intermittentes  par 
deux  ou  trois  signes.  Premièrement 
en  ce  que  depuis  leur  commencement 
iusques  à  la  fin  et  guerison  entière, 
elle  tiennent  constamment  le  malade 
sans  aucun  relascbe  :  là  où  les  inter- 
mittentes, après  auoir  fait  vn  accès 
de  doure  ou  de  quinze  heures,  plus  ou 
moins,  donnent  vue  intermission  ma- 
nifeste de  quelques  heures  sans  tenir 
aucunement  le  malade. Secondement, 
la  continue  est  distinguée  de  l'inler- 
miltente  par  la  diaerse  façon  de  sur- 
prendre le  malade.  Car  lacoiitinue 
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surprend  subitement  le  febricitant, 
sans  enuoyer  deuant  ny  frisson,  ny 
horreur,  ny  rigueur,  sinon  peut  estre 
qu'au  premier  commencement  il  peut 
y  auoir  quelque  inégalité  au  corps. 
Mais  l'intermittente  vient  peu  à  peu, 
et  enuoye  tousiours  pour  messagers 
et  auant-coureurs,  ou  vn  frisson  ou 
vn  tremblement,  auec  des  pandicula- 
tions,  baaillemens ,  restrecissemens 
des  parties,  pasleur  au  visage,  liuidité 
ou  ternisseure  aux  ongles,  et  autres 
tels  accidens.  Bref,  la  continue  presse 
et  tient  son  homme  outre  les  vingt- 
quatre  heures,  et  perseuere  iusques  à 
ce  qu'elle  se  termine  et  quitte  du  tout 
le  malade,  là  où  l'intermittente  après 
quelques  heures  comme  i'ay  dit,  finit 
son  accès  ou  insensiblement,  ou  sensi- 
blement et  manifestement  par  vomis- 
semens, sueurs  ou  autres  euacua- 
tions  K 

1  Ce  paragraphe  se  retrouve  en  germe 
dans  le  chapitre  D  de  1576.  Voici  le  passage, 
qui  se  lit ,  non  point  après  celui  de  la  note 
précédente  ,  mais  immédiatement  après  ce- 
lui de  la  note  suivante  : 

«  Tenons  maintenant  aux  signes.  II  te  sera 
aisé  de  distinguer  vne  continue  d'auec  vne 
intermittente  par  ces  marques.  I-a  continue 
subitement  surprend  le  febricitant  sans 
qa'aucun  frisson  ,  horreur  ou  rigueur  mar- 
che et  le  tienne  deuant,  sinon  peut  estre 
pour  le  premier  commencement  il  y  a  ine- 
qualité  :  le  pouls  plus  grand  que  la  véhé- 
mence de  la  chaleur  ne  porte  :  elle  pousse 
et  lient  son  homme  outre  les  vingt-quatre 
heures,  ne  finissant  point  lors  à  la  mode  des 
intermittentes  par  vomissements  ,  sueurs 
manifestes,  ou  par  moiteurs,  ou  peu  à  peu 
insensiblement,  mais  perscuerant  dure  ius- 
ques à  ce  qu'elle  se  termine  ,  et  quitte  du 
tout  le  malade.  Tellement  sont  distinguées 
les  continues  d'auec  les  intermittentes...» 

Voyez  la  suite  à  la  dernière  note  de  ce 
chapitre. 
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Atinntqucfinir  ce  chapitre,  ie  veux 
donner  les  espèces  des  Délires  eonli- 
nues  et  des  inlermiltentes ,  et  dire  les 
marques  pnr  lesquelles  on  les  peut 
distinguer  les  vnes  d'auec  les  autres. 
Pour  les  continues  nous  en  auons  de 
quatre  espèces,  la  synoque,  la  tierce 
continue,  \aqitolidiane  continue,  et  la 
quirte  continue.  La  synoque  se  fait 
quand  le  sang  se  pourrit ,  comme 
nous  auons  demontié  cy-dessus.  La 
tierce  continue  se  fait  quand  la  masse 
du  sang  qui  se  pourrit  a  en  soy  plus  de 
bile  qu(;  des  autres  humeurs.  La  quo- 
tidiane  continue    s'en;,^endre  quand 
il  y  a  en  la  masse  du  sang  plus  de 
pituite  que  des  autres  humeurs.  La 
quarte  continue  vient  quand  en  la 
niasse  du  sang  la  melancholie  sur- 
monte. Mais,  me  direz- vous,  si  telles 
liéures  sont  continues,  pourquoy  les 
nommez-vous    tierce,    quolidiane  , 
quarte,  à  la  mode  des  intermittentes  ? 
Elles  sont  appellées  continues,  parce 
que  pour  le  voisinage  et  commerce 
qu'a  la  matière  dont  elles  sont  ex;  i- 
téesauec  le  cœur,  elles  continuent 
tousiours  sans  aucune  intermission, 
iusquesàlafinet terminaison  générale 
de  toute  la  maladie.  Mais  elles  sont 
aussi  appelées  l'vne  tierce  ,  l'autre 
quarte,  l'autre  quolidiane,  pource 
qu'estant  excitées  d'vn  sang  ou  plus 
bilieux,  ou  plus  inelancholique,  ou 
pluspituiteux,  eilesdonnent  quelques 
redoublemens  et  exacerbations,  et  se 
montrent  plus  violentes  et  ardentes, 
ou  de  trois  en  trois,  ou  de  quatre  en 
quatre  iours,  ou  de  iour  en  autre, 
donnant  au  reste  quelque  relasche 
et  remission  ,   mais  non  pas  inter- 
mission absolue  ,  es  iours  et  heures 
d'entre-deux.    En   quoy  elles    sem- 
blent retenir  quelque  chose  du  mou- 
ueraent    des    intermittentes ,    selon 
qu'en  la  matière  pourrie  qui  les  fait, 
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il  y  a  plus  de  bile,  ou  melancholie,  ou 
pituite'. 

Or  à  fin  que  tu  reconnoisses  ces  qua- 
tre sortes  de  fleures  continues  les  vnes 
d'auec  les  autres,  tuteressouuiendras 
que  la  .synoque  ne  surprend  sinon 
ceux  qui  sont  de  bonne  nature  et  d'vn 
tempérament  bien  reiglé  et  modéré, 
qniont  abondance  de  bon  sang,  et  qui 
ont  vne  bonne  habitude  de  corps.  Au 
reste,  elle  tient  tousiours  également 
son  homme,  non  seulement  sans  in- 
termission,  mais  aussi  sans  remission 
et  exacerbation  manifeste. Les  tierces, 
quartes,  et  quolidianes  continues,  se 
connoissent  parles  causes  qui  peuuent 
accumuler  et  engendrer  bile,  melan- 
cholie, ou  pituite  en  la  masse  du  sang, 
ou  bien  par  les  effets  de  telles  hu- 
meurs et  par  leurs  exacerbations  2, 

•  Tout  ce  paragraphe  est  copié  presque 
liUéralement  du  chapitre  9  de  1575,  qui  pré- 
sente même  quelque  chose  de  plus  au  com- 
mencement et  à  la  (in.  Ainsi  immédiate- 
ment après  le  passage  noté  dans  la  première 
note,  on  lisait  : 

«Or  pour  retourner  aux  fleures  continues, 
leur  matière  contenue  es  grands  vaisseaux, 
veines  et  artères,  qui  sont  entre  les  aissel- 
les et  les  aisnes ,  est  le  sang,  ou  masse  san- 
guinaire :  lequel  venant  à  se  pourrir  par 
quelqu'vne  des  cinq  causes  elTicientes  para- 
uant  mentionnées ,  nous  fait  quatre  espèces 
de  fleures  continues,  synoche,  etc.  » 

Et  après  les  derniers  mots  du  paragra- 
phe actuel  :  il  y  a  plus  de  bile,  ou  uielaiiclio- 
lie,  ou  pituite,   l'édition  de  1575  ajoutait  : 

«  Comme  ainsi  soit  que  le  propre  de  la 
bile  soit  de  se  mouuoir  de  trois  en  trois,  de 
la  melancholie  de  quatre  en  quatre  iours, 
et  delà  pituite  tous  les  iours  :  de  quoy  Dieu 
aidant  nous  tascherons  à  rendre  raison  à  la 
fln  de  ce  liure.  » 

Il  renvoyait  ainsi  à  son  chapitre  15,  qui 
va  faire  tout  à  l'heure  le  chapitre  18  du  li- 
vre actuel. 

'  Ce  paragraphe  Taisait  laGn  du  chapitre  9 
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qui  sont  que  les  tierces  continues  les 
ont  de  deux  iours  Ivn  ,  les  quartes  de 
trois  l'vn,  et  les  quotidianes  tous  les 
iours. 

Quant  aux  fleures  intermittentes, 
il  y  en  a  de  trois  espèces,  la  tierce  qui 
se  fait  de  la  bile,  la  quarte  qui  vient 
de  rimmiMir  melancholique  ou  atra- 
bilaire, et  la  quotidiane  de  la  pituite. 
Elles  sont  distinguées  enlr'elles,  en  ce 
que  la  tierce  ne  prend  que  de  deux 
iours  Fvn,  la  quarte  de  trois  l'vn,  et 
la  quotiliane  tons  les  iours.  Nous 
allons  tascher  d'apporter  les  raisons 
de  ces  intermissions  périodiques  au 
chapitre  suiuant. 


CHAPITRE   XVIII. 

POVROVOY  TES  ACCES  DES  FIEVRES  IN- 
TERMITTENTES RETOVRNEiNT  A  CER- 
TAINS lOVRS  ,  SÇAVOIR  DES  QVOTI- 
DIAISES  TOVS  LES  lOVRS  ,  DES  TIERCES 
DE  TROIS  EN  TROIS,  DES  OVARTES  DE 
QVATRE   EN    QVATRE    lOVRS  '. 

Pontreprens  en  ce  chapitre  l'expli- 
cation d'vne  question  non  moins  pro- 
fitable que  plaisante  :  ce  que  ie  fais 
d'autant  plus  volontiers  que  ie  con- 

en  1595;  seulement,  à  l'endroit  de  cette 
noie,  le  texte  primitil  portait:  «...et  par 
leurs  exacerbalions  et  rt'MivsiOH*  ;  toutes  les- 
quelles choses  ont  esté  cij  denatit  expliquées  assez 
au  long.  » 

1  Ce  chapitre  porte  le  même  titre  que  le 
chapitre  15  et  dernier  du  livre  des  Fleures 
de  1575;  et  à  part  la  courte  phrase  qui  le 
termine  et  quelques  mots  au  commence- 
ment, il  en  est  presque  littéralement  copié. 
Il  suffira  donc  de  rétablir  le  début  du  texte 
primitif. 

•I  Ayant  exposé  assez  amplcmeol ,  non , 


nois  la  cause  d'icelle  n'estre  moins 
obscure  et  controuersée  en  l'esprit 
des  Médecins,  que  son  effet  est  mani- 
feste et  sensible  es  corps  des  panures 
febricitans  qui  en  endurent  les  accès. 
Car  à  commencer  par  Galicn  le  pre- 
mier de  tous,  luy-mesme  a  confessé 
plainement  clapertemenl,  qu'il  igno- 
roit  la  cause  de  la  certitude  des  accès 
des  fleures  intermittentes.  Ses  paroles 
sont  couchées  à  ce  propos  auchap.  8 
du  liure  3  desioitrs  Critiques. v  Quelle 
»  est  la  cause  (dit-il)  que  des  maladies 
»  aiguës  les  accès  se  font  de  trois  en 
))  trois  iours,  et  des  longues  de  quatre 
»  en  quatre,  ou  tous  les  iours, il  n'est 
»  pas  aisé  à  trouuer ,  et  n'est  pas 
»  mainlenant  nécessaire  de  le  dire.  » 
Quelques-vns  qui  sont  venus  depuis 
Galien  ont  dit  que  cela  procedoit  d'vne 
certaine  qualité  inconneuë  et  pro- 
priété occulte  qui  est  en  chaque  hu- 
meur, et  qui  la  fait  mouuoir  en  tel  et 
en  tel  iour,  ny  plustost,  ny  plus  tard. 
Mais  de  recourir  à  vne  propriété  oc- 
culte, c'est  plustot  fuyr  le  trauail 
d'vne  curieuse  industrie ,  que  de  re- 
chercher la  vérité  du  fait.  Car  qui 
est-ce  qui  ne  pourra  par  ce  moyen 
soudte  toutes  sortes  de  questions  les 
plus  difficiles  ?  mais  pour  cela  nous  ne 
serons  pas  eclaircis,  ny  resouts  de  ce 

peut  eslre,  comme  la  dignité  de  la  chose  le 
requcroit,  mais  tant  que  besoin  cstoit  pour 
l'inslruction  d'vn  Chirurgien,  les  différences 
et  espèces  des  fleures  ,  les  causes  dont  elles 
dépendent  et  viennent,  les  signes  parlés- 
quels  on  les  cognoist  quand  elles  sont  ve- 
nues, et  les  moyens  de  les  curer  et  guarir, 
i'ay  bien  voulu  adiouster  et  reseruer  pour  le 
dernier  mets  l'explication  de  ceste  ques- 
tion ,  non  moins  prulilable  que  de  plaisant 
discours  :  et  que  i'ay  entrepris  de  tant  plus 
volontiers  que  ie  cognoissois  la  cause  d'i- 
celle n'estre  moins  obscure  et  conirouerséo 
en  l'esprit  des  Médecins,  etc.,  » 
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que  nous  auons  à  tenir  de  telles  pro- 
posilions. C'est pouiquoy  pourparue- 
nirà  la  resolution  de  celle  qui  se  pré- 
sente, prenons  vnaulre chemin.  Nous 
dirons  premièrement  que  c'est  qu'ac- 
cès, et  quelles  causes  font  l'accès, 
paur  de  là  tirer  des  principes  propres 
pour  rintelligence  et  conclusion  de  ce 
que  nous  prétendons. 

Acci's  donc  n'est  autre  chose  sinon 
vneflbrt  dénature  irritée  pour  se  dé- 
faire et  despestrer  de  l'humeur  qui  luy 
est  fascheuxet  moleste.  Car  l'humeur 
chaud  et  pourri,  reclus  en  quelque  lieu 
que  ce  soit  hors  des  veines,  tant  qu'il 
est  à  recoy  et  de  repos  n'agite  et  ne 
trouble  le  corps  aucunement  :  mais 
lors  que  quasi  comme  forcené,  il  vient 
à  s'esmouuoir  de  là  par  impétuosité  de 
nature  irritée,  il  l'esbranle  diuerse- 
ment.  Car  pour  accommoder  cecy  aux 
fleures  intermittentes,  posons  le  cas, 
comme  il  peut  aduenir,  que  le  mésen- 
tère soit  le  foyer  de  la  fiéure  :  l'hu- 
meur bilieux  là  enuoyé  ou  accumulé 
peu  à  peu,  se  pourrit  auboutdequel- 
que  temps,  tant  à  cause  de  l'obstruc- 
tion que  de  l'Impression  de  la  pourri- 
ture laissée  en  ce  lieu  par  le  premier 
et  précèdent  accès  :  dont  eschauffé  et 
comme  fomenté  par  la  chaleur  pu- 
tredineuse,  se  gonfle  et  enfle,  de  sorte 
que  ne  pouuant  plus  tenir  en  son  lieu 
et  tas  accoustumé,  ils'espand  par  les 
parties  membraneuses  et  sensibles  du 
mésentère,  donnant  vn  effroy  et  hor- 
reur à  tout  le  corps,  pour  le  consen- 
tement et  sympathie  qu'ont  toutes 
les  membranes  les  vnes  auec  les  au- 
tres. I>e  cest  humeur  ainsi  enflammé 
en  cesle  sentine  et  foyer  du  mésen- 
tère ,  s'esleue  vue  fumée  chaude  et 
caligineuse,  qui  portée  au  cœur  vient 
de  là  à  se  répandre  par  tout  le  corps, 
premièrement  auec  vn  sentiment  de 
froideur,  puis  de  chaleur,  faisant  en 


vn  mot  ce  que  nous  appelions  accéx. 
Donc  deuant  qu'vn  accès  se  fasse, 
trois  choses  sont  requises  :  le  foyer 
ou  le  lieu  où  s'amasse  et  se  pourrit 
l'humeur  :  la  faculté  excrétrice  irri- 
tée par  cest  humeur:  puis  l'humeur 
proportionné  en  quantité  et  qualité 
pour  irriter  la  faculté  excrétrice  du 
mésentère,  ou  de  quelque  autre  par- 
tie hors  des  veines ,  qui  sera  le  siège 
et  foyer  de  la  fiéure  intermittente.  Il 
faut  donc,  premier  que  l'humeur 
puisse  irriter  Nature  à  en  faire  excré- 
tion par  la  violence  d'vn  accès , 
qu'iceluyhumeur  excède  en  quantité, 
autrement  il  ne  la  chargera  point 
de  son  faix  :  et  qu'il  pesche  aussi  en 
qualité  putredineuse,  autrement  il  ne 
l'esguillonnera  point ,  et  ne  fera  rien 
en  icelle  d'auantage  qu'vne  seule 
pléthore  et  répétition  :  qui  sont  les 
deux  points  en  somme  desquels  dé- 
pendent les  principes  de  la  certitude 
de  la  répétition  des  accès,  et  qui  liés 
elconcurrens  ensemble  envn  mesme 
humeur,  sont  cause  que  la  pituite  en 
la  fiéure  quotidiane  répète  son  accès 
tous  les  iours ,  que  la  bile  ou  cholere 
ameine  la  tierce  de  trois  en  trois,  et 
que  l'humeur  melancholique  fait  la 
quarte  intermittente  de  quatre  en 
quatre  iours. 

Car  pour  commencerpar  le  premier 
de  tous  les  humeurs  que  nous  auons, 
il  n'y  en  a  point  qui  soit  en  plus  grande 
quantité  après  le  sang  que  la  pituite, 
il  n'y  en  a  point  aussi  qui  prenne 
pourriture  après  ledit  sangplus  aisé- 
ment, d'autant  qu'estant  espaisse  et 
visqueuse,  elle  reçoit  aisément  ob- 
struction par  faute  de  libre  transpi- 
ration :  et  en  outre  elle  conuient  par 
vue  de  ses  qualités  auec  la  pourriture, 
c'est  à  sçauoir  par  l'humidité ,  qui  est 
la  raere  de  putréfaction.  Parquoy  fai- 
sant son  accès  de  la  longueur  de  dix- 


huit  heures,  elle  peut  en  l'espace  de 
six  heure»  qui  restent  du  iour,  s'ac- 
cumuler et  s'amasser  en  iusle  quantité 
dans  la  partie  qui  sera  le  siège  et 
foyer  de  la  fleure  quotidianc,etpourra 
pareillement  receuoir  proniplcnient 
pourriture  en  icelie,à  fin  que  pour  les 
raisons  cy-dessus  alléguées,  elle  irrite 
par  sa  quantité  etqualilé  ladite  partie 
à  faire  excrétion  de  teste  humeur, 
comme  inutile  et  ennuyeuse,  et  qu'elle 
donne  par  ce  moyen  vn  nouueau  ac- 
cès pour  la  iournée  suiuanle.  Ce  qui 
se  continuera  tousiqurs  par  vnereigle 
et  ordre  asseuré,  taut  que  par  l'elTort 
et  violence deplusieurs  accès  s'entre- 
suiuans  de  iour  en  autre,  toute  la  pi- 
tuile  qui  estoit  propre  à  conceuoir 
pourriture  dedans  le  corps,  soit  eua- 
çuée  et  vuidée  hors  d'iceluy  par  les 
vrines,  sueurs,  vomissemens,  et  au- 
tres euacuations  quiaccompagnent  et 
terminent  les  accès  :  en  outre  que 
l'intemperature  de  la  partie  où  estoit 
le  foyer  de  l'inflammation,  par  le  bé- 
néfice de  nature,  ou  des  medicamens 
réfrigéra lifs,  soit  tellement  corrigée 
et  esteinte,  que  la  cause  efficiente  et 
matérielle  des  accès  cessante,  la  fleure 
ensemble  cesse  de  tout  en  tout. 

Pour  pareille  et  semblable  raison 
on  conclud  et  infère  pour  la  certitude 
de  l'accès  de  la  fièure  tierce  de  trois 
en  trois  iours.  Car  après  le  sang  et  la 
pituite,  il  y  a  plus  d'humeur  choléri- 
que et  bilieux  en  nous  que  d'autre 
humeur  quecesoit,  tant  pourreniplir 
la  capacité  du  cystis  fellis  qui  est  la 
fiole  du  fiel,  que  pour  procurer  les 
excrétions  iournalieres  qui  se  font  par 
en  bas,  lors  que  le  fiel  vi:  nt  à  regor- 
ger de  sa  fiole  ou  vessie  dans  l'ecphy  sis 
etieiunum  intestinum.il  nyen  a  point 
aussi  après  le  sang  et  pituite,  qui  pins 
aisément  reçoiue  l'impression  de  la 
pourriture  que  l'humeur  bilieux,  tant 
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pour  sa  ténuité,  estant  ce  principe  et 
maxime rcceu  en  Médecine  :  Que  toute 
substance  ténue  est  plus  facilement  et 
promplement  allerèe  qu'vne  dense  et 
espaisse  :  q\i'aussi  pour  ce  qu'il  est 
enclin  et  disposé  à  pourritiue  par 
vue  de  ses  qualités,  qui  est  Sa  chaleur. 
C'est  pourquoy  faisant  son  accès  de 
la  longueur  de  douze  heures,  il  luy 
est  requis  plus  de  temps  qu'à  la  pituite 
pour  s'amasser  en  iuste  quantité  dans 
le  foyer  de  la  fièure,  et  pour  acquérir 
la  qualité  de  pourriture  compétente 
pour  donner  les  eslancemens  et  as- 
sauts d'vn  nouueau  accès  :  ce  temps 
donc  nr,turellemenl  et  par  raison  est 
d'vn  iour  et  demy, c'est  à  dire  trenle- 
six  heures,  temps  qui  est  plus  long  que 
celuy  de  la  fleure  quotidiane,  d'autant 
que  l'humeur  bilieux  cède  et  en  quan- 
tité, et  en  promptitude  de  receuoir 
pourriture  à  la  pituite,  et  surpasse  la 
melancholie.  Caria melancholie  n'es- 
tant presque  d'aucun  vsage  ennostre 
corps ,  est  en  quantité  beaucoup 
moindre  que  toutes  les  autres  hu- 
meurs, et  sid'auantage  elle  résiste  de 
toutes  ses  deux  qualités,  froideur  et 
siccilé,  à  la  pourriture  :  estant  au  reste 
difficile  à  s'enflammer  et  altérer,  pour 
la  densité  et  terrestreté  de  sa  sub- 
stance. V^oila  pourquoy  Nature  faisant 
dissipation  de  la  matière  accumulée 
en  son  foyer,  par  l'impétuosité  de 
son  accès  ,  qui  est  de  la  longueur  de 
douze  ou  dix-huit  heures  au  plus, 
a  besoin  de  l'espace  d'vn  iour  entier 
et  vn  quart ,  deuant  quelle  puisse 
ramasser  en  iuste  quantité  ladite  hu- 
meur, et  qu'icelle  puisse  receuoir 
l'inflammation  et  pourriture ,  comme 
il  est  requis  pour  l'appareil  d'vn  se- 
cond accès  :  lequel  derechef  s'estant 
expédié  et  liberède  l'humeur  nuisible 
et  ama.ssée,  retournera  d'vn  pas  réglé 
à  certain  iour,  tant  que  les  causes, 
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sraiioir  la  quantité  ol  la  qualité  de 
rinimcur  qui  cffecluont  cpste  con- 
sîanco  (le  retour,  demeureront  en 
leur  entier  et  perfection.  Mais  si  par 
vue  manière  de  viure  déréglée  vous  le 
corrompez,  comme  si  vous  remplis- 
sez vn  quartenaire  de  viandes  melan- 
choliques ,  telles  que  sont  les  chairs 
des  oiseaux  de  riuiere,  de  cerf  vieil , 
et  de  bœuf,  et  en  outre  de  salines , 
espiceries  et  nioustardes  ,  l'accès  an- 
ticipera et  viendra  deuant  le  iour 
nommé,  d'autant  que  vous  aurez 
augmenté  la  quantité  et  aiguisé  la 
qualité  de  l'humeur,  à  ce  qu'il  s'es- 
meust  pluslost  qu'il  ne  deuoit  faire 
naturellement  :  qui  est  bien  signe  que 
la  certitude  de  ces  accès  ne  dépend 
que  de  la  variété  de  la  quantité  et 
qualité  des  humeurs  ,  puis  qu'icelles 
estant  chang^ées,  l'effet  pareillement 
se  change,  anticipant  ou  retardant. 
Pour  plus  ample  prenne  de  cecy, 
considérons,  ie  vous  prie,  le  cours  de 
fiéure  synoque  putride  :  icelle  dure 
continuant  depuis  le  commencement 
iusques  à  la  fin  et  issue  totale,  ne  fai- 
sant qu'vn  accès  sans  interruption. 
D'où  vient  cela?  de  ce  qu'elle  est  exci- 
tée d'vn  sang  pourri,  duquel  la  quan- 
tité estant  plus  grande  en  nous  que 
celle  détentes  les  autres  humeurs  ,  et 
en  outre  iceluy  sang-  estant  plus 
prompt  à  receuoir  pourriture,  à  rai- 
son qu'il  est  chaud  et  humide  en  ses 
qualités  naturelles,  que  toutes  les  au- 
tres humeurs  :  de  là  vient  que  le  sang 
fournit  continuité  de  matière  deuë- 
ment  qualifiée  de  pourriture,  pour 
faire  pareillement  continuité  de  fié- 
ure. C'est  pourquoy,  telle  qu'est  la 
cause  de  la  continuité  de  la  fiéure  sy- 
noque pourrie,  telle  est  aussi  la  cause 
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de  la  certitude  de  la  répétition  des 
accès  des  fleures  intermittentes. 
Voire  mais,  dira  quelqu'vn,  l'on  voit 
quelquosfois  des  fiéures  quintaines  et 
septaines.  Mais  ne  voit-on  pas  aussi 
desmonstres  et  hommesà  deux  lestes? 
et  pour  cela  la  proposition  ne  sera 
pas  fausse ,  qui  dit  que  l'homme  n'a 
naturellement  qu'vne  teste.  Ce  sont 
choses  rares,  et  esquelles,  d'autant 
qu'elles  se  voyent  rarement ,  il  est 
aisé  au  médecin  moins  rusé  de  s'y 
abuser,  estimant  que  ce  ne  soit  qu'vne 
fiéure,  ce  qui  est  compliqué  de  trois 
tierces ,  quatre  éphémères,  ou  autre 
confusion  ou  complication  de  plu- 
sieurs fiéures. 

Voila  mon  aduis  touchant  la  certi- 
tude des  accès  des  fiéures  intermit- 
tentes :  desquelles  le  lecteur  doiié  de 
tant  soit  peu  de  iugement  ,  pourra 
coUiger  les  causes  de  toutes  les  ques- 
tions qui  se  peunent  former  sur  l'ac- 
cès des  fiéures,  comme  d'où  vient  que 
les  vnsanticipent,  les  autres  retardent, 
les  vus  sont  plus  longs,  les  autres  plus 
courts:  les  vus  viennent  auec  frissons, 
les  autres  auec  horreur,  autres  auec 
rigueur  ,  les  autres  viennent  confusé- 
ment et  sans  ordre.  Car  tous  les  effets 
ne  dépendent  d'autres  causes  que  de 
la  diuersiié  de  la  quantité  et  qualité 
en  ténuité  ,  crassitie  ,  viscosité ,  habi- 
lité et  difficulté  à  receuoir  pourriture 
de  ces  trois  humeurs*.  Et  cecy  suffise 
pour  le  gênerai  des  fiéures  intermit- 
tentes, le  particulier  estant  reserué 
es  chapitres  suiuans. 

'  Ici  finissaient  à  la  fois  le  chapitre  15  et 
le  livre  des  Fièvres  de  1576;  la  phrase  qui 
suit  sert  seulement  de  transition  aux  chapi- 
tres suivants. 
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CHAPITRE  XIX. 

DES  FIIÎVRES  FAITES  DE  LA  BILE,  ET 
PP.EMIEREMENT  DE  LA  TIERCE  INTER- 
MITTENTE,   VRAYE    ET    LEGITIME. 

Selon  noslre  diiiision  cy-dessus  rap- 
porlce  ,  après  les  fiôuies  pourries  qui 
se  font  du  sang,  viennent  celles  qui 
s'engendrent  de  la  bile  ou  de  la  cho- 
lere ,  desquelles  nous  auons  dit  que 
les  vnes  estoient  intermitlentes ,  el 
les  autres  conlinues.  Entre  les  inter- 
mitlentes sont  la  vraye  tierce,  et  la 
tierce  bastarde  :  entre  les  continues, 
la  causonide  et  la  tierce  continue. 
Parlant  selon  cet  ordre,  il  faut  parler 
en  ce  chapitre  de  la  tierce  qu'ils  ap- 
pellent veiam  et  exquisilam ,  non  pas 
à  cause  qu'elle  prend  de  (rois  iours 
l'vn ,  car  la  bastarde  fiiit  le  niesme, 
mais  à  cause  qu'elle  est  faite  de  l'hu- 
meur bilieuse  pure  et  simple,  sans 
mixtion  ou  meslange  d'aucun  autre. 

Donc  la  fleure  tierce  vraye  légi- 
time est  celle  qui  se  fait  de  deux 
iours  l'vn  ,  à  cause  d'vn  amas  de  bile 
qui  se  pourrit  hors  des  grands  vais- 
seaux'. En  quoy  nous  remarquerons 

1  Uans  l'édition  de  1575,  Paré  traitait  de 
cette  fiè\re  au  chapitre  7,  intitulé  :  Des  Jie- 
ures  tierces  d'accez,  ouintenniiientes.L&déli- 
nition  était  brève,  et  consistait  simplement 
en  celte  ptirase  : 

«  Fleure  tierce  d'accez  ,  cft  celle  qui  a  son 
acccz  vn  iour,  et  l'autre  non.  » 

Apres  quoi  il  passait  immédiatement  à 
l'exposition  des  causes.  Ce  cliapilrc  7  de 
1575  avait  été  reproduit  en  entier  au  livre 
des  Tumeurs  en  1579,  chapitre  15,  avec  ce 
litre  : 

Desfié.ures  qui  suruienneni  aux  tumeurs  ery- 
sipelatew^es. 

Le  commencement  avait  dû  être  mis  né- 


premierement ,  que  ceste  fiéure  est 
inlermitlenle  :  secondement,  qu'elle 
vient  de  deux  iours  l'vn  ;  tiercement , 
qu'elle  se  fait  d'vne  bile  pourrie  :  et 
finalement ,  que  la  cause  matérielle 
de  ceste  humeur  est  hors  des  grands 
vaisseaux. 

Or  elle  se  fait  intermittente  pour 
trois  raisons,  par  le  synathrisîne,  ainsi 
que  parlent  les  Grecs,  par  la  pour- 
riture, et  par  lemouuementdela  ma- 
tière. Le  synathrisme  est  vn  amas 
d'humeurs  contre  nature  qui  se  fait 
en  la  partie  ,  laquelle  est  le  foyer  de 
la  pourriture  :  et  cesl  amas  ne  vient 
qu'à  cause  que  ladite  partie  se  rem- 
plit ,  ou  en  receuanl  des  autres  par- 
ties ce  qui  leur  est  nuisible  par  sa  dé- 
bilité ,  ou  en  attirant  à  elle  par 
quelque  douleur  ou  chaleur  estran- 
gerequiluysuruient.Cest  amas  estant 
ainsi  fait ,  il  vient  à  se  pourrir  :  es- 
tant pourri ,  la  nature  vient  à  le  mou- 
uoir,  pour  estre  excitée  et  esguillon- 
née  à  le  chasser,  soit  par  sa  quantité, 
soit  par  sa  qualité  :  de  sorte  qu'vne 

ccssairement  d'accord  avec  ce  litre.  On  lisait 
donc  : 

«Comme  aux  tumeurs  phlcgmoneuses, 
aussi  aux  erysipelaleuses  suruienneni  fié- 
uresqaelquesfois,  qui  retiennent  et  se  res- 
sentent de  l'humeur  duquel  elles  sont  exci- 
tées, sçauoir  de  la  bile  ou  cholere.  Laquelle 
pource  qu'elle  a  cela  de  propre  d'auoir  des 
mouuemens  de  trois  en  trois  iours  :  pour 
cela  aus^i  aux  grands  erysipcles  excite  sou- 
vent fleures  tierces  ,  qui  ont  leurs  accès  de 
deux  iours  l'vn.  » 

Je  ne  dirai  rien  de  cette  bizarre  idée  de 
rattacher  la  fièvre  tierce  aux  tumeurs 
érysipèlateiises,  sinon  que  Paré  voulant  alsc- 
lumentparlerdesfièvrcset  n'osant  conserver 
un  livre  spécial  sur  ce  sujet ,  s'était  cITorcé 
d'en  rattacher  les  principaux  chapitres  à 
un  autre  livre  comme  il  avait  pu,  et  qu'il 
n'avait  pas  rencontré  le  meilleur  noyen  à 
beaucoup  près. 


12ÎÎ 


LE    VINGTIEME    LIVRE  , 


de  ces  conditions  manquant ,  iamais 
la  liciiic  no  se  fait  intermittente. 
Quand  donc  ta  l)ile  s'amasse  en  quel- 
que partie  ,  qu'elle  s'y  pounil,  et  que 
la  nature  vient  à  s'efforcer  à  l'expul- 
ser liois  d(^  là  connue  vue  chose  nui- 
sible ,  la  fiéiue  intermittente  s'en- 
gendre, laquelle  ne  prend  que  de  deux 
ionrs  l'vn ,  à  cause  que  comme  nous 
auons  dit  cy-dessus,  il  n'y  a  pas  si 
grande  quantité  do  bile  en  nostre 
corps  que  do  sang  et  do  pituite.  La- 
quelle raison  doit  suffire,  si  ce  n'est 
qu'on  vueille  recourir  aux  propriétés 
occultes ,  et  dire  que  le  propre  de  la 
bile  est  de  se  mouuoir  de  deux  iours 
l'vn,  comme  le  propre  de  l'aymant 
est  d'attirer  le  fer  :  et  que  de  ce  mou- 
uement  l'on  n'en  peut  pas  rendre 
raison  non  plus  que  du  flux  et  reflux 
de  la  mer,  du  mouuement  de  l'es- 
guille  marine  vers  le  Nord,  et  de  la 
vertu  des  médicaments  purgatifs, 
qui  purgent  parelection  certaines  hu- 
meurs pliistost  que  les  autres  :  ou 
bien  de  la  propriété  de  quelques  ve- 
nins qui  blessent  certaines  parties ,  et 
non  pas  d'autres ,  comme  le  liéure 
marin  le  poulmon ,  et  les  cantharides 
la  vessie,  selon  que  discourt  l'au- 
teur de  la  Theriaque.  Soit  donc  que 
nous  referions  la  cause  du  mouue- 
ment de  la  bile ,  qui  se  fait  de  deux 
iours  l'vn ,  à  vue  propriété  occulte  et 
jnconneuë,  soit  que  nous  la  rappor- 
tions à  la  quantité  de  l'humeur,  il  est 
certain  que  lorsque  nous  voyons  vne 
fleure  intermittente  qui  prend  de 
deux  ioursrvn,qnenous  pouuons  as- 
seurer  qu'elle  se  fait  de  la  bile.  Mais 
comme  ainsi  soit  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  bile,  l'vne  naturelle  et  l'autre 
contre  nature  .  il  faut  examiner  la- 
quelle des  deux  fait  la  vraye  fiéure 
tierce  intermittente. 
Nous  appelions  la  bile  naturelle , 


non  le  sang  bilieux,  mais  ceste  qua- 
trième humeur  de  la  masse  du  sang, 
qui  pour  sa  ténuité,  chaleur  et  sei- 
cheresse ,  et  pour  la    ressemblance 
qu'elle  a  auec  la  bile  excrementeuse, 
s'appelle  vulgairement   bile  ou  hu- 
meur   hiUeuse,    laquelle  s'engendre 
dans  le  foye  de  la  partie  du  chyle  la 
plus  chaude  et  la  plus  subtile,  es- 
tant de  sa  nature  amcre,  et  iauneen 
couleur  :  c'est  pourquoy  on  l'appelle 
bileiaune.  La  meilleure  portion  et  la 
plus  vtile  de  ceste  humeur  se  mesle 
auec  le  sang  dans  les  grandes  et  pe- 
tites veines:  l'autreportion  est  portée 
dans  la  vessie  du  fiel,  et  de  là  en- 
uoyée  dans  l'intestin  duodénum  par 
les  conduits  cholédoques,  pour  aider 
à  chasser  les  gros  excremens  des  in- 
testins. Pour  ce  qui  est  de  la  bile  non 
naturelle  ,  il  y  en  a  de  quatre  sortes, 
lesquelles  ie  passe  sous  silence ,  pour 
n'eslre  pas  celles  qui  font  la  fiéure 
tierce  légitime,  mais  seulement  celle 
que  nous  auons  appellée  non  natu- 
relle. Ceste  bile  icy  venant  à  s'amas- 
ser en  quantité  à  l'entourdu  foye,  du 
mésentère  ,  pancréas,  et  autres  par- 
ties voisines  qui  sont  dans  la  première 
région  du  corps ,  par  trait  de  temps 
elle  vient  à  s'eschauffer  et  à  se  pour- 
rir, et  enfin  à  exciter  la  fiéure  tierce 
intermittente.  Que  si  ladite  bile  n'es- 
toit  pas  seulement  contenue  dans  les 
petites  veines  de  la  première  région, 
mais  aussi  dans  les  grandes  veines  de 
la  seconde  région  du  corps ,  alors  la 
fleure  qu'elle  exciteroil  ne  seroit  pas 
intermittente,   mais  continue  ç,  pour 
les  raisons  que  nous  auons  rapportées 
cy-dessus  au  chap.  17.  Il  est  vray  que 
Galien  n'a  pas  esté  de  noslre  aduis 
touchant  le  siège  de  ceste  fleure  inter- 
mittente ,  ne  voulant  pas  que  l'hu-' 
meur  fust  amassée  dans  les  petites 
veines  de  la  première  région,  mais 
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dans  les  petits  vaisseaux  de  la  troi- 
sième région ,  ou  habitude  du  corps  : 
pour  quelques  raisons  qu'il  en  ap- 
porte, lesquelles  toutesfois  se  trou- 
uent  légères ,  mises  en  comparaison 
auec  celles  qui  combattent  pour  mon 
opinion,  que  l'on  peut  voire  déduites 
dans  les  œuures  des  bons  médecins  de 
nostre  temps  *  :  n'estant  pas  à  propos 
que  le  les  transcriue  icy,  d'autant  qu« 
nous  n'auons  que  des  chirurgiens  à 
enseigner,  pour  lesquels  ce  que  i'ay 
rapporté  peut  suffire. 

Pour  les  causes  efficientes  de  ceste 
fleure ,  nous  disons  en  gênerai  que 
ce  sont  toutes  celles  qui  peuuent  en- 
gendrer, augmenter,  ou  escbauffer 
l'humeur  bilieuse  :  comme  sont  la 
ieunesse ,  l'esté  chaud  etboiiillant ,  la 
constitution  de  l'air  chaude  et  seiche, 
les  veilles,  les  grands  exercices,  le 
long  vsage  des  choses  calefactiues  et 
desiccatiues ,  soit  de  medicamens , 
soit  d'alimcns  :  excessiue  abstinence 
de  manger,  auec  trauail,  soin,  et  fas- 
cheries:  lesquelles  causes  proprement 
sont  dites  primitiues.  Les  antécéden- 
tes sont  grande  abondance  de  bile  ou 
cholere  ,  la  température  de  tout  le 
corps  ou  du  foye  seulement  tendant  à 
chaud  et  sec.  Les  coniointes  sont  le 
synathrisme ,  conculcation  ou  amas, 
et  putréfaction  d'humeurs  choléri- 
ques dans  les  petits  vaisseaux  de  la 
première  région  du  corps,  et  aussi  se- 
lon Galien  hors  des  grands  vaisseaux 
en  toute  l'habitude  du  corps  2, 

1  Voyez  Fernel  et  Iloulier.  —  A.  P. 

2  Celle  exposition  des  causes  se  retrouve 
presque  eïaclemcnt  dans  le  chapilre  7  de 
1675.  Voici  ce  lexle  piiinilif. 

«  Les  causes  primitiues  sont  grands 
exercices,  principalement  en  temps  cliaud, 
long  vsage  des  choses  calefactiues  et  de- 
siccaliues,  soient  des  medicamens,  soient 
d'alimcns  :  excessiue  abstinence  de  man- 
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IL  s'agit  de  la  rigvevr  et  de  l'iior- 

r.EVR. 

Entre  les  signes  des  fleures  inter- 
mittentes, l'horreur,  la  rigueur  ou  le 
frissonnement,  auec  la  froideur  ou 
refroidissement,  tiennent  le  premier 
lieu.  C'est  pourquoy  il  est  bon  auaiit 
que  dépasser  outre,  de  dire  vn  petit 
mot  de  ces  signes  icy,  à  fln  d'instruire 
le  chirurgien  à  ne  se  troubler  point 
de  ces  accidens,  qui  le  plus  sonnent 
suruiennent  aux  playes  dangereuses 
et  mortelles.  Comme  les  fleures  inter- 
mittentes ne  se  font  point  sans  la 
pourriture  des  humeurs,  aussi  n'at- 
taquent elles  point  sans  que  les  hu- 
meurs pourries  s'esmeuuent,  et  se  iet- 
tentsur  les  parties  sensibles  du  corps, 
comme  sont  les  membraneuses  et  ner- 
ueuses  :  ce  mouuement  icy  se  faisant 
sur  des  parties  grandement  sensibles, 
et  par  vne  humeur  acre,  piquante,  et 
eschauCfée,  donne  le  ressentiment,  ou 
de  l'horreur ,  ou  de  la  rigueur,  ou  du 
simple  refroidissement ,esiaiil  très- vé- 
ritable que  ces  trois  choses  ne  difle- 
rent  entr'elles  que  selon  le  plus  et  le 

ger,  auec  trauail,  soing,  veilles,  et  fasche- 
ries.  Les  causes  antécédentes  sont  grande 
abondance  de  cholere  :  la  température  de 
tout  le  corps,  ou  du  foj  e  seulement,  tendant 
à  chaud  et  sec.  Les  causes  coniointes  sont 
conculcation  ou  amas,  et  putréfaction  d'hu- 
meurs cholériques,  hors  des  grands  vais- 
seaux en  toute  l'habitude  du  corps.  » 

Le  chapilre  16  du  livre  den  Tumeurs  s'ex- 
prime à  peu  prés  de  la  même  manière;  seu- 
lement il  ajoutait  à  la  dernière  phrase  ces 
mots,  qui  ne  se  retrouvent  jias  dans  le  lexle 
actuel  :  communuiucc  cl  \cpaii<iue  iusqua^au 
cœur. 
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moins.  Car  le  refroidissoniont  se  fait 
Jors  que  riuimeur  est  en  nioin«lre 
quantité,  qu'elle  est  moins  acre  et 
mordante,  et  qu'elle  se  meut  assez 
légèrement.  T/horreur  au  cou  traire  est 
excitée  par  vne  grande  abondance 
d'Iiumeurs  assez  acres  et  piquantes, et 
a^ntées  ou  esmeuës  assez  fermement. 
Pour  la  rigueur,  elle  suruient  par  vne 
grar.de  quantité  d'humeurs  grande- 
ment esch  au  tîées  et  poignantes,  et  vio- 
lemment esmeuës.  La  rigueur  n'est 
donc  autre  chose  qu'vne  concussion 
ou  esbranlement  inégal  de  tout  le 
corps,  et  principalement  de  tous  les 
muscles,  avec  vn  ressentiment  de 
froid  douloureux,  qui  estexcitéparla 
vertu  expultrice  ,  laquelle  tascheà  se 
dégager  d'vne  quantité  de  matière 
acre,  mordante  et  violemment  esmeué 
par  les  parties  du  corps  les  plus 
sensibles,  cependant  que  la  chaleur 
naturelle  fait  vn  reflux  des  parties 
extérieures  et  intérieures.  L'horreur 
est  moindre  que  la  rigueur  :  aussi  elle 
n'esbranle  que  la  peau  et  le  cuir, 
et  ne  donne  qu'vn  ressentiment  de 
froid  sans  douleur,  pour  eslre  excitéf^ 
par  vne  humeur  moins  piquante  et 
plus  légèrement  agitée.  En  vn  mot, 
langueur  semble estre  propre  des  fle- 
ures bilieuses,  pour  ce  que  la  bile 
pour  estre  acre,  piquante  et  aisée  à 
esmouuoir,  irrite  la  nature  plus  vio- 
lemment que  les  autres  humeurs. 
L'horreur  est  propre  des  fleures  me- 
lancholicpies  :  et  le  refroidissement 
des  pituileuses,  à  cause  que  c'est  vne 
humeur  plus  douce,  et  plus  pesante 
ou  difficile  à  esmouuoir.  Par  ce  dis- 
cours on  remarquera  que ,  selon  la 
quantité,  la  qualité  et  le  mouuement 
de  l'humeur  qui  fait  la  fleure,  on  a 
les  ressenlimens  dilïerens,  longs  ou 
courts ,  doux  ou  violens ,  encore  que 
quelques-vns  ne  rapportent  pas  cela 
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aux  humeurs,  mais  aux  fumées  et 
vapeurs  qui  s'esleuent  des  humeurs 
pourries  et  qui  vont  frapper  et  atta- 
quer le  cœur. 

Cecy  présupposé,  disons  que  les  si- 
gnes de  la  fleure  tierce  intermittente 
vraye  et  legit  ime  sont  horreur,  comme 
quand  en  hyuer  après  auoir  vriné  on 
tressaut'  :  rigueur  forte  et  poignante, 
comme  si  l'on  sentoit  quelque  cho.se 
aiguë  qui  poignist  par  tout  le  corps, 
à  cause  de  l'acrimonie  de  la  bile 
poussée  et  portée  violemment  au  com- 
mencement de  l'accès  par  les  membra- 
nes et  corps  sensibles  ;  la  chaleur  de- 
uient  acre  dés  le  commencemient  , 
pour  estre  le  feu  allumé  comme  en 
bois  sec.  Le  pouls  est  grand,  subit  et 
égal  :  la  langue  est  seiche ,  l'vrine 
rouge,  enflammée,  lénue  ou  subtile. 
Les  accidens  .sont  veilles  continuelles, 
soif  démesurée,  fureur  ou  délire, 
promptitude  à  se  cholerer  pour  la 
moindre  occasion  .  comme  pour  oiiyr 
parler,  ou  autre  petit  bruit  :  lactation 
et  agitation  de  tout  le  corps ,  que  les 
Grecs  appellent  Alisme  -.  inquiétudes, 
maux  de  cœur  et  d'estomach ,  nausées, 
vomissemens  d'humeurs  iaunes  et 
ameres,  tranchées  par  fois  dans  le  ven- 
tre et  douleurs  importunes,  à  cause 
du  mouuement  de  la  bile.  Telles  fle- 
ures se  terminent  auecgrandessueurs. 
Elles  viennent  à  gens  cholériques  et  bi- 

1  Tout  ce  long  paragraplie  est  copié  ,  à 
pari  quelques  modifications  de  pure  rédac- 
tion ,  du  chapitre  7  dn  livre  de  1575  ,  où  il 
venait  immédiatement  après  le  paragraphe 
signalé  dans  la  dernière  note  du  chapitre  pré- 
cédent. Déjà  il  avait  été  reproduit  au  livre 
des  Tumeurs  en  l.'i'Q;  seulement,  dans  le 
livrer/es-  Tumeurs,  l'auteur  rappelait  d.ux 
aphorismes  d'Hippocratc  dont  il  n'avait  pas 
fait  mention  en  157.5  ,  et  qu'il  a  depuis  cités 
tout  au  long  dans  le  paragraphe  suivant  du 
texte  acluel. 
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lieux,  auS  ieimes,  aux  maigres ,  et  en 
Esté.  F/intermissiond'iceilosest  pure, 
et  sans  aucun  reliquat  de  fiéure,  ius- 
ques  à  tant  que  raccés  suiuan  l  repren- 
ne, à  cause  que  la  matière  bilieuse  qui 
donnoit  l'accès  a  esté  par  la  véhé- 
mence et  concussion  d'iceluy  toute 
dissipée,  à  cause  de  sa  ténuité  et  sub- 
tilité :  ce   qui  n'aduient  aux  t;é  ires 
quotidianes,  d'autant  qu'elles  laissent 
après  l'accès  tousiours  quelqueinega- 
lité,  molestie  et  pesanteur  du  corps, 
à  cause  de  la  pesanteur  et  tardiueté 
de  la  pituite ,  qui  n'a  peu  estre  tout  à 
fait  resoulte  et  euaporée.  Les  accès 
de  ceste  fleure  durent  quatre,  cinq, 
six  ,  buit ,  onze ,  douze ,  quinze ,  dix- 
huit  heures,  et  pretment  en  sorte  que 
le  premier  et  le  second  accéssontplus 
doux,  le  trois  et  le  quatre  très  violens, 
et  les  autres  qui  suiuent  vont  tous- 
iours en  diminuant,  soit  de  violence, 
soit  de  durée.  Le  septième  accès  est 
la  fin  de  ceste  fleure,  laquelle  est  sans 
péril  et  danger,  pourueu  qu'il  ne  soit 
commis  aucun  erreur,  ny  du  costé  du 
Médecin,  ny  de  la  pai  t  du  malade. 
Celle  qui  suruient  en  (^s{é  est  ties- 
courle:  celle  qui  vient  en  hyuer  est 
plus  longue,  d'autant  qu'en  ceste  sai- 
son la  bile  ne  peut  point  estre  si  pure 
qu'elle  n'ait  quelque  meslaiige  d'vne 
autre  humeur  :  ouire  que  la  transpi- 
ration ne  se  fait  pas  si  bien  en  hyuer 
qu'en  esté,  à  cause  que  les  pores  du 
cuir  sont  reserrès  par  la  rigueur  du 
froid.  Le  commencement  de  ceste  fle- 
ure est  auec   rigiu'ur.  Testât   auec 
sueur.  One  s'il  suruient  des  vheres 
au  nez,  à  la  bouche,  ou  aux  léures, 
c'est  signe  que  la  fleure  se  termine  : 
car  par  cet  accident  on  descouuie  et 
onapperroit  la  force  de  la  natiue,  qui 
peut  ietter  la  matière  morbifique  du 
centre  et  intérieur  du  corps  à  l'exté- 
rieur et  à  la  superficie:  outre  qu'en 


cest  effort  il  se  fait  euacuation  de  la 
cause  coniointe.  Or  telles  viceros 
n'apparoissent  pas  en  la  déclinaison 
de  toute  fleure  tierce,  mais  seulement 
en  celles  esquelles  la  bile,  cause  de 
ceste  fleure,  est  contenue!  ou  pous- 
sée de  quelqu'aiitre  partie  de  la  pre- 
mière région  du  corps  dans  le  ventri- 
cule :  car  delà  la  plus  ténue  et  séreuse 
portion  d'icelle ,  portée  par  la  conti- 
nuité de  la  tunique  intérieure  à  la 
bouche  et  aux  léures,  excite  aisément 
des  vlceres  en  ces  parties  là. 

Bref,  nous  auons  deux  aphorismes 
d'Hippocrates,quiseruenlauprognos- 
tique  de  ceste  fleure.   Le  premier  est 
le  43  du  4.  liure,  où  il  dit  que  les  fle- 
ures qui  ne  sont  pas  intermittentes,  et 
qui  ont  des  redoublemens  de  trois  en 
trois  iours,  sont  dangereuses  :   mais 
celles  qui  sont  intermittentes,  sont 
sans  péril.  L'autre  aphorisme  est  le  59. 
de  la  mesme  section,  où  il  asseure  que 
les  fleures   tierces    exquises  cessent 
pour  le  plus  au   septième  accès.  Il 
dit  pour  le  plus ,  d'autant  que  selon 
que  la  matière    est  plus   subtile   et 
en  moindre  quantité,   il  arriue  que 
ceste  fleure  se  termine  au  troisième 
ou    au    quatrième    accès.  Au    reste 
il  faut  prendre  ces  deux  aphorismes 
d'Hippocrates  auec  vn  gtain  de  sel, 
c'est  à  dire  auec  ceste  distinction,  que 
ce  qu'il  dit  est  vray,  pourueu,  comme 
nous  auons  dit  cy-deuant,  qu'il  ne  se 
face  aucune  faute,  ny  de  la  part  du 
malade,  ny  de  la  part  de  ceux  qui  le 
traitent  et  le  sollicitent. 

le  diray  vn  mot  en  passant  contre 
les  Apothicaires,  lesquels  ne  sciassent 
iamais  de  donner  des  remèdes  aux 
malades,  (ju'ils  traitent  en  tout  temps 
et  à  toutes  les  heures,  sans  se  soiu-ier 
de  ce  que  dit  ou  ordonne  le  Médecin. 
Pourueu  qu'ils  débitent  leurs  dro- 
gues, et  qu'ils  fassent  aualler  force  iu- 
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leps  aux  malades,  et  qu'ils  leur  trcm 
penl  bien  les  liypochondres  auec  leurs 
epUheines,  cela  l(Mir  suffit,  sans  se 
soucier  si  c'est  en  temps  et  eu  saison  : 
maisque  tels  Apothicaires  apprennent 
la  leçon  que  leur  faitGalien,  qui  les 
appelle  au  premier  liure  des  ioius 
Criliques  chap.  11,  et  ennemis  delà 
nature,  et  ennemis  du  malade  :  Galion 
ayant  obserué  au  premier  ad  GUitico- 
nemchap.  9,  qu'vn  malade  de  la  fiéure 
tierce  estoit  mort  tabide  ,  pour  auoir 
vsé  du  bain  hors  de  saison,  par  Taduis 
de  quelqu'vn  qui  se  seruoil  d'vn  mes- 
tier  qu'il  ne  sçauoit  pas  Ce  queie  dis, 
à  fin  que  les  Chirurgiens  que  ie  tascbe 
d'instruire  ne  fassent  iamais  rien  à 
Testourdie  et  sans  raison,  et  qu'aux 
choses  douteuses  et  de  conséquence, 
ils  prennent  lousiours  Taduis  des  Mé- 
decins. 


CHAPITRE  XXL 

DE   LA   CVRE   DE    LA    FlÉVUE   TIERCE 
LEGITIME. 

le  ne  veux  point  icy  m'embroiïiller 
d'vn  nombre  inQny  de  remèdes,  tant 
externes  qu'internes,  qui  ont  esté  mis 
eu  auant  par  les  Médecins  qui  ont 
suiui  la  méthode  des  Arabes,  estant 
chose  si  confuse  et  si  difticile  à  prati- 
quer, qu'il  y  a  plus  de  péril  en  ceste 
grande  variété  de  remèdes  qu'en  la 
grandeur  du  mal.  C'est  pourquoy  ie 
traileray  de  la  guerison  de  ceste  fle- 
ure et  des  autres  le  plus  simplement 
qu'il  me  sera  possible,  afin  de  ne  trou- 
bler point  le  iugement  du  ieuue  Chi- 
rurgien ,  et  de  ne  fatiguer  point  les 
malades  d'vn  nombre  presque  infiny 
de  remèdes,  que  l'on  leur  ordonne 
communément  au  grand  détriment 
de  leur  corps  et  de  leur  bourse. 


Il  faut  en  premier  Heu  ordonner  le 
régime  de  viure  sur  les  six  choses  non 
naturelles  ',  qui  seront  establies  pour 
rafraîchir  et  humecter  le  plus  qu'il 
sera  possible ,  à  cause  que  l'humeur 
bilieuse  qui  fait  ceste  fleure,  est  la  plus 
chaude  et  seiche  de  tout  ce  qui  est  en 
nostre  corps.  C'est  pourquoy  il  faudra 
faire  que  le  malade  respire  un  air 
froid  et  humide  :  ce  qui  se  fera  en  esté 
arrosant  la  chambre  d'eau  fraîche, 
et  la  parsemant  d'herbes  et  de  fleurs 
rafraîchissantes 2.  Il  faut  luy  donner 
pour  nourriture  toutes  choses  réfri- 
gérantes et  humectantes,  en  tant  qu'il 
les  pourra  cuire,  comme  laictue, 
ozeille,  courge,  concombre,  poirée, 
maulue ,  orges  mondés,  bouillons 
clairs,  et  non  pressés,  assaisonnés  de 
verjus  ou  de  jus  de  citron.  Il  vserade 
vin  bien  trempé,  petit,  ténu  et  en  petite 
quantité,  et  ce  lors  seulement  que 
l'humeur  aura  commencé  d'eslre 
cuite  :  car  au  commencement  il  n'en 
faut  aucunement  vser,  mais  en  la  dé- 
clinaison il  sera  permis  d'en  vser 
plus  libéralement ,  pourueu  toutes- 
fois  qu'il  ne  soit  ny  fort  ny  vieil  ^  En 
quoy  on  peut  reprendre  l'erreur  de 
ceux  qui  croyeut  que  le  vin  vieil  est 

1  Nous  rentrons  iri  dans  le  texte  de  1575; 
cl  à  iiarlir  de  cet  endroit  jusqu'à  la  fin  du 
cîiapitrc,  l'auteur  suit  presque  pas  àpasla  fin 
du  chapitre  7  de  celle  édition.  Ce  n'est  pas 
cependant  qu'il  n'y  ait  de  notables  change- 
ments; ils  seront  signalés  dans  les  noies 
suivantes. 

-  Celle  phrase  :  ce  qui  .se  fera  en  eue  ,  elc, 
constitue  un  précepte  nouveau  qui  ne  se  li- 
sait ni  dans  le  livre  de  1575,  ni  dans  le  cha- 
pitre 15  du  livre  des  Tumeurs  des  éditions 
suivantes. 

3  Jusqu'ici  le  texte  est  à  peu  près  le  même 
que  cekù  de  1575  et  1579  ;  mais  la  fin  da 
paragraphe  est  une  addition  qui  appartient 
tout  entière  au  livre  posthume. 
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plus  sain ,  et  qni  pour  ce  suiet  le 
recommandent  aux  malades  febri- 
citans.  Mais  ils  deuroient  se  mettre 
deuant  les  yeux  que  le  vin  vieil  est 
tout  vineux ,  qu'il  a  fort  peu  de  par- 
ties aqueuses  et  séreuses,  qu'il  est  pe- 
sant, de  parties  crasses  et  difflciles  à 
distribuer,  et  qui  par  conséquent  peut 
faire  plus  de  sang,  peut  eschauffer 
d'auantage  les  entrailles  parla  longue 
demeure  qu'il  y  fait,  et  a  de  coustume 
de  reserrer  le  ventre  et  le  rendre 
paresseux.  Mais  pour  le  dire  saine- 
ment, il  serait  très  à  propos  de  défen- 
dre toutes  sortes  de  vins  tandis  que 
ceste  fleure  continue,  de  peur  d'en- 
tretenir son  foyer  :  et  cependant  faire 
vser  au  malade  de  quelque  boisson 
rafraîchissante  et  aperiliue,  préparée 
auec quelque  racine,  ou  syrops  violât, 
de  limons,  de  pommes  simples,  de  ca- 
pillaires, de  cerises,  et  autres  de  sem- 
blables effets. 

Quant  au  temps  propre  pour  nour- 
rir le  malade,  il  se  faut  donner  garde, 
le  iour  de  l'accès,  de  luy  bailler  àman- 
ger  plus  tard  que  trois  ou  quatre  heu- 
res auparauant  ledit  accès  '  :  de  peur 
que  la  chaleur  de  la  fiéure  (le  propre 
de  laquelle  est  de  corrompre  toutes 
choses,  comme  le  propre  de  la  chaleur 
naturelle  est  de  cuire  et  conseruer) 
rencontrant  les  viandes  encore  crues 
en  l'estomach  ,ne  les  corrompe,  pu- 
tréfie, et  tourne  ensuc  bilieux  :  aug- 
mentant par  ce  moyen  la  matière  de 
la  fiéure,  prolcuigeant  l'accès,  et  en 
outre reuoquantla nature,  qui  est  oc- 
cupée à  la  concoction  et  expulsion  de 
l'humeur  morbilique ,  pour  s'em- 
ployer à  la  concoction  des  viandes  pri- 
ses. Pour  lesquelles  raisons  on  s'abs- 

1  En  1575  et  dans  toutes  les  éditions  de 
èon  vivant,  Paré  disait  :  plus  tard  que  trois 
Jietires  auparùuant  ledit  àccez. 
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tiendra  aussi  de  donner  aucune  nour- 
riture audit  febricitant  durant  tout 
son  accès,  et  attendra-on  à  le  nourrir 
qu'il  soit  tout  à  fait  hors  de  fiéure. 
Toutesfois,  ceste  règle  se  doit  enten- 
dre lors  que  la  vertu  du  malade  est 
forte  et  vigoureuse:  autrement  si  la 
natureestoit  débile,  et  qu'il  prist  des 
foiblesses  au  malade,  il  faut  non  seu- 
lement le  nourrir  deuant  l'accès,  mais 
aussi  en  l'accès  :  mais  il  faudroit  que  ce 
fus!  légèrement,  et  que  ce  qu'on  luy 
donneroit  fust  en  petite  quantité  1. 
Pour  le  breuuage,  il  faut  luy  défen- 
dre tandis  que  dure  le  frisson  :  en  la 
chaleur  on  ne  luy  doit  point  défendre: 
au  contraire,  il  faut  inuiter  ceux  qui 
boiuentpou  à  prendre  quelque  grand 
traict  de  ce  qui  luy  aura  esté  ordonné 
pour  son  breuuage. 

Pour  ce  qui  est  des  remèdes  pris 
tant  de  la  Pharmacie  que  de  la  Chirur- 
gie, il  est  bon  à  la  sortie  de  chaque 
accès  de  donner  quelque  lauement  en 
partie  rafraîchissant,  en  partie  laxa- 
tif, à  fin  d'esteindre  les  restes  de  la 
chaleur  allumée  dans  les  reins  et  dans 
le  ventre ,  et  aussi  à  fin  d'euacuer 
Thumeur  qui  aura  esté  esbranlée  par 
la  violence  de  l'accès  :  ayant  obserué 
plusieurs  fois  qu  il  sort  par  le  moyen 
de  tels  lauemons,  des  bassinées  enlie- 
les  de  bile  iaune  et  escumante  dés 
les  seconds  et  troisièmes  accès,  ce  qui 
adoucit  grandement  la  furie  de  ceste 
fiéure,  et  accourcit  ses  accès.  On  fait 
vn  lauement  auec  décoction  de  maul 
ucs,  guymauues,  violiers  de  Mars, 
apparitoire,  laictues,  pourpié,  con- 
combres mis  par  tranches  et  ruelles, 
fueilles  de  vignes  en  la  saison,  fleurs 

1  Tous  ces  préceptes  se  retrouvent  dans 
les  éditions  du  vivant  de  l'auteur  ;  seulement 
ce  qu'il  va  ajouter  pour  le  breuuatje ,  ne  se 
lit  que  dans  le  livre  posthume. 
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de  nenupliar,vn  peu  de  fenoiiil  vcrd  : 
on  délaye  dedans  vue  liure  trois  on- 
ces de  miel  violai,  et  aulanl  d'huile 
violai  ou  de  beurre  frais,  vue  once 
de  sucre  rou;;e  el  de  lenilif  :  et  don- 
ne-on ce  dyslere  à  la  sorlio  de  l'accès, 
comme  dil  est.  Que  si  les  malades  se 
trou  noient  trop  lasdies  et  fatigués 
après  leur  fiéure,  on  peut  rcmetlre 
ledit  lauement  au  iour  de  l'intermis- 
sion,  ou  le  malin  si  la  saignée  ne  l'em- 
pesclie,  ou  sur  l'aprcs-dinée.  Sonnent 
on  fait  lesclysleres  auec  vne  décoc- 
tion de  prunes,  iuiubes,  violes,  orge, 
son,  et  choses  semblables,  quelques- 
fois  auec  le  petit  laict  seulement  ^ 

1  II  est  curieux  de  suivre  dans  les  trois 
rédactions  de  Paré  la  marche  de  ses  idées 
relativeinei  t  au  traitement.  Pour  ne  parler 
d'abord  que  des  médicaments  à  administrer, 
voici  comme  il  sexprimait  en  1575  : 

«  Quant  aux  médicaments,  faut  preuoirsi 
la  vertu  du  malade  est  sullisanle,  et  si  les 
humeurs  sont  furieux  et  mobiles  ,  alors  faut 
ordonner  du  diprunis  simple  ,  casse  ^^lu- 
laire  mondée,  décodions  de  viollcs,  mira- 
bolans  citrins,  sjrops  violât,  rosat,  de  gre- 
nades, oxyzaccara.  Semblablemenl  soit  fait 
clistere  de  décoction  de  prunes,  iuiubes, 
violles ,  son  ,  orge.  Si  le  malade  par  siccilé 
de  teste  deuienten  phrenesie.soit  procurée 
sternutation  auec  huille  viollat,  ou  rosat,  et 
laict  de  femme.  Les  pieds  et  cuisses  soient 
mis  en  eau  tiède,  et  douce.  La  plante  des 
pieds  soit  oincte  auec  huille  viollat  ou  sem- 
blable. En  la  déclinaison  est  bon  faire  bain 
d'eau  douce  auec  fueilles  de  vigne  ,  de  sauls, 
de  laictues,  cl  semblables  refrigerans.  Et 
me»me  après  les  purgalions  générales  pro- 
uoquer  les  sueurs  par  l'vsage  de  vin  blanc 
et  tenu  ,  bien  trempé  :  et  les  vrines  par  dé- 
coction d'achcet  d'aneth.  » 

Le  reste  est  relatif  à  la  saignée  ;  nous  y  re- 
viendrons dans  la  note  suivante.  En  1579, 
dans  le  chapitre  cité  du  livre  des  Tumeurs , 
Paré  commençait  également  jiar  les  laxatifs  ; 
mais  il  ajoutait  aussitôt  : 

o  Autrement  si  les  forces  du  malade  sont 


Il  y  a  vne grandecontronerse entre 
les  auleurs,  sçauoir  s'il  faut  saigner 
ou  purger  dés  le  commencement  : 
pourmoyi'ay  veuen  monioune  aage, 

petites,  ne  faut  purger  ni  saigner  que  bien 
pelilemcnt  :  de  peur  que  la  dissipation  des 
esprits  (  à  laquelle  les  bilieux  sont  subiels  ) 
n'induise  syncope.  » 

Puis  venait  l'indication  des  clystères  ;  puis 
cette  |)hrase,  cal(|uée  sur  la  première  édi- 
tion ,  et  dont  le  sens  est  cependant  tout  dif- 
férent : 

«  Si  le  malade  par  rcsiccation  du  cer- 
neau tomboit  en  délire,  qu'on  luy  rafres- 
chisse  la  teste  avec  huile  violai,  ro>at,  et 
autres  semblables.  » 

Ainsi  dans  le  texte  primitif  il  s'agit  de 
sternuKiiioii,  dans  le  second  de  fomentations 
rafraîchissantes.  Toutefois  il  est  probable 
que  le  mot  de  siermauiion  provient  d'une 
faute  d'impression,  car  une  note  marginale 
porte:  Fumeiuaiion.  Les  autres  prescriplions 
sont  les  mêmes  ;  mais  à  l'occasion  des  sueurs, 
la  réd.iclion  de  1579  oITre  un  long  passage 
qui  ne  se  retrouve  ni  dans  le  texte  primitif 
ni  dans  le  livre  posthume.  Voici  tout  ce  qui 
a  trait  à  cet  objet. 

«  Mesme  l'humeur  ja  cuit  et  mitifié,  les 
purgalions  générales  ayant  précédé,  sera 
bon  prouoquer  les  sueurs  par  l'vsage  de  vin 
blanc,  bien  tenu  et  trampé.  Vrajcmenl  les 
sueurs  en  toute  heure  putride  sont  bonnes, 
quand  elles  viennent  en  temps  et  lieu  : 
pource  qu'elles  euacuent  les  matières  con- 
ioinctes  de  la  maladie.  I\lais  surtout  en  la 
fleure  tierce  :  d'autant  que  tel  humeur  se 
resoult  aisément  en  sueurs  pour  sa  ténuité. 
Pour  aider  à  la  sueur,  sera  bon  auecqucs  le 
vin  blanc  mentionné,  prendre  décoction  de 
figues,  raisins  de  damas  mondés,  chiendent, 
et  autres  racines  aperitiues.  Par  dehors  on 
prend  esponges  imbues  en  la  décoction 
d'herbes  chaudes ,  comme  romarin  ,  thym  , 
lauande  ,  marjolaine  et  autres,  espreintes  et 
appliquecschaudemcnlauxainiies,  aisselles, 
entr'espaulc  du  malade,  tenu  couucrt  en  son 
lit.  Autres  remplissent  à  demy  des  vessies 
de  porc  de  ceslc  dccoclion  ,  les  appliquent 
aux  coslez  et  entre  les  iaaibes,  comme  aux 


et  i'ay  remarqué  en  mon  premier 
traité  des  Oéures  ',  que  dés  le  com- 

pieds  des  bouteilles  de  terre  remplies  de 
inesme.  On  doit  cesser  de  faire  suer  lorsque 
la  sueur  corimience  à  se  refroidir  sur  le  ma- 
lade. » 

Dans  le  texte  actuel ,  il  s'occupe  d'abord 
des  lavements,  el  pri^cise  mieux  l'époque  do 
leur  administration.  Tout-à-l'heurc,  quand 
il  aura  parlé  de  la  saignée  ,  il  établira  aussi 
une  plus  grande  réserve,  appuyée  sur  sa 
propre  expérience,  touchant  l'emploi  des 
purgatifs.  Les  bains,  le  vin  blanc  et  les  diu- 
rétiques demeurent  recommandés;  mais 
plus  de  fomentations  à  la  télé,  plus  de  bains 
ni  d'onctions  aux  pieds,  el  enfin  plus  de  ces 
moyens  sudorifiques  que  l'on  trouvait  signa- 
lés dans  toutes  les  éditions  à  partir  de  157'J. 

'  Je  reproduirai  ici  comme  terme  de  com- 
paraison le  texte  exact  du  premier  traité. 

«  La  saignée  doit  eslre  faite  non  après  le 
tiers  accez,  comme  commande  Galien,  mais 
dés  le  commencement  de  la  fleure.  Car 
comme  ainsi  soit  que  cesle  fleure  au  plus 
tard  se  termine  en  sept  accez,  certes  si  vous 
attendez  que  le  tiers  accez  soit  passé,  la 
fleure  sera  en  son  estât.  Or  Hippocrates  dé- 
fend de  rien  mouuoir  en  Testai  par  l'apho- 
risme 29  de  la  2.  section,  de  crainte  que 
Nature,  qui  lors  seulement  trauaille  à  la 
concoclion  de  la  maladie,  ne  soit  retirée 
et  desbauchee  de  son  entreprise.  Or  cela  se 
doit  entendre  s'il  y  a  pléthore  au  corps  et 
plénitude  des  vaisseaux,  pour  euentiler  et 
refraichir  la  masse  des  humeurs  :  car  au- 
trement ne  sera  bon  de  faire  vacuation  de 
sang,  de  tant  qu'iceluy  est  le  frain  de  la 
cholere  :  c'est-à  -dire  ce  qui  l'adoucit,  et  qui 
meslée  auec  icelle  par  sa  douceur  el  va- 
poreuse bénignité  et  humidité  empeschc 
qu'elle  ne  se  monstre  si  furieusect'violente.» 

Ainsi  se  termine  le  chapitre  7.  Au  livre 
des  Tuutcars  dc  1579,  on  lit  à  peu  prés  la 
même  chose,  sauf  la  dernière  phrase,  qui 
est  supprimée.  La  première  phrase  avait  été 
aussi  singulièrement  changée  :  «  La  saiynee 
doit  estre  faicle,  non  aprcn  le  tiers  accès, 
mais  dés  le  commencement ,  covtme  le  corn- 
}nande  Galien.  » 
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menccment  de  la  fleure  ,  après  auoir 
considéré  si  les  forces  du  malade  le 
permettoient,  qu'on  le  purg:ooil. prin- 
cipalement quand  les  humeurs  es- 
loient  furieux  et  mobiles,  et  ce  auec 
diaprunis  simple ,  casse  fistulaire 
mondée,  décoctions  de  violes  ,  mira- 
bolanscilrins,syrops  violât,  rosat,  de 
grenades,  oxysaccara  :  et  on  ne  sai- 
gnoit ,  selon  le  précepte  de  Galien  , 
qu'après  le  troisième  accès.  Et  encore 
n'estoit-ce  que  ceuv  où  il  y  auoit  plé- 
thore au  corps  et  plénitude  des  vais- 
seaux, pour  euenliller  cl  rafraîchir  la 
masse  des  humeurs  :  autrement  il 
n'estoit  loisible  de  faire  vacuation 
de  sang,  d'autant  qu'on  croyoit  que 
c'est  luy  qui  est  le  frein  de  la  cholere, 
c'est  à  dire,  ce  qui  l'adoucit,  et  qui 
raeslé  auec  icelle  ,  par  sa  douceur 
et  vaporeuse  bénignité ,  empesche 
qu'elle  ne  se  monstre  si  furieuse  et 
violente.  Mais  maintenant  ie  voy  que 
les  plus  célèbres  Médecins,  soit  qu'ils 
ayent  esté  faits  sages  par  l'erreur  des 
autres,  soit  par  leur  propre  expé- 
rience, el  par  les  beaux  effets  qu'ils 
ont  veu  reiissir  de  la  saignée,  saignent 
dès  le  commencement,  non  vne  seule 
fois,  mais  après  les  trois  premiers  ac- 
cès aux  trois  iours  de  l'intermission, 
et  ne  purgent  leurs  malades  qu'après 
le  quatrième  accès:  et  de  fait,  que 
c'estoilmal  ordonné  quedediffererla 
première  saignée  après  le  troisième 
accès.  Car  comme  ainsi  soit  que  ceste 
fleure  au  plus  tard  se  termine  en  sept 
accès  :  certes  si  on  attend  que  le  troi- 
sième accès  soit  passé,  la  liéure  sera 
en  son  estât.  Or  Hippocrates  défend 
de  rien  mouuoir  en  Testât  par  l'Aphor. 
29.  de  la  2.  sect.,  de  crainte  que  la  na- 
ture, qui  lors  seulement  trauaille  à  la 
concoctionde  la  maladie,  ne  soit  reti- 
rée et  desbauchee  de  son  entreprise. 
Donc  selon  la  violence  du  mal  et  le 
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iCmperamcnt  du  Inaladc,  Ohpoilrrà 
saîgrtcr  deux  ou  im\B  fois  dos  les  pi-e- 
niicMs  accès  aux  ioui s  tl'iUlp; mission > 
et  aptes  le  qiialriéme  ou  purgera 
douct3mertt  et  bcnignement  auec 
cassée  tamarins,  rheubarbe,  séné  de 
Leiiaut,  mirabolans  cilrins,  et  syrops 
violât ,  de  poiumes  composé ,  et  de 
cichorée  aussi  composé,  réitérant  le 
mesme  médicament  après  le  cinq  ou 
sixième  accès,  i\  fin  d'espuiser  le  ventre 
d'vne  quantité  d'humeurs  qui  y  re- 
gorgx^nt.  Fay  obserué  que  ceux  qui 
purg-eoient  auant  le  quatrième  accès, 
oii  qui  vsoient  de  remèdes  vn  peu  forts 
et  Violens  ,  d'vne  fiéure  tierce  simple 
faisoieht  vue  double  tierce  :  c'est 
pourqUoy  il  se  faut  faire  sage,  et  estre 
Vn  peu  plus  retenu  à  la  purgation  que 
n'estoient  pas  nos  anciens. 

Sur  le  déclin  de  la  fiéure,  il  estboh 
de  faire  vn  bain  d'eau  douce  auec 
fueilles  de  vigne,  de  sauls,  de  laitues» 
et  semblables  refrigerans.  Et  mesme 
après  les  purgations  générales ,  pro- 
uoquer  les  sueurs  par  l'vsage  du  vin 
blanc  et  ténu  bien  trempé  :  et  les 
vrines  par  décoction  d'ache  et  d'anet. 


CHAPITRE  X)CII. 

i)"E   LA  FIÉVtlE   TIERCE   ÊASTARDE  ,   DE 
SES  CAVSEâ,  SIGNES  ET   CVRE. 

L'autre  fiètirè  intermittente  qui  se 
fait  de  bile  est  la  tierce  bastarde, 
ainsi  appcllée  à  cause  qu'elle  ne  se 
l'ail  pas  comme  la  précédente  de  bile 
]pnrc  et  simple,  mais  de  bile  meslée 
auec  quelque  autre  humeur  :  et  aussi 
à  cause  qu'elle  ne  garde  pas  toutes 
les  qualités ,  représentation  et  idée 
de  la  liei-èc  legitiuic.  KUe  eh  a  bien 
quelque  chose,  en  ce  que  l'vne  èl 
l'autre  Dut  leurs  ledoublemens  de 


ùii\\\  loiirsl'Vh  :  maïs  chacune  d^elléé 
aèertains  signes,  par  lesquels  elles 
scnibh'nt  constituer  diuerses  espèces 
de  lièure,  de  sorte  qti'elles  ne  diffé- 
rent pas  entré  elles  par  l'ordre  et  par 
le  lemps  de  leurs  accès  et  périodes , 
mais  par  quelques  autres  accidens 
qui  viennent  de  la  condition  de  la 
matière  qui  f;\it  ces  deux  sortes  dé 
fièuros.  Or  ayant  discouru  de  la  con- 
dition de  la  tierce  légitime ,  il  faut 
parler  icy  de  la  bastarde,  à  fin  d'ap- 
prendre quelle  sera  leur  différence , 
cl  comme  selon  icelle  il  faudra  trai- 
ter les  malades  qui  seront  atteints  de 
cesle  tierce  bastarde. 

L'vne  et  l'autre  fiéure  à  la  vérité 
se  font  de  bile,  mais  la  légitime  se  fait 
de  bile  pure  et  simple  :  et  la  bastarde 
se  fait  de  bile  meslée  auec  quelque 
autre  humeur,  en  sorte  toutesfois 
qu'elle  excède  et  surmonte  l'humeur 
auec  laquelle  elle  est  meslée:  autre- 
ment la  fiéure  ne  seroit  pas  tierce, 
mais  garderoit  lemouuément  de  l'htl=- 
nieur  qui  y  predonlîneroit.  Or  cesle 
mixtion  se  fait  ou  de  la  bile  auec  la 
pituite  ténue  ou  crasse ,  ou  auec  la 
melanciiolie  :  si  c'est  avec  la  pituite,  il 
se  fait  vue  fiéure  que  les  Arabes  ap- 
pellent choleram  maioris  famœ,  cho- 
lere  plus  ordinaire  et  plus  remarqua- 
ble :  si  c'est  auec  la  melancholie ,  ii 
s'en  fait  vne  autre  que  les  mesmes 
Arabes  nomment  o/io/eraîn  minoris  fa- 
mœ, cholere  moins  ordinaire  et  moins 
remarquable ,  d'autant  que  la  pre- 
mière arriue  fort  souuent,  et  la  der- 
nière fort  rarement.  Les  susdits  mé- 
decins arabes  enseignent  que  cesle 
première  fiéure  bastarde  maioris 
famœ,  comme  ils  appellent ,  se  fait  ou 
lors  que  la  bile  citrinejou  pasle  est  mes- 
lée auec  la  pituite  aqueuse  et  ténue, 
ou  lorsque  la  bile  \  itelline  est  meslée 
auec  la  pituite  crasse  :  semblable' 
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Ittertl  ils  disent  que  la  dernière  fiénrc 
bastaitle  s'engendre,  ou  quand  la  bile 
est  tnestée  ancc  riiuineur  nieiancho- 
iiqiie  naturelle,  on  quand  elle  est 
ineslée  auec  Thumeur  melancho'ique 
atrabilaire:  et  selon  toutes  ces  diui- 
sions ,  ils  îugent  de  la  longueur  ou 
briefuelé ,  de  la  vlolenee  ou  de  la 
douceur  de  la  tleUre.  IMais  certes 
veste  doctrine  est  tellement  em- 
brouillée ^  et  il  est  si  dlfUcilc  de  îuger 
de  tontes  les  dilïerences  de  ces  cau- 
ses, que  ie  ne  veux  y  engager  l'es- 
prit du  ieune  chirurgien ,  de  peur  de 
luy  donner  plus  de  trouble  q\ie  de 
lumière.  C'est  pourquoy  ie  me  con- 
tenleray  de  parler  de  la  riéure  îierce 
bttslarde ,  appellée  maioris  famœ, 
comme  plus  oixtinaire  ,  et  qui  se  fait 
du  meslange  de  l'humeur  bilieuse 
auec  la  pituitcuse:  et  qui  pour  ce 
swiet  iieut  estre  deflnie  :  fiém^  qui  a 
des  accès  et  intermissions  de  denx 
imtrs  l'en  ,  pour  esire  engendrée  d'hu- 
meur biii-euse  mcslée  avec  la  pituite , 
qui  se  ponrrit  hors  des  p'ands  vûis- 
^anx. 

il  n'est  point  quostion  de  srauoir 
gi  ccste  bile  est  citrine,  Vitelline,  por- 
racée ,  ou  a,Hugineuse,  et  en  quelle 
partie  du  corps  ces  diuerses  sortes  de 
bile  se  peuuent  eugendrer.il  Ituil  tenir 
pour  constant  que  c'est  bile  contre 
nature ,  laquelle  plus  elle  acquiert 
de  degrés  de  chaleur  ,  plus  elle  se 
rend  maligne,  et  apporte  de  plus  si- 
nistres accidens  :  si  bien  que  si  la 
liéure  a  vue  médiocre  véhémence  et 
violence ,  ce  sera  vn  signe  que  l'hu- 
meur bilieuse  qui  la  fait  a  acquis  vn 
degré  de  chaleur  contre  nature  mé- 
diocre :  que  si  les  symptômes  sont 
violens'  ce  sera  la  marque  d'vn 
degré  de  chaleur  excessif.  Pour  ce 
qui  est  de  la  pituite  qui  est  meslée 
auec  la  bile ,  on  la  reconnoistra  si  le 


fcbricilant,  auec  vn  tempérament 
chaud  et  sec,  et  en  son  ieune  ange, 
aura  demeuré  en  oysiuelé,  se  sera 
rempli  de  beaucoup  de  viandes ,  de 
fruits  cruds,  et  en  vn  mot  aura 
amassé  beaucoup  d'excremens  et  de 
crudités.  Et  par  la  longueur  de  la 
fiéure,  on  remarquera  aisément  si  la- 
dite pituite  est  en  grande  ou  petite 
quantité ,  et  aussi  par  la  longueur  et 
lenteur  des  frissons.  Car  si  la  fîéilre 
n'a  ses  accès  que  seize  ou  dix-huit 
heures ,  et  que  les  frissons  soient  vio- 
lens  et  aigus  ,  c'est  sans  doute  qu'il  y 
aura  peu  de  pituite,  d'autant  que  la 
fiéure  approche  fort  prés  de  la  condi- 
tion de  la  tierce  légitime  :  mais  si  les 
accès  sont  de  vingt-quatre,  trente  ou 
trente- six  heures,  et  que  le  frisson 
soit  long  et  lent ,  c'est  signe  qu'il  y  a 
beaucoup  de  pituite,  d'autant  que  la 
fiéure  s'eslongne  fort  de  la  nature  de 
la  tierce  légitime. 

Enquoy  nous  remarquerons  que  la 
fiéure  bastarde  qui  a  ses  accès  plus 
longs  que  dix-huit  heures  s'appelle 
Tertiana  exlcnsa  ,  tierce  estendue  , 
plus  ou  moins  selon  que  l'accès  s'es- 
lend  ou  à  vingt,  ou  à  vingt-cinq,  ou 
à  trente ,  ou  à  trente-six  heures.  Car 
il  est  1res  asseuré  que  ceste  fiéure  à 
des  accès  quelquesfois  de  trente,  de 
trente-six,  ou  de  quarante,  mesme 
de  d'auantage ,  selon  la  quantité  et  la 
crassilie  de  la  pituite  qui  y  est  meslée. 
Or  ceste  fiéure  commence  plustost 
auec  horreur  qu'auec  vn  frisson  vio- 
lent :  sa  chaleur  est  plus  douce  et 
moins  mordicante,  et  qui  s'espand 
plus  difficilement  par  tout  le  corps 
qu'en  la  tierce  légitime:  le  malade 
n'est  point  tant  altéré ,  ny  ne  vomit 
point  des  matières  si  ameres.  Il  sent 
vne  pesanteur  de  corps,  douleur  à 
l'espine  du  dos,  bouffementà  l'esto- 
mach   auec  degousl.  L'accès  passe 
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douze  heures  ,  et  s'estcnd  quelques- 
fois  iusquesà  (renie,  et  d'auanlage, 
eominc  enseif^^nc  Galien  au  eommen- 
lairc  troisième  du  premier  des  Epidé- 
mies, et  au  commentaire  2.  du  sixième 
liure.  Les  accès  se  terminent  non  par 
de  grandes  sueurs  ,  mais  par  des 
moiteurs.  Elle  est  plus  fréquente  en 
automne  qu'en  autre  saison  ,  et  atta- 
que les  ieunes  hommes  qui ,  par  vue 
vie  desreglèe,  amassent  grande  quan- 
tité d'excremens  et  de  crudités  :  elle 
surprend  aussi  ceux  qui  viuent  en 
oysiuelè,  les  hommes  gras  et  replets, 
ceux  qui  crapulent  et  qui  vsent  des 
bains  mal  à  propos.  Rarement  se 
termine-elle  au  septième  accès ,  mais 
va  iusques  au  quatorzième,  voire 
mesrae  dure  quarante  iours,  tantost 
deux  mois,  tantost  trois  mois,  quel- 
quesfois  six  mois:  et  lorsqu  elle  dure 
si  long-temps,  elle  apporte  enûo  ou 
vne  dureté  de  ralte  ,  ou  vue  hydro- 
pisie,  ou  quelque  vice  notable  des 
entrailles.  Souuent  elle  anieine  des 
coliques  furieuses,  lesquelles  dégé- 
nèrent en  quelque  paralysie  impar- 
faite ,  ou  (les  bras  ou  des  cuisses , 
mal  à  ce  que  l'on  dit  familier  et  com- 
mun à  quelques  prouinces  de  ce 
royaume. 

Geste  ûéure  est  de  difficile guerison, 
mais  toulesfois  sans  péril,  puisqu'elle 
est  in termitlen  te,  s'il  n'arriue  quelque 
faute  en  la  traitant.  Toutesfois  elle 
est  plus  dangereuse  que  la  tii  rce  lé- 
gitime, à  cause  de  la  diuersilè  des 
humeurs  qui  la  font,  lesquels  rendent 
les  maladies  fascheuses  et  contuma- 
ces, comme  enseigne  llippocra(es,  et 
Galien  au  premier  des  Epidémies  , 
Comment.  3.  article  21. 

Pour  la  cure  de  ceste  fiéure,  elle 
n'est  point  autre  que  celle  qui  con- 
uient  à  la  tierce  légitime,  sinon  qu'il 
jie  faut  pas  tant  rafraîchir,  mais  au 


contraire  eschaulTer  doucement  et 
modérément ,  inciser  puissamment 
riuimeur  peccante ,  atténuer,  cuire, 
vuideret  fortifier  les  entrailles.  Les 
clysteres  détersifs  tous  les  iours  sont 
Ires-vtiles,  dans  lesquels  on  doit  mes- 
1er  les  simples  qui  dissipent  les  vents 
et  flatuosités  qui  remplissent  les  in- 
testins de  ceux  qui  sont  trauaillès  de 
ceste  fleure,  s'engendransdela  pituite 
qui  est  atténuée  par  l'ardeur  de  la 
fleure.  Dès  le  commencement  il  faut 
aussi  saigner  pour  esteindre  l'empi- 
reume  des  entrailles,  et  ce  plusieurs 
fois  pour  aller  au  deuant  de  la  pour- 
riture, et  empescher  la  continuelle 
génération  des  mauuaises  humeurs. 
Il  ne  faut  pas  se  persuader  que  la  pi- 
tuite empesche  ce  remède  :  elle  le 
modère  bien,  mais  de  l'empescher 
tout  à  fait,  nullement ,  veu  que  le 
feu  qui  est  en  la  pituite  est  aussi 
bien  feu  que  celuy  qui  est  en  la  bile. 
En  quelque  suiet  que  se  met  la  pour- 
riture, l'intempérie  chaude  l'accom- 
pagne, laquelle  s'esteint  par  l'euapo- 
ration,  qui  se  fait  fort  commodément 
parla  saignée.  Ayant  osté  tout  soup- 
çon d'inflammation  aux  parties  no- 
bles, on  viendra  à  purger  le  corps  dou- 
cement et  souuent,  auec  apozemes 
apéritifs  et  relaxatifs  de  seué,  agaric, 
rheubarbe,electuairelenitif,  et  autres 
medicamens  bénins. 

Il  y  en  a  qui  trouuent  bon  de  don- 
ner des  vomitifs  au  commencement 
des  accès  :  mais  il  faut  premièrement 
que  ce  soient  vomitifs  doux  et  bénins, 
el  non  violens  tels  que  sont  les  mé- 
talliques :  et  en  second  lieu  il  les  faut 
donner  lors  que  la  coction  paroist 
dans  les  vrines,  autrement  i'ay  tous- 
iours  trouué  qu'ils  ne  profitoient  de 
rien,  et  qu'ilsdebilitoient  grandement 
l'estomach,  qui  après  cuisoit  moins 
bien  les  viandes,  et  par  conséquent 
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engendroit  quantité  de  mauiiaises 
humeurs, et donnoil  occasion  aufoye 
d'en  faire  de  mesme  :  puis  que  c'est 
vue  maxime  en  Médecine  que  la  se- 
conde coction  ne  corrige  iamais  la 
première. 

le  donnerois  icy  des  formules  d'a- 
pozemes  apéritifs,  incisifs  et  laxatifs, 
desquels  il  faut  entretenir  le  malade 
durant  vnc  si  grande  longueur  de 
temps  :  mais  d'autant  que  cette  lon- 
gueur de  temps  donne  assez  de  loisir 
au  Chirurgien  de  consulter  les  Méde- 
cins sur  les  diuers  incidens  de  ceste 
future, ie  les  remets  ausdils  Médecins: 
aussi  qu'il  est  impossible  qu'vn  Chi- 
rurgien puisse  auoir  la  connoissance 
et  la  science  d'vne  si  grande  diuersité 
de  remèdes,  telle  qu'elle  est  nécessaire 
d'estre  pratiquée  en  ce  mal,  à  fin  de 
n'ennuyer  point  le  malade  d'vn  seul 
genre  de  médicament.  Que  le  Chirur- 
gien ait  soin  seulement  de  bien  nour- 
rir le  febricitant ,  et  \n  peu  plus 
largement  qu'en  la  tierce  légitime  : 
afin  qu'il  ait  des  forces  de  résister  ius- 
quesàlafindu  m;il.  Après  donc  les 
premiers  accès  (durant  lesquels  on  ne 
nourrira  les  malades  que  de.  viandes 
légères  et  liquides)  on  pourra  donner 
les  iours  de  l'intermission  quelque 
viande  solide,  aisée  à  digérer,  vue  fois 
le  iour  seulement,  comme  sont  les 
poulets,  chapons,  perd  ris,  veau,  mou- 
ton :  ayant  lousiours  pour  maxime  de 
ne  nourrir  point  le  malade  durant 
raccés  (sMl  n'auoit  quelque  foiblesse 
extraordinaire),  mais  trois  ou  quatre 
heures  auant  l'accès,  et  à  la  fin  de 
l'accès. 

Les  anciens  donnoient  pour  breu- 
uage  l'eau  miellée,  qu'ils  appelloient 
mulsam ,  qu'ils  aromatisoient  d'hy- 
sope  ou  de  spicnar  :  les  recens  se  ser- 
uent  de  l'eau  sucrée  ou  de  l'oxysac- 
cara  ,    quelquesfois    d'eau     d'orge 


assaisonnée  de  racine  de  fenoiiil  et  de 
semence  d'anis.  Les  plus  délicats  se 
seruent  d'hippocras  d'eau,  les  autres 
de  décoction  de  reglisse,  racine  d'o- 
zeille  et  de  cichorèe  saunage  :  bref  ou 
peut  s'accommoder  aucunement  au 
goust  des  malades,  et  leur  fairechan- 
ger  de  boisson  lorsqu'ils  seront  en- 
nuyés de  quelque  vue.  11  ne  faut  pas 
leur  permettre  loutesfois  de  boire  du 
viniusques  au  déclin  de  lafiéure,  et 
quelessignes  de  coction  apparoissent. 
Après  les  purgations,  on  n'oubliera 
pas  ny  lessudorifiques  ny  les  diuréti- 
ques, et  à  la  fin  de  tout  le  bain  d'eau 
douce. 


CHAPITRE  XXIII. 

DE    LA    FlÉVIiE    AUDENTE,    ESPECE    DE 
FIEVRE   TIEP.CE   CONTINVE  *. 

Après  les  fièuresde  bile  intermit- 
tentes viennent  les  continues,  entre 
lesquelles  est  1  ardente  bilieuse,  que 
les  Grecs  appellent  Causon"^,  excitée 
de  bile,  mais  bien  plus  ardente  que 
celle  qui  fait  la  tierce  continue  com- 
mune, de  laquelle  nous  parlerons  au 
chapitre  suiuanl.  Parquoysilamasse 
sanguinaire  bilieuse,  c'est  à  dire  qui 
a  en  soy  plus  de  bile  que  d'autre 
humeur,  conçoit  en  soy  si  grande  in- 
tlammation  qu'elle  tienne  lousiours  le 

'  Ce  chapitre  porte  le  même  titre  que  le 
iliapitre  II  de  l'édition  de  1575,  auquel  il 
répond  d'ailleurs  cxactenicntel  presque  mot 
pour  mot,  sauf  qticl(iucs  cliangcmcnts  que 
nous  signalerons  en  leur  lieu. 

2  Le  chapitre  11  de  1575  coniinence  autre- 
ment : 

«  Geste  Géurc  est  vne  sorte  de  continué 
ardente  bilieuse,  que  les  Grecs  appellent 
Caitsus ,  etc. 
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cœur  assiopt'',  elle  fait  la  vrayo  Cauno- 
nhle  <,  c'est  à  diiv  flôure  ardente,  qui 
diffère  et)  eecy  seuleinent  de  la  'iéure 
tierce  continue  commune,  qu'elle  n'a 
point  de  trois  en  trois  lours  d'exacer- 
balion  manifeste,  ains  marche  tous- 
iours  d'vne  perpétuelle  constance  et 
égale  ardeur.  Au  reste  elle  est  aussi 
que Iquesfois  excitée  dephlegme  sale, 
et  fait  vne  espèce  de  causus  moins 
propre,  qu'on  appelle  caususbastard, 
ou  non  légitime,  qui  n'est  pas  si  véhé- 
ment que  le  premier. 

Geste  fleure  suruient  aux  ieunesen 
esté,  et  à  ceux  qui  sont  de  tempéra- 
ment chaud  et  sec,  et  qui  font  mes- 
tier  de  trauailler  excessiuement. 

Les  signes  du  causus  pathognomo- 
niques,  c'est  à  dire  propres  et  perpé- 
tuels, sont  fiéure  véhémente  (à  cause 
qu'il  est  excité  de  l'humeur  bilieuse, 
qui  d'ordinaire  s'enflamme  le  plus  ai- 
sément et  furieusement)  et  lassitude 
vlcereusp,  comme  si  on  estoit  piqué 
d'aiguillons  partout  le  corps  :  ce  qui 
Tient  à  causa  de  l'acrimonie  de  l'hu- 
meur bilieuse  et  ténue,  qui  pique  les 
parties  sensibles  de  nostre  corps.  Les 
signfs  accompagnans  ceste  maladie 
que  I  on  appelle  assidens  et  non  per- 
pétuels ,  sont  la  langue  seiche ,  et 
pour  ce  fort  aspre,  noire  à  raison  de 
l'adustion  ,  douleur  de  ventre  mordi- 
cante  et  tormineuse  ,  prouenante 
d'vne  fluxion  de  bile  ténue,  sanieuse 
et  iohoreuse ,  deiection  souuent  pasle 
et  liquide  pour  l'abondance  delà  ma- 
tière crue  ,  acre  et  ténue ,  là  poussée 
par  la  véhémence  de  la  maladie.  Lors 
que  le  siège  du  causus  est  le  foye  ou 
le  ventricule,  alors  la  soif  est  grande 
et  excessiue,  à  cause  de  l'ardeur  et 
siccité  de  tout  le  corps,  si  principale- 
ment la  bile  qui  fait   le  causus  est 
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amassée;  en  lieu  et  partie  d'où  se  peut 
proprement  exciter  la  suif,  comme  en 
la  bouche  et  orifice  supérieur  du 
ventricule ,  au  ventricule  mcsme,  ou 
aux  poulmons,  quelquesfois  au  pi- 
lorc  ou  orifice  inft>rieur  de  l'esto- 
mach,  et  dans  Tintcslin  appelle  ieiu- 
num.  Les  veilles  sont  grandes,  par  le 
défaut  d'humidité  bénigne  et  vapo- 
reuse qui  cause  le  sommeil  :  délires 
à  cause  du  mouuemenl  de  la  bile 
vers  le  chef,  si  principalement  le 
siège  d'icelle  est  au  poulmon  :  et  lors 
sans  doute  la  langue  est  aspre  et 
noire,  ils  ne  respirent  qu'à  peine,  et 
halenent  vn  esprit  chaud  et  bruslant, 
haletans  tousiours  à  bouche  ouuerle. 
La  bouche  est  incessamment  amere, 
pour  la  continuité  de  la  tunique  in- 
térieure du  ventricule  qui  est  com- 
mune à  la  langue. 

Cette  maladie  est  fort  aiguë,  et  qui 
tue  en  peu  de  temps  ,  d'où  vient  qu'à 
bon  droit  elle  est  appellée  à  Montpel- 
lier Trousse-gakmd  :  partant  dés  le 
comuiencemcnt  il  faut  que  le  Chirur- 
gien, pour  son  honneur,  et  pour 
s'exempter  de  calomnie,  expose;  aux 
assistans  le  danger  où  est  le  malade  : 
car  si  les  accidens  susnommés  se  mons- 
trenl  grands  dés  le  commencement  de 
ceste  maladie,  s'il  suruient  vne  petite 
sueur  au  front  ou  aux  clauicules,  si 
le  malade  amasse  les  floccons  de  sa 
couuerture  vers  luy,  s'il  iouë  fort  des 
doigts,  si  les  extrémités  luy  deuien- 
nent  froides,  si  la  maladie  a  ses  exa- 
cerbatlous  et  redoublemens  à  iours 
pairs,  si  les  vrines  sont  ténues,  noires, 
crues  et  en  petite  quantité,  si  le  ven- 
tre est  retenu,  ou  bien  si  es  délec- 
tions il  y  a  indice  d(;colliquation,  si 
la  soif  n'est  si  grande  qu'elle  doit 
estre,  eu  esgard  à  l'ardeur  de  la 
tiéure,  si  goutte  à  goutte  il  luy  flue 
vn  peu  de  sang  par  le  nez  ,  on  peut 
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asseiirémcnt  prédire  la  mort ,  sans 
autrement  entreprendre  à  guérir  tel 
malade. 

Toutesfois  s'il  y  a  espérance  de 
santé,  il  faut  que  la  curalion  consiste 
en  deux  choses ,  scauoir  est  en  la 
diète ,  et  es  medicamens. 

Pour  la  diète  faut  considérer  trois 
choses,  c'est  à  sçauuir,  la  quantité 
des  alimens  et  la  vertu  du  malade, 
le  temps  de  la  maladie,  et  la  qualité 
de  la  fleure.   Il  faut    connoistre  la 
vertu  du  malade  pour  la  garder  et 
conseruer ,  car  c'est  elle  qui  chasse 
la  maladie  :  partant  il  ne  conuient 
donner  si  grande  quantité  d'alimens 
qu'elle  ne  les  puisse  cuire,  ny  pareil- 
lement en  donner  si  peu  qu'elle  de- 
faille  ,  et  qu'elle  ne  soit  assez  forte. 
Et  quant  au  temps  de  la  maladie  ,  si 
elle  est  en  sa  vigueur  ou  prés  d'icelle, 
il  faut  donner  peu  d'alimens  ou  rien 
du  tout,  pource  que  c'est  diucrtir 
Nature  de  son  intention  :  car  elle  ne 
peut  cuire  les  alimens,  et  ensemble 
contrarier  à  la  maladie.  Outre  plus 
faut  considérer  la  qualité  de  la  ma- 
ladie: car  la  fiéure,  veu  que  c'est  vne 
maladie  chaude  et  seiche,  requiert  ali- 
mens froids  et  humides,  non  enclins  à 
putréfaction,  com.melaictue.pourpié, 
ozeille,  orge  mondé,  et  autres  senv 
blables.  Le   boire  doit  eslre  d'eau, 
d'orge    mondé ,    auec   syrop    violât 
ou  de  limons,  eau  boiiillie,  d'hippo- 
cras  d'eau,  ou  eau  pannée,  donnant  à 
boire  au  malade  tout  son  saoul  et  à 
son  plaisir  :  et  quand  à  la  chair  et 
viandes  solides,  ïe  ne  suis  pas  d'aduis 
qu'on  en  donne,  ou  bien  que  ce  soit 
en  très-petite  quantité,  et  que  la  chair 
soit  cujle  auec  herbes  réfrigérantes 
cy- dessus  mentionnées,  et  prise  auec 
lus  d'oranges,  limons,   citrons,  gre- 
iiadcs,ou  verjus  de  grain.  Que  si  pour 
le  soustenir  on  est  contraint  de  Iny 


donner  de  la  gelée,  qu'elle  SiOit  faite 
sans  expression  et  distillation,  et  ou- 
tre sans  canelle  et  vin,  euilaul  les  sa- 
lines et  espiceries,  et  autres  choses 
contraires.  Il  faut  faire  en  sorte  que 
le  malade  respire  l'air  le  plus  frais 
qu'il  sera  possible,  si  ce  n'est  en  hy- 
uer,  brassant  et  versant  de  l'eau  de 
puits  d'vn  verre  en  autre  :  car  delà 
il  sera  rafraîchi,  et  en  outre  endormi 
par  le  doux  murmure  de  l'eau  :  que 
le  paué  de  la  chambre  soit  semé  de 
roses,  de  fueilles  de  vignes,  de  laictue, 
de  nénuphar,  pourpié,  et  autres tren>- 
pées  en  eau  rose,  vinaigre,  ou  eau  de 
puits  tres-froide  :  arrangeant  d'auan- 
tage  par  la  chambre  des  branches  de 
saules  verds    qu'il    faudra    changer 
souuent  :  qu'il  aye  tonsiours  en  sa 
main  des  fueilles   de  laictues  ou  de, 
vigne  ,  ou  des  pièces  de  courge  ou 
concombre ,  mesme  à  la  plante  des 
pieds  :  qu'on  luy  plonge  les  pieds  et 
les  mains  dans  de  l'eau  froide  en  la- 
quelle il  y  aitvn  peu  de  vin  pour  faire 
pénétrer  l'eau  :  qu'on  le  remue  de  lit 
et  de  draps,  d'heure  en  heure,  pour- 
ueu  toutesfois  que  la  crise  ne  soit  pro- 
che :  car  lors  on  luy  nuiioit  grande- 
ment en  le  rafraîchissant  et  remuant. 
La  saignée  doit  estre  faite  souuent 
et  en  bonne  quantité ,  non  seulement 
des  bras,  mais  aussi  des  pieds  quand 
le  malade  est  en  délire ,  ou  qu'il  est 
proche  d'y  tomber  ;  comme  aussi  es 
femmes  quin'ontpas  leurs  reglomens 
ordinaires,  ou  qui  ne  les  ont  pas  sïilTi- 
samment  :  et  aux  hommes  pareille- 
ment qui  ont  hemorrhoïdes  arrestées, 
pourucu  quela  vertu,  raago,cl  autres 
circonstances  desquelles  nous  aiions 
parlé  en  la  phlebotomie  le  permet- 
tent «. 

1  L'édilion  de  lùT.")  dit  seiilemeut  : 

n  Ea  saignée  doit  cstre  faite   en  bonne 
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Les  opilliomossnr  la  roj^ion  dn  foyc 
Fororit  faits  auoc  Imilc  rosat,  de 
f  oinfïs ,  de  nénuphar  ,  el  autres  refri- 
gorans,  et  ce  en  la  vignenr  ou  décli- 
naison de  la  maladie.  On  n'obniellra 
pas  les  fronleaux,  faits  d'oxyrhodi- 
iium ,  huile  de  nénuphar,  aubins 
d'œufs  et  o\ycral,et  leurs  semblables: 
et  que  le  malade  tienne  souuent  en  la 
bouche  eau  froide,  ou  eau  d'org^e,  ou 
des  fueilles  d'ozeille  trempées  en  eau 
froide,  ou  bien  des  cerises  seiches  ai- 
grettes aussi  trempées  en  eau.  Il  con- 
uient  aussi  euacuer  la  matière  auec 
clysteres  emolliens  et  rafraichissans, 
tels  que  sont  ceux  que  l'on  prépare 
auec  le  sérum  laciis,  auec  décoction 
de  violes  ,  maulues  et  autres  sembla- 
bles. En  tels  clysteres  dissoudras  pUis- 
tost  du  sucre  que  du  miel,  et  de 
l'huile  violât  plustost  que  du  com- 
mun ,  pour  tousiours  euiter  la  cha- 
leur. 

Pour  les  purgatifs,  on  donnera 
casse  nouuellement  mondée  ,  tama- 
rins, diaprunis  simple,  décoction 
de  roses  et  violes,  syrops  de  cainlli 
veneris,  de  violes  ,  de  nénuphar,  de 
cichorée,  d'endiues ,  et  leurs  sem- 
blables (ayant  esgard  aux  obstruc- 
tions du  foye)  :  les  autres  purgations 
faites  de  rheubarbe  infusée  en  décoc- 
tion de  tamarins,  endiue,  laictue,  sca- 
riole,  et  autres  qui  rafraîchissent  sans 
adstriction  sont  fort  vtiles:  combien 
qu'il  faille  prescrire  le  moins  de  medi- 
camens  purgatifs  qu'on  pourra ,  à 
cause  qu'ils  sont  tous  chauds  et  acres, 

quantité,  si  la  vertu,  l'aagc,  et  autres  cir- 
constances que  dirons  cy  a|)res  en  la  plile- 
Jjolomie  le  permellcnt.  » 

Ce  renvoi  à  la  phlcboiomie  s'explique  fa- 
cilement, parce  que  le  livre  des  Fiéitrcs  était 
placé  alors  avant  tous  les  autres.  La  phlébo- 
tomie  est  traitée,  comme  on  sait,  au  livre 
de^    Opei'dlions. 


et  par  conséquent  contraires  à  la  fiéure 
ardente. Parquoy  en  lieu  d'icettx,il  se- 
roit  fort  bon  de  purger  le  malade  auec 
laict  d'anesse  cuit,  ou  pour  le  mieux 
auec  le  scrumCLc.  laict  :  car  l'vn  et  l'au- 
tre a  propriété  de  purger  les  sérosités 
bilieuses,  et  est  fort  humide,  sans  au- 
cune acrimonie ,  et  sans  Hatuosité  par 
le  bénéfice  de  la  cuisson  *. 


CHAPITRE  XXIV. 

DE    LA   FIliVRE   TIERCE    CONTINVE. 

V  oicy  la  dernière  des  fiéures  qui  se 
fontd(ila  bile,  de  laquelle nousauons 
peu  de  choses  à  dire  ,  à  cause  de  ce 
qui  a  esté  dit  de  la  nature  et  curation 
du  causus  :  on  peut  conipiendre  ce 
qui  est  de  Ti'ssence  et  de  la  curation 
deceste  fiéure  tierce  continue,  y  ayant 
peu  de  différence  entre  rvne  et  l'au- 
tre, en  sorte  que  Galien  mesme  à  peine 
les  distingue-il  au  Hure  second  des 
Crises^  chapitre  6.  Geste  fiéure  donc 
n'est  autre  chose ,  qu'vnc  fiéure  con- 
tinue qui  a  des  redouhlemens  manifes- 
tes et  des  sensibles  remissions  de  deux 
iours  l'on,  produite  d'vne  bile  pure  qui 
se  pourrit  dans  les  vaisseaux  eslongnés 
du  cœur. 
Lors  donc  que  la  bile  contenue  dans 

1  L'édition  de  1575  ajoutait  ici  celte 
phrase,  par  laquelle  se  terminait  le  chapitre: 

«  Au  reste  de  ce  qui  est  icy  dit  de  la  cura- 
tion du  causus,  tu  peux  comprendre  les 
choses  requises  à  la  cur.ition  de  la  fleure 
tierce  continue,  de  tant  qu'ils  ne  différent 
rien  l'vne  de  l'autre  que  de  véhémente  ar- 
deur et  inflammation.  » 

Dans  le  livre  actuel,  l'auteur  a  jugé  à  pro- 
pos de  parler  plus  au  long  delà  fiéure  tierce 
continue,  etc'est  l'objet  du  chapitre  suivant. 


ces  vaisseaux  vient  h  se  pourrir,  si  la 
Nature  ne  peut  la  chasser  eu  l'babi- 
tude  du  corps,  elle  la  vomit  et  dans 
les  giands  vaisseaux  ,  et  au  cœur 
mesme  :  d"où  il  arriue  qu'il  se  fait  vne 
fît'urc  continue  périodique  ,  laquelle 
a  deux  accès  ou  redoublemens  d'au- 
tant plus  sensibles  ,  comme  aussi  des 
remissions  d'autant  plus  aisées  à  re- 
marquer, que  rbunieur  qui  se  pourrit 
est  eslongnédu  cœur.  Lors  donc  que 
ceste  bile,  de  deux  iours  l'vn,  accourt 
au  foyer  où  la  pourriture  s'altacbe,elle 
s'eschauffe  aisément ,  et  allume  vne 
chaleur  remarquable ,  laquelle  vient 
à  se  diminuer  vn  peu  à  mesure  que 
ceste  bile  qui  accourt  se  consomme, 
mais  elle  ne  cesse  point  tout  à  fait 
que  ladite  bile  ne  soit  tout  à  fait  con- 
sommée :  c'est  pourquoy  la  fiéure  est 
continue  :  et  à  cause  du  lieu  où  la  bile 
se  pourrit  eslongnée  du  cœur,  ladite 
fleure  a  des  redoublemens  et  des  re- 
missions manifestes.  Pour  la  bile  qui 
fait  ceste  fiéure,  elle  est  moins  acre  et 
en  moindre  quantité  que  celle  qui 
fait  la  fleure  ardente,  et  au  reste 
n'est  pas  si  proche  du  cœur  ,  estant 
très  véritable  que  tant  plus  l'humeur 
qui  se  pourrit  est  proche  du  cœur, 
plus  donne-il  de  chaleur  et  de  vio- 
lence de  fiéure. 

Que  si  l'on  me  demande  comment 
ie  reconnoistray  vne  fiéure  ardente 
d'auec  la  fiéure  continue,  ie  respons 
que  la  fiéureardente  brusleassiduel- 
lement  les  febricitans  d'vne  pareille 
chaleur,  sans  auoir  de  sensibles  re- 
doublemens ou  remissions  de  deux 
iours  l'vn  :  là  où  la  tierce  continue  a 
des  remises  bien  douces,  et  a  des  re- 
doublemens remarquables  de  ioiu-  à 
autre  j  par  conséquent  ne  garde  pas 
vne  pareille  chaleur  de  son  commeu- 
cemenl  iusques  à  la  fin.  Au  reste  tous 
les  accidens  et  .symptômes  sont  moins 
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violons  en  la  tierce  continue  qu'en 
la  fiéure  tirdenle ,  la  soif  et  les  veilles 
moindres:  elle  est  plus  longue  et 
moins  périlleuse,  et  ne  se  termine  que 
vers  le  14.  iour. 

Elle  s'attache  à  ceux  mesmes  qui 
sont  suiets  au  causu.t ,  sçauoir  aux 
ieunes ,  bilieux  ,  d'vn  tempérament 
chaïul  et  sec  ,  en  l'esté  plnstosl  qu'en 
autre  temps,  à  ceux  qui  trauaillent 
beaucoup,  qui  veillent,  qui  ont  beau- 
coup de  soin,  qui  se  laissent  transpor- 
ter à  la  cholere,  qui  s'exposent  à  l'ar- 
deur du  soleil,  et  qui  vsenl  de  viandes 
chaudes  et  acres,  boiuent  des  vins 
forts ,  ieusnent  beaucoup,  ou  ont 
amassé  de  la  bile  de  longue  main 
qu'ils  auoient  accoustumé  de  vuider 
en  certaines  saisons. 

La  cure  de  ceste  fiéure  est  presque 
mesme  qu'au  causus  :\e  viure  ne  doit 
pas  estre  si  rafraichissant  et  humec- 
tant :  l'on  peut  noiurir  le  malade  plus 
libéralement  aux  iours  de  remission. 
Les  remèdes  doiuent  estre  mesurés  à 
proportion  que  ce  mal  approche  plus 
ou  moins  de  la  fiéure  ardente.  Il  ne 
faut  point  espargner  la  saignée,  les 
lauemens,  les  purgatifs,  les  alteratifs, 
les  corroborans,  les  epithemes,  fron- 
taux, et  autres  remèdes  se  rapportans 
à  ceux  que  nous  auons  spécifiés  au 
chapitre  précèdent.  Bref,  le  cansns  et 
la  tierce  continue  différons  seulement 
du  plus  et  du  moins,  doiuent  aussi 
estre  traités  par  remèdes  qui  soient 
differens  du  plus  et  du  moins  seule- 
ment. 

le  diray  pour  conclusion,  que  la 
fiéure  que  les  autheurs  appellent  sy- 
noiue  bilieuse  se  rapporte  à  ceste 
fiéure  icy  continue,  d'autant  qifelle 
se  fait  du  sang  qui  se  change  et  se 
tourne  en  bile  relie  a  neantmoins  vne 
chaleur  vn  peu  plus  douce  que  les 
fleures  qui  sont  faites  de  la  bile  pure 
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qui  se  pourrit.  Et  voila  ce  que  nous 
auons  à  dire  des  fiôuros  bilieuses. 


CîIAIM'lTxF.    XXV. 

DRS  FIÈVRES  PrrVMEVSES.  ET  PliEMlE- 
nK.MKNT  DE  I.A  OVOTIDIANE  TNÏER- 
Mn'TENTE  ,  LE(irmiE  ET  ILLECHTIME  *. 

Nousparlerons  icy  des  fleures  faites 
de  pituite,  qui  seiDblent  cstre oppo- 
sées aux  precedeutes,  en  tant  que  la 
pituite  est  froide  et  humide,  et  la  bile 
chaude  et  seiche.  Or  de  ces  fleures,  il 
yen  a  quatre  espèces,  la  quotidiane 
intermittente,  la  quotidiane  continue, 
Vepialc,  et  la  li/j  trie.  Pour  la  quoti- 
diane intermilteute,  elle  a  esté  ainsi 
appellée,  non  de  l'humeur  qui  la  fait, 
mais  du  temps  et  que  l'humeur  qui 

»  Ce  chapitre  répond  d'une  part  au  cha- 
pitre 0  de  l'édition  de  1575  ,  et  d'autre  part 
ail  chapitre  2i  du  livre  des  Tumeurs  de  1579 
et  des  éditions  suivantes ,  intitulé  :  De  la 
Jténre  qui  suruienl  aux  tumeurs  œdémateuses. 
CoinnieiU  Paré  avait-il  eu  l'idée  bizarre  de 
rattacher  la  lièvre  quotidienne  à  lœdéme, 
c'est  ce  qu'il  explique  lui-niéine  au  début 
de  ce  dernier  cha|)ilre  : 

«  Toutes  les  espèces  et  dilTerences  des  tu- 
meurs œdémateuses  expliquées,  reste  à  par- 
ler briefuement  de  la  (iéure  accidenlaire, 
qui  assez  souuent  leur  suruient.  Icelle  rete- 
nant du  mouuement  de  l'humeur  piluiteux 
dont  elle  est  excitée,  est  ordinairement  de 
l'espèce  de  celles  que  les  Médecins  appel- 
lent quotidiennes  intermittentes.  » 

Le  cha|)ilre  de  1575  a  lui-mcine  un  autre 
commcncemeiit,  que  nous  avons  reproduit 
ci-dessus  à  l'occasion  du  chapitre  17  ;  et  de 
même  aussi  le  premier  paragraphe  du  texte 
actuel  ne  ressemble  à  lien  de  ce  qu'on  lit 
dans  les  autres  éditions,  (rest  au  deuxième 
paragraphe  que  les  rédactions  se  rappro' 
client. 


la  fait  a  ses  mouuemens,  et  que  la- 
dite fleure  a  ses  accès  ou  exacerba- 
tions,  qui  est  tous  les  iours  :  c'est 
pourquoy  elle  est  appelée  des  Grecs 
Amphimcrinos  ,  et  est  définie  fiéuQ 
pourrie,  quia  toiis  les  iours  des  accès 
et  inlermisxions ,  faite  d'vne  piluile 
douce  ou  infiipide  qui  se  pourrit  hors 
des  grands  raisseav.r. 

Elle  fait  donc  tous  les  iours  son  ac- 
cès de  la  lonjTueur  de  dix-huit  heures, 
donnant  inlermission  et  relasche  ma- 
nifeste le  reste  du  iour  K  C'est  vne  fle- 
ure qui  arriue  fort  rarement,  à  cause 
que  la  pituite  se  pourrit  fort  difficile- 
ment ,  d'autant  qu'estant  familière  à 
la  Nature  ,  elle  se  la  reserue  pour  la 
tourner  en  aliment  et  nourriture,  en 
cas  qu'elle  ait  faute  de  sang  :  comme 
enseigne  Galien  au  commentaire 
deuxième  du  liure  d'Hippocrale  du  ré- 
gime de  viure  es  maladies  aiguës,  par- 
tie 44. 

Les  causes  primitiues  d'icelle  sontj 
froideur  et  humidité  de  l'air  qui  nous 
enuironne ,  long  vsage  des  choses 
froides  et  humides  qui  aisément  se 
corrompent  et  pourrissent ,  comme 
fruicts  nouueaux  et  poissons  :  inter- 
mission d'exercice  accouslumé.  Les 
causes  antécédentes  sont  grande  re- 
pletion  d'humeurs  ,  principalement 
phlegmatiques  el  pituiteuses.  Les  cau- 
ses dispositiues  sont  la  froideur  et  dé- 
bilité de  l'estom^ch  et  du  foye,  qui  au 
lieu  d'humeurs  cuites  en  font  de  crues 
et  mal  digérées  2,  La  cause  coniointe 
est    le    phlegme    putréfié    hors   des 

1  Le  texte  de  1575  et  celui  de  1579  se 
bornent  à  donner  celte  définition  ;  lo  resle 
du  paragraphe  est  une  addition  propre  au 
ivre  posthume. 

2  L'édition  de  1575  ne  parle  pas  de  ces  cau- 
ses (/n7Josù/((f.v,  et  elle  se  borne  aussi  à  l'indi- 
cation de  la  cause  roHioiiue  ;  le  reste  du  para- 
graphe, depuis  ccsmols:  Or  ce  phlegme, elc. 


grands  vaisseaux,  ou  en  l'iiabitutle  et 
espace  de  tout  le  corps ,  ou  pour 
mieux  dire  en  la  lîremiere  région  d'i- 
celu) .  Or  ce  phlegme  ou  pituite  est 
doux  ou  insipide,  et  non  salé  ny  acide, 
estant  vray  que  ce  premier  là  fait  la 
licure  quolidiane  intermittente <'.T(/îri- 
slte  ou  kyitlme,  là  où  les  autres  espe- 
cesde pituite  tout  l'intermittente 6rts- 
tarde.  C'est  pourquoy  Ton  peut  auec 
raison  appeler  ceste  icy  légitime,  à 
cause  de  Ihumeur  qui  la  lait  :  qui 
est  la  vraye  et  naturelle  pituite  pure 
et  simple,  et  non  estrangere  ou  meslée 
auec  quelque  autre  humeur,  d'où  se 
l'ont  les  quotidianes  intermittentes 
bastardes. 

Les  signes  de  ceste  fiéure  quoli- 
diane intermittente  sont  pris  de  trois 
choses ,  sçauoir  des  naturelles,  des 
non  naturelles,  et  de  celles  qui  sont 
contre  nature.  Des  choses  naturelles, 
car  le  plus  sonnent  ceste  fiéure  prend 
ceux  qui  sont  de  nature  ou  tempéra- 
ment froids  et  humides,  comme  gens 
\ioils,  femmes,  petits  enCaiis,  et  hom- 
mes eunuques,  pour  l'abondance  du 
phlegme  qui  est  en  eux.  Ladite  fiéure 
prend  les  vieils  naturellement,  pource 
qu'en  iceux  la  chaleur  naturelle  est 
foible,  deb.ile,  et  ne  peut  cuire  les  ali- 
mensen  quelque  petite  quantité  qu'ils 
puissent  estre  pris  :  mais  elle  prend  les 
enfanspar  accident,  et  non  naturelle- 
ment, car  ils  sont  chauds  et  humides: 
mais  pour  la  quantité  des  alimens 
qu'ils  prennent ,  et  l'inconstance  et 
mouuement  desordonné,  ils  eng'Mi- 
drent  grande  abondance  d'humeurs 
crues,  qui  est  la  cause  matérielle  de 
la  fiéure  quotidiane.  Des  choses  non 
naturelles  :  car  telle  lic'ure  prend 
plus  soutient  en  hyuer  qu'au  prin- 

esl  une  adililion  du  livre  posthume.  Le  lc\lo 
de  là79  .suit  celui  de  l.'>76. 
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temps,  aux  pays  froids  et  humides, 
par  vue  manière  de  viure  oiseuse  et 
sédentaire  :  par  l'vsage  des  viandes 
non  seulement  froides  et  humides , 
mais  aussi  chaudes  et  seiches,  si  cUes 
sont  prises  en  telle  et  si  exccssiuo 
quantité  qu'elles  débilitent  et  suffo- 
quent la  chaleur  naturelle  :  car  le  vin, 
bien  qu'il  soit  de  faculté  chau  le  et 
seiche, ton tesfois,  pris  trop  abondam- 
ment, il  engendre  de  la  pituite  et  des 
maladies  froides  ;  ainsi  l'ebrieté  et 
yurongnerie  :  la  crapule ,  la  crudité , 
le  bain  ,  l'exercice  et  trauail  pris  in- 
continent après  le  repas,  rauissant 
les  viandes  deuant  qu'elles  ayenl  eu 
le  loisir  d'estre  cuites  pour  estre  dis- 
tribuées à  l'habitude  du  corps  :  bref 
toutes  les  autres  causes  qui  peuuent 
engendrer  en  nous  abondance  de  pi- 
tuite, peuuent  exciter  la  fiéure  quoli- 
diane. Le  troisième  chef  d'où  sont  pris 
les  signes  de  ceste  fiéure,  sont  les 
choses  contre  nature,  pource  que 
ceste  fiéure  suit  le  froid  ,  en  tant  que 
tout  le  corps  est  refroidi,  et  principa- 
lement les  extrémités  '. 

Les  accidcns  de  telle  fiéure  sont 
douleur  d'estomach ,  pource  que  le 
phlegme  pour  la  plus  part  s'engendre 
en  iceluy,  d'où  s'ensuit  vomissement 
pituiteux  :  en  outre  la  face  apparoist 
toute  pasle,  mesme  durant  Testât  de 
l'accès  :  et  la  bouche  est  humide  sans 
soif,  à  cause  que  l'estomach  estant 
renq)li  de  pituite,  la  bouche  et  la 
langue  s'en  re.»;enlent,  poiu-  la  conti- 
nuité de  la  tunique  intérieure  qui  leur 
est  comnume  auec  le  ventricule.  La 
fiéure  donc  quolidiane  faite  de 
phlegme  doux,  commence  par  le  froid 


1  Ceparagrapiic  est  presque  lextuellcmcnl 
copié  sur  le  lexle  de  llild  ;  celui  de  1579  n'en 
dillére  (|ue  parce  qu'il  a  subi  plusieurs  sup- 
pressions. 
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aux  oxtremi((îs,  par  ponis  petit  ot 
profond,  qui  toiilesfois  en  Testât  de 
l'accès semonstre  pins  fort,  plusgrand 
et  liumide,  et  i)lus  le;j:er,  pourmesme 
raison  que  la  chaleur  de  ceste  fiéure 
semble  au  premier  attouchement 
douce,  vaporeuse  et  humide ,  mais 
enfin  y  tenantplnslong-tempsla  main 
elle  se  sent  acre,  tout  ainsi  que  le  feu 
allumé  en  bois  verd  se  monstre  du 
commencement  petit ,  languide  et 
fumeux  :  mais  enfin  ardent  et  violent, 
lors  que  le  bois  estant  eschauffé  et 
reseiché,  l'action  et  l'ardeur  du  feu 
n'est  plus  empeschée  par  la  présence 
de  rhumidité  contraire.  L'accès  se 
termine  par  petites  sueurs,  lesquelles 
aucunes  fois  ne  se  montrent  point  du 
commencement,  mais  approchant  la 
crise  elles  suruiennent  en  plus  grande 
abondance.  L'vrine  est  pasle  du  com- 
mencement et  espaisse^  et  aucunes 
fois  ténue  là  où  il  y  a  obstruction  : 
mais  là  où  la  matière  est  cuite  comme 
elle  est  en  Testât  do  la  fiéure,  Tvi  ine 
se  monstre  rousse.  Si  au  commence- 
ment de  la  fiéure  il  suruient  vn  vo- 
missement piluiteux ,  cela  signifie 
qu'elle  seraen  pende  temps  terminée, 
tant  pour  la  ténuité  de  sa  matière, 
que  pour  ce  que  par  telle  euacuation 
est  faite  excrétion  de  la  cause  con- 
iointe  de  la  fiéure  '. 
La  fiéu re  quotidiane  le  plus  souuenl 


'  Tout  ce  paragraphe  se  lit  de  même  dans 
toules  les  éditions  ;  c'est  ce  qui  m'a  autorisé 
à  corriger  ces  derniers  mots,  la  cause  con- 
ioinic  de  la  matière  ,  qui  se  lisent  dans  le  li- 
vre poslhume  ,  par  ceux-ci  :  lu  cause_  con- 
ioiiile  de  la  Jiéiire ,  qu'on  trouve  dans  toutes 
les  éditions  du  vivant  de  l'auteur. 

Au  reste,  tout  ce  qui  suit  ju>>qu'au  der- 
nier paragraphe,  à  part  des  modifications 
insignifiantes  de  rédaction,  est  copié  sur  le 
texte  de  1575,  suivi  lui-même  par  celui  de 
1579. 
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est  longue,  pour  ce  que  rhumeur  pi- 
tuiteux  estant  de  sa  nature  froid  et 
humide,  est  lourd,  pesant  et  tardif  à 
semouuoir:et  outre  non  sans  dan- 
ger de  plus  grande  maladie,  pour  ce 
que  le  plus  souuent  elle  se  change  en 
fiéure  ardente  ou  en  quarte,  par  ainsi 
il  se  fait  complication  de  maladies.  Car 
comme  ainsi  soit  que  la  saucur  salée 
soit  propre  entre  toutes  les  humeurs 
à  la  seule  pituite,  et  que  telle  saueur 
est  fort  proche  de  la  saueur  amere.  en 
laquelle  mesme  aisément  elle  se 
change  et  dégénère  par  adustion,  il 
ne  faut  s'osmerueiller  si  la  pituite  par 
telle  adustion  se  change  en  bile  rousse 
et  noire. 

Tous  ceux  qui  releuent  de  fiéure 
quotidiane,  ont  la  faculté  concoctrice 
fort  débile  ,  et  partant  ne  leur  con- 
uient  bailler  abondance  d'alimens  et 
difficiles  à  cuiie.  En  la  fiéure  quoti 
diane,  tout  le  corps  est  plein  d'hu- 
meurs cruds. 

Toute  ceste  fiéure  dure  le  plus  soii- 
uent  soixante  iours.  Si  dés  le  com- 
mencement de  l'accès  on  vient  à  vo- 
mir, et  si  à  la  fin  il  suruient  de  gran- 
des sueurs,  ce  sont  signes  qu'icelle 
sera  lost  terminée  ,  pource  que  la 
matière  est  obéissante  ,  er  la  vertu 
naturelle  forte,  au  moyen  que  la 
vertu  expultrice  iette  hors  la  ma- 
tière d'icelle  fiéure. 

Au  reste,  donne-toy  garde  d'estre 
trompé ,  prenant  vue  fiéure  double 
tierce  pour  vue  quotidiane,  pource 
qu'elle  répète  et  donne  tous  les  iours 
vn  accès  comme  la  quotidiane.  Or  il 
sera  aisé  de  les  distinguer,  si  tu  con- 
sidères  l'espèce  et  forme  essentielle 
de  l'vne  et  de  l'autre.  Les  causes  sont 
contraires ,  et  pareillement  les  symp- 
tômes. D'aïuuitage  les  quotidianes 
prennent  lousiours  après  midy,  sur  le 
soir  et  commencement  de  la  nuict , 
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lors  que  par  Fabscnce  du  Soleil  l'air  |  aucc  décoctions  commiinos  l.os,  me- 


estant  lofVoidi,  tout  noslre  corps  est 
pareillement  refroidi  :  d'où  vient  que 
les  humeurs  froides  ont  leur  mouue- 
menl  en  iceliiy,  lesquelles  auparauant 
estoient  aucunement  relenues  par  la 
chaleur  :  les  doubles  tierces  au  con- 
traire commencent  et  surprennent  le 
matin ,  et  deuant  midy. 

La  brieuetéel  douceur  de  l'accès  et 
grande  sueur,  sont  signes  que  la  fiéure 
est  briefue  et  salutaire,  si  cela  ad- 
ulent l'humeur  estant  ja  cuit. 

La  curation  consiste  en  deux  cho- 
ses ,  sçauoir  est ,  en  régime  et  medica- 
mens.  Le  régime  doit  estre  ténu  et 
incisif,  l'air  clair,  chaud  et  sec  modé- 
rément. Les  alimens  soient  pain  bien 
cuit ,  chaudeaux  faits  de  poulailles 
cuiles  auec  racines  de  persil ,  ozeille, 
petit  houx,  semences  froides,  et  autres 
semblables.  On  peut  manger  poulets, 
mouton,  perdris,  et  petits  oyselets, 
poissons  d'eau   douce    rostis,   œufs 
mollels.  Les  fruits  soient  raisins,  pru- 
neaux, amandes,  dac  tes.  Le  breuuage 
soit  petit  vin  blanc ,  trempé  auec  eau 
cuite  :    l'exercice  modéré   est  très- 
bon  ,  comme  aussi  les   frictions  de 
tout  le  corps  :  le  dormir  est  commode 
s'il  est  fait  aux  heures  deuës ,  et  qu'il 
soit  proportionné  aux  veilles.  Quant 
aux  affections  de  lame  ,  il  faut  que 
le    malade    se    resioïusse,    et    qu'il 
prenne  tousiours  bonne  espérance  de 
sa  santé. 

A  l'heure  de  l'accès  les  pieds  et  les 
ïambes  du  malade  soient  mises  en  eau 
liede,  en  laquelle  aura  cuit  camomille, 
anet ,  melilot,  marjolaine,  sauge,  ros- 
marin.  Les  medicamens  alleralils  sont 
syrops  digestifs,  apéritifs,  oxymel  :  tels 
que  sont  lessyrops  d'absinthe,  de  men- 
the, des  deux  et  cinq  racines,  auec  dé- 
coctions de  camomille,  calamente , 
melilot,  anet,  et  leurs  semblables,  ou 


dicamens  purgatifs  soient  dinphœni- 
cum  ,  electnaire  diacarthami ,  hiera 
picra ,  pillules  aurées,  agaric,  tur- 
bitb,  desquels  on   fera  potion  auec 
eau  de  menthe,  mélisse,  hyssope, 
sauge,  fenoiiil,  scariole  :  aucuns  se- 
ront donnés  en  forme  de  bolus  auec 
sucre,  selon  que  le  docte  Médecin 
considérera  estre  moins  moleste  et 
fascheux  au  malade.  Enuiron  Testât 
de  la  maladie,  il  faudra  auoir  esgard 
au   ventricule,  et  principalement  à 
l'orifice  d'iceluy,  d'autant  qu'il  est  le 
siège  principal  de  la  pituite,  qui  fait 
ceste  fleure  quotidiane.  Parquoy  de 
deuxiours  rvn,il  sera  bon  de  l'oindre 
d'huile  de  camomille  auec  vn  peu  de 
vin  blanc.  Il  sera  bon  aussi  de  le  dé- 
charger par  vomissemeni,  auec  le  suc 
de  raue ,  et  force  oxymel,  ou  auec 
décoction  de  semence  ou  racine  d'a- 
zarum  ,  ou  de  camomille,  auec  syrop 
aceteux ,  et  sur  le  conmiencement  de 
l'accès,  lors  que  Nature  commence  à 
s'esmouuoir.    Pour   vue  quotidiane 
inueterée,  que  l'on  n'aura  peu  guérir 
par  remèdes  communs  etvsités,  il  n'y 
a  rien  si  propre  que  de  donner  demie 
drachme,  ou  vue  drachme  entière  de 
theriaque  vieille,  auec  sucre  en  forme 
de  bolus,  ou  bien  dissoute  auec  vn 
peu  d'eau  de  vie  '. 

Que  dirons- nous  delà  saignée?  est- 
elle  nécessaire  en  la  cure  des  quoti- 
dianes?  Les  autheurs  grecs  n'en  font 
aucune  mention ,  ne  semblant  pas 
estre  à  propos  de  rafraîchir  vn  corps 
par  la  saignée,  qui  tombe  malade 
pour  estre  trop  rafraîchi.  Les  Arabes 
sont  dvn   autre  aduis,  et  estiment 

1  Ici  se  lermine  le  chapitre  dans  rédition 
de  167.'),  cl  de  même  aussi  celui  du  livre  des 
'rumeurs  de  1679.  Le  reste  est  donc  une  ad- 
dilion  propre  au  livre  posthume. 
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qu'il  est  à  propos  quolqucsfois  ,  lors- 
qu-on  s'apperroil  quolqvio  plénitude , 
de  tirer  vn  peu  de  sang,  tantosl  du  bras 
droit,  lors  que  le  temps  et  la  saison 
est  chaude  et  bouillante,  lantost  du 
bras  gauelie  quand  le  temps  est  froid. 
Pour  moy  i  ay  appris  des  meilleurs 
médecins  de  Paris ,  qu'à  cause  de  la 
pourriture,  cl  de  ceste  chaleur  es- 
trangere  qui  s'introduit  dans  les  hu- 
meurs, que  ce  n'est  pas  mal  fait  d'es- 
uenter  par  fois  la  veine ,  principale- 
ment lors  que  nous  obseruonsqueles 
vrines  sont  espaisses  et  rouges,  que 
nous  voyons  que  la  fiéure  s'augmente 
et  s'aigrit,  et  que  nous  craignons 
quelques  grands  et  violens  symptô- 
mes qui  peuuentestre  cause  de  quel- 
que sinistre  accident  à  la  vie  du  ma- 
lade. En  cecy  il  faut  s'en  rapporter  à 
la  prudence  du  sage  médecin,  qui 
après  auoir  bien  pesé  et  balancé  tou- 
tes les  circonstances  qui  se  trouuent 
et  au  tempérament  naturel  du  mala- 
de, et  au\  conditions  de  la  fiéure, 
peut  ou  prescrire,  ou  obmettre  ce  re- 
mède. 

Pource  qui  est  de  la  quotidiane  bas- 
tarde,  nous  en  dirons  vn  mot  au 
Chapitre  vingt-sept. 
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l'inlermiltente  :  et  quant  aii  reste  ielle 
ne  difleie point  d'aïu'c  elle,  soit  en  sa 
connaissance,  soit  en  sa  curalion. 
Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  fleures ,  c'est  en  leur  foj  ev ,  ce- 
luy  de  la  continue  estant  dans  IfS 
grands  vaisseaux,  et  ceiuy  de  l'inter- 
mittente dans  les  petits  Vaisseaux  ,  au 
fond  du  ventricule ,  aux  intestins  , 
mésentère ,  et  autres  parties  adjacen- 
tes de  l'abdomen  :  d'où  il  arriuc  que 
la  chaleur  de  l'Intermittente  est  moin- 
dre que  celle  de  la  continue'. 

Au  reste  lu  connoistras  la  continue 
par  les  mesmes  indices  que  l'intermit- 
tente,le  rosouuenanl  lousiours  qu'elle 
n'a  ny  accès,  ny  frisson,  ny  intermis- 
sion 2,  et  qu'entre  toutes  les  fiéures 
continues,  il  n'y  en  a  point  qui  ail 
plus  de  ressemblance  auec  son  inter^ 
mitlenle  que  ceste-Cy  :  d'autant  que 
rintermittente  a  si  peu  d'inlerualle  et 
d'intermission .,  qiïe  durant  ce  repos 
mesme  il  semble  que  la  fiéure  p^ersc- 
uere  tousiours ,  si  bien  que  Galien 
mesme  auec  tous  les  anciens  Grecs 
ont  douté  si  ceste  fiéure  intermittente 
n'estoit  point  continue,  comme  tu 
pourras  apprendre  du  Chap.   4  du 


CHAPITRE  XXVI. 

DE   LA   FIÈVRE  QVOTlDlAlNE  CONTINVE  ^ 

Là  fleure  quotidiaUe  continue  est 
Vil  peu  plus  fréquente  que  n'est  pas 

■  Ce  chapitre  répond  essentiellement  au 
chapitre  12  de  1575,  intitulé:  Cure  de  la 
fieure  qnolidiùue  cmitinuc.  Toutefois  il  y  a 
quelques  différences;  que  j'aurai  soin  de  si- 
gnaVeir. 


1  Le  premier  paragraphe  du  chapitre  dé 
1575  est  fort  diflérenl  quant  à  la  rédaction, 
et  plus  encore  peut-être  relativement  à  l'une 
des  idées  principales.  Tandis  que  le  texte 
actuel  déclare  la  fièvre  quotidienne  coiUi 
nue  plus  fréquente  que  l'intermittente ,  le 
texte  primitif  dit  : 

«Ceste  fieure  est  fon  rare,  de  tant  que 
bien  difficilement  aduicnt-il  que  la  pituite 
pourrisse  dans  les  veines,  et  grands  vais- 
seaux, comme  ainsi  soit  que  nature  la  garde 
comme  sang  à  demy  cuit,  pour  la  tourner 
en  vray  sang  en  cas  de  nécessité.  » 

2  Là  s'arrête  tout  ce  que  l'édition  de  1575 
contient  sur  le  diagnostic;  le  reste  du  para- 
graphe appartient  en  entier  au  livre  pos- 
thume. 


liu.  2  des  Différences  des  féures  d  c 
Galien. 

La  façon  de  guérir  ceste  fiéure  con- 
tinue est  diuerse,  selon  ladiuersitédes 
temps  de  la  maladie.  C'est  pourquoy 
au  commencement  il  sera  très  à  pro- 
pos de  lascher  le  ventre  auec  vn  clys- 
tere  >,  ou  quelque  médecine  douce , 
bien  que  ie  voye  la  pluspart  des  Mé- 
decins d'à  présent  reculer  la  purga- 
liou  iusques  après  la  saignée  '.  Donc- 
ques  après  le  clyslere,  il  faut  penser 
à  la  saignée ,  s'il  y  a  iusle  occasion  de 
ce  faire,  comme  si  la  (iéure  est  grande, 
si  le  pouls  est  haut  et  eslcué,  si  les 
vrines  sont  espaisses  et  rouges  ,  s'il  y 
a  quelque  estoulTement,  si  les  forces 
le  peuuent  porter  :  toutesfois  quoy 
que  ce  soit,  11  ne  faut  pas  beaucoup 
tirer  de  sang  à  la  fois  ,  mais  partir  et 
diuiser  Teuacuation  à  deux  ou  à  trois 
fois  2,  Deux  iours  après  la  saignée  ,  il 
faut  donner  vn  minoratif  pour  tous- 
iours  soulager  la  nature ,  la  descLar- 
geant  d'vne  partie  de  son  faix  :  ce  qui 
se  fait  à  commandement  auec  vue  dé- 
coction propre  contre  la  pituite,  en  la- 
quelle on  dissoudra  du  catholicon 
(et  non  de  la  casse,  qui  est  ennemie 
du  ventricule  et  de  ceste  maladie,  à 
cause  de  son  humidité  )  et  quelque  peu 
de  diaphœnicum.  Car  le  catholicon, 
bien  qu'il  soit  propre  à  purger  la  bile, 
si  est-ce  que  dissout  en  quelque  décoc- 
tion atténuante  et  incidente,  purge 
aussi  la  pituite.  En  après  il  faudra 
cuire  la  masse  de  l'humeur  piluiteux 
par  détersifs ,  inciidens  et  apéritifs  :  le 

1  Ceci  est  le  texte  presque  pur  de  1575; 
seulemenl  celle  lin  de  phrase  :  bien  que  ie 
voye  la  ptuspari  des  JMedccins,  etc.,  csl  une 
addition  du  livre  posthume. 

*  Ces  mots  :  mais  parti)-  et  diuiser  l'eua- 

cuaiioiï,  etc. ,  sont  encore  une  addition  du 
li\rc  posthume. 
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miel  rosat  coulé  et  l'hydrom^^l  déter- 
gent, incisent  et  outirent  :  l'oxymel 
tant  simple  que  composé,  le  syrop 
acetcux ,  de  byzantiis ,  capilli  veneris,, 
de  duabiis  et  quinqtic  radiclbits.  En  fin 
faut  donner  vne  bonne  et  passable- 
ment forte  purgation  pour  purger  lu 
matière,  ainsi  comme  dit  est  prépa- 
rée «.  On  obseruera  toutesfois ,  que  si 
la  chaleur  de  la  fiéure  est  véhémente 
et  acre ,  on  doit  conlemperer  les  sy- 
rops  cy-dessus  nommés  auec  de  pliiS 
bénins  et  moihseschaulTans,  tels  que 
sont  les  syrops  d'endiue  simple  et 
composé,  Teau  d'endiue,  de  borra- 
che,  des  capillaires,  et  autres  de 
mesme  faculté. 

Au  reste ,  souuîcnne-toy  en  ceste 
fiéure  tousiours  de  roborer  le  ventri- 
cule ,  ce  qui  se  fera  commodément 
auec  le  mithridat.  En  ceste  fiéure  ii 
fautfuyr  l'vsage  Immodéré  des  pota- 
ges ,  couliis ,  et  choses  semblables , 
d'autant  qu'elles  humectent  trop  le 
ventricule ,  et  emplissent  la  teste  de 
vapeurs  :  pour  laquelle  mesme  raison 
il  faut  nourrir  le  malade  de  chair 
solide ,  de  besles  de  moyen  aage  :  car 
celle  des  ieunes  est  pleine  d'humi^ 
dilé  muqueuse  et  cxcrementilielle. 


CHAPITRE  XXVII. 

DE  LA  FIÈVRE  EPIALE,  ET  DE  LA  LVPIRIE. 

Nous  auons  remarqué  cy-deuant, 
ce  me  semble ,  que  la  pituite  natu- 

1  Là  s'arrête  le  paragraphe  dan'«  le  texte 
primitif;  la  phrase  qui  suit  appartient  au 
livre  posthume  :  après  quoi  le  dernier  pâra- 
grai)he  csl  copié  presque  e.vaclemcnl  sur 
l'édition  de  1576,  où,  comme  dans  celle-ci, 
il  termine  le  cliapilrc. 
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rello,  (Innrooii  insîpido,  csloit  cause 
de  la  (iéiire  quolidiaiie  interinilleiile 
exquisile  (;t  légitime,  laquelle  nous 
anons  expliquée  au  Chapitre  25  :  il 
reste  maiiileiiant  à  demonstrer  que 
les  autres  espèces  de  pituite  non  na- 
turelle, telles  que  sont  la  saiée,  l'a- 
cide et  la  vitrée,  font  l'autre  espèce  de 
fiéure  quotidiane  illégitime  ou  bas- 
tarde.  Mais  nous  auons  deux  sortes 
de  cesie  iiéure  bastarde  :  l'vne  plus 
douce  et  moins  fascbeuse,  qui  est 
engendrée  de  la  pituite  salée  ou 
acide ,  l'autre  plus  importune  et 
fascbeuse  ,  qui  se  fait  de  la  pituite 
vitrée.  Pour  la  première  qui  se  fait 
de  la  salée  ou  acide  ,  nous  n'en  di- 
rons autre  chose  ,  à  cause  qu'icelle 
approche  fort  de  la  condition  et  na- 
ture de  la  quotidiane  legilime,  c'est 
pourquoy  il  faut  fort  peu  d'indications 
et  de  remèdes.  Qu'on  se  remette  seu- 
lement deuant  les  yeux  que  la  pituite 
acide  se  fait  par  vne  véhémente  froi- 
deur, la  salée  par  vne  chaleur  eslran- 
gere,  la  douce  et  insipide  par  vne 
froideur  médiocre  :  que  l'acide  excite 
la  faim ,  la  salée  la  soif ,  et  la  douce  le 
sommeil  :  et  que  l'acide  demande  des 
medicamens  qui  la  puissent  cuire  et 
adoucir  ,  et  la  salée  des  purgatifs  qui 
la  chassent  hors  du  corps.  Ce  faisant, 
il  sera  aisé  d'appliquer  les  remèdes 
de  la  quotidiane  légitime  à  la  quoti- 
diane bastarde ,  qui  sera  faite  ou  de  la 
pituite  acide,  ou  de  la  salée. 

Pour  l'autre  Iiéure  bastarde  qui  se 
fait  de  la  pituite  vitrée,  elle  est  nom- 
mée Epiale  d'vn  nom  grec  qui  signifie 
chez  les  Latins  Àlgorem^  c'est  à  dire 
froideur  véhémente  ,  telle  qu'on  la 
ressent  en  ceste  Iiéure.  Or  elle  est  de- 
finie  fiéure  quotidiane  bastarde  ,  la- 
quelle apporte  au  corps  vu  ressenti- 
ment de  grande  froideur ,  et  de  peu 
de  chaleur ,  engendrée  de  la  pituite 
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vitrée  qui  .se  pourrit  en  partie.  Par 
ceste  définition  nous  apprenons  pre- 
mièrement, qu'il  y  a  en  ceste  fiéure  vn 
inégal  sentiment,  d'autant  (|ue  les 
parties  tout  ensemble  ont  froid  et 
chaud  :  mais  ce  fioid  est  violent ,  et 
la  chaleur  est  douce  et  modérée.  Car 
ceste  fiéure  esl;tnt  engendrée  de  la  pi- 
tuite vitrée,  laquelle  est  l'humeur  la 
plus  froide  et  la  plus  humide  de  tout 
le  corps,  il  adulent  qu'à  cause  de 
ceste  grande  froideur  les  parties  du 
corps  ressentent  le  froid  :  et  à  cause 
que  ladite  humeur  se  pourrit,  les 
mesmes  parties  ressentent  du  chaud: 
mais  le  chaud  est  moindre  que  le 
froid  ,  à  cause  qu'il  n'y  a  qu'vne  pe- 
tite portion  de  l'humeur  vitrée  qui  se 
pourrit  :  le  reste  estant  sans  pourri- 
ture demeure  froid  et  humide ,  d'où 
vient  ce  grand  ressentiment  de  froid. 
Nous  dirons  en  second  lieu  ,  que  Thu- 
mour  vitrée  s'engendre  en  nostre 
corps,  ou  à  cause  des  alimens qui  sont 
grandement  froids  et  piluiteux,  ou  à 
cause  de  la  chaleur  naturelle  qui  est 
foible  et  languide .-  mais  ceste  humeur 
ne  peut  s'y  engendrer  en  grande 
quantité,  pource  qu'vnefroideur  telle 
qu'il  en  faudroit  pour  amasser  vne 
grande  quantité  de  ceste  humeur  vi- 
trée ,  esteindroit  tout  à  fait  la  chaleur 
naturelle.  Or  tandis  que  ceste  humeur 
ainsi  amassée  dans  le  corps  ne  se  re- 
mue point ,  et  ne  s'esmeut  point ,  elle 
n'apporte  point  de  grande  froideur 
aux  parties ,  d'autant  que  les  parties 
sont  accoustumées  à  la  sentir  :  mais 
lors  qu'elle  vient  à  se  porter  et  à 
se  mouuoir  par  les  parties  sensibles  , 
c'est  lors  qu'elle  apporte  le  ressenti- 
ment de  froideur  insupportable ,  sans 
aucune  fiéure,  si  cela  adulent  sans 
qu'elle  se  pourrisse  :  n)ais  si  elle  se 
vient  à  pourrir,  alors  elle  excite  la 
fiéure.  Finalement  nous  pouuons  ap- 
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prendre  par  la  définition  susdite,  que 
ceste  humeur  se  peut  pourrir  ou  en 
partie ,  ou  totalement  et  entièrement. 
Que  si  elle  se  pourrit  entièrement,  elle 
apporte  vne  fiéure  vrayment  quoti- 
diane ,  dont  la  guerison  est  fort  peu 
différente  de  celle  que  nous  auons ap- 
portée cy-deuant.  Si  elle  se  pourrit  en 
partie,  elle  engendre  la  fiéure  Epiale^ 
et  voila  la  cause  du  sentiment  inégal 
qui  est  au  corps  durant  l'accès  de 
ceste  fiéure  :car  la  portion  d'humeur 
qui  n'est  pas  pourrie  cause  le  froid  , 
la  portion  qui  est  pourrie  enuoye  des 
vapeurs  chaudes  par  tout  le  corps , 
qui  donnent  la  connoissance  de  la 
fiéure.  Elle  arriue  à  la  vérité  très-ra- 
rement, et  le  commencement  de  son 
accès  est  par  des  baaillemens ,  frisson 
violent,  petit  pouls  et  tardif,  vrines 
crues  et  aqueuses  :  l'accès  arriue  tous 
les  iours,  s'eslend  quelquesfois  iusques 
à  vingt  quatre  heures ,  quelquesfois 
moins  :  mais  tousiours  il  est  plus  rude 
que  celuy  des  quotidianes  légitimes  , 
et  apporte  des  symptômes  et  aeeidens 
plus  violens. 

Pour  la  cure ,  il  faut  mesme  régime 
de  viure  qu'aux  légitimes,  sinon  qu'il 
faut  qu'il  soit  vn  peu  plus  eschauf- 
fant ,  attenuatif  et  incisif.  Il  ne  faut 
nullement  parler  icy  de  la  saignée,  de 
peur  que  la  pituite  se  rendant  plus 
tenace  et  visqueuse ,  n'apporte  vne 
fiéure  très-longue  et  très-difficile  à 
guérir.  Il  se  faut  seruir  de  raedica- 
mens  qui  eschauffentet  qui  incisent, 
commençant  toutesfois  par  les  plus  lé- 
gers, pour  puis  iaprés  venir  aux  plus 
foils.  Du  commencement  donc  on 
donnera  le  syrop  aceleux,  l'oxymel, 
auec  les  décoctions  de  bourrache, 
buglosse ,  beloine,  les  cinq  racines 
aperitiues,  calament,  origan  ,  et  au- 
tres. En  après  on  donnera  l'oxymel 
composé  et  scillitique,  le  syrop  d'hys- 
III. 
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sope,  de  bizance,  des  deux  et  des  cinq 
racines,  qu'on  dissoudra  dans  vn  apc- 
zeme  préparé  auec  hyssope,  calament, 
origan,  thym,  stœchas,  absinlhe,  ra- 
cines d'enula  campana,  d'ireos,  et  au- 
tres de  pareille  vertu.  Ayant  ainsi 
préparé  les  matières  ,  il  faudra  venir 
à  la  purgation,  à  fin  de  vuider  ce  qui 
aura  esté  bien  cuit  et  préparé  ,  et  ce 
auecdiaphœnic,diacarthami,lesdeux 
hieres,  ou  pillules  conuenables.  Cela 
fait ,  derechef  il  faut  recourir  aux  al- 
teratifs, à  fin  d'eschauffer et  dinciser, 
et  puis  après  aux  purgatifs,  n'obmet- 
lant  pas  par  interualle  l'vsage  des 
clysleres  ou  suppositoires  vn  peu 
acres.  Bref  on  recommande  les  eslu- 
ues  seiches,  lors  que  les  signes  de  coc- 
tion  apparoissent ,  lesquelles  on  peut 
préparer  auec  menthe,  origan,  1  osma- 
rin,  calament,  sarriette,  thym  ,  stœ- 
chas et  autres,  qu'on  fera  bouillir 
dans  quatre  portions  d'eau  de  riuiere, 
et  vne  de  vin  bl  me.  Par  le  moyen  do 
ce  remède,  la  pituite  crasse  et  espaisse 
est  atténuée  ,  et  puis  après  euacuée 
par  les  sueurs,  mais  que  le  malade  ne 
s'en  serue  qu'à  ieun  ,  et  après  auoir 
purgé  le  ventre,  ou  auec  vn  purgatif 
le  iour  précèdent,  ou  auec  quelque 
clystere.  Il  sera  bon  sortant  des  es- 
tuues  de  frotter  le  corps  assez  douce- 
ment ,  et  principalement  le  long  de 
l'espine  du  dos,  que  l'çn  frottera  auec 
huile,  de  iasmin,  de  camomille  ,  d'a- 
nelh,  de  nard  ,  de  noix  muscade  ,  et 
autres  semblables.  Après  cela  qu'on 
donne  au  malade  vne  dragme  de 
trium  piperum,  ou  diacalamenthe  , 
ou  mithridat ,  ou  theriaque ,  ou  de 
quelque  opiate  vsuelle  qu'il  prendra 
en  bol ,  ou  bien  délayée  auec  vn  peu 
de  vin  blanc. 

Deuant  que  de  finir  ce  Chapitre ,  le 
diray  vn  mot  de  la  fiéure  que  les  Grecs 
ont  appellée   Lypirie,  pource  qu'il 
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somblo   que  la  chaleur  dpfaille  en 
icelle.  A  la  vérité  ie  nie  Irouue  bien 

empesché  à  quelle  sorle  de  fiéures  ie 

la  dois  rapporter,  voyant  les  Arabes 
estre  contraires  tout  à  fait  aux  au- 

Iheurs  grecs,  ceux-cy  la  rapportant  à 

vne  grande  inflammation,  ceux  là  à 

vne  pituite  crasse  et  visqueuse.  Povtr 

moy^aprés  auoir  bien  espluchéles  rai- 
sons des  vns  et  des  autres,  ie  trouue 

qu'il  y  a  deux  sortes  de  fiéure  Lypirie, 

Tvne  proprement  ainsi  appellée,  et 

l'autre  appellée  improprement  et  par 

ressemblance.  Celle  qui  est  propre- 
ment appellée  Lypirie ,  est  celle  des 

Grecs ,  qui  est  vne  fiéure  continue  , 

causée  par  l'inflammation  véhémente 

de  quelque  partie  intérieure,  ou  par 

vne  ferueur  desmesurée  d'humeurs 

chaudes,  bouillantes  et  malignes  ,  en 

laquelle  les  parties  intérieures  brus- 
lent,  cependant  que  les  extérieures 

demeurent   toutes   froides  :  ce    qui 

arriue  pource  que  la  chaleur  du  de- 
dans attire  à  soy  comme  vue  ventouse 

la  chaleur  des  parties  externes.  Or 

telle  fiéure  n'appartient   nullement 

aux  fiéures  pituiteuses  :  c'est  pour- 
quoy  il  n'est  point  besoin  d'eu  donner 
icy  la  guerison  :  il  faut  les  reseruer 
pour  les  symptomatiques,  qui  suiuent 
l'inflammation  de  quelque  partie  no- 
ble. Il  faut  seulement  parler  de  celle 
que  nous  auons  dit  estre  impropre- 
ment appellée  Lypirie,  et  ce  pour 
ressemblance  qu'elle  a  auec  la  précé- 
dente ,  qui  est  en  ce  que  le  dehors  de- 
meure froid,  tandis  que  le  dedans 
brusle.  Car  estant  engendrée  d'vne 
pituite  espaisse  et  visqueuse ,  la  cha- 
leur et  les  vapeurs  sont  tellement  re- 
tenues et  suffoquées,  qu'elles  ne  peu- 
uent  s'estendre  à  l'extérieur  :  d'où  il 
arriue  qu'on  sent  de  la  chaleur  au 


dedans  du  corps,  mais  au  dehors  on  y 
sent  du  froid.  Les  autres   veulent 


qu'elle  se  fasse  d'vne  pituite  moins 
espaisse,  qui  se  pourrissant  au  centre 
du  corps  y  allume  le  feu  ,  mais  qui 
eimoye  à  Texlerieur  si  peu  de  fumées 
et  de  vapeurs,  qu'elles  n'ont  pas  la 
force  d'eschauffer  beaucoup  ni  long- 
tem[]is  les  parties  :  c'est  poui"quoy  elles 
demeurent  tousiours  froides. 

A  ceste  fiéure  icy  ie  ne  connois 
point  d'awlre  enration  que  celle  de 
l'Epiale  et  des  autres  quotidianes.  Le 
régime  de  viwre  est  de  mesme  façon  , 
les  purgations  pareilles ,  les  allera- 
tifsde  mesme  vertu.  Les  awtbeurs  qui 
en  ont  traité  ordonnent  le  syrop 
aeeteux  et  l'oxymcl ,  pour  préparer 
la  naaliere,  y  meslant  toutesfois  les 
choses  qui  fortifient  et  corroborent 
l'estomach,  comme  le  syrop  de  roses 
seiches  et  de  berberis.  Après  cela  ils 
purgent  le  corps  auee  l'aloë ,  la  hiere 
et  la  rbeubarbe.  Par  fois  ils  ordon- 
nent le  vomissement ,  vne  autre  fois 
les. diurétiques,  le  plus  sowueni  des 
clyslei*es  acres  et  forts.  Bref,  ilsgar- 
deiiit  le  mesme  ordre  qu'en  l'epiale , 
et  font  pireudre  au  malade  les  estuues 
seiches,  les  sueurs ,  les  frictions,  one- 
tions ,  opiates  et  antidotes  qui  ont 
esté  spécifiés  cy  dessus. 

Ce  qui  doit  suffire  pouF  la  conclu- 
sion des  fiéures,  pituiteuses. 


CHAPITRE  XXYWl. 

DES  FIÉVKES  FAITES  DE  l'HVMEVR  ME- 
LANCHOUQVE  ,  ET  PREMIEREMENT  DE 
LA   QVAJVTB   liNTERaUTTENTE    VRA,YE  ^ 

Les  dernières  fiéures    humorales 
sont  celles  qui  se  font  de  l'humeur 


'  Ce  chapitue  réponé,  au  chapitoe  3. de  l'é- 
dilloQ  de  tW^,  Lnlituié  :  Des.  fiéures  (luar" 


melancholique,  lesquelles  sont  diuer- 
sëi  seioti  que  ladite  humeur  est  di- 
ûêtsé  ,  estdnt  vïay  qull  y  en  a  vnc 
qtil  est  naturelle ,  froide  et  seiche,  et 
l'autre  cotitre  nature ,  chaude  et 
*efche,  appellée  communément  alre- 
bîle.  Quoy  que  ce  soit,  les  figures  me- 
laWcholiqucssont,  ou  inlermittenles, 
uni  cotitînues  :  les  intermittentes  vien- 
nent de  quatre  en  quatre  iours,  ou 
de  dtiq  en  ciiiq ,  de  six  en  siv,  de  sept 
en  sept ,  ou  autre  tel  interualle.  Cei- 
leé  qui  Viennent  de  quatre  en  quatre 
IcWrssont  appeHées  quartes  intcrmit- 
lenies  :  cdles  qui  viennent  de  cinq  en 
dlftq,deâîxen  six,  etc.,  sont  appellées 
dn  nom  du  iour  qu'elles  arriuent, 
SçsmoiT quititahies ,  secctaines,  oclaincs, 
nonaine?^  qu'on  dît  en  latin  quinlanas, 
seddatiits ,  septanas ,  octanas ,  nona- 
ttas^  etc.,  desquelles  nous  dirons  vn 
mot  cy  dprés.  P'arïons  des  vrayes  Oé- 
iires  melancholiques  intermittentes 
quel'otï  appelle  quartes;  et  en  pre- 
mier lîett  de  celle  qui  est  vraye  et  le- 
^thne ,  et  puis  au  chapitre  suiuant 
noTis  parlerons  de  la  baslarde  ou  il- 
icgilime. 

La:  fiéirre  quarté  intermittente  legi- 
fïmé  a  son  accès  le  quatrième  iour,  et 

tes}  et  a«  ehalpUrc  3^  rfii  lîvre  des  tumeurs 
àt  157'J,  ayânl  potti»  titre  :  De  Irt  Jiéure  qui 
suraient  aux  tumeurs  schirreUses.  Le  début  de 
ce  dernier  chapitre  a  pour  ob)et  de  jusCifiôr 
ce  singulier  rapport  : 

«  Telle  fréure  ordinairement  est  (joartc, 
ou  retirant  à  la  nature  de  quarte  :  à  raison 
de  riiumeur  raelancholic  d'où  elle  est 
excitée,  qui  enfermé  en  certain  lieu  ou  il 
fait  tumeur,  par  communication  de  vapeurs 
putrides,  escbaulTe  le  cœur  et  altère  les  hu- 
meurs contenus  en  iceluy  ,  dont  se  fait  lié- 
ure.  » 

Il  fau-taj'ôutei'  que  te  premier  |)aragraphe 
dn  chapttre  actuel  apparlienf  exclusivement 
au  livre  posthamc. 
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a  deux  iours  de  remission,  ou  plus- 
tost  d'intermission  *  :  et  s'engendre 
de  l'humeur  melancholique  naturel 
qui  se  pourrit  dans  les  petites  veines, 
où  il  s'amasse  peu  à  peu  et  de  longue 
main.  Chacun  sçait  que  la  masse  du 
sang  est  composée  de  quatre  diuers 
humeurs,  qui  se  rapportent  aux  con- 
ditions et  qualités  des  qualreElemens, 
sçauoir  de  la  bile,  qui  pour  estre 
chaude  et  seiche  représente  le  feu: 
du  sang ,  qui  se  rapporte  à  l'air  pour 
estre  chaud  et  humide  :  de  la  pituite  , 
qui  conuient  à  l'eau  par  sa  froideur 
et  humidité  :  et  de  l'humeur  melan- 
cholique, qui  par  sa  seicheresse  et 
froideur  représente  la  terre.  Or 
comme  de  ces  quatre  humeurs  il  n'y 
a  que  le  sang  qui  soit  grandement 
familier  à  nostre  nature ,  et  très- 
propre  à  la  nourrir  et  fomenter,  aussi 
il  semble  que  les  veines  ayent  esté 
faites  exprés  pour  le  receuoir  et  le 
retenir  :  et  qu  il  y  a  eu  des  récepta- 
cles pour  retirer  les  autres  humeurs, 
de  peur  qu'ils  ne  se  rendissenllesplus 
puissans  dans  les  veines.  Et  de  fait 
que  quelques-vns  ont  voulu  dire  que 
l'estomach  estoit  le  réceptacle  de  la 
pituite  :  mais  passant  celle-cy  sous  si- 
lence ,  à  cause  qu'elle  ne  s'eslongne 
pas  beaucoup  de  la  douceur  et  de  la 
trempe  du  sang  ,  nous  dirons  que  la 
vessie  du  Oel  a  esté  faite  pour  rece- 
uoir la  bile  et  en  descharger  les  veines, 
comme  nous  auons  discouru  cy-de- 
uant  parlant  des  heures  bilieuses  :  et 
que  la  ratle  a  esté  mise  au  corps  pour 
retirer  l'humeur  melancholique,  pour 
en  purger,  nettoyer  et  purifier  le 
sang  ,  et  pour  empescher  en  fln  qu'il 

'  Le  texte  de  1575  et  celui  de  1579  don- 
nent cette  délinition  ,  mais  ils  s'arrêtent  là  ; 
et  le  resle  du  paragraphe  actuel  appartient 
exclusivement  au  livre  posthume. 
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ne  vînt  trop  à  s'augmenter  dans  les 
veines.  Ccst  humeur  donc  ainsi  at- 
tiré à  la  ratle  ,  par  la  foiblesse  de  la 
chaleur  naturelle  ,  ou  par  la  quan- 
tité des  viandes  propres  à  engendrer 
vn  tel  suc  ,  vient  quelqueslois  à  s'a- 
masser et  croupir  à  l'entour  de  ladite 
partie,  dans  les  petites  veines  raesa- 
raiques,  dans  le  pancréas,  l'omen- 
lum,  et  autres  parties  voisines  :  où 
en  Qn  se  pourrissant  il  vient  à  exciter 
ceste  fiéure  icy  de  quatre  en  quatre 
iours,  soit  par  vue  propriété  occulte 
ou  secrctle,  soit  pour  les  causes  et 
raisons  que  nous  en  auons  rappor- 
tées cy-deuant ,  parlant  des  accès  et 
périodes  des  fleures  intermittentes. 

Doncques  la  cause  coniointe  de 
ceste  fleure  est  l'humeur  melancho- 
liquc  naturel ,  qui  se  pourrit  hors 
des  grands  vaisseaux ,  dans  les  pet  ts 
qui  sont  ou  en  la  première  egion  du 
corps,  comme  dit  est,  ou  en  l'habi- 
tude d'iceluy  comme  a  voulu  Galien. 
Les  causes  antécédentes  sont  abon- 
dance d'humeurs  melancholiques , 
regorgeantes  et  redondantes  par  tout 
le  corps.  Pour  les  primiliues,  ce  sont 
les  choses  qui  multiplient  et  engen- 
drent le  sucmelancholique,  comme 
le  long  vsage  des  légumes,  pain  bis  et 
bruslé ,  chairs  salées ,  comme  de 
bœuf,  chéure  ,  cerfs,  vieils  liéures  , 
vieil  fromage,  choux,  gros  vins, 
bref  les  viandes  terrestres  et  de  gros 
suc,  froides  et  seiches,  comme  pro- 
pres à  engendrer  l'humeur  melan- 
choliques. 

Les  signes  de  la  vrayc  quarte  sont 
pris  de  trois  choses  ,  sçauoir  est ,  des 
nannelles,  non  naturelles,  et  contre 
nature.  Des  naturelles  ,  pource  que 
la  température  froide  et  seiche,  l'aage 

1  Celte  exposition  des  causes  est  a  peu  de 
chose  près  la  mcinc  dans  le  livre  primitif. 


de  la  vieillesse ,  ceux  aussi  qui  sont 
froids  et  grassets,  ayans  les  veines 
petites  et  cachées,  et  la  ratte  imbe- 
cille  et  enflée,  sont  affligés  de  telle 
fleure.    Des   choses  non   naturelles, 
pource  qu'en  temps  d'automne  ceste 
espèce  de  fleure  est  fort  fréquente,  non 
seulement  pource  que  l'automne  est 
froid  et  sec,  et  par  conséquent  propre 
à  faire  amas  de  l'humeur  melancho- 
lique  :  mais  aussi  a  cause  que  par  l'a- 
dustion  de  l'esté  passé ,  les  humeurs 
les  plus  ténues  et  liquides  ayans  esté 
consommées,  le  reste  demeure  espais- 
si,  desseiché ,  et  réduit  à  vne  consis- 
tance terrestre.  Bref,  en  tout  temps 
froid  et  sec,  aux  régions  froides  et 
seiches  ,  aux  corps  froids  et  secs  or- 
dinairement, ceste  fiéure  s'engendre, 
si  principalement  à  cela  est  coniointe 
vne  façon  et  condition  de  viure  triste, 
pénible  et  fascheuse,  pleine  de  crainte 
et  anxiété  *.  Et  véritablement  entre 
les  passions  de  l'ame,  la  tristesse  et  la 
crainte  sont  très-propres  à  engendrer 
ceste  fleure,  veu  mesme  qu'Hippo- 
crates  nous  a  laissé  par  escrit  en  l'a- 
phorisme 23.  du  6.  liure,  que  la  tris- 
tesse et  la    crainte    estoient  signes 
asseurés  des    maladies  melancholi- 
ques Quant  aux  signes  pris  des  choses 
contre  nature,  premièrement,  c'est 
qu'au    commencement    de    l'accès, 
quand  la  matière  se  putrefle ,  il  sur- 
uient  horreur  ou  rigueur  tres-labo- 
rieuse,  tout  ainsi  que  si  l'on  auoit  les 
os  froissés  :  secondement,  c'est  que  la 
maladie  se  fait  reconnoistre  par  son 
inuasion  ,  qui  renient  le  quatrième 
iour,  et  que  le  mal  est  chaud  et  sec  ''■  : 

'  Tout  ce  paragraphe  est  copié  presque 
littéralement  sur  l'édition  primitive.  Toute- 
fois la  phrase  qui  suit:  ei  veriiablemenl,  etc., 
est  une  intercaiation  du  livre  posthume. 

2  L'édition  de  1028,  et  toutes  les  autres 
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car  combien  que  la  matière  dont  il 
est  fait  et  excité   soit  de  sa  nature 
froide  et  seiche  ,  si  est-ce  que   par 
accident  elle  est  chaude  et  seiche,  à 
raison  de  la  pourriture  et  putréfac- 
tion qui  s'est  introduite  dedans.  D'a- 
uantage,   on   ressent    le    pouls    au 
commencemenl  petit,  tardif, profond, 
comme  retiré  au  dedans,  ainsi  que 
celuy  des  vieilles  gens  '  :  en  après  il 
s'explique  et  se  dilate  à  mesure  que  la 
chaleurdel'accés  s'augmente.  L'vrine 
est  blanche  et  aqueuse  au  commen- 
cement, inclinante  à  liuidité  et  noir- 
ceur. En  la  déclinaison,  estant  la  ma- 
tière cuite,  l'vrine  dénient  noire,  non 
point  par  la  suruenue  de   quelque 
mauuais    accident,   non    point   par 
l'excès  de  la  chaleur  naturelle ,  ou 
par  son  extinction ,  car  par  ce  moyen 
elle  seroit  funeste  et  mortelle:  mais 
par  l'euacualion  de  la  matière  con- 
iointe,  sçauoir  est  le  suc  melancholi- 
que,  qui   de  sa  nature  tend  sur  le 
noir.  L'accès  des  fleures  quartes  peut 
durer  vingt-quatre  heures ,  et  alors 
donne  quarante-huit  heures  d'iii ter- 
mission. 

Le  plu9  souuent  telle  fleure  pro- 
uient  de  l'obstruction ,  douleur  et 
dureté  de  la  ratte,  et  rétention  des 
menstrues  et  hemorrhoïdes  2. 

après  elle ,  portent  :  froid  et  sec,  ce  qui  est 
en  contradiction  avec  la  suite  de  la  phrase. 
J'ai  suivi  le  lexle  du  livre  primitif,  qui  est 
également  celui  du  livre  des  Tumeurs  de 
1S79. 

1  La  phrase  s'arrête  ici  dans  les  éditions 
primitives  ;  le  reste, e/i  après  il  s'explique,  etc., 
est  une  addition  du  livre  posthume. 

2  Ce  paragraphe  précède  immédiatement 
le  suivant  dans  le  texte  primitif  de  1576,  et 
même  encore  dans  le  livre  des  J'umeurs  de 
1679.  Mais  en  1686  Paré  en  avait  intercalé 
un  autre,  qui  est  resté  dans  toutes  les  édi- 
tions suivantes,  et  dont  cependant  il  n'a 


Les  fleures  quartes  en  esté  sont 
briefueset  courtes,  selon  l'aphorisme 
d'Hippocrates  25.  de  la  seconde  sec- 
tion :  mais  en  automne  elles  sont  bien 
longues ,  principalement  si  elles  pren- 
nent sur  la  fin  d'iceluy,  vers  le  com- 
mencement de  riiyuer.  Celle  qui 
prouient  par  les  inauuaises  disposi- 
tions et  par  les  maladies  du  foye,  de 
la  ratte ,  ou  par  autre  maladie  prece- 

pas  fait  usage  pour  son  livre  posthume  dex 
Fleures.  Le  voici  : 

«  Esditcs  fleures    suruiennent  au  com- 
mencement des  accès,  rigueurs,  horripila- 
tion,  baaillement,  grande  froideur  et  trem- 
blement, iusqucs  à  claqueter  les  dents,  qui 
sont  les  précurseurs  ou  trompettes  qui  an- 
noncent la  venue  de  la  (iéure.  Telles  choses 
se  font  à  cause  de  la  qualité  et  matière  fié- 
ureuse  qui  altère  et  corrompt  les  humeurs 
contenus  dedans  les  veines  et  artères  :  de 
façon  que  Nature  les  a  en  horreur,  et  les 
veines   et   artères    les    iettent   hors    d'vne 
grande  secousse ,  et  les  respandent  parmy 
la  chair,  nerfs  et  membranes  iusqucs  au 
panniculecharneux.  Geste  qualité  fébrile  est 
si  cuisante  et  se  meut  si  rudement ,  que  Us 
parties  par  où  elle  passe  en  ont  telle  douleur 
qu'il  semble  qu'on  les  pique  et  descliire. 
Parquoy  il  ne  faut  trouver  eslrangc  si  ceste 
matière  ficureusc,  soit  froide  ou  chaude, 
cause  frisson  :  car  l'eau  bouillante  iellée  a 
l'improueu  sur  vn  corps  nud,  le  fait  trem- 
bler aus.si  bien  que  la  froide:  toulesfois  la 
fleure,  de  quelque  espèce  que  ce  soit,  est 
lousiours  fondée  en  chaleur.  Ainsi  les  par- 
tics  sensibles  irritées  d'humeur  fébrile  se- 
couent toute  la  personne  ,  lors  que  la  vcrlu 
ex|)ulsiue  tasche  à   ietler  ce  qui  luy  nuisl. 
De  là  vient  le  tremblement ,  qui  demonslie 
l'accès,  lequel  dure  iusqucs  à  ce  que  la  ma- 
tière fébrile  soit  consoinmce  et  dis>ipcc  sen- 
siblement et  insensiblement.  Sensiblemem, 
comme  parsueurs,vomisseniens,nu\  de  > en- 
tre, flux  de  sang,  flux  d'vrine  et  autres.  In- 
sensiblement ,  par  résolution,  qui  se  fait  par 
insensible  transpiration,  parle  Leiiclice  des 
forces  et  clia'eur  natuielle  de  notre  cori  s.  » 
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dcnlo  est  pire ,  et  souiicnt  se  lennine 
en  bydropisie'.  Si  elle  prouienl  sans 
aucune  inauuaisc  habilnde  du  foye, 
ou  d'autres  maladies ,  pourueu  que 
le  malade  se  gouuerne  bien  ,  elle  n'a- 
meine  point  d'aulresdang^ers  :  au  con- 
traire elle  cmpesched'autres  maladies 
plus  mauuaises,  et  garantit  de  melan- 
cholie,  epilepsie,  spasme,  manie  :  d'au- 
tant que  la  matière  melancholique 
dont  telles  maladies  pourroient  eslre 
excitées,  est  de  quatre  en  quatre  iours 
euacuée  par  l'effort  de  l'accès. 

La  fleure  quarte,  pourueu  qu'il  n'y 
ait  faute  du  malade,  ny  du  médecin, 
ne  dure  qu' vn  an.  Car  ainsi  que  les  ma- 
ladies aiguës  sont  iugées  faisans  leur 
crise  par  le  mouuement  de  la  lune  : 
ainsi  les  maladies  longues,  comme  fle- 
ures quartes  et  autres,  sont  iugées  fai- 
sans crises  selon  le  cours  du  soleil,  le- 
quel est  fait  par  l'espace  d'vn  an  entier: 
tontesfois,  selon  Auicenne,  quelques' 
fois  elle  dure  douze  ans  2  :  on  en  voit 
assez  qui  d'ordinaire  durent  dix-huit 
mois ,  deux  ans ,  et  trois  ans  :  celles 
qui  durent  quatre  ans  et  d'auantage 
sont  plus  rares ,  et  sont  ainsi  prolon- 
gées pour  la  pluspart ,  partie  pour 
le  mauuais  régime  de  viure  que  l'on 
garde ,  partie  pour  se  seruir  de  quel- 
ques remèdes  mal  à  propos  et  hors 
de  saison,  lesquels  on  prend  par 
l'aduis  du  premier  venu ,  et  non  des 
médecins,  n'y  ayant  maladie  pour 
laquelle  le  peuple  sçache  plus  de  re- 
mèdes ,  et  pour  laquelle  on  en  fasse 

1  Tout  ceci  est  repris  du  livre  primitif  de 
1575;  déjà  Paré  avait  reproduit  ce  paragra- 
phe avec  les  autres  au  livre  rftv  Tumeurs  de 
157!);  mais,  je  ne  sais  pourquoi,  il  avait  alors 
supprimé  la  phrase  quisuil  -.si  elle  prouienl 
sans  aucune  muimaise  halniude  du  foye ,  etc. 

2  Là  s'arrête  ce  paragraphe  dans  le  texte 
de  1575  et  de  1579  ;  le  reste  appartient  donc 
au  livre  posthume. 


aussi  d'auantage,  â  cause  de  sa  grande 
longueur. 

La  quarte  qui  commence  en  au- 
tomne ,  d'ordinaire  se  termine  au 
printemps  suiuanl.  Celle  qui  est  faite 
par  l'adustiondu  sang,  ou  de  la  clio- 
lere,  ou  phlegme  salé,  est  plus  facile 
et  briefue  à  curer  que  celle  qui  est 
faite  de  l'humeur  niclancholique 
aduste  ',  pour  ce  que  tel  humeur  me- 
lancholique estant  de  sa  nature  ter- 
restre ,  et  difTBcile  à  esmouuoir  et  dis- 
cuter ou  résoudre  plus  que  nul  autre 
humeur,  il  est  encore  rendu  d'auan- 
tage tel  par  l'aduslion  ,  par  laquelle 
les  plus  ténues  parties  d'iceluy  estant 
dissipées ,  et  les  autres  restantes  plus 
crasses  et  terrestres,  il  est  rendu  plus 
opiniastre  ,  rebelle  et  malin. 

La  cure  consiste  en  la  diète,  et  aux 
medicamens.  La  diète  doit  estrp  or- 
donnée sur  les  six  choses  non  natu- 
relles contrariantes  à  la  cause.  Le 
malade  n'vsera  de  chair  de  pourceau, 
ny  de  choses  flatueuses ,  visqueuses  , 
gluantes  :  fuyra  la  chair  des  oiseaujf 
aquatiques ,  les  poissons  salés ,  la 
grosse  venaison,  et  autres  viandes 
grossières  et  de  difficile  çoncoction. 
L'vsage  du  vin  blanc  médiocrement 

1  Ce  paragraphe  est  encore  emprunté  à  la 
rédaction  primitive;  mais,  dans  le  livre  des 
Tumeuri  de  1579  ,  le  texte  était  un  peu  dif- 
férent. On  y  Usait  seulement  : 

«  Celle  qui  est  faite  paradustion  du  sang 
ou  phlegme  salé  est  de  plus  facile  et  briefue 
curalion,  que  celle  qui  est  faite  par  adus- 
tion  d'humeur  melancholic  ou  bilieux.  L'vn 
est  plus  furieux  et  pénétrant,  l'autre  est  plus 
pesant  et  dillicile  à  discuter.  » 

En  1585,  Paré  y  ajouta  cette  autre  phrase, 
qui  n'a  point  passé  dans  le  livre  actuel  : 

«  Fernel,  liure  (xaailriesmc  des  fiéures,  cha- 
pitre neuûesme,  dit  que  les  fiéures  se  gua- 
rissent  plus  souucnt  par  nature  que  par  le» 
remèdes,  parce  que  ta  cause  en  est  ignorée.  > 


chaud  et  ténu  îuy  est  bon ,  et  mesme 
pris  au  commencement  de  l'accès  ev- 
cile  le  vomissement,  lequel  a  tant  de 
vertu  en  la  fiéure  quarte, que d'iceliiy 
seul  plusieurs  ont  esté  guéris'.  Ce 
n'est  pas  que  ie  vueille  que  l'on  or- 
donne au  commencement  de  ceste 
fiéure  les  vomilifs,  lorsque  toutes 
choses  sont  crues  :  car  en  ce  temps  là 
ils  ne  seruent  à  proprement  parler  qu'à 
irriter  la  nature  ,  desbauclier  Teslo- 
mach,  et  attirer  dans  iceluy  vue  quan- 
tité de  mauuaises  humeurs  :  et  si 
ils  ne  tirent  rien  de  la  cause  coniointe. 
Il  faut  donc  attendre  la  milification 
des  humeurs,  et  obseruer  sur  tout, 
lors  que  Ton  les  ordonne,  qu'il  n'y  ait 
point  de  dureté  sensible  aux  deux 
viscères  nourriciers,  le  foye  et  la 
ratte  :  outre  qu'ils  ne  profitent  nul- 
lement, si  ce  n'est  après  auoir  vsé  de 
remèdes  apéritifs  qui  aycnt  dégagé 
quantité  d'obstructions  qui  se  font 
dans  les  petites  veines ,  et  qui  entre- 
tiennent le  leuain  de  la  fiéure.  Cela 
estant ,  et  ne  restant  que  les  humeurs 
melancholiques  qui  s'amassent  iour- 
nellement  en  la  ratte,  si  l'on  vient 
à  donner  quelque  vomitif  il  profite 
grandement,  d'autant  qu'il  irrite  la 
ratte  à  se  desgorger  de  ses  humeius 
melancholiques  dans  l'estomach  ,  par 
le  conduit  que  l'on  appelle  vas  brève, 
qui  va  de  la  ratte  audit  cstomach. 

1  Jusqu'ici  ce  paragraphe  est  calqué  sur  le 
texte  de  1575;  je  dois  dire  cependant  qu'en 
15*0  il  y  avait  eu  un  petit  cliangcmenl  qu'il 
est  bon  de  reproduire  : 

«  L'vsage  du  vin  blanc  ténu,  et  mediotre- 
menl  cbaud,  est  bon  pour  alleuiier  et  inciser 
l'humeur  mdancholic  ,  prouvquer  les  vriiies  et 
sueurs.  Et  mesmes  pris  au  commencement 
de  l'accès,  etc.  » 

Quant  au  reste  du  paragraphe  :  Ce  u'e.u 
pas  que  ie  vueille,  etc.,  il  apparlicnl  exclu- 
sivement au  livre  posthume. 
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Outre  tout  cecy,  les  exercices,  les 
frictions  auant  le  repas,  et  autre, 
choses  accoustumées  prises  el  faites 
auec  médiocrité,  sont  loiiables  et  vil- 
les   au  febricitant.    Les  actions  do 
l'ame  contraires  à  la  cause  dont  ceste 
fiéure  aura  esté  excitée  ,  Iuy  doiuent 
estre  permises,  comme    tous  ieux  , 
sons  dinstrumcns  de  musique  ,  dis- 
cours agréables  et  récréatifs,  et  autres 
choses  resioiïissantes.  Dés  le  ccunmen- 
cement  il  faut  doucement  traiter  le 
malade,  et  ne  faut  vser  d'aucun  fort 
et    violent  médicament,  si  ce  n'est 
quelque  temps  après  :  car  du  com- 
mencement ceste  humeur  opiniaslre 
est  rendue  plus  rebelle  et  reseichée 
par  la  chaleur  des  viol  en  s  medica- 
mens.  Et  si  le  sang  est  abondant ,  il  en 
faut  tirer  de  la  médiane  ou  basilique 
du  bras  senestre  ou  de  la  veine  sple- 
nique»:  auec  ceste  caution,  que  s'il  se 
monstre  noirastre  et  espais,  il  le  faut 
laisser  couler  :  et  au  contraire,  s'il  se 
monstre  ténu  et  bien  coloré,  il  faudra 
promptement  l'arrester'^. 

Quelquesfois  le  sang  n'est  pas  seu- 
lement noirastre,  mais  aussi  cor- 
rompu et  pourri  :  pour  lors  il  faut  en 
tirer  vn  peu  plus  largement  ,  et  plus 
d'vnefois.  On  a  obserué  que  saignant 
deux  heures  deuant  l'accès ,  cela  non 
seulement  adoucit  les  accès ,  mais  re- 
tranche tout  d'vn  coup  la  fiéure  : 
bien  qu'à  vray  dire  cela  arriue  fort 
rarement.  L'ouuerture  des  veines  he- 
morrhoïdes,  soit    par    la   lancette, 

1  f^eitie  spleniquc ,  xplenilique  ou  spleneii- 
que ,  c'est  la  salvatelle  de  la  main  gauche; 
voyez  tome  I,  page  274.  Le  traduclcHr  latin 
ne  parle  pas  de  la  saignée  de  celte  veine;  cl 
l'on  va  voir  Taré  lui-même  en  faire  une  cri- 
tique vigoureuse. 

»  Ce  paragraphe  se  li.-ait  déjà  dans  les 
éditions  de  1575  el  157'.);  mais  lo  suivant  e<t 
une  addition  du  livreiposlbunie. 
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soit  par  les  snngfsues ,  à  ceux  qui  en 
sont  trauaillés  et  ausqucis  elles  pa- 
roissent ,  est  fort  souueraine  :  et  ce 
remède  est  non  seulement  vacuafif, 
mais  doriualif ,  ostant  la  cause  con- 
iointe  que  la  nature  souuonl  dépose 
et  met  dans  ces  veines  ,  qui  ont  grande 
communication  auec  la  ratte,  comme 
nous  auons  enseigné  en  l'anatomie. 
le  diray  encore  vn  mot  de  la  saignée 
faite  en  la  veine  spienique  ou  salua- 
telle:  c'est  qu'il  y  a  quelques  vus  si 
scrupuleux  et  si  supersiitieux,  qu'ils 
croyent  qu'il  ne  faut   ouurir    autre 
veine  que  celle  là  en  ceste  fiéure,  et 
qu'indubitablement  elle    la    guérit, 
quand  bien  même  on  n'en   tireroit 
que  peu  de  sang.  Mais  il  faut  que  ces 
gens  desracinent  ceste  mauuaise  opi- 
nion de  leur  esprit,  et  qu'ils  croyent 
que  la  saignée  faite  de  la  médiane  ou 
basilique  est  mille  fois  meilleure  sans 
comparaison  que  de  la  salua  telle.  Il 
est  vray  qu'elle  se  peut  faire  de  ceste 
veine   icy  toutesfois    et  quand  que 
nous  craignons  quelque  foiblesse  au 
malade ,  et  que  nous  redoutons  en 
vue  longue  et  pénible  maladie,  telle 
qu'est    la  fiéure   quarte ,  vne    trop 
grande  dissipation  d'esprits  :  mais  au- 
trement la  saignée  de  ceste  veine  me 
semble  inutile.  Car  à  quel  propos,  si 
nous  voulons  vuider  et  euacuer  le 
sang  grossier  et  noirastre,  prendrons- 
nous  vn  filet  de  veine  telle  qu'est  la 
saluatelle,  et  laisserons-nous  vn  gros 
tuyau  ,  duquel  en  faisant  bonne  ou- 
uerture  nous  pouuons  tirer  le  sang 
terrestre  et  grossier ,  qui  pour  sa  pe- 
santeur et  sa  consistance  ne  sçauroit 
iamais  sortir  d'vne  petite  veine  ,  qui 
ne  peut  souffrir  qu'vne  bien  petite 
ouuerturePQue  l'on  pesé  vn  peu  ces 
raisons,  et  que  l'on  ne  s'abeurte  point 
tanl  à  certaines  opinions  préoccupées, 
qui  n'ont  point   d'autre    fondement 


que  la  fantasîe  de  quelques  ignorans 
empiriques  ,  qui  iugent  par  vn  eue- 
nement  particulier  de  tout  en  gê- 
nerai. 

Pour  les  medicamens  pharmaceu- 
tiques ,  il  faut  digérer  et  diminuer  la 
matière  par  syrops  d'epitbyme ,  de 
scolopendre  ,  de  capUli   veneris  ,  de 
eupaiorio,  auec  eaux  ou  décoctions 
de  houblon,  bourrache,    buglosse, 
et  leurs  semblables».  On  peut  faire 
quelque  syrop  magistral  de  pommes 
de  reinette  ,  ou  court-pendu ,  de  bu- 
glosse ,   bourrache ,    capillaires ,    et 
autres,  et  le  rendre  purgatif  auec  bon 
senéde  LeuanI,  qui  est  comme  l'alexi- 
pharmaque  de  l'humeur  melancho- 
lique,  et  en  purger  le  malade  deux 
fois  la  sepmaine  :  ce  qu'il  faut  conti- 
nuer opiniastrement ,  pour  auoir  rai- 
son de  ce  mal  opiniastre.  le  proteste 
auoir  esté  cause  de  la  guerison  de 
plusieurs^,  qui   auoient  esté    long- 
temps vexés  et  trauaillés  de  ladite 
fiéure,  donnant  à  boire  au  commen- 
cement de  leur  accès,  et  à  la  décli- 
naison   de  la  maladie    trois  doigts 
d'eau  dévie,  auec  vn  peu  de  theria- 
que  dissoute  en  icelle 3;  lesquels  remè- 
des estoient  baillés  selon  les  forces  du 
malade,  et  les   indications  cy  dessus 
mentionnées ,  le  tout  après  auoir  vsé 
des  remèdes  généraux  et  particuliers, 

*  Ce  paragraphe  se  lit  déjà  dans  le  texte 
primitif  de  1575  et  au  livre  des  Tumeurs  de 
1579,  mais  avec  quelques  changements  qu'il 
importe  de  noter.  Ainsi  toute  la  phrase  qui 
suit  :  On  peut  faire  quelque  syrop  magis- 
tral, etc.,  se  Ut  pour  la  première  fois  dans 
le  livre  posthume. 

2  Ceci  est  le  texte  pur  de  i575  ;  celui  de 
1579  porte  :  le  proteste  auoir  esté  cause,  auec 
l'aide  de  Dieu,  de  lu  guorison  de  idusieurs,  etc. 

'  Paré  suil  encore  ici  son  texte  primitif; 
en  1579  il  avait  ajouté  :  ou  deux  et  trois 
grains  de  muse,  dissouh  en  maluoisie. 
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pour  la  préparation  de  rhiimeur  me- 
lancholique.  Car  pour  en  parler  à  la 
vérité,  1  fiéure  quarte  inueterée  ne 
peut  eslre  guérie,  si  le  corps  n'est 
grandement  eschauffé  par  alimens  et 
medicamens.  Parquoy  en  tel  cas ,  ie 
trouue  bon  '  ce  que  plusieurs  disent 
auoir  heureusement  pratiqué  :  sça- 
uoir  de  donner  au  matin  du  vin  blanc 
à  boire ,  dans  lequel  par  l'espace 
d'vne  nuit  auront  (rempé  fueilles  de 
sauge. 

C'est  aussi  chose  vtile,sur  le  com- 
mencemenl  de  l'accès,  d'oindre  toute 
l'espine  du  dos  d'huiles  propres  à  es- 
chauffer  les  nerfs,  telles  que  sont 
l'huile  de  rue,  de  noix  muscade,  de 
poiure,  de  vers  ,  y  mettant  quelque 
pou  d'eau  de  vie  :  car  telles  onctions 
valent  non  seulement  à  mitiger  la 
véhémence  de  l'horreur,  mais  aus^i 
à  esmouuoir  les  sueurs  2. 

*  Correction  de  1579  :  ie  ne  iroitue  hors 
de  raiioii. 

*  Ce  dernier  paragraphe  appartient  en- 
core au  texte  de  1575;  il  ne  terminait  ce- 
pendant pas  alors  le  cliapilre  ,  et  l'auteur 
ajoutait  : 

«  Telle  est  la  curation  des  fiéures  inter- 
mittentes vrayes  et  légitimes,  c'est-à-dire 
de  celles  qui  sont  d'vn  seul,  pur  et  légitime 
humeur,   de  laquelle  se  pourra  aisément 
comprendre  la  curation  de  celles  qu'on  ap- 
pelle intermittentes  baslardes,  de  tant  qu'es- 
tants excitées  d'vn  humeur  non  pur  et  sim- 
ple, mais  adultéré  et  mesié  de  deux  (comme 
pour  exemple  la  ficure  intermittente  bas- 
tarde  de  l'humeur  bilieux  ,  qui  a   en  soy 
quelque  meslauge  etadmixion  de  l'humeur 
pituiteux],  il  faudra  pour  la  curation  d'icel- 
les,  mesler  les  médicaments  propres  à  la 
tierce  et  à  la  quotidiaue,  de  tant  que  les 
causes  de  telles  (icurcs  sont  meslees,  Taisant 
vne  sorte  de  Jieure  confuse  de  toutes   les 
deux,  i'aut  maintenant  parler  des  fleures  con- 
tinues. • 
On    comprend    que  dans   son    nouveau 


CHAPITRE  XXIX. 

DE   LA    FIKVRE    QVARTE   INTERMITTENTE 
BASTARDE. 

Entre  les  fiéures  de  l'humeur  me- 
lancholique,  est  la  fiéure  quarte  in- 
termittente illégitime  el  baslarde, 
ainsi  appellée  à  cause  qu'elle  ne  se 
fait  pas  comme  la  précédente  de  l'hu- 
meur melancholique  naturelle,  pure 
et  simple  :  mais  bien  ou  d'icelle  hu- 
meur meslce  et  adultérée  de  quelque 
autre  humeur,  telle  qu'est  la  pituite 
ou  la  bile,  ou  de  l'humeur  melancho- 
lique contre  nature  ,  qui  s'appelle 
Atrebile.  De  quelque  façon  qu'on  la 
prenne,  elle  a  ses  accès  comme  la 
précédente  de  quatre  iours  l'vn ,  c'est 
à  sçauoir,  après  deux  iours  d'inler- 

Traité,  Paré  voulant  parler  des  fièvres  inter- 
millenles  bâtardes,  ce  qu'il  va  faire  dans  le 
chapitre  suivant,  tout  ce  paragraphe  deve- 
nait inutile.  Il  ne  l'était  pas  moins  au  cha- 
pitre 30  du  livre  des  Tumeurs  ,  où  il  s'agis- 
sait seulement  de  la  fiéure  qui  suruievl  aux 
tumeurs  schirrheuses  ;  mais  là,  le  dernier  pa- 
ragraphe s'était  beaucoup  étendu,  el  c'est 
par  oubli  sans  doute  que  Paré  n'a  pas  trans- 
porté dans  son  Traité  posthume  cette  rédac- 
tion nouvelle.  Ce  qu'on  va  lire  est  entière- 
ment de  la  date  de  1579. 

«  C'est  aussi  chose  vtile,  vn  peu  dcuant 
l'accès,  oindre  toute  l'espine  du  dos  d'huil- 
les  propres  à  eschauiïer  les  nerfs,  comme 
sont  l'huille  de  rue,  de  poiure,  auec  vn  peu 
d'oau-dcvie,  ou  huile  tle  castoree  qui  aura 
cuit  sur  les  charbons  dans  vne  pomme  de 
colocynthe  vuidee  de  ses  grains ,  auec  poi- 
ure, pyreihre  et  euphorbe  puluerisez  ,  el  ce 
iusques  à  la  consomption  de  la  nmitié  de 
l'huile  :  le  tout  en  après  exprimé.  Telles 
onctions  valent  non  seulement  à  miliguer 
la  véhémence  de  l'horreur  ou  fri^son  :  mais 
aussi  à  esmouuoir  les  sueurs.  Car  tels  me- 
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mission  vn  ioiir  d'accès:  et  ce  d'au- 
tant qne  quelque  mixtion  qu'il  y 
puis>^eauoir,rinimoui'melancholique 
y  piedomine  tousiours. 

Or  on  obsoruera  diligemment  que 
la  fiéure  quarle  légitime  est  tous- 
iours plus  ionique  que  la  bastarde, 
d'autant  qu'entie  toutes  les  humeurs, 
il  n'y  en  a  point  de  plus  rebelle,  de 
plus  difOcile  à  préparer  et  mili{,'^er 
que  l'humeur  melancholique  :  si  bien 
que  là  où  ceste  humeur  se  trouue 
pure  et  simple  ,  et  sans  meslange 
d'aucune  autre  humeur,  il  y  a  plus 
de  peine  à  la  dompter  et  à  la  prépa- 
rer :  là  où  s'il  y  a  quelque  autre  hu- 
meur meslée  parmy,  ceste  humeur  là 
l'adoucit  et  l'empesche  d'estre  si  re- 
belle. Doncques  si  la  pituite  se  trouue 
meslée  parmy  l'humeur  melancho- 
lique, la  fleure  n'en  sera  pas  si  lon- 
g^ue  :  mais  elle  sera  aussi  plus  longue 
que  si  ladite  humeur  melancholique 

dicainens  par  leur  chaleur  et  liumidité  es- 
nieuuentel  esbranlent  cest  humeur  pesant, 
et  non  obéissant  à  la  faculté  expultrice  :  n'es- 
tant l'humeur  melancholic  autre  chose  que 
comme  la  lie  de  toule  la  masse  du  sang. 
Mais  si  au  contraire  la  fiéure  quarte  estoit 
excitée  d'adustion  d'humeur  bilieux,  il  la 
faudroit  traiter  par  remèdes  refrigerans  et 
humeclans,  vsanlde  potages,  d'oseilles,  le- 
tue,pourpié,  concombres,  citrouilles,  me- 
lons, et  semblables.  Autrement  qui  voudroit 
vser  de  remèdes  eschaulTans,  il  rendroit  tel 
humeur  plus  rebelle  par  dissipation  de  ce 
qui  luy  reslcroit  d'humidité.  Ainsi  Trallian 
(liu.  12,  chap.  S.)  raconte  auoir  guary  plu- 
sieurs qui  auoient  telles  fiéures,  pour  auoir 
\sécn  temps  commode  et  au  parauant  l'ac- 
Cés,  d'epithemes  médiocrement  refrigerans. 
Quant  aux  medicamens  purgatifs  qu'il  fau- 
dra vsurper  deuantque  \enir  à  ses  particu- 
liers, le  séné,  l'agaric,  rhabarbe,  diaphœni- 
cum,  sont  recommandez  pardessus  lesautres. 
Aussi  est  le  diacariaini ,  duquel  Rondelet  se 
dit  auoir  guary  plusieurs  heures  quartes.» 
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estoit  adultérée  de  l'humeur  bilieuse: 
à  raison  que  la  pituite  est  bien  plus 
difflcile  à  cuire ,  miliger  et  adoucir 
que  la  bile,  laquelle  lait  des  maladies 
bien  plus  courtes  que  ne  fait  pas  la 
pituite. 

On  peut  en  outre  reconnoistre  la 
qualité  et  condition  de  l'humeur  qui 
est  meslée  auec  la  melancholique, 
par  les  signes  que  nous  auons  rappor- 
tés en  la  fiéure  tierce  et  en  la  fiéure 
quolidiane.  Car  si  parmy  les  signes 
de  la  fiéure  quarte  ,  nous  en  recon- 
noissons  quelques  vus  qui  soient 
propres,  ou  de  la  fiéure  tierce,  ou 
de  la  fiéure  quotidiane,  nous  pou- 
uons  dire  en  asseurance  que  c'est 
la  bile  ou  la  pituite  qui  est  mes- 
lée auec  la  melancholie:  outre  qu'a- 
uec  cela  nous  pouuons  reconnoistre , 
et  par  le  tempérament  du  malade, 
et  par  son  genre  de  viure,  et  par 
la  saison ,  et  par  la  constitution  de 
l'air,  et  par  l'aage  mesme  du  ma- 
lade ,  si  c'est  bile  ou  pituite  qui  se 
mesle  auec  la  melancholie.  Certes 
quand  ie  songe  qu'Hippocrates  dit  au 
liure2.  des  Aphorismes,  aphor.  25, 
que  les  fiéures  quartes  qui  arriuent 
l'esté  sont  courtes,  que  celles  qui 
viennent  l'automne  sont  longues  , 
et  celles  qui  Tiennent  proche  de 
Thyuer  sont  encore  plus  longues: 
ie  me  persuade  qu'il  a  voulu  don- 
ner à  entendre  que  les  fiéures  quar- 
tes qui  se  font  de  la  mixtion  de 
la  bile  qui  règne  en  esté,  sont  plus 
courtes  que  les  autres  ;  que  celles  qui 
se  font  en  automne  tiennent  du 
meslange  de  la  pituite ,  et  par  consé- 
quent qu'elles  sont  plus  longues  que 
celles  qui  se  font  en  esté,  mais  aussi 
plus  courtes  que  celles  qui  se  font  en 
hyuer,  auquel  temps  le  suc  melancho- 
lique domine  d'auantage.  Ce  qui  soit 
dit  pour  plus  claire  iatelligencede  tout 
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ce  que  nous  auons  apporté  cy-dessus 
desfiéuresquartcs  bastardes  intermit- 
tentes, qui  s'engendrent  de  la  mix- 
tion de  quelques  humeurs  auec  la 
melancholique. 

Reste  à  parler  de  celle  qui  se  fait 
de  l'atrebile  ou  humeur  melancholi- 
que contre  nature.  Or  ceste  humeur 
se  fiiit  doublement,  premièrement 
du  suc  melancholique  qui  se  bruslanl 
et  pourrissant  outre  mesure,  dénient 
mordant,  acre,  malin  et  grandement 
noirastre  :  secondement  de  la  bile 
iauno  ou  vitelline,  qui  venant  use 
brusler,  se  conuertit  premièrement 
en  bile  porracée,  puis  après  en  eru~ 
gineuse,  et  en  fin  en  bile  acre  et  noire, 
Ceste  humeur  ainsi  bruslée  acquiert 
vne  grande  et  insigne  acrimonie ,  et 
vue  vertu  corrosiue  si  remarquable, 
que  versée  et  espandue  sur  terre,  elle 
la  fermente  et  la  fait  comme  boiiillir 
et  esleuer.  Galien  compare  ceste  hu- 
meur à  la  lie  de  vin  bruslée ,  ou  à  vn 
fer  rouge  et  ardent  de  feu  :  et  le  suc 
melancholique  au  fer  qui  n'est  chaud 
ny  ardent ,  et  à  la  lie  de  vin  qui  n'est 
point  bruslée.  Toutesfois  et  quantes 
donc  que  ceste  humeur  atrabilaire 
s'amasse  en  trop  grande  quantité 
hors  des  grands  vaisseaux ,  et  qu'elle 
vient  à  se  pourrir,  elle  excite  vne 
fiéure  quarte  intermittente  bastarde 
bien  plus  violente  et  ardente,  bien 
plus  maligne  et  périlleuse  que  toutes 
cellesque  nous  auons  escrit  cy-dessus. 
Tous  les  accidens  qu'elles  apportent 
sont  plus  violens,  et  ses  accès  appro- 
chent fort  en  véhémence  de  la  fiéure 
causonide  :  la  langue  est  seiche,  aride 
et  noire,  l'altération  grande  et  déme- 
surée, l'esprit  oxtrauague  ordinaire- 
ment ,  le  ventre  est  bouffi  et  doulou- 
reux ,  les  veilles  sont  importunes  ,  et 
le  peu  de  sommeil  qui  vient  est  ac- 
compagné de  grandes  resueries  et  de 


songes  espouu  an  tables  :  les  entrailles 
sont  eschauffées  outre  mesure  ,  le 
foye  et  la  ratte  bruslans  et  ardens  : 
bref,  tous  les  symptômes  sont  grands 
et  considérables,  et  donnent  appré- 
hension ou  que  quelque  inflammation 
intérieure  se  face,  ou  que  le  foye  et 
la  ratte  se  desseichent  ou  s'endurcis- 
sent, en  sorte  qu'ils  causent  vne  hy- 
dropisieou  dysenterie  mortelle. 

Pour  ce  qui  est  de  la  cure  de  la 
fiéure  quarte  bastarde,  si  elle  se  fait 
du  meslange  du  suc  melancholique 
auec  l'humeur  bilieuse  ou  pituiteuse  , 
il  faudra  la  traiter  comme  la  vraye  et 
légitime,  ayant  toutesfois  esgard  â 
l'humeur  qui  sera  meslée  auec  la  me- 
lancholique, y  appropriant  les  remè- 
des propres  etconuenables  :  sçauoirà 
la  bile,  ceux  que  nous  auons  spécifiés 
en  la  cure  de  la  tierce,  et  à  la  pituite 
ceux  dont  nous  auons  parlé  en  la  cure 
de  la  fiéure  quotidienne.  Mais  quant 
à  ce  qui  est  de  la  quarte  faite  de  l'hu- 
meur atrabilaire,  il  faut  presque  vne 
contraire  curation,s'empeschanttant 
qu'il  est  possible  d'vser  ny  d'alimens 
ny  de  medicamens  chauds.  Toutes 
choses  doiuent  estre  rafraîchissantes 
et  humectantes  :  la  saignée  doit  estre 
fréquente  et  des  bras  et  des  pieds  :  les 
purgatifs  doiuent  estre  doux  et  bé- 
nins :  les  iuleps  et  apozemes  apéritifs 
doiuent  estre  sans  chaleur  manifeste  : 
les  epithemessont  grandement  vtiles 
pour  rafraîchir  et  humecter,  et  dé- 
tremper ceste  mauuaise  humeur,  et 
la  rendre  plus  souple  et  obéissante 
aux  medicamens  purgatifs  :  les  demy 
bains  d'eau  tiède  aux  iours  d'inter-^ 
mission  sont  tres-excellens  :  le  petit 
laict  pris  en  grande  quantité  est  vu 
remède  souuerain,  principalement  si 
on  fait  bouillir  dedans  vn  peu  de  fu- 
meterre.  Bref,  il  faut  vne  grande  pru- 
dence à  traiter  les  malades  de  ceste 
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fitHire,  laquelle,  do  mesme  que  les 
carcinomes,  demande  plusloslà  eslre 
flattée  qu'irritée. 


CHAPITRE   XXX. 

DRS   FIÉTRES    QVINTAINE,   SEXTAINE  , 
OCTAINE,    ETC. 


lo  me  trouue  bien  empescbé  tou- 
chant la  connoissance  de  ces  fleures 
icy  intermittentes,  pour  ne  sçauoir 
presque  à  quel  genre  de  fleure  ie  les 
dois  rapporter  :  eslans  au  reste  si  ra- 
res et  si  peu  vsitéesquepeu  de  Méde- 
cins les  rencontrent.  Le  premier  tou- 
tesfois  qui  les  a  obseruées,  et  qui  nous 
en  a  laissé  quelque  chose  par  escrit , 
c'est  Hippociates  au  liure  des  Epidé- 
mies :ei  ensuite  quelques  Médecins 
sont  venus,  dont  les  vus  ont  dit  qu'ils 
auoient  veu  des  fleures  quintaines, 
les  autres  des  sextaines,  les  autres  des 
septaines,octaines,  nonaines,  et  ainsi 
de  quelques  autres  pareilles  ,  dont 
toutesfois  ils  ont  parlé  si  légèrement, 
qu'ils  ne  nous  ont  rien  laissé  d'asseuré 
par  escrit,  soit  de  leurs  causes,  soit  de 
leur  curation.  Quelques  vus  d'eux 
se  sontpersuadésquecen'estoit  point 
vn  genre  de  fleure  distinct  et  séparé 
des  autres,  mais  que  c'estoient  fleures 
erratiques,  tantost  éphémères,  tan- 
tostquotidianes,  tantost  tierces,  selon 
la  condition  de  l'humeur  qui  les  lai- 
soil  ,  et  qui  estant  amassé  en  petite 
quantité  n'apportoit  que  peu  d'accès. 
D'autres  ont  voulu  dire  que  c'estoient 
fleures  compliquées ,  tantost  d'vne 
éphémère  auec  vue  quarte,  tantost 
d'vne  lierceauecvneqiiotidiane,  dont 
l'on  n'obseruoit  pas  bien  les  accès  ni 
les  périodes.  Bref,  il  y  en  a  qui  ont  creu 
que  tout  ainsi  qu'aux  choses  natu- 
relles il  y  a  des    monstres  et   des 
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prodiges,  aussi  parmy  les  maladies  et 
les  fleures  il  y  en  a  de  monstrueuses 
et  prodigieuses  ,  desquelles  on  ne 
sçauroit  rendreraison,sice  n'est  qu'on 
recourust  aux  causes  vniuersellcs,  et 
aux  constellations  du  Ciel,  qui  selon 
ses  diuerses  influences,  produit  diuer- 
silés  d'elTets,  lesquels  les  hommes  ad- 
mirent sans  en  connoislre  la  raison. 
Pour  moy  i'ay  trouué  bon  de  rap- 
porter ces  fleures  icy  aux  melancho- 
liques,à  cause  des  es! ranges  effets 
que  produit  ceste  humeur,  laquelle 
comme  vn  Protée  se  change  en  mille 
etmille  façons,  et  produit  des  accidens 
sidiuerset  si  prodigieux,  que  quel- 
ques vus  n'ont  point  fait  de  difficulté 
de  dire  qu'il  y  auoit  quelque  chose  de 
diuin  en  icelles  :  mesme  qu'Aristote 
en  ses  problèmes^  et  au  liure  de  la  di- 
uinalion  par  les  songes  ,  asseure  que 
tous  les  grands  personnages  qui  ont 
paru  et  esclaté,  soit  en  la  guerre, 
soit  en  la  poésie, soit  aux  sciences,  soit 
aux  diuinations,  ont  esté  touchés  de 
ceste  humeur  melancholique.  Et  véri- 
tablement nous  voyons  vue  si  grande 
différence  et  variété  entre  ceux  que 
nous  appelions  hypochondriaques , 
bien  qu'ils  soient  affligés  d'vne  mesme 
maladie  de  melancholie,  qu'il  faut 
croire  et  confesser  qu'il  y  a  quel- 
que chose  d'extraordinaire  en  ceste 
humeur.  le  me  suis  mille  fois  estonné 
comment  vn  melancholique  s'estime 
roy,  empereur,  riche,  heureux,  sça- 
uant,  qui  ne  l'est  pas,  etvn  autre  qui 
l'est  s'estime  ignorant ,  panure,  mal- 
heureux ,  et  de  basse  condition  Tel 
croit  auoir  les  forces  de  soustenir  le 
Ciel  auec  le  doigt,  et  vn  autre  se  per- 
suadera qu'il  n'aura  pas  la  force  de  se 
mouuoir.  Toutes  ces  merueilles  font 
quei'aycreupouuoir  rapporter  toutes 
ces  fiéures  périodiques  extraordi- 
naires au  mouuement  de  l'humeur 


melancholique  ou  atrabilaire,  qui  ne 
s'amassant  pas  tousiours  en  sufûsante 
quantité,  et  n'acquérant  pas  pareille- 
ment vne  suffisante  qualilé  putredi- 
dinale  pour  exciter  la  fiéure  de  qua- 
tre en  quatre iours,  quelquesfois  elle 
le  fait  de  cinq  en  cinq,  tantost  de  six 
en  six,  tantost  de  sept  en  sept,  plus 
ou  moins,  selon  que  le  corps  se  trou  ue 
disposé  à  engendrer  peu  ou  point  de 
ceste  humeur,  et  selon  que  l'humeur 
se  trouiie  disposée  et  preste  à  receuoir 
pourriture.  Que  s'il  y  a  quelqu'vn  qui 
n'approuue  mes  raisons,  il  luy  sera 
loisible  de  remettre  ces  fiéures  icy  au 
rang  des  erratiques  et  inconstantes, 
desquelles  Galien  a  très  doctement  et 
tres-iudicieusement  parlé  à  la  fin 
du  secoïid  liure  des  différences  des 
fiéures,  les  paroles  duquel  ie  veux  rap- 
porter pour  esclaircissement  de  ceste 
matière. 

«  Les  fleures ,  dit-il ,  qui  n'ont  point 
»  d'ordre,  acquièrent  ce  desreglement 
»  par  l'erreur  qu'on  commet  au  regi- 
)'  me  de  viure.  Aussi  le  s  iig  quand  il 
»  se  pourrit,   se  change  grandement 
»  et  passe  en  vne  autre  nature  :  car, 
»  comme  nous  auons  expliqué  cy-de- 
«  uant,  vne  portion  du  sang  se  change 
»  en  bile  iaune,  vne  autre  en  la  bile 
»  noire.  Or  est-il  que  selon  que  les  hu- 
»  meurs  se  changent  dans  le  corps 
»  des  malades,  à  mesme  temps  aussi 
j>  les  accès  et  les  périodes  des  fiéures 
»  se  changent,  comme  |)areillement  à 
»  cause  des  fautes  que  l'on  commet  au 
»  boire  et  au  manger,  lesquelles  fautes 
»  changent  lesaccés.  Parlant  à  tous  les 
»  changemens  et  fautes  notables  que 
»  le  malade  fait ,  il  est  nécessaire  ou 
»  que  les  accès  anticipent,  ou  qu'il  s'en 
»  fasse  de  nouueaux  tous  differens  des 
«autres,  d'où  vient  la  variété  des 
»  périodes.   Voicy  encore  vne  autre 
»  raison  de  ce  changement,  c'est  qu'à 


DES    FIEVRES.  167 

»  mesme  temps  qu'il  y  a  vne  humeu  r 
»  en  quelque  partie  du  corps  qui 
»  commence  à  se  pourrir,  à  mesme 
»  temps  il  y  a  vue  autre  humeur  dif- 
»  ferenle  qui  regorge  ou  en  quelque 
»  autre  partie  du  corps ,  ou  bien 
»  mesme  en  tout  le  corps  :  d'où  le 
»  plus  souuent  à  cause  de  la  compli- 
»  cation  ou  confusion  des  accès  et  re- 
»  doublemens  inconneus  au  Médecin, 
»  il  semble  que  les  périodes  sont  sans 
»  ordre  et  règlement  :  ce  qui  n'est  pas 
n  toutesfois,  l'ordre  ne  se  changeant 
))  iamais  que  lors  que  les  humeurs 
»  qui  font  la  fiéure  changent  de  na- 
»  ture  et  sont  conuertis  en  d'autres 
»  humeurs,  ou  bien  lors  qu'il  arriue 
»  que  l'on  commet  des  fautes  au  re- 
»  gime  de  viure.  » 

Voila  à  peu  prés  ce  qu'a  dit  Galien 
pour  le  changement  des  accès,  que 
nous  pouuons  approprier  à  ces  fiéures 
cy-dessus  nommées.  Bien  qu'à  vray 
dire,  il  n'est  besoin  de  se  mettre  tant 
en  peine  pour  leur  intelligence  , 
veu  qu'elles  arriuent  si  rarement,  et 
qu'elles  donnent  en  outre  le  loisir 
de  consulter  les  médecins  sur  leur 
guerison. 

Or  pour  l'ordre  qu'il  faut  y  appor- 
ter lors  qu'elles  arriuent,  ie  désire 
que  l'on  considère  seulement  si  elles 
se  font  ou  de  suc  melancholique  na- 
turel, ou  de  l'humeur  atrabilaire  :  si 
c'est  du  premier ,  il  faudra  les  traiter 
comme  les  fiéures  quartes  iiilernut- 
tentes  légitimes  :  si  c'est  du  dernier, 
elles  seront  traitées  comme  la  quarte 
intermittenle  qui  se  fait  de  l'alrebi- 
le  :  c'est  pourquoy  il  leur  faudra  des 
remèdes  rafraichissans  et  humec- 
tans.  Au  reste,  Hippocrates  dit  qu'en- 
tre les  fiéures  qui  auoient  cours  en 
Thasos,  durant  la  troisième  consli- 
tution  de  Tair  qu'il  raconte  au  pre- 
mier des  Epidémies ,  ii  n'y  en  auoit 
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point  de  pire  que  les  quinlaines  :  car 
soit  qu'elles  arriuassentauant  la  phti- 
sie, soit  qu'elles  vinssent  après  ,  elles 
apporloient  la  mort.  Ceux  qui  vou- 
dront s<;auoir  quelle  opinion  a  eue 
Galien  de  ees  Heures,  qu'ils  aillent 
voir  sou  eonim<'ntaire  troisième  sur  le 
premier  des  Epidemks ,  article  deux , 
neuf,  et  dix-sept. 


CHAPITRE  XXXI. 

DE   LA   FIÈVRE   QVARtE   CONTINVE  ». 

Apres  les  fleures  quartes  intermit- 
terrfes,  vient  la  quarte  continue,  ïa- 
qoefle  est  fort  rare,  pour  le  peu  de 
mclaiïcFioIie  qfii  s'atwasse  dans  les 
veines  au  regard  des  autres  humeurs. 
Elle  se  eonnoist  par  les  mesi«es  signes 
çae  rintermiftente,  sinon  qu'elfe  a 
son  exacerbalion  de  quatre  en  quatre 
iours,  sans  frisson  uy  Èorreur,  et  sa 
rémission  sans  soeur.  On  peiri  bien 
remarquer  en  cesie  fiéure  quelques 
signes  de  pourriture,  mais  fort  ob- 
scurément :  ny  le  pouls  mesme  n'est 
si  léger,  fréquent  et  inégal  qu'es  au- 
tres fleures  :  ny  l'vrine  n'est  si  ronge 
ny  enflammée,  bien  qu'elle  se  monstre 
plus  espaisse. 

La  cause  d'icelïeest  1  abondance  du 
suc  melancholiçue  en  la  masse  du 
sang,  laquelle  prouieni  de  l'infirmité 
de  la  ratte,  qui  ne  fait  pas  deuëment 
so»  deuoir  d'attirer  suffisamment  le- 
dit suc  melancbolique,  deuant  que  le 
sdm^  passe  dans  la  veine  caue. 

Il  faut  icy  saigner  comme  es  autres 
fiéures,  après  auoir  donné  vn  clystere 
cKiparauant.  Pour  laquelle  chose  ar- 
tificiellement exécuter,  il  faut  choisir 

'  Cfr  chapitre  esl  en  grande  partie'  copié 
du  clH^itre  13^  du  litre  prifiuUf. 


et  ouurir  la  veine  du  bras  gauche  qui 
a  plus  de  communication  auec  la 
ratte,  à  l'entour  de  laquelle  la  plus- 
part  de  la  matière  de  ceste  fiéure  est 
souuenl  amassée.  Quoy  fait,  trois  ou 
quatre  iours  après,  sans  se  baster 
d'auantage  (d'autant  que  ceste  fleure 
est  longue,  et  non  si  aiguë  que  les  au- 
tres continues)  il  faudra  donner  quel- 
qi»e  doux  médicament  et  lenitif, 
comme  de  casse  et  de  catholicon , 
auec  décoction  de  mercuriale,  ou  de 
laict  clair,  ou  de  passules,  polypode 
et  senè.  Que  si  l'ardeur  est  grande, 
après  auoir  encor  saigné  vne  fois, 
nous  vserons  des  sirops  de  fumeterre, 
de  aceiositate  clfri,  mesure  nous  y  ad- 
iousterons  les  eaux  de  pareille  fa- 
culté, comme  de  violes,  de  pourpié, 
de  courges,  de  buglosse,  bourrache: 
et  en  ceux  qui  ont  vn  tempérament 
bilieux,  de  cicborée  et  d'endiue  *. 

Or  il  faut  noter  que  ceste  fié- 
ure, comme  elle  est  rare,  aussi  est- 
elle  tres-daugereuse,  au  contraire  de 
la  quarte  intermittente  :  si  bien  que 
peu  en  réchappent ,  et  principale- 
ment les  vieilles  gens.  C'est  pourquoy 
il  faut  par  tous  moyens  regardera 
entretenir  les  forces  du  mala4e,  ce 
qui  se  fera  eu  permettant  l'vsage  du 
bon  vin  ténu  et  odoriférant,  coB»me 
vin  de  maluoisie,  vsant  de  reslaurans 
et  condits,  qui  se  font  de  conserue  d« 
buglosse,  de  bourrache,  de  violes, 
de  capillaires,  de  cicborée,  auec  pou- 

•  Après  ce  paragraphe  ^  l'édition  de  1675 
en  coiilcnail  un  autre  que  voici  -. 

«  Que  si  ceste  fieufe  est  engendrée  ,  non 
de  mclancholie  simple,  mais  adusle  et  brus- 
lee,  le  sj  rop  d'endiue  simple  et  composé,  le 
syrop  composé  de  fumelerre,  d'epithymo  y 
sera  propre  :  loulcsfois  il  ne  faut  point  vser 
de  syrops  composez  que  premièrement:  l'a 
matière  ne  soit  aucunement  cuilte  et  pré- 
parée. I» 


(Ires  do  diamargarittim  frigidiim,  et 
de  geinmis.  On  peut  aussi  tlonner  des 
potions  cordiales,  qui  se  feront  de 
confection  d'aJkermes,  auec  eau  de 
violes,  de  bourrache,  sirop  de  vio- 
les, ou  bien  sirop  de  nénuphar  et  de 
pauot,  si  le  malade  ne  peut  dornnir. 
Les  confltures  de  cerises,  de  pescbes, 
et  autres  fruits  que  nous  auons  ac- 
coustumé  de  confire  en  esté,  sont  fort 
propres  à  telle  maladie.  Au  reste  sur 
Testât  et  déclinaison  de  ce  mal,  plu- 
sieurs louent  l'vsage  des  choses  acres, 
comme  moustarde,  poiure  et  viandes 
sallées,  d'autant  quelesel  incise  et  ai- 
tenue  les  exeremens,  qu'il  deseicbe, 
ramasse  et  fortifie  les  facultés  :  ce  que 
loulesfois  ie  u'approuue  pas  beau- 
coup 1. 

Geste  fleure  fort  heureusement  se 
peut  terminer  par  vomissement  d'iiu- 
meurs  noires,  non  en  toutes  person- 
nes, mais  en  ceux  ausquels  le  vais- 
seau appelle  vas  hreue  (qui  va  de  la 
eauité  de  la  ratte  à  Toritice  de  l'esto- 
mach,  pour  en  repurgeanl  la  ratte  ex- 
citer l'appelit,  et  roborer  le  ventri- 
cule par  le  moyen  de  racidité  du  sue 
melancbolique)  est  fort  graad  et  am- 
ple. Aulremient  la  valte  se  purge 
nùeux  par  embas  r  la  iBatiere  estant 
portée  de  la  vein<3  splenijqu^  au  trône 
de  la  veine  porte,  et  de  là  incontinent 
en  la  veine  mesenterique.  Elle  se 
purge  aussi  par  les  veines  bemorrhoï- 
des,  qui  naissent  de  la  veine  spleni- 
^ue,  et  ausà  par  les  reins  et  vrines 
par  le  moyen  de  l'artère  mesente- 
rique 

l'ay  oublié  vu  point  qu'il  faut  totx- 
lesfois  bien  noter  pour  la  curation 
générale  dse  toutes  les  fleures  conti- 
nues: c'est  qu'en  icelles^il  faut  que  la 

1  Ces  mots  :  ce  que  louWsfois  ie  ii'approuuc 
pas  beaucoup ,  sont  une  adrfition  du  traité 
posthume. 
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façon  de  viure  soit  bien  plus  exquisite 
et  ténue  qu'es  intermittentes,  et  prin- 
cipalement si  auec  ce  qu'elles  sont 
continues ,  elles  sont  aiguës,  c'est  à 
dire  qu'elles  doiuent  auoir  leur  estât 
et  crise  au  septième  iour  :  iusques- 
là  que  sur  le  point  de  Testât  et  de  la 
crise,  il  ne  faut  qne  très  peu  ou  point 
nourrir  le  malade,  de  peur  de  reuo- 
quer  la  Nature  de  son  mouuement  et 
excrétion  des  humeurs  morbifiques, 
pour  l'occuper  et  Tempt^scher  en  la 
cuisson  des  viandes.  Si  que  peu  à  peu 
du  commencement  iusques  à  Testât , 
nous  diminuions  tousiours  l'ordinaire 
de  la  nourriture  :  et  au  contraire  Pes- 
tât passé,  nous  Taugmentions  tou- 
siours peu  à  peu  comme  nousTauionis 
auparauant  diminué.  Souuienne-loy 
aussi  de  ne  donner  eau  froide  aux  fle- 
ures continues,  si  la  fiéure  n'est  fort 
ardente,  et  si  les  signes  de  coococlion 
n'ont  précédé  ,  et  si  les  parties  ne 
sont  exemptes  de  phlegmon  ou  in- 
flammation :  autrement  tu  permettras 
au  malade  d'em  pi-endre  tant  qu'il  en 
pourra  porter.  Voila  ce  que  i'auois 
oublié  pour  le  gênerai  des  fîéurescoo- 
tinues*. 

le  reuieus  à  la  quarte  continue ,  et 
dis  qu'outre  celle  que  nous  venons 
d'expliquer ,  il  y  en  a  vne  autre  qui 
se  fait  de  Tatrebile ,  laquelle  est  tres- 
perilleuse  et  tres-dangereuse ,  estant 

1  Le  chapitre  de  1575  se  terminait  avec 
ce  paragrapiie  ;  seulement  on  n'y  trouvait 
pas  ces  derniers  mots  ;  voila  ce  que  i'auois 
oublié ,  etc. ,  et  en  leur  place  oa  lisadt  celte 
phrase  : 

«  Telle  est  la  curation  des  fiéiires  conlr- 
nuës  en  gênerai  et  en  particulier ,  i'entens 
de  celles  qui  ne  sont  accompagnées  de  fas- 
cheux,  pestilcBS  et  pernicieux  symptômes  : 
car  des  heures  peslilentes  et  de  leur  cura- 
tion, nous  en  auons  amplement  traitlé  ea 
nostre  llure  de  la  Peste.  • 
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presque  impossible  qn'vnc  luiineur  si 
ciiaiule  et  maligne   puisse    s'amasser 
au  corps  sans  l'inllammalion  de  la 
ralte  ou  de  quelque  autre  partie.  A 
cesle  fleure  icy,  il  faut  saigner  hardi- 
ment des  bras  et  des  pieds,  pour  em- 
pescber    qu'il    ne   se    face   quelque 
phlegmon  :  faut  fuir  la  purgation  au 
commencement  comme  vn    poison, 
mais  la  faudra  remeltre  au  temps  que 
la  matière  sera   cuite  et  préparée. 
Qu'on  se  donne  garde  d' vser  de  remè- 
des chauds,  mais  de  toutes  choses 
réfrigérantes  et  humectantes.  Lelaict 
clair,  les  epithemes  et  fomentations, 
les  bains  et  demy  bains  d'eau  tiède 
sont  excellens.  Bref,  on  traite    les 
malades  de  ce  mal  comme  ceux  qui 
sont  affligés  d'vne  maladie  grande- 
ment chaude ,  et  qui  est  produite  par 
des  humeurs  grandement  acres  et  vio- 
lens. 

Et  cecy  sufflse  pour  la  curalion 
des  fleures  melancholiques,  ensemble 
de  toutes  les  fleures  humoralles  sim- 
ples ,  tant  intermittentes  que  conti- 
nues. 
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CHAPITRE  XXXII. 

DES   FIEVRES   HVMORALLES    COMPOSEES, 
ET  PREMlEREMEiNÏ  DE  l'HEMITRITÉE. 

Nous  auons  cy  deuant  diuisé  les 
fleures  humoralles  en  simples  et  com- 
posées :  pour  les  simples,  elles  ont 
esté  expliquées  assez  copieusement 
et  prolixement  :  il  reste  donc  à  parler 
des  composées. 

Or  par  les  composées  ie  if  entens 
pas  seulement  celles  qui  sont  compo- 
sées, mais  aussi  les  confuses.  l'appelle 
composées,  celles  qui  concourent  tel- 
lement ensemble,  et  sont  en  sorte  as- 


semblées ,  que  la  nature  de  chaque 
fleure,  les  signes  et  les  symptômes 
peuuenl  eslre  aisément  distingués  et 
reconneus.  Mais  les  confuses  sont  tel- 
lement meslées  ensemble ,  qu'elles 
commencent  à  mesme  temps ,  flnis- 
sent  à  mesme  temps,  et  ont  leurs  si- 
gnes si  confus  qu'on  ne  les  peut  pres- 
que reconnoisfre.  Or  la  complication 
(car  il  faut  parler  de  celle-là,  deuant 
que  parler  de  la  confusion)  se  fait  en 
diuerses  façons  :  premièrement  lors 
qu'vne  fleure  putride  se  mesle  aucc 
vue  fleure  non  pulride,  coramequand 
l'ephemere  se  mesle  auec  la  synoque 
pourrie,  ou  vne  fleure  pourrie  auec 
l'hectique  :  secondement,  lors  qu'vne 
fleure  pourrie  se  mesle  auec  vne  au- 
tre pourrie ,  et  ce  auec  des  fleures 
qui  soient  de  mesme  espèce  ,  ou  qui 
soient  de  diuerses  espèces.  Quand  vne 
fleure  tierce  intermittente  se  mesle 
auec  vne  autre  tierce  intermittente, 
ou  une  quarte  intermittente,  auec 
vne  autre  quarte  aussi  intermittente, 
pour  lors  il  se  fait  complication  de  deux 
fleures  de  mesme  genre  et  espèce.  Mais 
quand  vne  tierce  vient  à  se  ioindre  et  à 
se  mesler  auec  vne  quotidiane  ou  auec 
vne  quarte,  alors  il  se  fait  vne  compo- 
sition de  fleures  de  diuerses  espèces  : 
d'autant  que  la  tierce  estant  faite  de 
bile,  est  d'vne  autre  espèce  que  n'est 
pas  la  quotidiane  qui  se  fait  de  pituite, 
ou  la  quarte  qui  se  fait  de  l'humeur 
melancholique.  Qui  voudroit  icy  re- 
chercher exactement  toutes  les  com- 
plications des  fleures  qui  se  peuuent 
former  et  figurer  par  l'entendement, 
et  qui  voudroit  s'estendre  sur  cha- 
que complication ,  auroit  vn  grand 
chemin  à  faire,  et  trouueroit  assez  de 
matière  pour  faire  vn  grand  discours  : 
mais  pour  moy  i'ay  délibéré  de  me  re- 
trancher et  de  demeurer  dans  les 
termes  des  fleures   compliquées  qui 
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se  rencontrent  plus  ordinairement,  et 
qui  sont  delà  praliquede  la  Médecine, 
entre  lesquelles  ie  n'en  Irouue  point 
de  plus  grande  importance  et  déplus 
diflicile  à  traiter  que  celle  que  l'on 
nomme  hernUritrc.  C'est  pourquoy 
nous  parlerons  d'elle  en  ce  chapitre 
icy,  et  reseruerons  les  autres  ausui- 
uant. 

Ce  que  les  Grecs  appellent  hemilri- 
teum,les  Latins  l'appellent  semitertia- 
nam,  par  vne  forme  de  parler  fort 
impropre,  veu  que  ces  mots  là  signi- 
fient vne  fiéure  qui  retient  la  na- 
ture d'vne  demie  tierce  seulement  :  et 
toutesfois  c'est  vne  fiéure  qui  a  la  na- 
ture et  les  accidens  beaucoup,  pires 
qu'vne  fiéure  tierce,  et  de  la  moitié 
plus  dangereux.  Aussi  n'est-ce  pas  ce 
que  les  autheurs  grecs  et  latins  ont 
voulu  entendre  par  ces  appellations, 
mais  ils  nous  ont  voulu  donner  à  con- 
noistre  que  ceste  tierce  tient  en  partie 
de  la  nature  de  la  fiéure  tierce ,  et  en 
partie  de  la  quotidiane ,  d'autant 
qu'elle  est  composée  de  ces  deux  fié- 
ures  là.  Ils  ont  dit  semitertianam  ^ 
comme  qui  diroil  qu'vn  muiet  est  sc- 
miasinus^  et  le  raiuotaure  semiuir , 
à  cause  que  le  mulet  est  en  partie 
engendré  d'vne  asnesse  ,  et  en  partie 
d'vn  cheval ,  et  que  le  minotauie  est 
partie  homme,  partie  taureau,  pour 
auoir  esté  engendré  d'vne  femme  et 
d'vn  taureau.  Pour  autant  donc  que 
la  demie  tierce  est  composée  d'vne 
fiéure  tierce  et  d'viie  quotidiane , 
elle  a  obtenu  sa  dénomination  des 
Grecs  et  des  Latins ,  et  nous  n'auons 
point  en  françois  de  plus  propre  nom 
pour  l'appeller. 

Or  nous  la  pouuons  définir  fiéure 
continue  qui  a  des  exacerbations  de 
tierce  et  de  quotidiane  tous  les  iours, 
(n:jendrée  partie  de  la  bile,  partie  de  la 
pituite  qui  se  pourrit  en  diuers  foyers. 
m. 


le  dis  qu'elle  est  continue:  car  l'accès 
de  la  fiéure  tierce  surucnant  deuant 
que  l'accès  de  la  quotidiane  soit  passé, 
ou  bien  l'accès  de  la  quotidiane  sur- 
prenant deuant  que  celuy  de  la  tierce 
soit  tout  à  fait  esteint,  le  malade  ne 
se  trouueiamais  sans  accès  :  c'est  pour- 
quoy ceste  fiéure  est  continue.  Quel- 
ques vns  demandent  icy  si  elle  se  fait 
continue,  à  cause  que  l'humeur  pour- 
rie est  contenue  dans  les  grands  vais- 
seaux, ce  qui  est   cause  des  fiéuros 
contirmes,  ou  à  cause  de  sa  compli- 
cation. A  quoy  ie  respons  ,  que  c'est 
quelquesfois  à  cause  de  l'vnel  de  l'au- 
tre. Car  bien  souuent  il  y  a  telempy- 
reume,  chaleur,  et  disposition  iuflaui- 
matoire  aux  parties  nobles  ,  que  pour 
ce  suiet  la  fiéure  s'en  rend  continue  : 
autresfois    cest  seulement   à  cause 
de  sa  complicalion  ,  ses  deux  foyers 
estans  hors  des  grands  vaisseaux  dans 
les  petites  veines  du  mésentère.  Or 
quoy  que  c'en  soit,  elle  a  des  exacer- 
bations et  des  redoublemens  de  tierce 
et  de  quotidiane  ,  à  cause  que  la  nja- 
tiere  de  sa  génération  est  partie  la 
bile,  partie  la  pituite.  Quand  ie  dis  la 
bile ,  ie  n'entens  pas  la  naturelle  et 
celle  qu  i  fait  la  Céu  re  tierce  et  légitime, 
mais    i'entens  celle   qui   est   contre 
nature ,  et  qui  fait  la  tierce  baslarde  : 
autrement  ceste  fiéure  ne  serait  pas 
longue  comme  elle  est ,  et  ses  accès 
ne  seroient  pas  de  si  longue  durée. 
Au  reste,  il  est  nécessaire  qu'il  se 
trouue  en  ceste  fiéure  diuers  foyers 
et  sièges  de  sa  génération.  Car  s'il  n'y 
auoit  qu'vn  foyer,  il  faudroit  de  né- 
cessité que  la  bile  et  la  pituite  lussent 
meslées  ensemble  :  ce  qu'estant  il  n'y 
auroit  qu'vne  sorte  de  fiéure.  Car  ou 
la  bile  predomineroit,  et  lors  ce  seroit 
vne  fiéure  tierce  :  ou  la  pituite  seroit 
en  plus  grande  abondance,  et  pour 
lors  il  se  produiroit  vne  fiéure  quoli- 
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di.ino.  Mais  d'Atllànl  qilti  la  bile  sf 
pourrit  en  vn  lleii  ,  jiar  exemple ,  à 
l'enlour  du  foyc  ,  et  que  la  pituite  se 
pourrit  en  vn  autre,  comme  qui  di- 
roit  à  Tenlour  de  l'eslomach,  de  là  il 
arriue  qu'il  y  a  dciix  sorlefe  et  'esl)eces 
de  fléilres,  qiiî  ont  Separéihettl  et  dis- 
tlnelemeiit  léiiis  accès  ël  rcdohblé- 
mens,  leuis  accidens  cl  symptômes, 
leur  dCcliii  et  leur  remission ,  leurs 
effets  et  leurs  pi-opiielés  :  donl  l'vne 
esl  tierce,  à  cause  de  la  bile,  et  l'autre 
qublîilîahe,  à  cause  de  la  piluiie.  Mais 
ie  veux  bien  que  Ton  se  resouuienhe 
que  le  plus  sôuuent  la  fiéure  tielceest 
intermittente ,  el  que  la  quotidiane 
est  continue,  de  sorte  qu'il  faut  ad- 
mettre que  lé  toyer  dé  la  tierce  est 
bors  des  grands  vaisseaux  ,  el  celuy 
de  la  quotidiane  esl  dans  iceux.  Tou- 
lesfois  tout  cecy  s'entendra  mieux 
après  que  nous  aùroiis  apporté  toutes 
les  différences  et  espèces  de  la  demie 
tierce. 

Galien  au  cbap.  4  du  liure  de  Tij- 
pis ,  met  deux  sortes  de  demie  tierce, 
l'vne  continue ,  et  l'àtitre  intermit- 
lente  :  pour  l'intermittente,  il  en  fait 
de  trois  façons,  l'vne  qu'il  appelle  pe- 
tite ,  qui  a  les  accès  de  vingt-quatre 
beures,  l'autre  médiocre,  qui  dure 
eiiuiron  de  trente  six  beures,  et  la 
troisième  grande,  quia  grande  affinité 
auec  la  continue,  qui  a  ses  accès d'en- 
uironde  quarànle-buit  beures.  Mais 
à  vray  dire  ie  rie  sçay  comme  il  se  peut 
faire  qu'vrie  fiéure  qui  a  48  heures 
d'accès,  jpeut  eslre  intermittente  : 
c'est  pourquoy  il  faut  dire  que  Galien 
appelle  improprement  telles  bemilri- 
léesinlermiltentcs,  et  que  telles  inter- 
mittentes sont  ainsi  nommées  à  cause 
qu'elles  preiment  presque  à  la  farOn 
des  bcmilrilées.  Les  Arabes  qui  ont 
calculé  plus  par  le  liieriu  toutes  les 
différences  des  fiéures ,  foht  trois  sor- 


tes et  èspèfce!?  dé  déWi-ltî6l''ceS  :  l'vh'e 
tti'oihdrè,  l'aiili-'é  nloyénrie,  et  la  troi- 
sième gl-aride  et  excessiue.  Pou^  là 
prenlieré,  ils  véblent  qii'ellie  se  fass'e 
d'viié  (rpioiidlané  corilïrtliô  et  d'vH'e 
tierce  inlerhiillenté ,  à  cause  de  là 
iJituité  qui  se  pourrit  dàris  les  gi-ands 
Vaisseaux,  et  de  la  bile  qui  se  poui-- 
ril  bors  d'iceux  dans  les  petits, si  biéh 
que  son  accès  et  redoublement  esl  de 
dix-blilt  berires,  et  sa  fausse  ihtet-- 
lYliSsiori  ,  Ou  pout  nlleux  dire  sa  rémis- 
sion, de  si\  heures.  La  seconde  se  Jiro- 
diiit  et  se  compose  d'vh'é  tiéli'Ce  conti- 
nue et  d'vrie  quotidiane  ihternlit- 
tenlc  ,  à  carise  de  la  bile  qiii  piend  et 
reçoit  pourriltire  danfe  l'es  grantls  Vàîë- 
seàlix  ,  et  de  la  pitilite  (Jui  he  se  pour- 
rit que  dans  lés  petits  :  au  reste  &on 
ledoublemerit  est  de  Ircnte-sii  heu- 
res, et  son  t-ëpos  ou  rémission  mani- 
festé dé  dOùze.  La  délniere  est  com- 
posée, oii  ti  vnéqtiàrlê  continue  auec 
vue  tierce  interbiittente ,  ou  d'vne 
quarte  intermittente  auec  vue  tierce 
continue  :  et  ce  à  cause  ,  ou  bien  que 
ratreblle  fee  pourrit  dans  les  ^raûds 
Vaisseaux ,  et  la  bile  tlàns  les  pelits , 
eu  bien  aU  contraire  à  cause  que 
l'atrebile  se  pourrit  dans  les  petits,  et 
la  bile  dans  les  grands ,  d'où  il  arrlUe 
que  les  redoublemenssont  de  plus  de 
GO  beules,  et  sa  remission  de  10  ou 
12.  Or  de  toutes  ces  différences,  il 
n'y  a  que  la  première  qui  soit  pro- 
prement appellcedemie  tiercé  :  les  au- 
tres le  sont  improprement,  à  cause, 
comme  dit  Galien  ,  qu'elles  ont  leurs 
redoublemens  à  la  façon  et  à  la  ma- 
nière des  bemitritéfS. 

Quant  aux  signes  de  ceste  fiéure,  il 
est  assez  aisé  aies  connoislre,  veu 
qu'elle  a  ceux  qui  apparoissent  et  en 
la  quotidiane  conliiuie,  et  en  la  tierce 
interriiiltente ,  desquelles  elleestcom- 
posée.  De  fait  que  nous  obséfuons 


que  riuimeur  pituiteusc,  ayant  ses  j 
accès  tous  les  iours ,  cl  la  bile  de  doux 
ioUrs  ï'Vtt ,  il  arriue  qii'eh  cesle  Reure 
à  Cëilàin  iuuf ,  il  n*y  a  qu* Vii  accès 
causé  de  la  pituite ,  mais  au  lOur  sui- 
lialil  il  y  a  deux  iedoublemens.,  l'vu 
fait  par  la  pituite,  et  Taiitie  parla 
ijHé.  i*ar  e\eil1t)î'e  qu'auiourd'huy 
Vûl's  les  quatre  lieUfos  d'après  lîiidy  , 
qilerqU'vu  tombe  en  fiéure  ,  ûiiec  vn 
grnnd  refroitlissemenl  de  loiit  le  corps 
iiitisliî  de  ie  ne  sçay  quelle  horreur  qui 
ïatê  èôtihoîstre  que  cVst  vn  accès 
d'vne  fleure  pituitetise,  lequel  doit 
dlller  eu  sa  violence  iUsques  à  dix 
iieUi'es  du  matin  du  iour  suiuant , 
qu'il  CôrtiUiencelM  à  entrer  en  son  de- 
clin  :  tiu'à  miesme  hèuie  du  lendemain 
dix  iiBiires,  il  surliiehne  vn  frisson 
veheilieiit  jluec  vomissemens,  qui  se 
face  sehlir  cohime  auant- coureur 
d'vn  iaccés  de  tierce  qui  doiue  durer 
ib  ott  Ife.hèUVes:  sans  doute  le  mesme 
iour  Vers  lesqaàîre  heures  l'accès  de  la 
quotidiané  reuiendra  ,  et  par  ainsi  ce 
lotir  là  le  tualade  aura  deux  redou- 
blèmens  :  l'vn  de  tierce  siir  le  matin, 
râUli'è  de  quotidiané  sur  ïe  soir  : 
mais  aussi  le  iour  suiuant  il  n'aura 
sur  le  soir  que  l'accès  de  la  quolidia- 
hi%  à  cause  que  la  tierce  donne  Irefue 
d'vniour,  el  que  son  accès  ne  doit 
reUehir  que  le  4.  iour  de  la  maladie 
de  ce  malade,  auquel  sur  le  matin  il 
aura  ledit  accès  de  tierce,  et  sur  le 
soir  celuy  de  quotidiané,  le  propre 
dé  laquelle  est  de  reuenir  tous  les 
iours.  Et  voila  l'ordre  que  lient  cesle 
fièure  h(>mitri(èe  ,  si  ce  n'est  que  les 
accèspeuuent  aniiciperou  retarderdc 
quelques  heures,  comme  nous  auons 
dit  que  font  les  accès  des  iièures  in- 
termiltenles  :  voire  mesme  que  les 
redoublemens  de  ces  deux  fièures 
pcuuenl  tellemenl  l'vu  anticiper  et 
Tàutre  retarder,  qu'ils  se  rencontrent 
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en  mesme  temps  et  en  mesme  heure, 
ce  qu'arriuant ,  à  cause  de  cesle  con- 
fusion il  est  difflcile  de  les  bien  dis- 
tinguer Ivne  d'aUec  l'autre,  ce  que  tu 
peux  voir  ingénieusement  expliqué 
dansGalienau  liu.  2.  des  Différences 
des  fiéures ,  chap.  7. 

Au  demeurant,  lu  remarqueras 
qu'îlippocrales  et  Galien  ont  appelle 
cesle  fièure  horrifique,  à  cause  des 
rigueurs  et  horreurs  qu'elle  apporte 
en  ses  redoublemens,  ce  qui  adulent 
d'autant  qu'elle  n'est  pas  composée 
de  deux  fiéures  continues:  car  si 
elle  en  estoit  composée,  elle  n'auroit 
pas  de  si  sensibles  exacerbations  :  elle 
n'esl  pas  aussi  meslée  de  deux  inter- 
mittentes, veu  que  si  cela  estoit,  elle 
ne  seroit  pas  continue,  mais  auroit 
nécessairement  quelque  sensible  et 
manifeste  intermission.  Le  iour  que 
la  seule  quotidiané  apparoist ,  il  ne 
suruient  en  cesle  fièure  aucune  hor- 
reur, mais  seulement  au  iour  que  la 
tierce  et  quotidiané  viennent  :  auquel 
iour  le  malade  est  grandement  tra- 
uaillé,  tant  à  cause  de  ce  double  ac- 
cès, que  de  ce  que  la  nature  est  desia 
lassée  et  fatiguée  de  l'accès  précè- 
dent. 

le  n'oublieray  pas  à  remarquer  que 
la  demie  tierce,  proprement  appellèe, 
est  double,  l'vne  vraye  et  légitime, 
l'aulre  illegilime  et  baslarde.  En  la 
légitime  il  y  a  égale  portion  des  hu- 
meurs qui  se  pourrissent,  à  sçauoir, 
bilieuse  et  pituileuse.  En  la  baslarde, 
la  portion  de  ces  deux  humeurs  est 
inégale,  car  ou  la  bile  est  en  plus 
grande  quantité  ,  ce  qui  lait  que  les 
accidens  et  signes  de  la  tierce  sont 
plus  apparens  et  sensibles  :  ou  bien 
elle  esl  la  moindre  el  en  plus  petite 
dose,  et  pour  lors  la  fièure  quotidiané 
se  fait  bien  mieux  remarquer  que  ne 
fait  pas  la  tierce. 
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Par  ce  discours  nous  apprenons  que 
la  cause  matérielle  de  cesle  fiéure  est 
en  partie  la  pituite  qui  se  pourrit  dans 
les  grands  vaisseaux,  et  en  partie  la 
bile  qui  se  pourrit  dans  les  petits  : 
l'vne  et  l'autre  humour,  au  reste,  à 
cause  qu'elles  ont  des  qualités  cou 
traircs,  s'amassent  dans  le  corps  par 
des  causes  contraires:  la  bile, par  ce 
qui  est  chaud  et  sec,  et  la  pituite,  par 
ce  qui  est  froid  et  humide.  Partant 
ceste  fleure  arriue  principalement  du- 
rant l'automne,  et  aux  hommes  qui 
viuent  en  oisiueté,  et  qui  vseut  d'ali- 
mens  piluiteux,  comme  aussi  à  ceux 
qui  sont  d'vn  tempérament  froid  et 
humide,  et  qui  vsent  de  nourriture 
grandement  chaude  et  seiche.  Elle 
arriue  ordinairement  aux  régions  qui 
sont  chaudes  et  humides,  et  dit-on 
qu'elle  est  fort  commune  et  ordinaire 
à  Rome  et  en  la  coste  d'Afrique. 

Elle  s'accompagne  lousiours  de 
tres-mauuais  et  sinistres  accidens,  car 
outre  ces  mouuemens  horrifiques  et 
inégaux  ,  elle  apporte  de  grandes  in 
commodités  à  l'estomach  et  aux  par- 
lies  nerueuses  :  souuent  elle  ietle  les 
malades  dans  de  profonds  assoupisse- 
mens,qui  sont  comme  léthargiques: 
Yue  autrefois  elle  donne  des  veilles 
importunes,  des  resueries,  des  nau- 
sées, des  vomissemens,  des  foiblesses 
de  cœur,  vne  langue  seiche  et  aride, 
vne  soif  desmesurée. 

L'on  reconnoist  ceste  fiéure  d'auec 
les  autres,  en  ce  qu'elle  est  continue, 
pleined'horreurs,  de  diuers  redouble - 
mens,  et  de  tres-violens  symptômes  : 
vu  iour  elle  est  sans  horreur,  auec  le 
seul  refroidissement  des  «'xtremités, 
l'autre  iour  elle  r'st  auec  horreur  et 
autres  mauuais  acccidens,  si  bien 
qu'elle  a  vn  iour  meilleur  l'vn  que 
l'autre.  Quand  il  arriue  des  sueurs  en 
ceste  iiéure,  d'ordinaire  elles  n'ap- 


portent rien  de  bon  ,  soît  à  cause  qtle 
les  forces  sont  débilitées  et  abbatues, 
soit  à  cause  de  la  quantité  d'humeurs 
crues  qui  se  rencontrent  au  febrici- 
tant.  Les  vrines  sont  crues,  ténues, 
vne  fois  sans  couleur,  vne  autre  fois 
fort  troubles,  et  tousiours  sans  sédi- 
ment, ou  auec  vn  sédiment  mauuais: 
le  pouls  est  fréquent  et  inégal  :  href 
elle  n'est  point  sans  donner  ou  de  la 
douleur ,  ou  vne  pesanteur  de  teste , 
ou  vn  assoupissement,  ou  autres  ac- 
cidens dangereux. 

Hippocrates  met  ceste  fiéure  entre 
les  maladies  aiguës  et  longues  :  entre 
les  longues,  à  cause  ou  qu'elle  ap- 
porte bien  tost  la  mort ,  ou  que  la 
tierce  dont  elle  est  composée  se  finit 
bien  tost,  si  bien  qu'il  ne  demeure 
plus  que  la  fiéure  continue  quoti- 
diane,  qui  dure  encore  quelque 
temps  :  après  il  la  met  pareillement 
entre  les  maladies  longues  et  chroni- 
ques, d'autant  qu'elle  dure  iusques  à 
vn  mois,  voiremesme  iusques  à  deux 
et  à  trois  :  si  elle  passe  outre,  elle  ap- 
porte d'ordinaire  la  fiéure  hectique , 
qui  est  sans  remède  et  sans  espoir  de 
salut.  Il  est  vray  que  pour  l'ordinaire 
elle  est  plus  longue  que  la  tierce ,  et 
plus  courte  que  la  quotidiane,  de 
laquelle  toutesfois  elle  approche  fort 
lors  qu'elle  est  produite  par  vne 
grande  quantité  de  pituite  :  car  selon 
qu'elle  a  plus  ou  moins  de  ceste  hu- 
meur, aussi  elle  est  plus  ou  moins 
longue. 

Tu  obserueras  que  quand  il  y  a 
égale  portion  en  ceste  fiéure  de  bile 
et  de  pituite,  elle  saisit  auec  peu 
d'horreur,  qui  semble  estre  moyenne 
entre  la  rigueur  et  le  refroidissement  : 
mais  lors  qu'il  y  a  plus  de  bile  que 
de  pituite  ,  alors  l'horreur  est  vio- 
lente ,  non  sans  estre  meslée  de  ri- 
gueur, laquelle  est  incontinent  suiuie 
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d'vne  chaleur  ardenlc,  de  soif,  de 
veilles,  de  vomissemens  bilieux ,  de 
cours  de  ventre,  et  autres  signes  qui 
accompagnent  les  fiéures  tierces.  Que 
si  la  pituite  est  en  plus  grande  quan- 
tité que  la  bile  ,  l'horreur  est  douce, 
le  refroidissement  des  extrémités  sen- 
sible, la  chaleur  tarde  à  venir,  les 
accès  sont  longs,  et  accompagnés  des 
signes  des  fleures  quotidianes  :  finale- 
ment, quoy  que  c'en  soit,  c'est  vne 
liéure  treg-perilleuse,  et  pour  la  plus 
part  du  temps  mortelle,  tant  à  cause 
de  la  violence  de  la  maladie  et  des 
symptômes  qui  abbaltenl  les  forces  du 
febricitant ,  qu'à  cause  que  ces  fleures 
cy  ne  sont  presque  iamais  exemptes 
de  quelque  inflammation  des  par- 
ties nobles,  ou  à  tout  le  moins  de 
quelque  disposition  inflammatoire, 
comme  remarque  Galien  aux  Epidé- 
mies. 

La  cure  de  ceste  fleure  semble  estre 
double ,  pour  estre  composée  de  celle 
quiconuient  à  la  quotidiane,  et  de 
celle  qui  est  propre  à  la  tierce.  A 
celle-cy  l'v.sage  des  raedicamens  ra- 
fraichissans  et  humeclans  est  plus 
profitable  que  des  aîtenualifs,  inci- 
sifs, et  apéritifs  :  tout  au  contraire 
à  l'autre  en  laquelle  il  faut  pluslot 
atténuer,  inciser,  ouurir,  deterger  et 
euacuer  les  mauuaises  humeurs ,  que 
rafraîchir  et  humecter.  En  sorte  que 
selon  ceste  règle,  lorsqu'il  y  a  autant 
de  bile  que  de  pituite,  il  faut  auoir 
esgard  esgalement  et  à  la  tierce ,  et 
à  la  quotidiane,  par  des  medicamens 
qui  ayent  la  force  et  la  vertu  de  re- 
médier à  l'vne  et  à  l'autre  :  mais  si  la 
bile  surpasse  ,  il  faut  auoir  plus  d'es- 
gard  à  la  tierce  qu'à  la  quotidiane  : 
au  contraire  s'il  y  a  plus  de  i)iluile 
que  de  bile,  il  faut  songer  plustosl  à 
la  quotidiane  qu'à  la  tierce.  Partant 
pour  ce  qui  concerne  le  régime  de  vi- 


ure,  il  faut  qu'il  soit  réfrigérant' 
humectant ,  détersif,  attenuatif,  par 
alinicns  de  bon  suc  etd(!  bonne  nour- 
riture, prenant  garde  que  le  iour  que 
la  seule  quotidiane  arriue,  on  peut 
nourrir  vn  peu  plus  libéralement, 
mais  plus  escharcement  le  iour  que 
la  tierce  et  la  quotidiane  suruiennent. 
Il  faut  aussi  bien  prendre  garde  que 
Ton  ne  donne  pas  la  nourriture  sur 
l'heure  de  l'accès,  pour  les  raisons  que 
nous  auons  dites  cy  deuant.  Il  n'est 
pas  à  propos  que  ces  alimens  soient 
solides,  mais  liquides ,  à  fin  qu'ils  en 
soient  plus  aisément  cuits,  digérés  et 
distribués.  Toutesfois  sur  le  déclin  de 
la  fleure,  on  pourra  un  peu  se  licen- 
tier,  et  donner  quelque  chose  de  so- 
lide au  febricitant.  H  ne  faut  point  icy 
parler  de  donner  de  vin ,  à  cause  qu'il 
aide  à  augmenter  la  ferueur  des  en- 
trailles, et  donne  à  bon  escient  à  la 
teste,  qui  n'est  que  trop  chargée  d'ex- 
cremens  en  ceste  maladie.  On  fera 
donc  vser  au  malade  de  quelque  dé- 
coction de  racines  pour  son  boire  or- 
dinaire, en  y  mcslant  le  syrop  aceteux 
simple,  le  iulep  rosal ,  le  suc  de  li- 
mons, syrop  d'escorce  de  citron,  de 
cerises  aigrettes,  de  berberis,  et  au- 
tres. 

Quant  aux  medicamens,  les  clyste- 
res  sont  Ires-vtiles,  qu'on  préparera 
auec  maulues,  mercuriale,  laictue, 
appariloire,  espinars,  fleursde  chamo- 
mille,  melilot,  semence  de  fenoiiil  et 
de  cumin,  et  dissoudra-on  dedans 
miel,  sucre  rouge,  lenilif,  calholi- 
cum,  et  choses  semblables  :  selon  la 
chaleur  que  le  febricilantsentira  aux 
lombes  et  aux  reins,  on  pourra  faire 
plus  ou  moins  rafraichissar)s  lesdits 
clysteres.  Ayant  ainsi'preparélecorps, 
il  faudra  venir  à  la  saignée,  laquelle 
quoy  qu'on  en  die,  ne  doit  point  estre 
icy  espargnée,  à  fin  d'empescher  l'in- 
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f!.nmmali(in  des  parties  nobles  et 
«Jimiiiiier  la  pourriture.  C'est  pour- 
quoy  elle  sera  faite  plusieurs  fois 
des  deu\  bras  et  des  deux  pieds  ,  par 
remises  toutesfois  et  interiialles,  afin 
de  n'abbatre  les  forces  du  malade  et 
esteindre  la  chaleur  naturelle.  Du- 
rant ces  interualles  là,  il  faudra 
purger  le  corps,  car  c'est  sans 
doute  qu'il  y  a  grande  quantité  d'ex- 
creniens  dans  la  preniiere  région  du 
corps,  qui  a  besoin  qu'on  les  chasse 
par  purgatifs  bénins  et  sonnent  réité- 
rés. Il  faudra  donc,  lantost  recourir  à 
la  saignée  ponr  esleindrele  feu  et  la 
llamme  de  la  fiéure,  tantost  à  la  pur- 
gation  pour  expulser  les  charbons  qui 
entretiennent  ce  feu.  Mais  qu'on  se 
SQUuienne  de  donner  les  purgatifs  es 
iours  où  il  y  a  moins  d'accès  ,  et  aux 
autres  iours  on  donnera  des  alteratifs, 
comme  iuleps,  apozemes,et  potus, 
sans  oublier  les  fomentations,  epithe- 
mes,  ongucns,  linimens,  huiles,  et 
cataplasmes. 

Il  yen  a  qui  apprennent  les  vomi- 
tifs en  cesîe  fleure,  mais  il  faut  y  ap- 
porter vsie  grande  précaution  :  car 
s'il  y  a  quelque  disposition  inflamma- 
toire aux  entrailles,  ils  ne  peuuent 
eslre  que  Ires-pernicieux.  Que  s'il  n'y 
a  aucjin  soupçon  d'inflammation ,  on 
en  peut  bailler  quelque  bénin  ,  prin- 
cipalement à  ceux  qui  vomissent,  ou 
qui  ont  sans  cesse  des  enuies  de  vo- 
mir :  et  ce  le  iour  où  le  malade  est  tra- 
uaillé  de  l'accès  de  la  tierce.  Et  cecy 
suffise  pour  ce  qui  est  des  fleures  he- 
mitritées. 


CHAPITRE   XXXllI. 

DE  LA  DOVltl.E  ET  TlillM.E  TIERCE,  DOV- 
lîLE  QVOTIUIANE,  DOMîLE  ET  TR1PL!C 
OVARTE. 

Nous  allons  expliquer  en  ceChapi- 
Irelesfiéures  composées  de  fiéuresde 
niesmo  nature  et  e.'^pece  ,  qui  suiuent 
celles  qui  sont  composées  de  fiéures 
de  dhiersese.speces,  telle  qu'est  Phemi- 
tritée.  Or  en  la  composition  de  ces  fié- 
ures de  mesme  espèce, quelquesfois  il 
ne  s'y  en  renconire  que  deux,  quel- 
quesfois il  y  en  a  trois  ;  par  exemple  en 
la  double  tierce  il  n'y  en  a  que  deux , 
en  la  triplotierceilyenatrois  :  comme 
pareillement  en  la  double  et  triple 
quarte.  Nous  anons  donc  icy  à  expli- 
quer trois  fiéures  doubles,  sçanoir  : 
la  double  tierce^  la  double  quotidiane , 
et  la  double  quarto, ci  puisaprésdeux 
fiéures  triples,  qui  sont  la  triple  tierce, 
et  la  triple  quarte.   Nous  appelions 
double  tierce  vne  fleure  composée  de 
deux  tierces,  qui  se  font  d'vne  bile  qui 
se  pourrit  en  deux  diuers  lieux  hors 
des  giands  vaisseaux.  Toutesfois  et 
quand  doncques  qu'il  y  a  deux  foyers 
de  bile  au  mésentère  qui  prennent  feu 
fvn  après  l'antre  ,  pour  lors  il  arriue 
deux    fiéures,    lesquelles,    à    cause 
qu'elles  prennent  de  deux  iours  l'vn  , 
on  appelle  double  tierce  :  par  exem- 
ple, qu'auiourd'huy  vn  des  foyers  de 
la  bile  excite  vne  fiéure  sur  les  dix 
heures  du  malin,  laquelle  ne  doiue 
finir  que  sur  les  dix  heures  du  soir,  si 
le  mesme  iour  l'autre  foyer  s'allume 
pur  les  trois  ou  quatre  heures  du  soir, 
ou  bien  le  lendemain  à  quelque  heure 
que  ce  soit ,  sans  doute  on  obseruera 
vne  fiéure  composée  de  deux  tierces, 
laquelle  peut  auoir  deux  redouble- 


mens  eij  vn  iqiir  ,  pf^r  exemple,  si 
l'vne  prend  le  matin  à  dix  lienrcs,  et 
l'avitre  le  soir  à  qnatre  In-iires:  ou 
bien  yn  seul  redoublement  tous  les 
iours,  si  la  secopde  fiéure  par  exe^n- 
ple  ne  prend  pas  le  mesme  iour  que 
l'autre,  mais  seulement  le  lendemain. 
Il  est  vray  qu'il  y  a  quelques  au- 
llu'urs  qui  apportent  en  cecy  quelque 
distiiiclioi^ ,  et  disent  que  si  ces  deux 
liéures  tierces  prennent  à  mesme  iour, 
on  ne  les  doit  pas  appeller  double 
tierce ,  mais  deux  tierces  simplement , 
que  si  elles  prennent  à  diueis  ioufs, 
c'est  alors  que  l'on  les  doit  nommer 
double  tierce.  Combien  au  reste  que 
la  double  tierce  prenne  toi^s  les  iours, 
à  la  façon  de  la  quotidiane,  si  y  a-il 
bien  de  la  différence,  d'autant  qu'elle 
a  tp^is  les  signes  qui  acconipagnent 
vne  fleure  bilipuse  :  elle  vient  auep 
rigueur,  elle  se  termine  par  sueur, 
les  accider\s  qu'elle  apporte  sont  sei- 
cheresse  et  amertume  de  bouche, 
grande  altération,  veilles ,  vomisse- 
mens  de  ipatieres  bilieuses  et  ameres, 
agitations,  inquiétudes,  et  les  autres 
que  nous  auons  spécifiés  en  la  fiéure 
tierce  intermittente.  le  np  m'estens 
pas  d'quantage  à  rapporter  les  signes 
delà  double  tierce,  yen  que  celuy 
qui  recqnnoistra  la  simple  tierce  in- 
termittente, con^oistra  incontinent 
la  nature  de  ceste-cy.  le  t}iray  seule- 
ment que  la  dopble  tierce  qui  altlige 
depx  fois  tous  les  jours  est  fort  rare, 
et  que  celle  qui  vient  tous  les  ioiys 
est  assez  fréquente,  et  cqrnmunp,  bien 
que  leSfiçcésn'arriuent  pas  loiisiqurs, 
ny  à  mesptie  temps, ny  à  mesmp  heure. 
Pour  la  double  quotidiane  elle  ar- 
riue  tres-raremenl,  et  ne  l'ay  peu  en- 
core iamais  obseruer  :  elle  se  ffiit  au 
reste  de  la  pituite  qui  se  pourrit  en 
deux  dJHejs  foyers,  quj  fqil  qu'elle 
prçna  tleii^  fpi^  pp  vjngt-qn^trf;  lieu- 
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res.  Car  si  par  exetpple  la  première 
fiéure  s'allume  à  quatre  heures  du 
soir,  et  l'çiulre  à  quatre  heur's  du 
matin,  op  a  deux  acçi's  en  \ingt- 
quatreheuresi  :  et  sj  il  arriue  ce  faisant 
que  le  malade  ne  se  trpuup  point  sqns 
fiéure,  la  sccqiKtç  surprenant  deuant 
que  la  preniiere  quille,  et  la  première 
rep,enant  pour  la  seconde  fois  douant 
qvie  la  secqnde  ait  quitté.  Ce  que  je 
désire  qu'on  entende  dp  la  fiéure  quo- 
tidiaiie  qui  a  ses  accès  estendus  el 
prolongés  iusques  à  dix-huit  heures, 
comme  il  arrive  le  plus  sonnent,  qqn 
de  celle  qui  auroit  tant  seulement 
sept  pu  huit  heures  d'accès.  Quapt 
aux  signes  delà  double  quotidiane, 
ils  sont  les  mesmes  qne  cejjx  de  la 
quotidiane  intermittente ,  c'est  pour- 
quqy  ie  n'en  djrayrien  d'auantage. 

Reste  la  double  quarte,  qui  se  fait 
de  l'humeur  inelancholique,  laquelle 
se  pourrit  dans  deux  diqers  entlroils 
du  corps  hors  de  grands  vqisseaux. 
Ceste  fleure  icy  est  assez  qrdinaire,  et 
trauaille  le  malade  deux  iours  consé- 
cutifs, ne  lui  en  laissant  qu'vn  de  bop. 
Car  si  la  première  quarte  prend  ce 
iourd'huy  à  six  heures  du  soir,  la  se- 
conde prendra  le  lendemain  peut 
estre  à  mesme  heure ,  si  bien  qu  ou 
aura  deux  iours  consécutifs  mauuais: 
le  troisième  sqiuant  sera  bon ,  et  sans 
fiérire,  et  puis  en  suite  il  en  viendra 
deux  mauuais.  Ces  signes  au  reste  ne 
sont  point  autres  que  ceux  de  la  sim- 
ple quarte  intermittente. 

Voila  pour  les  fleures  composées 
doubles  de  mesme  espèce.  Entre  les 
triples  est  premièrement  la  triple 
tierce,  laquelle  est  produite  et  en- 
gendrée de  la  bile  qui  se  pourrit  en 
trois  foyers  aux  lieux  diuers  du  corps, 
hors  (Jes  grands  vaisseaux  toutesibis. 
Or  ceste  fiéure  icy  a  trois  redouble- 
niens  pn  l'espace  de  deux  iours;  cVstà 
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sraiioir  vn  soûl  redoiiblemont  on  vn 
ioiir,  ot  doux  rodouMoinoiis  l'antro 
iour.  Galion  au  liure  2.  dca  Cr.scs 
chopiire  9.  fait  mention  d'vn  ieune 
adoloscent  qui  cstoit  trauailîé  de 
ceste  sorte  de  fiéuro  : 

«Il  conimenoa,  dit-il ,  à  auoir  la 
»  fleure  vers  les  cinq  heures  du  ina- 
"  lin  auec  un  frisson  fort  court,  sur 
5'  le  vespreil  sua  vn  peu  :  vers  les  sept 
»  heures  do  nuit,  deuanl  que  la  pre- 
»  niiere  fleure  lust  tout  à  faitesteinlo, 
»  vne  autre  fiéure  le  reprit,  auoc  vn 
»  frisson  aussi  fort  court ,  en  après  il 
»  sua  vn  peu:  le  lendemain  vers  les 
«  dix  heures  il  eut  vn  nouueau  redou- 
j.  blement,  ot  puis  sua  la  nuit  sui- 
))  uante.  Derechef  le  troisième  iour  la 
»  fiéure  le  prit  par  anticipation  à 
»  deux  heures  du  matin,  auec  vn 
j)  frisson,  douant  que  l'accès  du  iour 
»  procèdent  fusl  tout  à  fiiit  esleint.» 

Voila  ce  qu'en  dit  Galion ,  lequel 
s'estend  bien  au  long  pour  desmon- 
trer que  c'estoit  vne  fiéure  composée 
de  trois  tierces,  et  que  ce  n'estoit 
point  vne  hemitritée,  comme  quel- 
ques-vns  pensoient.  Ce  qu'il  remar- 
qua si  exactement,  qu'il  prit  garde  que 
tous  les  accès  de  ceste  triple  tierce 
anlicipoient  iusques  au  septième 
période ,  et  que  de  là  en  auant  ils 
commencèrent  à  retarder,  et  puis  à 
diminuer  grandement  :  si  bien  que  le 
malade  qui  n'auoit  point  esté  iusques 
à  ce  temps  là  sans  fiéure,  commença 
à  auoir  deux  heures  entières  d'intor- 
mission.Tu  peux  voir  ce  chapitre  là 
de  Galien  pour  plus  grande  intelli- 
gence des  fiéures  composées  et  com- 
pliquées, par  lequel  aussi  lu  ap- 
prendras par  quels  signes  on  peut  ve- 
nir à  la  connoissance  de  la  triple 
tierce ,  et  laquelle  des  trois  fiéures 
doit  finir  la  première. 

Uesle  la  triple  quarte  ,  laquelle  se 


fait  toutesfois  et  quand  que  l'humeur 
inolanrhoIi(|uo  s(;  pourrit  on  trois  di- 
uersendroits  ducorpshors  des  grands 
vaisseaux.  Les  signes  de  ceste  fiéure 
sont  de  prendre  tous  les  iours,  mais 
auec  les  marques  qui  sont  propres  de 
la  fiéuro  quarte  simple,  par  lesquelles 
elle  est  aisément  distinguée  et  de  la 
quotidiane,  et  de  la  double  tierce.  Or 
ce  qui  est  cause  que  ceste  fiéure  se 
nuilliplio  ainsi,  c'est  quolquesfois  aussi 
l'vsago  dosreiglè  des  choses  qui  aug- 
mentent l'humeur  molancholique  : 
quelquefois  aussi  l'vsage  des  medica- 
mons  trop  chauds  ,  comme  de  la  the- 
riaque,  que  l'on  donne  au  commence- 
ment dos  fiéures  quartes.  Car  ces 
modicamons  icy  n'ayant  pas  faculté 
de  cuire  ou  d'euacuer  l'humeur  mor- 
bifique,  ils  l'agitent  seulement  et  la 
iottont  d'vn  lieu  en  l'autre,  d'où  vien- 
nent les  diuers  foyers.  Ainsi  Galion 
remarque  au  liure  dea  Prédictions 
ch.  2.  qu'vn  certain  philosophe  peri- 
pateticien  ,  nommé  Eudomus,  estant 
trauailîé  d'vno  simple  quarte  inter- 
mitlonlo  ,  par  l'aduis  de  quoique  mé- 
decin prit  de  la  theriaque  auant  que 
la  matière  fust  cuite  et  préparée,  la- 
quelle fit  qu'il  tomba  en  vne  triple 
quarte  :  laquelle  par  après  Galien 
guorit  par  l'vsage  mesiue  de  la  the- 
riaque, qu'il  donna  à  propos  lors  que 
la  matière  fut  préparée.  Lors  donc 
que  toutes  choses  sont  crues,  si  on 
donne  dos  modicamons  qui  eschauf 
lent  beaucoup  ,  d'autant  qu'ils  ne 
peuuent  résoudre  les  humours  par  les 
sueurs,  ils  l'agitent  simplement  et  en 
transportent  vne  partie  qui  çà  qui  là, 
si  bien  qu'il  arriue  qu'au  lieu  d'vn 
seul  foyer  qu'il  y  auoit.  il  s'en  fait  et 
deux  et  trois ,  d'où  puis  après  il  s'en- 
gendre autant  de  fiéures. 

Si  nous  n'auions  parlé  de  la  cura- 
tion  des  fiéures  en  particulier,  il  fau- 
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droit  icy  faire  vn  grand  discours  pour 
la  cure  de  ces  fiéures  composées.  Mais 
qui  entendra  bien  ce  que  nous  auons 
dit  iusques  icy ,  il  n'aura  pas  beau- 
coup de  peine  de  trouuer  les  indica- 
tionsnecessaires  à  la  guerisondecelles 
que  nous  traitons  en  ce  Chapitre,  veu 
que  la  composition  ne  change  ny  les 
indications  ni  les  remèdes,  mais  les 
modifie  seulement  :  en  tant  qu'il  faut 
auoir  plus  d'esgard  à  conseruer  les 
forces  du  malade  en  ces  firures  com- 
posées, que  non  pas  aux   simples, 
d'autant  qu'il  n'a  pas  esté  relasché, 
et  qu'il  est  plus  aigrement  et  violem- 
ment trauaillé.  Quiconque  donc  vou- 
dra guérir  les  doubles  et  les  triples 
tierces  ,  qu'il  recoure  aux  remèdes 
prescrits  à  la  simple  tierce  intermit- 
tente: qui  voudra  guérir  les  doubles 
quotidianes,aille  chercher  les  remèdes 
ordonnés  à  la  simple  quotidiane  in- 
termittente :  bref,  qu'on  ait    recours 
aux  remèdes  de  la  simple  quarte  in- 
termittente, si  on  veut  guérir  les  dou- 
bles et  les    triples   quartes.    Neant- 
moins  ie  donneray   cest  aduertisse- 
nient,  qu'il  faut  auant  que  de  songer 
aux  remèdes,  connoistre  si  la  double 
et  la  triple  tierce,  si  la  double  quoti- 
diane, si  la  double  et  triple  quarte  se 
font  de  la  bile  naturelle  ou  contre 
nature,   de  la  pituite   naturelle  ou 
contrenature,  du  suc  melancholique 
naturel  ou  de  l'humeur  atrabilaire  : 
car  selon  cestediuersité,  il  faudra  re- 
courir aux  rçmedes  de  la  tierce  vraye 
ou  bastardc,  de  la  quotidiane  vraye  ou 
baslarde,  delà  quarte  viaye  ou  bas- 
tarde:  veu  que  nous  auons  appris  par 
cy-deuant  que  la  ciuation  des  (i(Mires 
vrayes  est  grandement  eslongnée  en 
quelques-vnes  de  la  eu  ration  des  bas- 
lardes. 


CHAPITRE   XXXIV. 

DES    FIÈVRES   CONFVSES. 

le  n'ay  que  trois  mots  à  dire  en  ce 
Chapitre,  veu  que  la  doctrine  des  fié- 
ures confuses  dépend  de  celle  des 
composées ,  que  nous  auons  expli- 
quées assez  copieusement  au  Chapi- 
tre procèdent. 

Nous  appelons  fiéure  confuse,  celle 
qui  est  engendrée  de  la  pourriture 
de  diuerses  humeurs  ensemble  pesle- 
meslées   et   confuses  en  vn   mesme 
lieu ,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  gar- 
der leur  propre  nature.  Les  composées 
se  font  bien  de  la  pourriture  de  di- 
uerses  humeurs  :  mais  ny  ces  hu- 
meurs là  ne  sont  point  confuses  et 
pesle  meslées   ensemble ,  ny  ne  se 
pourrissent  point  en  vn  seul   lieu, 
mais  en  diuers  foyers:  d'où  il  arriue 
aussi  que  les  signes  et  les  symptômes 
descomposées  sont  aisément  conneus 
et  distingués,  là  où   ceux  des  con- 
fuses sont  confus ,  et  tellement  ioinls 
et  liés  par  ensemble ,    qu'on  ne  les 
sçauroit  ny  reconnoistre  ny  distin- 
guer, l'ay  dit  au  reste,  que  telles  hu- 
meurs, encore  bien  qu'elles  soient  re- 
tenues en  vn  mesme  lieu,  ne  laissent 
pas  que  de  conseruer  leur  propre  na- 
ture, qui  est  par  exemple,  de  la  pi- 
tuite, de  s'esmouuoir  tous  les  iours, 
et  de  donner  des  refroidissemens  au 
commencement  de  la  fiéure  qu'elle 
produit  :  de  la  bile,  de  s'esmouuoir 
tous  les  trois  iours,  et  de  donner  des 
frissons  :  de  la  melancholie,  de  se  mou- 
uoir  le  quatrième  iour  ,  et  d'apporter 
des  horreurs.  Ce  que  i'ay  bien  voulu 
adiouster,  à  fin  de  donner  la  diffé- 
rence, qu'il  y  a  entre  les  fiéures  con- 
fuses  et   les    fiéures   intermittentes 
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bas(;u<los,  que  quelques  Yns  ont  vou- 
lu mettre  au  nxuç;  des  confuses,  vcu 
qu'elles  s'engendrent  de  deux  di- 
uerses  humeuis  qui  se  pourrissent 
et  en  ujesine  Icuips  et  en  mesnio  lieu. 
Mais  connue  i'ay  dit,  les  humeurs  qui 
fout  les conCuses gardent  chaciine leur 
naturel,  d'autant  qu'elles  nu  scmt  pos 
si  bien  mesiées  qu'elles  ne  fac(int 
qu'vne  nature,  ains  seulement  sont 
conrusénieiit  mises  en  mesnie  lieu  : 
de  sorte  que  cela  n'enipesche  pas 
qu'elles  iie  garcjent  tousiours  et  leur 
nature  et  leurs  pnquieîés  :  mais  les 
huqieurs  qui  font  les  tléures  hastar- 
des,  sont  si  exactement  mesiées  et 
mixtionnées  eqtr'elles ,  qii'elles  ne 
font  qu'yne  natqre  ,  et  ne  reçoiuent 
qu'vne  fornie  :  c'est  pourquoy  aussi 
elles  ne  font  qu'vne  seule  fiéure. 

Quelques  iuitres  veulent  que  les 
fleures  confuses  soient  produites  de 
deux  occasions,  comme  de  Tififlam- 
maliqu  de  deux  diuerses  parties,  la- 
quelle fait  deux  fleures  continues. 
Que  si  pareillement  le  poulmon  par 
exemple  est  IrçUiaillé  d'vu  erysipele, 
et  je  foye  d'vn  pLdeg-mqu  ,  ils  disent 
qu'alors  il  su!  uiept  deqx  fleures  con- 
fuses, l'vue  bilieuse  causée  par  Tery 
sipt'Iedu  i)Oulmon,et  l'autre  sanguine 
engendrée  par  le  pblegmqn  du  foye. 
Mais  tout  cela  est  de  peu  (^'impor- 
tance  pour  la  pratique  :  car  soit  que 
ce  soient  fleures  confuses,  ou  fleures 
coniposées,  pourueu  qu'on  recon- 
noi.^se  la  qu^bté  de  l'humeur  qui  se 
pourrit,  il  est  aisé  d'iuuenter  et  de 
trpuuer  le§  remèdes  propres  à  les 
guérir. 


CHAPITRE  XXXy. 

DE  LA  FMCVRK  IIECTIOVE,  DE  SES  DÎFFE- 
r.ENCES,   CAVSES,    SIGNES    ET   CVIIE  '. 

En  ngstre  diuisÎQn  des  fléurps.ppu? 
anons  (Ht  qu'il  y  en  auoit  de  trois  sor- 
tes, re{)heuierç,  riiumoride,  cl  riiecli- 
que.  N()us  aqons  expliqué  iusques 
icy  Tephemere  et  les  humorales  :  par- 
tant il  ne  nqns  reste  plus  qqe  la  fle- 
ure hectique  ,  laquelle  est  ainsi  ap- 
pellée,  ou  pource  qu'elle  est  stable 
et  difficile  à  guérir  et  oster ,  comme 
les  choses  qui  ont  pris  leur  habilndc  : 
car  le  mot  Grec  -"^tç  signifie  hcibitude  : 
oTi  pource  qu'elle  occupe  les  parties 
solides  de  noslre  corps,  lesquelles  les 
Grecs  appellent  ÉS^i;,  mcsme  que  l6 
mot  Latiii  hahitus  se  prend  en  l'vne 
et  l'autre  signification. 

L'on  fait  trois  sortes  de  fleures  hec- 
tiques, qui  pour  en  parler  à  la  vérité, 

1  Ce  chapitre  porte  le  même  litre  et  a 
gardé  presque  absolument  la  même  rédac- 
tion que  le  chapitre  14  du  Traité  de  1675. 
La  seule  difî'ércnce  un  peu  notal)le  consiste 
dans  la  manière  dont  celui-ci  débutait  :  La 
lieui-e  lieclique  est  ainsi  appellce ,  ou  parce 
qu'elle  est  xiciùte,  etc.  ;  ainsi  le  nouveau  texte 
a  ajouté  deux  lignes  tort  insigniliantcs,  après 
quoi  il  n'y  apius  aucun  çhangenienl. 

C'est  le  dernier  chapitre  dont  le  Traité 
nouveau  ait  hérité  de  l'ancien  ;  mais  il  faut 
ajouter  que  ce  chapitre  tout  entier,  à  partir 
de  l'édition^^de  lb79,  avait  passé  avec  le 
même  titre  au  livre  des  l'Ita/es  en  particulier, 
où  il  constituait  le  chapitre 3 i.  if^oy.  tome  II, 
page  10;5,  la  dernière  note.  Cette  note  a  be- 
soin d'être  rectifiée  ep  ce  sens  ,  qu'en  ctTel 
c  texte  actuel  contient  un  très  long  passage 
qui  avait  été  retranché  au  liyrç  tics  Plçiyes, 
mais  en  revanche  celui-ci  en  contenait 
d'autres  qui  manquent  au  livre  des  Fiéures, 
et  que  nous  aurons  soin  de  reproduire. 
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sont  pluslost  degn's  qu'espèces  tl'i- 
co.lle.  Le  premier  degré  doiu;,  est 
qunnd  la  chaleur  hectique  consomme 
1  humidilé  des  parties  solides.  Le  se- 
cond, quand  il  deuore  la  substance 
charneuse  d'icelles.  Le  troisième  el 
dern  er  qui  est  incurable,  quand  jl 
s'attache  aux  parties  solides ,  et  les 
destruit  et  consomme  :  tout  ainsi  que 
la  flamme  d'vne  lampe  consomme 
premièrement  l'huile ,  en  après  la 
propre  humidilé  du  lumignon,  et  en 
fin  le  corps  du  lumignon  mesme  :  ce 
qu'estant,  il  n'y  a  plus  de  moyen  ny 
d'espérance  de  je  pouuoir  r'allumer, 
bien  que  vous  luy  donniez  rhuHe  à 
regorger. 

Geste  fiéure  ne  prend  que  bien  ra- 
rement, et  à  peine  commence-elle 
d'elle-mesme  :  c'est  pourquoy  elle 
suit  tousiours  quelque  antre  fiéure. 

Les  causes  doncques  de  la  fiéure 
hectique  sont  fleures  aiguës  et  ar- 
dentes mal  pensées,  et  principalement 
ausquelles  on  p'a  donné  réfrigération 
competentepar  epithemes  sur  le  cœur 
et  hypocondres,  ny  eau  froide  à  boire 
en  temps  et  saison  requise.  Elje  peut 
aussi  estre  causée  d'vne  fleure  diaire, 
qui  aura  eu  son  commencement  de 
quelque  grande  et  longue  fascherie 
ou  cholere,  la  cause  et  impression 
d'icelle  perseuorant  long  temps  en 
nous  :  elle  peut  aussi  venir  de  quel- 
que trauail  excessif  en  lieu  et  en  temps 
chaud  et  ardent,  et  en  vn  corps  floiiet, 
qui  a  peu  de  sang  el  d'huniidil('.  Pa- 
reillement elle  est  sonnent  causée 
d'vne  vlcere  et  inflammation  des 
poulmons,  empyeme  du  thorax,  d'vn 
grand  et  long  phlegmon  de  foye, 
ventricule, mésentère,  matrice,  reins, 
vessie,  intestins  ieiunum  et  colon  : 
voire  mesme  des  autres,  s'ils  sont 
enflammés d'vnelongueet  véhémente 
diarrhée,  lientcrie  ,  ou  dysenterie. 
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dont  aussi 
resii  cation  ,  eniacialion  de  tout  le 
corps,  et  par  conséquent  fiéure  hec- 
tique. Car  l'humidité  estant  consom- 
mée et  espuisée,  la  chaleur  se  fait  plus 
acre  et  ardente. 

Ceste  fiéure  de  tant  est-elle  plus 
aisée  à  connoistre,  qu'elle  est  difficile 
à  guérir.  Le  pouls  donc  en  iccUe  est 
dur,  à  cause  de  la  siccité  de  l'artère 
qui  est  partie  solide,  et  débile  pour 
finfirmitéde  la  faculté  vitale,  le  cœur 
estant  en  toute  sa  substance  assailli  : 
an  reste  petit  et  fréquent,  à  cause  de 
l'intemperature  et  ardeur  du  cçeur. 
qui  ne  pouuant  faire  grand  pouls 
pour  se  réfrigérer,  à  cause  de  son  im- 
bécillité, tasche  à  se  reua^ger  et  ra- 
fraîchir (mais  en  vaip)  pav  sa  fré- 
quence et  vitesse  d'iceluy.  Le  propre 
signe  de  telle  fiéure,  pour  le  respect 
du  pouls,  est  qu'yne  heure  ou  deux 
aprésle  repas  lepoulssemonstre  plus 
grand  et  léger,  et  mesme  la  chaleur 
qui  est  au  corps  dU  malade  pour  lors 
se  monstre  plus  grande  :  ce  qui  dure 
tant  que  la  distribution  de  faliment 
se  fait,  et  iusques  à  tant  que  la  siccité 
du  cœur  soit  aucunement  corrigée  et 
sa  substance  humectée  par  la  surue- 
nue  deraliment,  qui  est  cause  que  la 
chaleur  s'augmente:  ne  pliisne  moins 
que  la  cfiaux  auparauant  froide  à 
l'attouchement,  s'eschauffe  iusques  à 
fumer  et  boiiillir  quand  elle  est  ar- 
rousée  d'eau.  Au  reste,  la  chaleur  et 
le  pouls  demeurent  tousiours  egau^ 
en  leur  petitesse,  langueqr,  obscurité, 
dureté,  fréquence,  sans  aucune  exa- 
cerbation  :  si  hien  que  le  malade 
mesme nepcnse  pas  auoir  la  fiéure,  et 
ne  sent  aucun  mal  et  douleur ,  qui  est 
vn  autre  signe  propre  de  la  fiéure 
hectique.  J^a  raison  vient  de  ce  que  la 
chaleur  ne  se  monstre  point,  n'estant 
placée   en  la  superficie   des  çsjpnts 
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et  humeurs,  rommo  on  la  diairo 
et  pnlride  ,  aitis  est  coinine  cachée 
et  plongée  au  plus  profond  de  la 
substance  des  parties  solides  :  com- 
bien que  toutesfois  si  vous  tenez  long- 
temps vostre  main  sur  son  corps,  la 
chaleur  en  fin  se  fait  sentir  acre  et 
mordicante,  le  passage  luy  estant  ou- 
uert  par  le  cuir  rareiié  par  l'attou- 
chement doux  et  bénin  d'vne  main 
bien  lemperée.  Que  si  le  malade  en 
cesle  fleure  sent  quelque  douleur,  et 
que  par  l'inégalité  et  exacerbations 
de  la  chaleur,  il  se  iuge  et  sente  luy- 
mesrae  auoir  la  fiéure,  c'est  signe  que 
telle  hectique  n'est  pas  simple,  mais 
compliquée  auec  vne  fiéure  putride, 
qui  apporte  telle  inégalité.  Au  reste 
si  la  face  Hippocratiquea  lieu  en  quel- 
que maladie  ,  certes  elle  paroisl  clai- 
rement es  hectiques,  à  cause  de  la 
colliqualion  de  tout  le  corps. 

Pour  la  cure  deceste  fiéure,  il  faut 
curieusement  considérer  auec  quelles 
maladies  elle  est  compliquée  ,  et  de 
quelle  cause  elle  aura  esté  excitée. 
PremieremenI,  il  faut  scauoir  si  elle 
est  maladie  ou  symptôme  :  car  si  elle 
est  symptomatique,  elle  ne  pourra 
estre  guérie   tandis  que  la  maladie 
persistera  et  perseuerera  :  comme,  si 
elle  est  causéed'vne  fistule  au  thorax, 
à  raison  d'vne  playereceuë en  ce  lieu, 
ou  d'vne  vlcere  dysentérique  d'intes- 
tins, elle  ne  pourra  guérir  que  pre- 
mièrement la  fistule  ou  vlcere  ne  soit 
guérie,  d'autant  que  la  maladie  en- 
tretient tel  symptôme,    comme    la 
cause    son    effet.    Mais  si  elle    est 
maladie  simple  première  :   d'autant 
que  son  e.ssence  consiste  en    vne  in- 
tempérie chaude  et  seiche,  qui  est 
placée  non  es  hu  meurs,  mais  es  parties 
solides,   toute  l'intention    et  conseil 
.du  Médecin  se  doit  rapporter  à  alté- 
rer et  corriger ,  et  non  à  purger  :  car 


les  seuls  humeurs  sont  capables  de 
purgation  ,  et  non  les  parties  solides. 
Reste  donc  maintenant  de  rafraîchir 
et  humecter  les  parties  solides  :  ce 
qui  se  fait  par  choses  prises  au  dedans, 
et  apposées  par  dehors. 

Les  choses  qui  se  peuuent  fort  heu- 
reusement prendre  au    dedans    du 
corps ,  sont  les  alimens  médicamen- 
teux ,  qui  profitent  sans  comparaison 
plus  que  les  choses  qui  peuuent  sim- 
plement altérer,  c'est-à-dire  rafraî- 
chir et  humecter  sans  donner  nour- 
riture :  car  par  le  respect  de  la  portion 
alimenteuse  qui  est  en  eux,  estans 
attirés  et    apposés  à  la  partie ,    et 
tournés  en  la  substance  dlcelle ,  ils 
viennent  à  l'humecter  et  rafraîchir, 
non  superficiellement  comme  les  cho- 
ses qui  allèrent   simplement ,    mais 
Intérieurement.  Nous  auons  de  ces 
choses  Icy  entre  les  herbes  ,  entre  les 
fruits,  entre   les  racines,  entre  les 
semences  ,  entre  les  choses  que  nous 
prenons  ordinairement  pour  la  nour- 
riture de  noslre  corps  :  l'on  recom- 
mande fort  entre  les  herbes  pour  cest 
effet  la  viole,  le  pourplé,  la  buglosse, 
l'endiue  et  la  lentille  pallustre,  la 
maulue  aussi  quand  il  y  a  adstrlction 
de  ventre.  Les  fruits  sont  de  courge, 
de  concombres,  pommes,  pruneaux, 
la  passebille,  amandes  douces  et  ré- 
centes, et  les  pignons  :  des  semences 
nous  auons  les  quatre  semences  froi- 
des ,  grandes  et  petites,  et  icelles  ré- 
centes à  cause  de  leur  humidité ,  les 
semences  de  pauot ,  de  berberis ,  de 
coings,  les  fleurs  de  buglosse,  de  vio- 
les, de  nénuphar  :  desquelles  choses 
l'on  fait  des  condits  auec  vn  poulet 
pour  prendre  au  matin  ,  la  première 
concoction  estant  accomplie ,  ce  que 
l'on  continuera  par  l'espace  de  neuf 
lours. 
Quant  aux  viandes ,  pour  le  com- 


Des  fi^vbes. 


.73 


fîipnccment,  lors  que  les  facultés  ne 
sont  encore  fort  débiles,  quelefebri- 
citant  preiuie  alimens  qui  à  la  vérité 
soient  difficiles  à  cuire,  mais  qui 
nourrissent  fort  et  longtemps,  telles 
que  sont  les  extrémités  des  animaux, 
comme  pieds  de  veau  et  de  pourceau 
non  salés,  chair  de  tortue  qui  pre- 
mièrement aura  esté  nouriie  en 
quelque  jardin,  pour  se  gourmer  et 
purger  de  ses  humidités  excremen- 
titielles,  la  chair  de  limaçons,  la 
semoule ,  et  autres  semblables  '  :  car 
telles  choses  ayant  vn  suc  visqueux 
s'agglutinent  aisément  aux  parties  de 
notre  corps ,  et  ne  peuuent  estre  dis- 
sipées si  aisément  par  l'ardeur  de  la 
chaleur.  Mais  lorsque  la  heure  hec- 
tique aura  ja  longtemps  traisné  dans 
le  corps,  de  sorte  que  les  facultés 
semblent  fort  alToiblies,  il  faudra 
donner  viandes  aisées  à  cuire,  et  ce 
icelles  plustost  bouillies  que  rôties: 
d'autant  que  les  boiiiliies  Immectent 
d'auantage,  et  que  les  rosties  se  tour- 
nent plus  aisément  en  bile  ^. 

'  Ceci  est  le  texte  de  I67.i;  mais  en  1579 
au  chapitre  3i  du  livre  des  l'idijes  en  par- 
ticulier, après  la  chair  de  tortue,  on  lisait  : 

«  ...  La  chair  de  limaçons  blancs  pris  es 
vignes,  les  grenouilles,  escrcuices  de  ri- 
uiere,  anguilles  prises  en  eau  pure  et  bien 
assaisonnées,  œufs  durs  mangez  auec  jus 
d'ozeille  sans  espice  ,  le  slocphis  et  merlu 
bien  detrampez  et  dessalez,  des  anons  et 
poncepieds,  la  semoule,  et  autres  sembla, 
blés.  » 

On  retrouvera  une  partie  de  ces  aliments» 
mais  non  pas  tous,  indiqués  plus  bas  dans 
le  texte  actuel,  comme  déjà  en  1575. 

2  Le  chapitre  35  du  livre  des  Plaijcs  de 
1579,  avait  intercalé  en  cet  endroit  un  para- 
graphe que  l'auteuraoublié  de  reporter  dans 
son  nouveau  Traité  : 

«  Les  viandes  seront  veau  ,  chéureau  , 
chappons,  poulets,  cuittes  en  herbes,  et  se- 
mences qui  rafraichisscnt  et  humectent,  les 


;  Que  si  toutesfoîs  le  malade  est  de- 
[  gousté  des  viandes  boiiiliies,  que  la 
chair  qu'on  luy  donnera  ne  soit  guè- 
re roslie,  et  qu'on  luy  doiuie  non  de 
la  superficie  de  la  chair  qui  est  plus 
seiche  et  bruslée,  mais  de  l'intérieure 
qui  est  plus  humide,  et  qu'elle  soit 
en  outre  tempérée  encore  d'eau  rose, 
de  suc  de  citrons,  d'orenges,  ou  de  gre- 
nades. Qu'il  s'abstienne  de  poissons 
salles  et  durs  :  les  meilleurs  sont  les 
saxaliles ,  pour  l'exercice  qu'ils  font 
estans  continuellement  heurtés  entre 
Iss  rochers:  ceux  aussi  qui  ont  la  chair 
glutineuse  *  et  visqueuse ,  comme  les 
anguilles  prises  en  eau  pure  et  bien 
assaisonnées,  les  tortues,  les  escre- 
uisses,  les  limaçons  et  grenoiiilles.  Le 
laict  d'asnesse  pris  chaudement,  et 
corrigé  auec  vn  peu  de  sel,  de  sucre 
rosat,  miel,  fenoiiil,  ou  anis,  de  peur 
qu'il  se  corrompe  ou  aigrisse  en  l'es- 
tomach,  ou  bien  le  laict  de  femme 
succé  de  la  mamelle,  sont  fort  re- 
commandés en  ceste  maladie,  le  tout 
pris   iusques  à  demie   liure^.    Qu'il 

orges  mondez,  les  amendes  leur  sont  pro- 
pres :  comme  aussi  la  panade  faite  de  mie 
de  pain  blanc  arrousee  d'eau  de  rose,  puis 
cuitte  en  la  de  coction  des  quatres  semences 
froides,  auec  du  sucre  rosat  en  forme  de 
boulie  :  telle  panade  refraichit  le  foye  et 
l'habitude  de  tout  le  corps,  et  nourrit  gran- 
dement, comme  aussi  les  testicules,  les 
foyes,  aillerons,  de  ieunes  coqs,  les  figues  et 
raisins  de  Damas.  » 

1  Le  livre  des  Plaijcs  en  parliculiey  disait 
ici  :  comme  ceux  que  nous  auons  ctj  dcuanl 
noDtmez. 

2  II  y  avait  encore  ici  une  intcrcalalion 
assez  étendue  dans  le  chapitre  35  du  livre 
des  Pluijcs  de  1579  j  la  voici  : 

«  Mais  celuy  de  la  femme  est  plus  vtile, 
parce  qu'il  est  plus  doux  et  nourrissant ,  et 
approchant  de  plus  près  de  nostre  naturel , 
moyennantqu'il  soit  prisd'vne  nourrice  bien 
tcnipcrec  et  habituée,  mesme  qu'il  cstsiD- 
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trcmpo  son  vin  aiiPc  quoique  pou 
d'oau  (lo  laicluo ,  do  pouriiiô,  ou  <Ie 
nonuphar,  ot  auoc  beaucoup  do  coUo 
do  bug-losso,  (aul  pouicc  qu'elle  hu- 
mecte graiidenieiit,  qu'aussi  qu'elle  a 
la  vertu  spéciale  de  resioiiyr  et  re- 
créer le  cœur,  la  subslaucc  duquel 
est  fort  affligée  en  cesto  maladie.  El 
telles  sont  les  choses  qu'il  conuiont 
prendre  au  dedans. 

Celles  qui  se  doiuent  appliquef  par 
dehors  sont  les  onctions,  les  bains, 
les  epithemes,  les  clystoros.  Les  onc- 
tions sont  diuerses ,  selon  la  diuersilé 
de  l'indicalion,  prise  des  parties  sur 
lesquelles  il  les  faut  appliquer.  Car 
sur  le  dos  et  sur  toute  Tespine,  Galien 
y  fait  des  onctions  de  choses  froides 
et  astring-onles  modérément,  c'est  à 
dire  qui  puissent  roborer  les  parties 
etempescherla  colliquation  d'icelles, 
et  non  boucher  le  passage  à  rinsen- 
sible  transpiration,  ce  iqui  rondroitla 
chaleur  beaucoup  plus  acre.TolS  sont 
les  linimens  qu'on  peut  faire  d'huile 
rosat,  de  neimphar,  de  coings  auec 
vn  peu  de  cire ,  s'il  vient  à  propos. 
Les  parties  pectorales  àii  contjaire 
doiuent  ostro  ointes  de  choses 
moyennenient  rafraichissantes  et  re- 
laschantes:  ie  dis  moyennement  ra- 

gulicr  aux  érosions  de  l'eslomach  et  vlceres 
dcspoulmons  ,  dont  s'ensnit  cmacialion  et 
plitisie.  Quant  au  laict  d'asnesse,il  le  faudra 
choisir  qu'eilesoit  nourrie  d'orge  et  auoiue, 
fueiiles  de  cliesne,  à  fin  que  par  le  bénéfice 
de  telle  nourriture,  il  soit  plus  profitable  et 
moins  subiet  à  corru|)tion.  Et  où  le  malade 
auroit  le  ventre  trop  lasche,  on  fera  yn 
peu  bouillir  le  laict,  et  y  esleindre  des  cail- 
lous  tous  rouges  et  ardens.  El  noieras  que 
si  ledit  Idict  pris  ,  le  malade  auoit  rots  ai- 
gres, dilTicultéd'allaine,  chaleur  non  accous- 
lumee,  enflure  et  llucluation  du  vcnlre, 
douleur  de  teste,  comme  il  adulent  à  plu- 
sieurs, il  faudra  désister  à  prendre  ledij, 
kicl.  » 
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fraîchissantes,  d'autant  que  le  froid 
est  tout  à  fait  leur  eiuiomy  :  ie  dis 
aussi  n'I.ischanUs ,  à  raison  que  les 
aslringenlos  apporteroient  vue  diffi- 
culté de  respirer,  et  de  mouuoir  li- 
brement les  muscles  du  thorax.  Telles 
sont  les  onctions  qui  se  pcuuenl  faire 
d'huile  vi(»Iat ,  do  saules,  d'huile  de 
senienc(>  do  laiciuo,  de  pauot,  de  né- 
nuphar ,  y  meslant  de  l'huile  d'a- 
mendes douces,  pour  tempérer  l'ad- 
slriclion  et  frigidité  qu'ils  pourroieilt 
auoir.  Sur  tout  que  l'on  se  garde  que 
l'Apothicaire  par  auarice,  au  lieu  de 
ces  huiles  recentement  tirées ,  ne 
vous  en  suppose  de  vieilles ,  rancides 
et  sallées  :  car  au  lieu  de  rafraîchir 
vous  oschaufforiez  ,  comme  ainsi  soit 
que  le  vin ,  le  miel ,  et  l'huile  par 
l'aage  acquièrent  vue  chaleur  exces- 
siue.  Au  défaut  de  bonnes  huiles  , 
nous  les  oindrons  de  beurre  premiè- 
rement laué  diligemment  en  eau  de 
violes  et  de  morelle.  L'vsage  de 
telles  onctions  est  de  rafraîchir,  hu- 
mecter et  conforier  les  parties  .-  et 
se  doiuent  faire  matin  et  soir,  quand 
le  malade  s'ira  coucher,  deuant  et 
après  le  bain. 

Quant  aux  bains  ,  nous  les  ordon- 
nons, ou  pour  simplement  humecter, 
et  lors  suffira  le  bain  d'eau  tiède, 
dans  laquelle  on  pourra  ietter  fleurs 
de  violes ,  de  nénuphar,  fueiiles  de 
saules,  el  orge  mondé  :  oii  potir  noh 
seulement  humecter,  mais  aussi  re- 
laschcr  les  parties  qui  sont  tendues 
de  siccité  et  aridité  hectique,  et  outre 
leur  apporter  quelque  meilleure  ha- 
bitude, à  ce  qu'elles  deuiennent 
mieux  refailes  et  nourries,  et  lors  on 
y  pourra  aussi  mesler  la  décoction 
d'vne  teste  et  tripes  do  mouton, 
et  ensemble  quclqtlc  qiiantité  de 
beurre. 

Au  reste,  l'appareil  d'vn  bain  pour 


les  hecliqups  doil  oslre  de  plus  grand 
arliûce   que  le  vulgaire  des  prati- 
ciens ne  pense.  L'artifice  est  tel.  Il 
faut  auoir  trois  baignoires  :   la  pre- 
mière sera  d'eau  douce  modérément 
chaude,  et  ce  pour  ouurir  les  pores 
du  cuir  :  la  seconde  sera  d'eau  tiède, 
pour  simplement    humecter ,    l'eau 
pénétrant   aisément    par  les    porcs 
du  cuir  :  la  troisième  d'eau  froide , 
pour  rafraicbir ,  forlilier  et  adstrain- 
dre  les  parties  ,  et  leur  faire  garder 
l'humidité  receuë  ,  de  peur   qu'elle 
n'exhale:  il  faut  demeurer  quelque 
peu  de  temps  dans  le  second ,  et  fort 
peu  dans    le    troisième.    Toutesfois 
ceux  qui  n'auront  les  moyens ,  ou  qui 
se  fascheront  de    transporter  leurs 
corps  ainsi   successiuement  de  bai- 
gnoire en  autre,  pourront  accomplir 
toutes  ces    trois   intentions    en    vn 
mesme  bain,  luy  donnant  l'eau  plus 
chaude  au  commencement,  puis  y 
mettant  tant  d'eau  froide  qu'il  y  en 
ait  sufflsamment  pour  rendre  le  tout 
liede  :  en  fin  vuidant  par  vue  fontaine 
qu'il  y  aura  au  dehors  de  la  baignoire, 
tant  deceste  eau  tiède,  qu'emplissant 
le    reste  d'eau   froide    le  tout   soit 
rendu  entièrement  froid.  le  Irouue- 
rois  bon  que  deuant  de  plonger  le 
malade  dans  le  premier  bain  ,  qu'on 
luy  fist  receuoir,  non  par  la  bouche , 
mais  par  le  reste  de  tout  le  corps,  la 
vapeur  de  l'eau  chaude.  Le  moyen 
seroit  que ,  tenu  sur  la  gueule  de  la 
baignoire  par  trois  ou  quatre  hom- 
mes, et  au  dessus  enueloppé  et  cou- 
ucrldetoutesparts  d'vu  linge  horsmis 
la  teste,  il  receut  ladite  vapeur,  pour 
estre  plus  pleinement  par  après  dans 
le  bain  humecté,  le  corps  estant  es- 
tant ainsi  raréfié  et  laxé'. 

'  Ce  curieux  paragraphe  sur  l'adminislra- 
tion  des  bains  est  copié  Icxluellciiicnl  de 
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Or  il  faut  qu'il  ail  pris  et  cuit  iiltél- 


ques   viandes    deuant  qiliB  d'entrer 
dans  ce  bain,  à  fin  que  par  la  cha- 
leur dudil  bain  l'aliment  ia  cuit  soit 
attiré  aux  parties  et  Gn  toute  l'iiabi- 
lude  du  corps  :  car  d'y  entrer  l'esto- 
mach  vuide  et  à  jeun,  il  se  feroit  trop 
grande   dissolution   des    Forces    du 
corps  Lé  régime  donc  qu'il  contien- 
dra tenir  deUant  que  d'entrer  dedans, 
doit  estre  tel  :  que  lé  iour  de  deiiànt 
s«i-  lé  maiirt  on  lui  donne  vn  clyslcre 
rernollient ,  à  fin  que  les  excrethehs 
qui  ont  couslume  d'eslre  retenus  dans 
les  intestins  par  l'intempérie  seiche 
soient  euacués  :  qu'on  le  fasse  disner 
par  après  sur  les  neuf  heures ,  luy 
donnant  viande  de  solide  nolirritUi-e  : 
qu'il  souppe  sui"  les  quatre  heures, 
mais  moins,  et  de  Viandes  aisées  à 
cuire  :  vne  heure  après  minuict  (^u'il 
prenne  la  décoction  dVn  poulet ,  ou 
vn  orge  mondé  ,  ou  deux  ioeiHs  ihol- 
lets,  dans  lesquels  on  mettra  un  peu 
d'eau  rose  et  de  sucre  au  lieu  de  sél  : 
quatre  ou    cinq  heures  après  qu'il 
entre  dans  le  bain,  à  la  façon  que  dît 
est.  En  après  au  sortir  du  bain,  qu'oh 
le  nettoyé  et  frotte  dodcemerit  allée 
linges  mois  et  déliés  :  après  qu'il  soit 
oincl  à  la  mode  cy-deuant  descrile  : 
puis  qu'il  repose  et  dorme  dans  le  lict 
deux  ou  trois  heures,  si  possible  est  : 
à  son  resueil  qu'il  boiuedela  plisane, 
et  qu'il  prenne  des  potages  de  facile 
digestion  :  à  son  souper  qu'il  boiUe 
du  vin ,   et   qu'il    se    nourrisse    de 
viandes  plus  solides.  Le  matin  qu'Oïi 
luy  donne  vn  orge  mondé ,  ou  autï^ 
viande  de  pareille  cstoffe  :  en  api*6s 
qu'il  r'entre  dans  le  bain  à  la  mode 
susdite.  Ce  luy  sera  chose  tres-profi- 

l'édillon  de  1575;  il  esl  assez  singulier  que 
le  livre  des  Plaijes  de  1579  l'ait  passé  sous 
sileucc. 
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table  qu'il  vse  ainsi  artificiellement 
du  bain  de  dix  en  dix  iours ,  et  ce  par 
l'espace  de  Irois  iours  continus.  Que 
si  le  malade  est  sniet  à  quelque 
crudité  d'esioraach,  de  sorte  qu'il  ne 
puisse  endurer  le  bain  sans  danger 
et  de  syncope  et  d'autres  accidens  ,  il 
luy  conuiendra  roborer  et  fortifier  le 
ventricule  auec  linimens  d'huile  de 
coings,  d'absinthe  et  de  mastic,  ou 
bien  luy  apposer  vue  crouste  de  pain 
aspergée  de  poudre  de  roses,  de  san- 
dal,etde  girofle,  et  de  vin  odorifé- 
rant, sur  la  région  du  ventricule,  et 
par  derrière  enuiron  la  treizième 
vertèbre  du  dos ,  où  par  l'intelligence 
de  l'Anatomie  nous  entendons  res- 
pondre  la  bouche  de  l'estomach. 

Les  epithemes  luydoiuent  estre 
apposés  sur  le  foye  et  sur  le  cœur, 
à  fin  de  tempérer  l'ardeur  acre  d'i- 
celles  parties,  et  corriger  leur  siccité 
par  vne  humidité  raisonnable  :  c'est 
pourquoy  tels  epithemes  se  prépa- 
rent auec  choses  froides  et  humec- 
tantes, mais  plus  humectanles  que 
froides ,  d'autant  que  ce  qui  est  fort 
froid  coupe  et  ferme  passage  à  l'hu- 
midité :  à  cela  sont  propres  les  eaux 
de  buglosse  et  de  violles  iusques  à  vn 
quarteron,  auec  quelques  gouttes  de 
vin  blanc.  Mais  ceux  qui  se  font 
d'orge  mondé,  de  semence  de  courge, 
de  pompons,  ou  de  concombres,  ius- 
ques à  trois  drachmes  de  chacune  en 
la  décoction  ,  en  y  mcslant  par  forte 
agitation  de  l'huile  de  violles  ou 
d'amendes  douces ,  sont  plus  excel- 
lens  que  tous  les  autres.  Le  moyen 
d'appliquer  ces  epithemes,  est  de 
plonger  des  drapeaux  dedans,  et  les 
appliquer  sur  le  cœur  et  sur  les  hy- 
pochondres,  les  changeant  d'heure  à 
autre  à  mesure  qu'ils  s'eschau fieront 
sur  la  partie. 

Quant  aux  clysteres,  d'autant  que 
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pour  l'imbécillité  de  la  faculté  con- 
coctrice  ,  plusieurs  excrcmens  s'a- 
massent es  corps  des  hecliciues ,  il 
sera  vtile  d'en  vser  sounenl  tout  le 
long  de  la  maladie;  :  on  les  préparera 
de  la  décoction  d'herbes,  fleurs  et  se- 
mences réfrigérantes  et  humectantes, 
sans  y  dissoudre  autre  médicament 
que  la  casse  auec  le  sucre,  huile 
violât,  ou  de  nénuphar,  et  autres 
semblables.  Mais  aussi  de  tant  qu'à  la 
fiéure  hectique,  quand  elle  est  fort 
aduancée,  suruiennenl  des  flux  de 
ventre  fort  pernicieux,  qui  sont  signes 
et  marques  de  l'imbécillité  de  toutes 
les  facultés  ,  et  de  la  coUiquation  de 
toute  la  substance  du  corps,  il  faudra 
remédier  par  choses  réfrigérantes  et 
adslringentes ,  par  alimens  de  grosse 
substance ,  comme  de  riz ,  de  pois 
chiehes,  appliquant  par  dehors  cho- 
ses qui  adstreignent  et  roborent , 
donnant  en  outre  à  boire  au  malade 
eau  en  laquelle  de  Tanoine  ou  de 
l'orge  rosfi  auront  cuil. 

Quant  au  reste,  il  faudra  traiter 
le  febricitant  le  plus  doucement  que 
l'on  pourra,  le  tenant  en  perpétuel 
repos ,  et  le  faisant  le  plus  dormir 
qu'il  sera  possible  ^ 


CHAPITRE  XXXVI. 

DES    FIIÎVIÎES    SYiMPTOMATlOVES  ,    DE 
LEVR   DIF1•EIÎE^'CE    ET    CVRATION. 

Aux  fiéures  essentielles  sont  oppo- 
sées les  symptomatiques ,  qui  ne  sont 

*  Là  finissait  aussi  le  chapitre  de  1675; 
mais  le  livre  des  Plmjes  de  1679  ajoutait  les 
trois  paragraphes  suivanis,  qui  iieut-èlrc 
ne  mérilaieiit  pas  l'oublidiï  ensuite  l'auteur 
les  a  laissés  : 

«  L'on   dit  que   la   liqueur   des  limaces 
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pas  des  maladies  premières ,  mais  des 
accidens  qui  suruiennent  à  cause  de 
quelque  maladie  qui  les  précède  et 
deuance.  Car  encore  bien  que  la  fié- 
ure  telle  qu'elle  soit,  soit  vne  maladie, 
c'estàsçauoir  vne  intempérie  chaude 
et  seiche ,  si  est-ce  toutesfois quon  a 
accoustumé  de  diuiser  la  fiéure  en 
celle  qui  est  maladie,  et  en  celle  qui 
est  symptôme.  La  fiéure  maladie ,  ou 
comme  nousauons  dit,  la  fiéure  essen- 
tielle suruientsains  qu'vne  autre  ma- 
ladie l'ameine  et  l'excite  :  mais  la  fié- 
ure qui  est  symptôme  est  excitée  par 
vne  autre  maladie  ,  ne  plus  ne  moins 
que  les  autres  accidens,  tels  que  sont 
la  douleur,  les  veilles,  la  soif,  et  cho- 
ses semblables.  Doncques,  tout  ainsi 
que  quelque  symptôme  ou  accident 
de  maladie  suit  ladite  maladie  tant 
qu'elle  dure,  et  s'esuanoiiit  à  mesme 
temps  que  la  maladie  cesse  :  tout  de 

blanches,  prises  et  nourries  es  vignes,  des 
tortues  nourries  à  la  façon  parauant  expli- 
quée, au  reste  pillées  et  distillées  en  l'allam- 
bic  de  verre  iu  balneo  Marne  ,  baillée  auec 
s\  rop  de  pauot,  de  nénuphar  ou  eau  de  dé- 
coction de  laictues  et  de  poullet.  est  singu- 
lièrement bonne  en  la  fiéure  hectiijue. 

»  Telle  fleure  peut  assaillir  les  petits  en- 
fans,  ou  pour  quelque  despit  ou  longue 
crainte  en  laquelle  ils  auroient  esté  tenus, 
ou  auoir  vne  nourrice  cholérique  de  nature 
et  de  façon  de  viure,  de  laquelle  pértantle 
laict  est  trop  chault  et  ardent  :  ou  pour 
cslre  nourris  de  vin  ,  ou  pour  estre  tenus 
continuellement  au  soleil  :  en  ce  cas  il  leur 
faudra  changer  de  laict  de  nourrice  et  fa- 
çon de  viure  en  autre  toute  contraire  ,  les 
tenant  en  air  chaud  et  humide  temperé- 
nient  :  les  oindre  d'huille  violât,  et  faire  à 
peu  près  les  choses  cy  deuaiit  expliquées 
pour  les  refroidir  et  humecter. 

»  Que  si  la  fiéure  est  compliquée  d'hecti- 
que et  putride,  il  faudra  pareillement  com- 
pliquer et  accoupler  les  remèdes  pour  l'vne 
et  l'autre  intention,  par  bonne  méthode.  » 

m. 
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mesme  la  fiéure  sympfomatique  ne 
vient  qu'en  suite  de  quelque  maladie, 
et  s'en  va  aussi  à  mesme  heure  que 
ladite  maladie.  C'est  pourquoy  cpste 
fiéure  icy  n'a  point  de  propres  indica- 
tions ,  comme  a  l'essentielle,  les  indi- 
cations de  laquelle  sont  prises  de 
sa  nature  et  de  ses  causes.  Mais 
cellesde  la  symptomatique  sont  prises 
de  la  maladie  qui  la  produit,  et  de 
là  vient  aussi  que  l'on  nomme  cesîo 
fiéure  du  nom  de  sa  maladie,  et  non 
de  son  nom  propre,  comme  enseigne 
Galiensur  l'aphorisme  septante-deux 
de  la  quatrième  section. 

«  Les  anciens ,  dit-il,  disoient  que 
))  ceux  estoient  malades  delà  fiéure, 
»  qui  sans  aucune  inflammation,  sans 
»  abcès,  sans  douleur,  sans  erysipelc, 
»  et  pour  le  dire  en  vu  mot,  qui  sans 
»  aucune  autre  maladie  remarquable 
»  se  tronuoient  afflig-és  de  fiéure. 
»  Mais  s'ils  se  trouuoient  auoir  la  fié- 
"  ure,  ou  à  cause  de  la  douleur  do 
»  costé,  ou  de  poulmon,  ou  à  cause  de 
»  l'inflammation  de  quelqueautrepar- 
»  tie,  ils  ne  les  appeloient  pas  febrici- 
»  tans,  mais  pleuretiques,  peripneu- 
»  moniques,  hépatiques ,  et  de  pareil- 
»  les  et  semblables  appellations.  » 

Ce  n'est  pas  toutesfois  que  touîes 
les  fiéures  symptomaliquos  viennent 
de  nécessité  de  quelque  inflammation  : 
il  y  en  a  encore  d'atitres:  c'est  pour- 
quoy ie  m'en  vais  apporter  toules 
leurs  différences  et  espèces.  Les  fié- 
ures donc  symptomatiquessont  prises 
de  trois  chefs,  ou  de  l'inflammalion 
de  quelque  partie,  ou  de l'obslruction, 
ou  de  la  pourrilure  et  corruption  de 
quelque  partie  noble. 

Celle  qui  vient  de  l'inflammation 
est  double  :  car  ou  elle  vient  de  lin- 
flammation  de  quelque  partie  noble, 
et  voisine  du  cœur,  ou  dequelquc  par- 
lie  ignoble  ,  et  qui  est  eslongnée  du 

12 
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cœur.  Celle-cy  est  çphemere  et  ne 
dure  qu'vn  iour,  d'aulant  que  la  par- 
lie  pour  eslrc  eslongnée  du  cœur  ne 
peut  rien  eschauffer  en  luy,  si  ce  n'est 
les  esprits  qui  se  portent  plus  aisément 
par  les  conduits  deslournés  que  ne 
font  pas  le^  humeurs.  L'autre  fiéurc 
qui  vient  de  Tinnammalion  des  parties 
nobles  et  voisines  du  cœur  est  aussi 
double:  car  elle  est  ou  pblegmoneuse, 
que  les  Grecs  disent  fhyiJ.cvûSn^,  ou  ery- 
sipelateuse,  que  les  mesmes  Grecs  ap- 
pellent s'p\Jçintla.T;tiê-n;  OU  TvtpoiJe;.    Celle 

là  se  fait  par  vn  vray  phlegmon  de 
quelque  partie,  et  celle-cy  par  l'ery- 
sipele  de  la  mesme  partie.  Par  exem- 
ple ,  si  les  membranes  du  cerneau 
s'enflamment  par  la  corruption  du 
sang  qui  est  au  cerueau ,  il  se  fera 
vne  fleure  symptomalique  pblegmo- 
neuse :  mais  s'il  se  fait  vne  inflamma- 
tion ausdiles  membranes  par  la 
corruption  de  la  bile,  la  fiéure  symp- 
tomalique qui  en  sera  excitée  sera 
appeliéeou/y;)/iodt'5  0uerysipelateusc. 
Au  reste  ces  fiéures  icy  d'autant  plus 
sont-elles  grandes,  violentes,  dange- 
reuses et  périlleuses,  que  la  partie  qui 
reçoit  inflammation  est  noble  et  voi- 
sine du  cœur  :  car  le  cœur  en  reçoit 
plus  aisément  et  promptenient  les 
mauuaises  fumées  et  vapeurs  qui  s'en 
esleuent  continuellement. 

La  seconde  liéure  symptomalique 
vient  de  l'obslruclion  qui  est  viue- 
ment  attachée  à  quelqu'vne  des  en- 
trailles, et  telle  fiéure  d'ordinaire  est 
lente  :  car  c'est  vn  feu  caché,  et  vne 
pourriture  secrette  qui  se  glisse  len- 
tement dans  les  veines,  et  à  peine  se 
peut  elle  communiquer  au  cœur  : 
c'est  pourquoy  ceste  liéure  est  si 
douce  et  a  des  accidens  si  légers  qu'à 
peine  le  malade  se  persuade-il  auoir 
de  la  liéure  :  bien  qu'il  soit  assez  aisé 
au  médecin  prudent  et  aduisé  de  la 
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reconnoistre,  par  quelques  signes  de 
pourriture  qui  apparo.issent,  et  aux 
vrines  et  au  pouls.  Quelques-vns 
rapportent  à  ce  genre  de  ûéure  celles 
dont  les  cachectiques  elles  filles  qui 
ont  les  pasles  couleurs  sont  trauail- 
lées,  lesquelles  sont  engendrées  et 
produites  d'vne  certaine  pituite  sé- 
reuse, qui  se  pourrit  lentement  dans 
toutes  les  parties  du  corps  où  elle  est 
dilTuse  et  espaudue.  D'autres  aussi 
mettent  entre  ces  fiéures  icy,  celles 
qui  sont  produites  par  les  vers,  bien 
qu'elles  ayent  des  symptômes  beau- 
coup plus  violens  que  les  fiéures 
lentes. 

La  troisième  et  dernière  espèce  de 
fiéures  symptomatiques,  est  prise  de 
la  pourriture  et  corruption  de  quel- 
que partie  de  nostre  corps  qui  est 
noble  elnecossaireà  la  vie.  Par  exem- 
ple, toutesfoiset  quantesquelepoul- 
mon,le  foye,la  ratte  se  pourrissent  et 
se  corrompent  en  leur  substance  , 
par  la  continuité  des  vaisseaux  qui 
sont  insérés  en  ces  parties  là,  il  y  a  dç 
mauuaises  vapeurs  qui  sont  portées 
au  cœur,  où  ils  allument  vne  fiéure 
lente  continue,  qui  consomme  peu 
à  peu  le  mafade  et  le  débilite  de  iour 
en  iour,  et  l'exténue  tellement  qu'il 
en  meurt  à  la  fin  :  et  ceste  fiéure  icy 
n'est  point  autre  que  symptomalique, 
encore  bien  quequelques  vnslavueil- 
Icnt  appeller  hectique  :  mais  en  l'hec- 
tique, il  n'y  a  point  de  pourriture ,  si 
a  bien  en  celle-cy  :  c'est  pourquoy  elle 
constitue  la  troisième  espèce  des 
symptomatiques. 

Orlaconnoissance  des  fiéures  symp- 
tomatiques despend  de  leurs  propres 
signes.  Celles  qui  se  font  à  cause  de 
l'inflammation  de  quelque  partie , 
se  reconnoissent  par  l'inflammation 
mesme,  qui  se  donne  assez  à  connois- 
tre,  tant  par  la  douleur  que  par  la 
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lésion  et  affliction  qu'elle  donne  à  la 
partie  malade  :  d'auantage  ces  fiéures 
n'ont  aucuns  accès  périodiques,  et  ne 
donnentaucune  signification  do  pour- 
riture dans  les  vrines,  si  ce  n'est  qu'il 
suinte  de  la  partie  enllammée  quelque 
petite  portion  de  pourriture  qui  se 
niesle  parmy  le  sang,  et  qui  le  cor- 
rompe. Bref  telles  fiéures  ne  reçoi- 
uent  point  de  crises,  ny  au  septième 
iour,ny  au  quatorzième,  mais  se  gué- 
rissent peu  à  peu  à  mesure  que  l'in- 
flammation se  diminue. 

Pour  la  fleure  lente  qui  se  fait  de 
l'obstruction,  elle  se  reconnoist  par 
la  tumeur  ou  dureté  de  viscères  qui 
sont  estouppés  :  elle  n'apporte  au- 
cun grief  accident,  si  ce  n'est  que  peu 
à  peu  elle  oste  les  forces  du  malade, 
luy  fond  le  corps,  et  le  rend  maigre 
encore  qu'il  se  nourrisse  bien.  Elle 
dure  quelquesfois  bien  longtemps, 
vn  mois,  deux  mois,  plus  ou  moins, 
selon  que  l'obstruction  est  plus  ou 
moins  opiniastre  :  le  pouls  du  malade 
est  petit,  foible,  fréquent,  léger  et 
inégal. 

Reste  la  fiéure  qui  suit  la  corruption 
des  parties  :  celle-cy  se  reconnoist, 
parce  qu'elle  ne  diminue  nullement , 
ny  par  aucune  purgation,  ny  par  au- 
cune saignée  :  ains  au  contraire  elle 
s'aigrit  et  augmente  à  veuë  d'œil.  Elle 
donne  des  défaillances  de  cœur,  et 
peu  à  peu  elle  amaigrit  tellement  le 
malade  et  le  débilite,  qu'elle  l'oste 
hors  de  ce  monde.  Il  faut  au  reste 
prendre  garde  quelle  est  la  partie  qui 
se  corrompt,  si  c'est  le  poulmon,  le 
foyo,  la  ratte,  restomach,les  reins,  le 
mésentère,  la  matrice  :  car  par  ce 
moyen  vous  entrez  en  sa  connoissance. 
Cecy  establi,  venons  à  la  cure  de 
ces  tiéures  symplomatiques.  Celle  qui 
suit  les  inflammations  se  doit  trai- 
ter comme  riallammation  mesme  , 


et  comme  les  autres  fiéures  que  nous 
auons  dit  estre  des  intempéries  chau- 
des et  seiches.  C'est  pourquoy  le  ré- 
gime de  viure  doit  estre  rafraîchis- 
sant et  humectant ,  en  s'abstenant 
tout  à  fait  de  vin  et  des  choses  qui 
peuuent  augmenter  l'inflammation. 
Il  faut  commencer  les  remèdes  par 
la  saignée,  laquelle  est  si  nécessaire 
en  ce  mal  icy,  que  si  elle  n'e.^^t  faite  et 
promptement  et  competemment ,  ou 
le  malade  meurt  bien  tost ,  ou  il  se 
fait  vn  abcès,  qui  quelquesfois  est 
mortel,  quelquesfois  est  de  tres-lon- 
guc  durée.  Cependant  on  fera  vser  au 
malade  dejuleps  et  apozemes  refri- 
gerans,  qui  ont  la  force  et  la  vertu  de 
reprimer  la  ferueur  de  la  bile,  et  au- 
tres humeurs  ardentes  et  bouillantes 
qui  fomentent  le  mal.  Use  faut  bien 
donner  de  garde  de  purger  le  malade 
du  commencement,  voire  mesme  tant 
qu'il  y  aura  soupçon  d'inflammation  : 
car  il  faut  craindre  d'irriler  la  partie 
malade  ,  de  l'eschauffer,  et  de  luy 
transporter  de  nouueau  demauuaises 
humeurs.  Lors  mesme  qu'il  sera  temps 
de  purger,  il  faut  se  seruir  de  purga- 
tifs doux  et  bénins,  et  fuir  les  violens, 
et  ceux  qui  reçoiuent  la  scammonée. 
Il  ne  faut  nullement  parler  de  vomi- 
tifs, d'autant  qu'ils  sont  tres-perni- 
cieux  auxinflammations.  En  vn  mot  on 
se  doit  contenter  presque  durant  toute 
la  maladie  de  clysteres,  de  la  saignée, 
et  remèdes   alteratifs   rafraichissans 
et  humectans  :  ayant  toutesfois  tous- 
iours  esgard  à  la  partie  enflammée 
pour  luy  appliquer  les  remèdes  pro- 
pres ,  comme  les  bechiques  au  poul- 
mon, les  epithemes  au  foye  et  à  la 
ratte,  et  ainsi  des  autres. 

Pour  les  fiéures  lentes  symploma- 
tiques qui  viennent  de  l'obstruction 
ou  du  foye,  de  la  ratte,  il  faut  se  ser- 
uir d'vn  régime  de  viure  qui  soit  in- 
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cisif  ot  altenualif ,  préparant  (1rs 
bouillons  do  pou  Ilots  auec  racinos  do 
persil,de fenouil, de  câpres,  d'orgo,et 
autres  diurétiques  :  il  faut  euiter  les 
alimens  visqueux  et  grossiers,  toutes 
sortes  de  légumes,  et  autres  viandes 
flaluloiites  et  terrestres.  La  boisson 
ordinaire  doit  estrc  préparée  auec 
orge,  chiendent,  racines  d'ozeille  et 
de  cichorée  saunage,  de  dent  de  lion, 
meslant  quelquesfois  vnpeu  de  vin 
blanc  qui  est  apéritif  et  diurétique. 
Entre  les  remèdes  la  saignée  tient  le 
premier  lieu,  qui  oslcet  desgagepuis- 
samment  les  obstructions,  et  en  outre 
descbarge  la  nature  d'vne  portion 
des  humeurs  qui  l'affoiblissent,  et  qui 
diminuent  la  chaleur  naturelle.  Les 
clysteres  détersifs  doiuent  eslre  sou- 
uent  vsités,  cependant  que  l'on  pré- 
pare les  humeurs  auec  juleps  et  apo- 
zemes  qui  ouurent,  dosbouchent  , 
incisent  et  atténuent  sans  exccssiue 
chaleur,  et  que  par  interualle  on  cor- 
robore les  entrailles,  lantosl  auec  Fe- 
lecluaire  de  triasantali,  tantosl  auec 
Jes  trochisques  d'aigremoine,  ou  bien 
auec  poudres,  condits,  tablclles,  et 
opiales  conuenables.  Après  cela  il  fau- 
dra purger  doucement  et  fréquem- 
ment le  corps,  ayant  lousiours  esgard 
à  la  partie  qui  est  estouppée,  comme 
au  foyo  ou  à  la  rat  te  :  pour  selon  ceste 
indication  mesler  les  medicamens  qui 
ont  plus  de  familiarité  auec  la  partie 
affectée.  Bref  il  ne  faut  rien  obraettre 
<les  choses  qui  ont  la  force  de  des- 
bouclier, d'ouurir,  d'inciser,  d'atté- 
nuer, et  de  desgager  les  obstructions. 
En  fin  les  fiéurcs  symplomaliques 
qui  viennent  de  la  corruption  des  par- 
lies  nobles  reçoiuent  ass(;z  de  remè- 
des paliialifs,  mais  elles  n'en  peuuent 
auoir  qui  les  puissent  entièrement 
guérir.  11  en  faut  mourir  tost  ou  tard, 
veu  qu'jl  est  impossible  de  restituer 


vne  partie  noble  qui  aura  esté  vne 
fois  corrompue  :  l'axiome  du  philoso- 
phe estant  tres-vray,  qui  dit  qu'il  n'y 
a  point  de  retour  de  la  priualion  à 
l'habitude.  Il  faudra  donc  se  conten- 
ter du  prognostic,  et  prescrire  au  ma- 
lade le  meilleur  régime  de  viure  que 
faire  se  pourra  :  que  s'il  estoit  tra- 
uaillé  de  quelques  violons  symptô- 
mes, il  faut  tascher  à  les  adoucir  les 
mieux  qu'il  sera  possible,  et  du  reste 
n'espérer  autre  issue  de  la  maladie 
que  la  mort. 


CHAPITRE  XXXVII. 

DES   FIEVRES    EXTRAORDINAIRES. 

Nostre  première  diuision  des  fiéures 
a  esté  en  ordinaires  et  extraordinai- 
res, dont  les  premières  ont  esté  expo- 
sées iusques  icy.  Restent  donc  les 
extraordinaires  seulement,  qui  pour 
le  dire  sainement,  ne  sont  point  nou- 
uelles  différences  et  espèces  de  fié- 
ures, ains  sont  les  mesmes  que  nous 
auons  expliquées,  mais  qui  ne  sont 
pas  seulement  accompagnées  de  leurs 
symptômes  et  accidens  ordinaires , 
mais  aussi  d'autres  qui  sont  plus 
estranges  et  plus  extraordinaires,  et 
pour  la  pluspart  tous  dangereux  et 
mortels.  A  ces  fiéures  icy  ie  rapporte 
toutes  celles  que  l'on  appelle  mali- 
gnes, pestilentielles,  contagieuses,  pur- 
purées,  les  tierces quotidianes  et  quar- 
tes postilenlielles,  lephemere  des  An- 
glais, que  l'on  appelle  î^pova^aov,  les 
fiéures  epidemiques  accompagnées  de 
coqueluche,  de  pleurésie,  piMipneu- 
monie,  dysenterie  pestilentielles  et 
contagieuses  :  bref  toutes  celles  qui 
ont  quelque  malignité  extraordinaire, 
desquelles   toutesfois  ie  ne  protons 
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point  en  ce  discours  parler  plus  am- 
plement, d'autant  qu'icelles  fiéures 
se  peuuent  commodément  rapporter 
à  la  peste,  de  laquelle  nous  auons  fait 
vnliure  particulier  '.  C'est  pourquoy 

1  II  renvoyait  déjà  pour  le  même  objet  à 
son  livre  de  la  Peste  dans  le  traité  des  fié- 
ures de  1575.  Voyez  ci-devant  la  dernière 
note  du  chapitre  13. 


ce  seroit  chose  superflue  que  de  vou" 
loir  derechef  m'estendre  sur  ce  suiet  : 
qu'on  ait  recours  à  mon  discours  par- 
ticulier, et  on  trouuera  dedans  assez 
de  matière  pour  contenter  l'esprit 
curieux  du  chirurgien.  Et  que  cecy 
suffise  pour  la  première  partie  du  dis- 
cours des  fiéures,  l'ordre  nous  appel- 
lant  à  la  seconde  partie. 


SECONDE  PARTIE 

DV  DISCOVRS   DES  FI^VftES 

TOVCIIANT   LEVRS  SYMPTOMES. 


CHAPITRE  I. 

DE   LA   DIVISION  DES  SYMPTOMES, 
ET  SVITE  DE  CE  DISCOVRS. 

Il  n'y  a  point  de  maladies  qui  ne 
soient  suiuies  et  accompagnées  de 
quelques  symptômes,  tout  ainsi  que  le 
corps  est  suiui  de  son  ombre.  Mais 
entre  toutes  les  maladies,  il  n'y  en  a 
point  qui  en  ayent  de  plus  frequens, de 
plusviolens  et  de  moins  supportables 
que  les  fleures,  d'autant  qu'estant 
maladies  vniuerselles  et  communes 
à  tout  le  corps,  elles  peuuent  en  tous 
endroits  d'iceluy  produire  de  mau- 
uais  accidens.  C'est  pourquoy  ce  n'a 
pas  esté  sans  raison  que  nous  auons 
diuisé  le  traité  des  fleures  en  deux 
parties,  la  seconde  desquelles  nous 
auons  destinée  à  l'explication  de  leurs 
symptômes.  Car  encore  bien  qu'iceux 
n'ayent  aucune  propre  indication,  et 
qu'ils  se  dissipent  et  s'esuanouissent 
à  mesure  que  les  fleures  cessent  et 
finissent,  ce  qui  semble  nous  persua- 
der qu'il  ne  leur  faut  autres  remèdes 
que  ceux  qui  sont  ordonnés  aux  flé- 

1  Toute  cette  deuxième  partie  est  neuve, 
c'est-à-dire  qu'il  n'en  avait  rien  paru  dans 
les  œuvres  publiées  par  l'auteur  lui-même. 
Nous  n'aurons  donc  qu'à  suivre  scrupuleu- 
sement le  texte  de  l'édition  posthume  de  1628. 


ures.si  est-ce  toutesfois  qu'ils  sont 
quelquesfois  si  violens ,  si  fascheux  et 
insupportables  auxfebricitans,  qu'ils 
obligent  les  malades  à  demander 
quelque  soulagement,  et  forcent  le 
médecin  de  leur  trouuer  et  appliquer 
des  remèdes.  Outre  qu'il  est  Ires-cons- 
tant et  asseuré  que  les  symptômes 
quelquesfois  sont  causes  de  nouuelles 
maladies,  bien  qu'ils  ne  soient  que 
les  effets  d'icelles  :  mais  ils  sont 
effets  des  premières  maladies,  et  sont 
causes  de  quelques  maladies  secon- 
des qu'ils  excitent  :  par  exemple,  le 
délire  n'est  qu'vn  effet  de  l'intempe- 
lie  chaude  et  seiche  de  tout  le  corps: 
mais  si  ce  délire  perseuere,  il  apporte 
la  piirenesie ,  et  est  cause  d'une  in- 
flammation qui  se  fait  au  cerueau  , 
qui  est  vue  nouuelle  maladie.  D'au- 
tant doncques  que  les  febricitans  se 
plaignent  plusiost  des  symptômes 
que  de  la  maladie,  et  aussi  à  fln  d'em- 
pcscher  leurs  mauuais  effets,  i'ay 
trouué  à  propos  de  donner  quel- 
ques remèdes  pour  leur  soulage- 
ment, que  toutesfois  ie  modereray  tel- 
lement ,  qu'ayant  esgard  aux  symp- 
tômes, ie  ne  laisseray  pas  lousiours 
de  buter  premièrement  et  principa- 
lement à  la  cure  et  guerison  des  fle- 
ures dont  ils  sont  accidens  et  effest. 
Or  à  fln  de  garder  quelque  ordre  en 
ce  discours,  nous  prendrons  celuy  des 
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symptômes  ,  que  les  médecins  appor- 
tent en  la  pathologie ,  qui  est  qu'ils 
diuisent  les  symptômes  en  trois  chefs, 
sçauoir  : 

1.  En  ceux  qui  appartiennent  à 
l'action  lésée: 

2.  En  ceux  qui  dépendent  de  l'a- 
metrie  des  excremens  : 

3.  En  ceux  qui  suiuentla  simple  af- 
fection du  corps 

Nous  pareillement ,  et  à  leur  exem- 
ple, parlerons  des  symptômes  des 
fleures  qui  appartiennent  à  l'action 
lésée,  tels  que  sont  la  douleur,  les 
veilles,  l'assoupissement  et  sommeil 
profond ,  le  délire  ,  la  conuulsion,  la 
paralysie,  resbloïiissementde  la  veuë, 
la  surdité,  la  difticulté  de  respirer,  la 
toux,  la  difficulté  d'aualler,le  de- 


goust ,  la  nausée ,  le  sanglot ,  le  vo- 
missement, la  soifdesreglce,  la  lipo- 
thymie et  syncope.  En  second  lieu 
nous  ferons  mention  des  symptômes 
qui  suiuent  l'ametrie  des  excremens  : 
comme  sont,  le  flux  de  venire ,  la  du- 
reté de  venire,  la  suppression  d'vrine, 
le  flux  excessif  d'vrine,  les  sueurs 
immodérées ,  et  le  flux  de  sang.  En 
troisième  lieu  nous  rencontrerons  les 
symptômes  qui  appartiennent  à  la 
simple  afl'eclion  du  corps,  telle  qu  est 
la  iaunisse,  la  seicheresse  et  noirceur 
de  la  langue,  la  froideur  des  extré- 
mités du  corps, rexcessiue  chaleur,  la 
tension  des  hypochondres.  Voila  l'or- 
dre que  nous  tiendrons,  duquel  tu 
vois  le  racourcissement  en  la  table 
suiuante. 


La  douleur. 
/  Les  veilles. 
L'a?soupissement  et  sorrtrtiéil  profond. 
Le  délire. 
La  conuulsion. 
La  paralysie. 

L'cshlouissement  de  la  veuë. 
De  l'action  le-  J  La  surdité, 
sée  ,     tels  que\  La  difiicullé  de  respirer. 


sont 


Les  symptô- 
mes des  fleures' 
sont  pris  ou 


De  l'amclrie 
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CIUPITHE  II. 

DES    SYMPTOMES    DE     l'aCTION    LESEE  : 
ET   Pr.EMlEREMEM    DE    LA   DOVLEVR. 

Entre  tous  les  symptômes  des  fle- 
ures, il  n'y  a  point  de  si  fréquent  et 
de  plus  importun  que  la  douleur  : 
c'est  pourquoy  nous  la  mettons  icy 
au  premier  rang.  Or  ladouleur  qu'ap- 
porte la  fleure  est  principalement,  ou 
à  la  teste,  ou  à  l'estomach  ,  ou  au 
ventre ,  ou  aux  lombes  ,  ou  aux  cuis- 
ses et  aux  Ïambes. 

Pour  la  douleur  de  teste,  peu  de  fe- 
Lrititans  en  sont  exempts,  et  s'atta- 
che particulièrement  aux  temples,  au 
front,  et  au  deuant  de  la  teste:  celle 
qui  vient  au  sommet  et  derrière  de  la 
teste  ou  à  l'enlour  desoreilies  venant 
plutost  d'autre  cause  que  non  pas  de 
la  fleure.  Au  reste,  la  fleure  donne  la 
douleur  de  teste ,  par  le  moyen  des 
fumées  et  vapeurs  qui  sortans  du 
foyer  de  la  fleure  contenu  dans  la  pre- 
mière ou  deuxième  région  du  corps, 
sont  portées  au  cerneau  par  les  vei- 
nes et  artères  et  autres  conduits. 
Quand  ceste  douleur  est  légère,  elle 
ne  mérite  pas  que  l'on  fasse  autres  re- 
mèdes que  ceux  que  l'on  donne  pour 
la  fleure  :  mais  si  elle  est  importune 
et  violente,  après  les  clysteres  et  les 
saignées,  on  pourra  faire  quelques  re- 
mèdes topiques,  frottant  les  tempes  et 
le  front  d'oxyrhodinum  préparé  auec 
huile  rosat,  et  la  7.  ou  8.  partie  de 
vinaigre:  ou  bien  on  prendra  quatre 
onces  d'eau  rose,  vne  once  de  fueilles 
de  saule  ou  de  fl<!urs  de  vioUes  et  de 
nénuphar,  six  drachmes  de  vinaigre 
rosat,le  blanc  d'vn  œuf,qu'on  agite- 
ra et  meslera  ensemble,  pour  faire  vn 
frontal  à  mettre  sur  lesdites  parties. 


EME    LIVRE, 

Que  si  ces  choses  ne  suffisent  à  ap- 
paiser  la  douleur,  on  peut  raser  la 
f <ïsle  et  la  frotter  souuent  dudit  oxy- 
rhodinum,  ou  mettre  dessus  vn  linge 
trempé  en  eau  de  rose,  de  plantain, de 
beioine  ,  de  morelle,  et  autres  de  pa- 
reilles vertus.  Quelques  vus  aiment 
mieux  se  seruir  de  cest  onguent,  pré- 
paré auec  deux  onces  d'huile  vio- 
lât et  de  nénuphar,  vne  once  et  de- 
mie d'huile  lirée  de  la  semence  de 
courge,  vne  once  de  suc  de  laictue  et 
de  morelle,  auec  vn  peu  de  cire  pour 
luy  donner  corps.  Que  si  le  malade 
ne  peut  endurer  les  choses  liquides  ny 
mouillées  ,  on  luy  fera  ce  frontal  sec , 
prenant  : 

2.'.  Fleurs  de  nénuphar  el  violles,  de  chacune 

deux  drachmes  : 
Vne  drachme  el  demie  de  fleurs  de  cha- 

nioiiiille  et  de  melilot  : 
Vne  drachme  et  demie  de  graine  d'ozeilie, 

de  pourpié  et  de  laictues  : 
Deux  scrupules  de  graine  de  pauot  blanc 

et  de  psjiiium  . 
rieurs  de  roses  de  Prouins  3,  drachmes. 

Qu'on  mesle  le  tout  en  poudre  pour 
enfermer  eu  vn  sachet  de  tafetas  de 
iuste  grandeur  bien  piqué,  à  mettre 
sur  le  front  et  sur  les  temples,  après 
qu'on  l'aura  arrousé  du  costé  qu'il 
doit  toucher  la  chair  d'eaux  de  pour- 
pié, de  laictues ,  d'ozeille ,  de  violles, 
de  nénuphar,  de  morelles  et  autres 
semblables,  le  liant  fermement ,  à  fin 
d'empescher  d'autant  plus  les  fumées 
démonter  au  cerueau. 

D'autres  prennent  : 

Fueilles  selchées  de  marjolaine  ,  de 
sauge,  de  mélisse,  et  de  betoine,  de  cha- 
cune 2.  ou  3.  drachmes. 

Du  calamus  aromatique,  souchet  et  ga- 
langa  menu,  de  chacun  vne  drachme. 

Noix  muscade,  macis,schœnanthe,  graine 
d'alkermes,  et  roses  rouges,  de  chacune 
demie  drachme. 
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lis  réduisent  le  tout  en  poudre,dont 
ils  font  VI)  frontal  :  qui  sert  à  digérer 
et  résoudre  les  fumées  qui  ne  vien- 
nent pas  d'humeurs  si  bouillantes  et 
eschauffées. 

La  douleur  est  quelquesfois  si  opi- 
ïiiastre  qu'il  faut  venir  aux  ventou- 
ses scarifiées  et  sans  scarification , 
qu'on  applique  sur  les  espaules ,  et 
qu'on  réitère  plusieurs  fois;  ou  bien 
aux  vesicaloires,  qui  par  l'attraction 
qu'ils  font,  donnent  air  aux  fumées 
enfermées  dans  le  cerueaii ,  et  en  ti- 
rent en  outre  bonne  quantité  de  sé- 
rosités. Si  cela  n'y  fait  rien,  les  iuleps 
somnifères  sont  excellens ,  veu  que 
par  le  sommeil  qu'ils  apportent  ils  ra- 
fraîchissent puissamment  le  cerueau  , 
et  hebetent  la  chaleur  et  furie  des  va- 
peurs les  plus  boiiillantes  :  de  ces  iu- 
leps icy  nous  en  parierons  cy  après,  au 
chapitre  des  veilles  immodérées. 

le  viens  à  la  douleur  d'eslomach  , 
que  les  Grecs  appellent  Cardialgiam , 
qui  est  excitée  de  quelque  humeur 
acre  et  piquante,  laquelle  blesse  et 
offense  l'orifice  supperieur  de  l'esto- 
mach ,  que  les  Médecins   appellent 
xapSlav.  Cette  douleur  est  grandement 
sensible ,  et  apporte  quelquesfois  auec 
elle  la  nausée ,  le  sanglot ,  le  vomisse- 
ment, à  cause  que  la  partie  affligée  est 
grandement  nerueuse  :  c'est  pourquoy 
les  febricitans  se  plaignent  souuent 
au  médecin  de  ceste  douleur.  Il  faut 
à  cesl  accident  icy  les  choses  qui  peu- 
uent  hebeler  l'acrimonie  de  l'humeur, 
et  qui  peuuent  la  lafraicliir ,  tels  que 
sont  les  syrops  violât ,  de  limons ,  de 
grenades,  de  berberis,   de  agresta  , 
qu'on  prendra  seuls   ou  délayés  en 
eau  ou  décoction  d'endiue ,  de  sca- 
riole ,   d'ozeille  ,    de  cichorée    sau- 
uage,  de  pourpié,  de  laictue  :  ou  bien 
dans  l'eau  de  décoction  d'orge  ,  des 
quatre  semences  froides ,  grandes  ou 


petites,  de  fleurs  de  violles,  de  bu- 
glosse ,  de  bourrache  ,  de  nénuphar. 
On  peut  aussi  ordonner  les  conserues 
de  nénuphar,  de  violles,  de  roses,  de 
buglosse  :  comme  pareillement  quel- 
ques poudres  qui  puissent  boiie  les 
sérosités  bilieuses  qui  sont  dans  le 
ventricule, sans  toulesfois  eschauffer, 
comme  sont  l;i  poudre  des  coraux,  de 
perles  préparées, de  racleure  de  corne 
de  cerf  et  d'yuoire,  de  coriandre,  de 
spodium  ,  et  autres  de  pareilles  ver- 
tus, desquelles  on  pourra  raesme  pré- 
parer des  tablettes  quec  sucre  dissout 
en  eau  de  buglosse  et  de  laictue  ,  ou 
des  opiates  stomachales.  Nous  en  di- 
rons d'auantage  aux  chapitres  du  vo- 
missement et  de  la  syncope. 

Souuent  il  suruient  aux  febricitans 
des  douleurs  de  coliques,  qui  sont 
excitées  ou  par  humeurs  acres  et  es- 
chautTées.  ou  bien  de  quelques  vents 
et  llatuosités  qui  errent  et  vaguent 
par  les  intestins.  A  ces  premiers,  il 
faut    toutes    choses    réfrigérantes  , 
comme  cly stères,  iuleps,  apozemes  , 
epithemes ,  linimens.  On  prépare  les 
clysteresauec  le  lait  clair,  fueillesde 
vignes ,  de  laictue  ,  de  pourpié ,  de 
fleurs  de  nénuphar,  de  concombre 
coupé   par    tranches,    de   semence, 
froides  :  on  délaye  dedans  le  miel  vio- 
lât ,  l'huile   violât ,   casse    mondée  : 
quelquesfois  quand  les  douleurs  sont 
violentes ,  syrop  de  pauot ,  pilules  de 
cynoglosse,  theriaque  récente,  cam- 
phre, et  autres.  Les  iuleps  et  apozemes 
sont  faits  d'herbes  ,  de  fleurs  et  de  se- 
mences rafraichissantes  :  on   délaye 
dedans  les  syrops  de  limons  ,  de  viol- 
les ,  de  nénuphar,  de  pauot  appelle 
diacodion.  On  donne  aussi  par  lois  le 
petit  laict  en  grande  quantité  cuit  et 
clarifié,  ou  bien  quelques  emulsions 
rafraichissantes.   Les  epithemes  doi- 
ueut  continuellement  estre  appliqués 
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sur  le  ventre,  faits  d'eaux  de  morelle, 
d'ozeille ,  de  biiglosse ,  de  plantain  , 
do  roses  ,  nieslées  auec  vinaijïre  rosat 
et  quelques  poudres  astringentes, 
pour  conseruer  les  forces  du  foye  et 
de  la  ralte.  Les  liniinens  se  font  d'hui- 
les de  nénuphar,  rosat,  violât,  om- 
phacin,  ceral  santalin,  onguent  ro- 
sat de  Mesu(' ,  auec  vn  peu  de  vinai- 
gre rosat.  Que  si  cela  ne  profite  ,  on 
donne  le  demy-bain  matin  et  soir,  qui 
est  vn  excellent  remède  contre  ces 
coliques  d'humeurs  bilieuses. 

Que  si  ces  douleurs  sont  excitées 
par  des  ventosités,  on  fera  des  clys- 
teres  détersifs  et  résolutifs  préparés 
auec  maulues ,  aigremoine  ,  son ,  or- 
ge, betoine,  fleurs  de  chamomille  et 
de  meiilot,  semence  de  lin,  de  fœnu- 
giec ,  de  fenoiiil ,  d'anis ,  de  ligues 
grasses  :  délayant  dedans  miel  mer- 
curial  ou  d'anthos ,  electuaire  lenitif, 
diaphœnic ,  sucre  rouge ,  auec  huiles 
de  chamomille,  de  noix,  de  rue  et  au- 
tres. On  applique  aussi  sur  le  ventre 
fomentations  faites  de  décoction  des 
quatreemollientes.de  betoine,  demar- 
jolaine,  de  calament,  de  fleurs  de  cha- 
momille et  meiilot ,  de  semence  d'a- 
neth  et  de  fenouil ,  qu'on  fait  cuire 
dans  moitié  eau  et  moitié  vin  blanc. 
On  fait  aussi  des  sachets  de  millet , 
d'auoine  fricassée, de  son,  de  paritoire 
aussi  fricassée  auec  beurre  frais.  Les 
huiles  de  rué  ,  de  iasmin,  de  chamo- 
mille, de  lin,  de  noix  muscade  ser- 
uent  à  faire  les  linimens.  On  fait  aussi 
des  poudres  à  prendre  par  la  bouche 
auec  coriandre,  fenouil,  perles  pré- 
parées, canelle,  poudres  de  l'elec- 
tuaire  de  gemmis  et  diarhodon  abba- 
tis,  que  le  malade  prend  à  certaines 
heures  du  iour. 

Les  douleurs  des  lombes  et  de  la 
région  rénale  prouiennent  de  la 
grande  chaleur  qui  est  contenue  dans 


la  grande  artère,  et  la  veine  cau*^ 
descendante,  à  cause  du  sang  qui 
bout  dedans:  à  ces  douleurs  on  or- 
donne l'oxyrhodinum  poiir  frotter  les 
lombes,  Toxycrat  appli([ué  auec  des 
linges,  les  linimens  de  suc  de  laiclue  et 
de  blanc  d'œuf ,  de  populeum  ,  et  de 
cerat  de  Galien,  auec  les  sucs  demo- 
rello,  de  ioubarbe,  et  vn  peu  de 
camphre.  On  fait  fomentations  auec 
eaux  de  laictue,  plantain,  morelle,  ro- 
ses ,  pourpié ,  vinaigre  rosat ,  et  cam- 
phre. On  met  sous  le  malade  vne  pièce 
ou  de  marroqiiin.ou  de  camelot,  ou  de 
bougran,  estoffes  qui  ne  retiennent 
que  bien  peu  la  chaleur.  Autres  font 
mettre  sur  les  lombes,  ou  fueilles  de 
vigne  ,  ou  tranches  de  melons  et  de 
concombres.  On  donne  des  iuleps  ou 
emulsions  rafraîchissantes,  et  des  or- 
ges mondés.  Vn  grand  remède,  ce  sont 
les  clysteres  emolliens  et  rafraichis- 
sans  et  doucement  purgatifs,  à  fin 
d'ester  d'alentour  des  reins  vne  quan- 
tité d'ordures  qui  croupissent  ordi- 
nairement dans  le  ventre,  et  qui  es- 
tant vne  fois  eschauflëes  apportent 
ces  importunes  douleurs  de  reins. 

La  douleur  de  cuisses  et  de  iam- 
bes  est  souuent  bien  importune  aux 
febricitans,  qui  se  sentent  auoir  les 
os  comme  brisés  :  à  peine  peuuent-ils 
se  remuer  ,  et  mesme  endurer  que  la 
couuerture  du  lit  les  touche  :  autres- 
fois  Ils  ont  des  lactations  et  agitations 
fascheuses ,  pour  ne  poimoir  trouuer 
aucune  bonne  place.  Or  ces  douleurs 
viennent  quelquesfois  de  l'ardeur  de 
la  fleure ,  qui  enflamme  les  esprits  et 
les  humeurs  qui  sont  esparses  parmy 
les  parties  cutanées  et  musculeuses  : 
autresfois  elles  arriuent  par  l'effusion 
d'vne  humeur  séreuse,  acre  et  bilieuse, 
qui  se  ielle  ou  dans  les  espaces  vuides 
des  muscles  ,  ou  sur  le  périoste ,  qui 
est  la  membrane  qui  enueloppe  les 


DES   FIEVRES. 


[87 


OS.  Pour  les  agitations,  lactations  et 
alysme  ,  elles  prouiennent  ou  des  es- 
prits enflammés  qui  se  iettent  çà  et  là, 
selon  qu'ils  sont  poussés  et  chassés 
par  l'ardeur  de  la  Oéure,  ou  bien 
d'vne  quantité  d'humeurs  bilieuses , 
chaudes  et  acres ,  qui  pour  estre  dans 
les  veines  ou  à  l'entour  des  entrailles 
toutes  boiiillantes  et  furieuses,  cher- 
chent vn  plus  grand  lieu  que  celuy  où 
elles  sont  enfermées  et  trop  serrées , 
d'où  vient  qu'elles  pressent  le  dia- 
phragme ,  le  cœur  et  les  poulmons  , 
ce  qui  fait  que  le  malade  estoufle  et 
ne  peut  trouuer  de  place  à  son  aise. 

A  ces  lactations  ,  ie  ne  trouue  point 
meilleurs  remèdes  que  ceux  qui  sont 
ordonnés  à  la  fiéure ,  les  saignées  fré- 
quentes, les  clysteres  réitérés,  les  fo- 
mentations, les  iuleps:  et  quand  le 
mal  le  permet,  lespurgations ,  vomi- 
tifs et  autres. 

Aux  douleurs  de  membres,  prin- 
cipalement des  cuisses  et  des  iambes, 
on  fait  des  frictions  douces ,  des  lini- 
mens  auec  huile  d'amandes  douces , 
de  nénuphar ,  rosat ,  violât,  y  ailious- 
tant  tant  soit  peu  de  celle  de  lis  et  de 
chamomille,  pour  résoudre  et  ouurir. 
On  fait  des  décoctions  partie  réfrigé- 
rantes, partie  resolutiues,  pour  fo- 
menter auec  bons  lijiges  les  parties 
dolentes.  On  fait  des  lauemens  de 
pieds  et  de  iambes  auec  eau  tiède 
simplement ,  ou  auec  décoctions  de 
chamomille,  de  melilot  et  nénuphar, 
de  fueilles  de  vignes,  de  laictue,  et  au- 
tres semblables.  On  descharge  aussi 
les  Limbes  par  l'application  d'vne 
quantité  de  sangsues  :  bref  on  fait  sa- 
cliets,  linimens,  bains,  onguens,  fo- 
mentations, lesquels  n'ont  pas  quel- 
quesfois  tant  de  force  qu'aura  quel- 
que iuiep  somnifère ,  qui  par  le  som- 
meil qu'il  apportera,  appaisera  tout 
d'Vh  coup  telles  douleurs. 


CHAPITRE  III. 

DES   VEILLES   IMMODEREES. 

S'il  y  a  chose  qui  après  la  douleur 
abbatte  les  forces  d'vn  febricitant ,  ce 
sont  les  longues  veilles  et  immode 
rées ,  qui  quelquesfois  viennent  de  la 
violence  des  douleurs,  quelquesfois 
d'vne  grande  seicheresse  du  cerueau, 
qui  est  causée  par  des  humeurs  ou  va- 
peurs chaudes  et  seiches. 

Les  veilles  que  la  douleur  apporte 
sont  ostées  par  les  mesmes  remèdes 
qui  assoupissent  la  douleur  :  celles 
qui  viennent  de  seicheresse  du  cer- 
ueau doiuent  estre  empeschées  par 
remèdes  contraires ,,  c'est  à  dire  par 
ceux  qui  rafraîchissent  et  humectent. 
On  fera  donc  des  frontaux  auec  huile 
rosat ,  eau  rose ,  vinaigre  rosat ,  et  vn 
blanc  d'œuf  meslés  ensemble  :  ou  bien 
auec  conserue  de  betoine ,  de  nénu- 
phar ,  de  violes  ,  de  roses ,  et  l'on- 
guent populeum.  Il  faudra  rafraîchir 
la  chambre  du  malade  auec  herbes 
rafraîchissantes  ,  et  l'arroser  d'eau 
froide  :  il  faudra  faire  tomber  de  l'eau 
de  haut  en  vn  bassin,  à  fin  que  le  petit 
bruit  et  murmure  qu'elle  fera  induise 
le  malade  à  dormir.  Que  les  iuleps  et 
apozemes  soient  rafraichissans  et  hu- 
mectans ,  et  pour  ce  on  les  préparera 
auec  décoction  de  laictue,  pourpié  , 
ozeilIe,buglosse,  bourrache,  semences 
froides  grandes  et  petites,  fleurs  de  viol- 
lesetde  nénuphar,  délayant  dedansles 
syrops  de  nymphéa  ,  de  pauot ,  pour- 
pié ,  de  courge  :  dans  trois  ou  quatre 
onces  de  décoction  on  pourri  mettre 
vue  once,  dix  drachmes,  ou  vue  once 
et  demie  de  diacodion,  pour  chaque 
dose  qu'on  donnera  sur  les  dix  heures 
du  soir. 
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Lors  qu'on  donnera  des  iuleps 
hypnotiques ,  on  ne  mettra  pas  des 
topiques  à  Tentonr  de  la  teste:  il  se 
faut  contenter  des  vns  ou  des  autres, 
de  peur  de  trop  assoupir  le  malade. 
Les  topiques  plus  doux  sont  huile 
violât,  de  nénuphar,  de  courg^e,les 
sursdelaiclue,  decichorée,  d'ombilic 
de  Venus ,  de  morelle.  L'huile  de  pa- 
uot,  le  suc  de  iusquiame  ou  de  man- 
draiîoie. l'opium, sont  plusdangereux. 
On  prépare  des  bouillons  somnifères 
auec  force  laiclues  qu'on  fait  bouillir 
dedans,  et  quatre,  cinq,  six,  huit  testes 
de  pauol  blanc ,  plus  ou  moins  selon 
les  forces  du  malade  et  la  continuité 
des  veilles  :  et  tels  bouillons  sont  ex- 
cellenset  de  grand  profit.  Galien  con- 
fesse que  l'usage  des  laictues  luj^  os- 
toit  les  douleurs  de  teste  et  luy 
apportoit  le  sommeil. 

Quelques  vns  préparent  vue  es- 
ponge  hypnotique  ,  comme  remède 
tres-aisé  et  souuerain  :  ils  font  bouil- 
lir des  fueilles  de  laiclues,  de  pour- 
pié,  de  morelle,  de  lentille  aquatique, 
d'ombilic  de  Venus,  de  chacune  deux 
poignées  :  fueilles  de  saule  et  de  vi- 
gne, de  iusquiame,  de  mandragore,  et 
de  pauot  blanc  ,  vue  poignée  de  cha- 
cune. Ils  prennent  vue  liure  de  ladite 
décoction,  etyadiouslent  dix  onces  de 
suc  de  laictue ,  et  vne  drachme  d'o- 
pium. Cela  fait,  ils  font  tremper  et  ma- 
cérer deux  ou  trois  fois  vne  esponge 
qu'ils  font  seicher  à  l'ombre.  Quant  ils 
s'en  veulent  seruir,  ils  la  trempent 
dans  ladite  décoction,  et  la  font  sentir 
toute  tiède  au  febricitant,  ou  bien  luy 
appliquent  aux  temples  et  sur  le  de- 
uant  de  la  teste. 

Ils  font  aussi  grand  estât  d'vne 
emplastre  hypnotique,  qu'ils  font 
auec  : 

Vne  once  et  demie  de  racine  de  man- 
dragore : 


Vne  demie  once  de  graine  de  pSyllîunl 
et  de  coriandre  préparée  : 
Deux  dracimics  de  lestes  de  pauot  blanc  : 
Demie  drachme  d'opium  : 

El  meslent  et  amollissent  leloul  auec 
huile  de  nénuphar,  et  de  pauol,  et  en 
font  vne  emplastre.  Mais  pour  dire  la 
vérité,  ie  ne  Irouue  pas  beaucoup  de 
siurelé  à  ces  remèdes  extérieurs ,  et 
ne  les  voudrois  ordonner  qu'à  ceux 
qui  abhorrent  les  iuleps,  lesquels  ie 
préfère  aux  autres  remèdes  pour  con- 
trarier non  seulement  aux  veilles , 
mais  aussi  à  la  fiéure  qui  excite  les 
veilles.  Mais  d'autant  qu'il  n'est  pas 
à  propos  de  donner  tousiours  des  hyp- 
notiques ,  il  faut  recourir  souuent 
aux  bains  des  pieds  et  des  iambes, 
qu'on  peut  faire  ou  auec  l'eau  tiède 
seulement ,  ou  auec  la  décoction  de 
fueilles  de  saule ,  laictue ,  nénu- 
phar, maulues,  violes,  testes  de  pauot 
blanc,  pourpié,  morelle,  chair  et  se- 
mence de  courge,  dans  laquelle  quel- 
quesfois  on  peut  adiousler  vn  peu  de 
vinaigre  blanc. 


CHAPITRE  IV 


DE   L  ASSOVPISSEIMENT 
PHOFOND. 


ET    SOMMEIL 


L'assoupissement  est  contraire  aux 
grandes  veilles,  et  tous  deux  sont 
contre  nature  :  voire  mesme  que  l'as- 
soupissement quelquesfois  suruient 
aux  febricitans  en  suite  des  grandes 
veilles ,  après  leur  auoir  ordonné 
trop  inconsidérément  les  narcotiques 
et  somnifères  :  mais  nous  ne  parlons 
point  de  cest  assoupissement  là ,  ne 
croyant  pas  qu'il  y  ail  aucun  sage  et 
prudent  médecin  qui  face  ceste  faute  : 
il  n'y  a  que  les  empiriques  et  igno- 
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fans  qui,  pour  n  auoir  aucune  con- 
noissance,  ny  delà  maladie,  ny  du 
tempérament  et  des  forces  du  malade, 
peuuent  ielter  les  febricitans  en  ce 
danger.  Nous  parlerons  donc  de  l'as- 
soupissement qui  suruient  aux  fiéures, 
qui  se  reconnoist  en  ce  que  les  mala- 
des se  resueillent  à  peine,  et  eslans 
resueillés  retombent  au  sommeil  tout 
incontinent. 

Tel  sommeil  contre  nature  est  exci- 
té de  quelques mauuaises  et  malignes 
vapeurs  qui  se  congèlent  aucunement 
dans  le  cerueau,  et  s'y  espaississent 
en  partie  :  cependant  que  celles  qui 
sont  les  plus  ténues,  desliées  et  lé- 
gères se  dissipent  tout  à  fait.  Il  y  a 
des  fleures  qu'on  appelle  soporeus^s , 
à  cause  qu'elles  apportent  tousiours 
auec  elles  de  grands  assoupissemens  : 
et  cela  vient  de  ce  que  y  ayant  quan- 
tité de  pituite  à  Tentou  r  des  enl  railles, 
l'ardeur  de  la  Oéure  venant  à  la  fondre 
et  liquéfier,  enuoye  grande  abon- 
dance de  vapeurs  crasses  et  espaisses 
au  cerueau ,  lesquelles  par  après  se 
resoudentetconuertissent  en  humeurs 
qui  apportent  l'assoupissement. 

Quand  on  voit  ces  grands  assou- 
pissemens, il  faut  resueiller  le  febri- 
citant,  tantost  auec  les  choses  qui 
puissent  eschauffer  les  esprits  ani- 
maux engourdiset  gelés,  tantost  auec 
celles  qui  resueillent  la  paresse  de  la 
vertu  expullrice,  tantost  auec  celles 
qui  atténuent ,  incisent  et  euacuent 
la  pituite  qui  abreuue  le  cerueau. 
C'est  pourquoy  ou  agitera  le  malade 
çà  et  là ,  on  luy  fera  des  frictions  for- 
tes et  dures ,  que  l'on  continuera 
longtemps ,  on  parlera  souuent  à 
luy  ,  on  luy  fera  des  ligatures  dou- 
loureuses aux  bras  et  au  dessus  des 
genoiiils,  on  le  pincera,  on  luy  tirera 
les  cheueux  ,  on  le  ventousera  auec 
scarifications  profondes  ,  on  luy  met- 
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tra  des vesicatoires  en  diuers  endroits, 
entreles  espaules,  derrière  lesoreilles, 
et  au  sommet  de  la  teste.  On  luy  don- 
nera des  clysteres  acres  et  piquans. 
On  luy  mettra  du  castoreum  dissout 
auec  fort  vinaigre  dans  les  narines , 
sans  oublier  les  sternutatoires  et  mas- 
ticatoires. L'on  loue  fort  en  ceste 
extrémité  la  confection  dite  anacar- 
dina,  dissoute  auec  vinaigre  scilli- 
tique.  Si  tout  cela  ne  profite ,  à  peine 
trouuera-on  d'autres  remèdes. 


CHA.PITRE    V. 

DV    DELIRE    OV   RESVERIE. 

Il  y  a  deux  sortes  dç  délire  et  de 
resuerie  :  l'vne  qui  est  essentielle ,  et 
qui  vient  de  l'inflammation  des  mem- 
branes du  cerueau  ,  et  l'autre  n'est 
que  symptomatique.   Nous  n'enten- 
tendons  point  parler  de  la  première , 
mais  seulement  de  la  seconde,  qui  est 
excitée  par  des  vapeurs  et  fumées 
chaudes  et  acres  ,  qui  sont  enuoyées 
au  cerueau  des  parties  inférieures  où 
est  allumée  la  fiéure.  Ce  délire  icy 
quelquesfois  n'est  que  passager,  et 
paroist  durant  la  vigu"ur  des  accès 
des  fiéures  intermittentes  :  autresfois 
il  est  fixe  et  permanent ,  et  pour  lors 
il  est  à  craindre  qu'il    n'ameine  la 
phrenesie.  Au   reste,  il   est  parfois 
gay  et  ioyeux:  quelquesfoisserieux  et 
seuere ,   et  pour  lors  il   est  plus  à 
craindre  :  car  c'est  signe  qu'il  se  fait 
de  vapeurs  beaucoup  plus  noires  et 
plus  acres. 

Quand  nous  voyons  la  resuerie 
d(>s  febricitans  perseuerer  ,  il  faut 
promptenient  recourir  aux  remèdes. 
On  aura  donc  recours  aux  clysteres 
acres,  aux  frictions,  aux  ligatures 


dos  cuisses,  auxbains  dos  pieds  et  dos 
Ïambes,  à  la  saignée  le  piid  eu  l'eau, 
queles  Arabes  recommandent  comme 
vn  remède  très-propre  ù  ce  mal.  Ce- 
pendant on  ne  noixlif::ora  point  les  lo- 
piqties,  comme  IVonlaux  rafraichis- 
sans  et  huraeclaus,  embrocations  auec 
Qxyrhodinum  sur  toute  la  teste  qu'on 
rasera  auparauant,  les  ventouses 
sur  les  lombes  et  sur  les  cspaules  auec 
scarification,  les  sangsues,  la  saignée 
des  veines  des  temples ,  l'ouuorlure 
de  l'artère  qui  est  tout  contre  les 
oreilles ,  les  cochets  ou  ieunes  coqs 
blancs  fendus  en  deux  par  le  dos,  et 
appliqués  tous  chauds  sur  la  teste 
trois  heures  durant  :  les  poulmons 
tous  chauds  des  ieunes  aigneaux  ou 
chéureaux  tués  sur  l'heure,  pareille- 
ment appliqués  sur  la  teste,  et  infinité 
d'autres  remèdes.  le  loué  grande- 
ment entre  les  principaux  les  choses 
qui  font  dormir,  tant  à  cause  que 
d'ordinaire  les  veilles  accompagnent 
le  délire,  que  pour  autant  que  le 
sommeil  est  souueraia  refrigeratitdu 
cerueau. 


CHAPITRE  VI. 

DE   LA   CONVVLSION   ET   lECTIGATION. 

La  iectigation  qui  vient  aux  fiéures 
est  vn  tremblement  et  tressaillement 
que  l'on  sent  au  pouls  du  malade  , 
qui  monstre  que  le  cerueau  qui  est 
l'origine  des  nerfs  est  attaqué  ,  et  en 
outre  menacé  de  quelque  conuulsion. 
Or  cest  accident,  aussi  bien  que  la  con- 
uulsion qui  suruient  aux  fiéures,  ne 
vient  pas  à  cause  de  quelques  ventosi- 
tés  ou  humeurs  crues  et  pituileuses 
qui  occupent  les  parties  nerueuses, 
mais  de  l'ardeur  et  trop  grande  sei- 
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cheresse  desdites  parties  ,  qui  est  in- 
troduite par  la  fiéure  et  les  humeurs 
mesmes  acres  et  mordantes  qui  sont 
cause  de  la  fiéure.  Mais  il  faut  remar- 
quer qu'à  proprement  parler,  ceste 
conuulsion  icy  n'est  qu'vne  image  de 
la  vraye  conuulsion,  autrement  nous 
y  chercherions  des  remèdes  en  vain  : 
veu  que  la  vraye  convulsion  qui  vient 
de  la  desiccalion  des  parties  nerueu- 
ses est  tout  à  fait  mortelle.  Cest  acci- 
dent icy  donc,  parlant  proprement , 
n'est  qu'vn  tressaillement  et  trem- 
blottemenl  des  parties  nerueuses, 
causé  et  excité  par  la  seicheresse  que 
la  fiéure  apporte. 

C'est  pourquoy  premièrement  il 
faut  lascher  à  vuider  vne  partie  des 
humeurs  morbifiques  qui  entretien- 
nent la  fleure,  et  empescher  qu'elles 
ne  soient  transportées  au  cerueau  : 
or  cela  se  fait  commodément  auec 
clysteres  vn  peu  acres,  tels  que  nous 
en  auons  ordonné  au  délire,  ensemble 
la  saignée  des  pieds ,  après  celle  des 
bras  qu'on  aura  faite  à  raison  de  la 
fiéure  En  second  lieu ,  il  faut  rafraî- 
chir et  humecter  le  cerueau ,  qui  est 
la  source  et  l'origine  des  parties  ner- 
ueuses :  à  cela  conuiennent  les  fron- 
taux ,  les  embrocations ,  les  lini- 
mens  et  onguens  sur  la  teste  après 
eslre  rasée,  les  iuleps  rafraichissans 
et  humectans  ,  les  orges  mondés ,  les 
hypnotiques ,  mais  doux  et  non  vio- 
lons, de  peur  de  quelque  sinistre  ac- 
cident. Bref,  il  faudra  venir  aux  re- 
mèdes qui  destournent  et  seruent  de 
reuulsion,  et  qui  peuuent  fortifier  le 
ccrusau.  A  ceux-cy  se  rapportent  les 
frictions,  les  ligatures  ,  les  ventouses 
et  scarifications ,  les  vesicatoires ,  les 
poulets  et  les  poulmons  des  ani- 
maux frais  tués  appliqués  sur  la  leste. 
Quelquesfois  ces  conuulsions  icy  re- 
présentent les  epilepUques ,  et  pour 
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lors  OU  elles  sont  mortelles  pour  la 
pluspart,  ou  elles  durent  tout  du  long 
de  la  vie.  l'ay  veu  des  malades  qui 
pour  auoir  eu  des  conuulsions  dans 
les  fleures  pestilenles,  ont  esté  suiets 
toute  leur  vie  aux  conuulsions  epilep- 
tiques,  nonobstant  toute  sorte  de  re- 
mèdes internes  et  externes ,  iusques 
aux  cautères  des  bras ,  et  à  la  nuque 
du  col. 


CHAPITRE  VII. 

DE   LA   PARALYSIE. 

Cest  accident  icy  est  rare,  mais 
qui  arriue  toutesfois  comme  i'ay  ouy 
dire  en  quelques  prouinces  de  la 
France  et  de  l'Allemagne,  où  il  est 
assez  familier.  Il  ne  suruient  pas  aux 
fleures  violentes  et  aiguës ,  mais  aux 
longues  et  chroniques  :  et  si  il  ne  vient 
pas  directement  de  la  fiéure ,  mais  de 
la  colique  qui  suruient  ausdiles  fle- 
ures longues.  Car  vne  quantité  de 
bile  eschauffée  et  ardente  s'amassanl 
dans  les  veines  du  mésentère,  et  à 
l'entour  de  la  vessie  du  fiel,  si  elle 
n'est  euacuée  par  le  beneiîce  de  la 
nature  ou  des  medicamens ,  et  qu'elle 
ne  puisse  estre  consommée  par  la  lon- 
gueur de  la  fleure,  elle  croupit  dans 
les  petites  veines  ,  où  peu  à  peu  s'es- 
chauffant  et  se  bruslant ,  elle  tasche 
à  Irouuer  quelque  issue  ,  ce  que  ne 
pouuant  faire  par  les  veines  du  mé- 
sentère, à  cause  des  grandes  obslruc- 
tions  qui  y  sont ,  elle  se  ielle  de  furie 
sur  les  membranes  de  l'abdomen ,  qui 
sont  parties  grandement  sensibles,  là 
où  elle  excite  des  douleurs  intoléra- 
bles qui  respondent  au  bas  v(  ntre  ,  et 
qui  apportent  par  inlerualles  tantost 
des  vomissemens  b  lieux,  tantost  des 
descharges  de  ventre    porracées  et 
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erugineuses.  En  fin  par  trait  de  temps, 
après  plusieurs  remèdes  alteratifs  et 
purgatifs  ces  douleurs  s'appaisent: 
mais  il  arriue  qu'vne  portion  de  l'hu- 
meur est  portée  par  la  continuité  des 
membranes  iusques  àl'espine  du  dos, 
laquelle  doucement  et  peu  à  peu  se 
coule  et  s'insinue  iusques  à  la  moelle 
par  les  petits  trous  des  vertèbres,  où 
elle  bouche  les  nerfs  et  les  estoupe, 
empeschant  que  les  esprits  animaux 
n  y  puissent  auoir  accès,  d'où  il  s'en- 
suit vne  paralysie,  imparfaite  toutes- 
fois,  d'autant  qu'il  n'y  a  que  le  seul 
mouuement  qui  est  empesché,  le  senti- 
ment demeurant  en  son  entier. 

A  cest  accident  icy,  il  ne  faut  des  re- 
mèdes qui  soient  grandement  eschauf- 
fans  :  il  faut  doucement  et  benigne- 
ment  purger  le  corps,  et  auec  clyste- 
res  et  auec  purgatifs.  On  peut  faire  des 
linimens  le  long  de  fespine  du  dos  , 
auec  huiles  qui  raréfient  et  dissipent 
sans  beaucoup  de  chaleur,  de  peur  de 
faire  fondre  quelque  humeur  crasse 
et  pituiteuse  ,  ou  l'attirer  en  ces  par- 
ties là  des  lieux  plus  eslongnés,  qui 
feroit  une  vraye  et  parfaite  paralysie. 
En  se  contentant  de  ces  petits  re- 
mèdes là,  on  trouue  que  quelque 
temps  après  la  nature  trouue  moyen 
de  se  deffaire  de  ses  roannaises  hu- 
meurs ,  et  redonne  le  mouuement  au 
malade. 


CHAPITRE  VIII. 

DE  l'eSBLOVISSEMENT   DES  YEVX. 

Il  y  a  trois  symptômes  de  la  veuë , 
l'esblouissement,  que  les  Grecs  ap- 
pellent œjp.^mTiM  ,  raueuglemenl  ou 
cécité  qu'ils  nomment  r^y/waiv  :  et  la 
tromperie  de  la  veuë,  qu  and  elle  prend 
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vn  obiot  pour  vn  antrft ,  qu'ils  appel- 
lent irapôpa(jiv  :  la  prcmicre  diminue 
la  veuë , la  seconde  l'osle  tout  à  fait, 
et  la  troisième  la  depraue  et  rend  au- 
trequ'eliene  denroil.  Orlosbloiiisse- 
nienl  est  assez  familier  d  urani  et  après 
les  fiéures.  Il  en  sinuient  quelque- 
fois vn  critique  durant  la  fiéure,  qu'ils 
appellent  axoro'^rvta,  et  est  auant-cou- 
reur  (rvn  vomissement  ou  (rvne  lie- 
morrhai^ie  critique.  Après  les  fiéures, 
la  veuë  demeure  quelquesfois  trouble, 
particulièrement  lors  que  le  febrici- 
tant  a  esté  allcinl  au  cerneau  ou  de 
resuerie,  ou  de  veilles  importunes,  ou 
de  grande  douleur  de  teste  :  sonnent 
aussi  cela  arriue  à  cause  des  grandes 
euacnations  de  sang  ou  d'autres  ma- 
tières. 

Quoy  que  ce  soit ,  le  plus  souue- 
rain  remède  en  cecy  est  le  bon  régime 
de  viure  et  les  bonnes  viandes  que 
Ton  donne  aux  febricitans  :  car  c'est 
le  moyen  de  faire  bons  esprits,  de  les 
augmenter,  et  de  fortifier  niesme  les 
yeux  ainsi  que  les  autres  parties.  Le 
bon  vin  repare  les  esprits,  et  les  res- 
ueille  et  clarifie  quand  ils  sont  assou- 
pis, paresseux  ou  obscurcis  :  il  faut 
donc  attendre  que  le  temps ,  aidé  de 
ces  bonnes  viandes ,  fortifie  le  cer- 
ueau  et  restablisse  les  esprits  ani- 
maux. Il  ne  sera  pas  cependant  hors 
de  propos  de  faire  quelques  collyres 
pour  les  yeux  ,  auec  décoction  ou  les 
eaux  distillées  de  fenoiiil ,  de  rue, 
de  clielidoine,  d'euphraise,  de  ver 
ueine  ,  d'asperges,  de  betoine,  de  ra- 
ues,  de  pimprenelle,  d'ache,  de  mar- 
jolaine ,  de  pariloire ,  de  rosmarin,  de 
canelle ,  de  bois  d'aloés ,  de  santaux  , 
y  adioustant  vn  peu  de  miel ,  d'aloës , 
de  tntie,  desalfran,  ot  choses  sem- 
blables. 


CHAPIVRE  IX. 


DE   LA    SVRDITE. 


Des  trois  symptômes  qui  suruien- 
nent  à  Touye,  il  n'y  en  a  point  qui 
vienne  plus  ordinairement  durant  les 
fleures  que  la  surdité  imparfaite,  que 
les  Grecsnomment  expu/jxoù'x,  les  Latins 
surdiistrilalcm^  qni  est  proprement 
entendre  dur.  Or  cela  vient  d'vne  va- 
peur bilieuse  ,  qui  estant  portée  au 
cerneau  se  iette  sonnent  sur  les  or- 
ganes de  l'Olive  ,  par  lesquelles  la 
bile  a  accoustumé  de  se  descharger, 
comme  lesmoignent  les  saletés  qui 
viennent  aux  oreilles.  Cest  accident 
icy  quelqnesfois  est  passager,  quel- 
quesfois  il  est  permanent  :  et  souvient  il 
est  accompagné  de  quelque  tintouin 
des  oreilles  qui  incommode  fort  les 
malades. 

A  ce  mal  icy,  il  n'y  a  rien  de  meil- 
leur que  prouoquer,  s'il  y  a  moyen,  le 
cours  de  ventre,  puis  qn'Hippocrates 
a  dit  aux  Aphorismes,  que  les  flux  de 
ventre  bilieux  estoient  arrestés  par 
la  surdité  qui  suruient,  et  qu'an  con- 
traire la  surdité  est  osti'e  tontesfois 
et  quand  qu'il  surnient  vn  flux  de 
ventre  bilieux.  Ce  qui  nous  donne 
assez  à  connoistre  que  quand  l'hu- 
meur bilieuse  est  arrestée  ,  il  s'en  fait 
vn  transport  au  cerneau  :  ce  qui  n'ar- 
rine  pas  quand  ladite  humeur  prend 
son  cours  par  le  ventre. 

Au  reste,  si,  auec  la  surdité  il  y  a 
donlenr  d'oreille  grande  et  violente , 
il  faut  souuent  attendre  quelque  sup- 
puration :  par  fois  la  douleur  .se 
resoult  auec  medicamens  ,  comme  sa- 
chets et  fomentations  qu'oii  fait;auec 
herbes  cmollientes,  cliamomille,  uie- 
lilot,  anelh,  semence  de  fenouil,  qu'on 


fait  bouillir  dans  le  laict.  On  se  con- 
tente aussi  de  mettre  dans  l'oreille 
vn  peu  d'huile  d'amandes  douces  ou 
ameres,  vn  peu  de  laict,  vne  décoc- 
tion de  peu  de  coloquinte,  du  coton 
musqué  ,  et  autres  (elles  choses  qui 
en,  partie  sont  anodynes,  en  partie 
resolutiues. 


CHAPITRE  X. 

DE   LA    DIFFICVLTÉ   DE   P.ESPinEIÎ. 

Ce  n'est  pas  de  la  dispnœe  ou  diffi- 
culté de  respirer  que  nous  parlerons, 
qui  est  excitée  ou  par  vne  humeur 
crasse  et  visqueuse  qui  occupe  la 
Irachée  artère  et  le  poulmon  ,  ou  qui 
vient  de  Finflammation  des  parties 
qui  seruent  à  la  respiration  :  mais  de 
celle  qui  arriue  ordinairement  de 
quelque  matière  qui  pétille  à  Tentour 
du  foye  et  de  la  ratte,  et  qui  par  ce 
moyen  presse  le  diaphragme  et  les 
poulmons  :  ou  bien  de  celle  qui  vient 
de  la  chaleur  du  cœur ,  que  les  poul- 
mons ne  peuuent  suffisamment  es- 
uenter  ny  rafraîchir,  tant  il  y  a  de 
fumées  enfermées  et  reserrées  à  l'en- 
tour  de  luy. 

En  cesle  première  ,  il  faut  recourir 
aux  clysleres  emolliens,refrigerans, 
et  vn  peu  laxatifs,  à  fin  de  rafraîchir 
les  humeurs  qui  bouillent ,  et  en  vui- 
der  lousiours  quelque  partie,  l'atti- 
rant vers  les  parties  basses  :  il  se  faut 
aussi  soruir  d'epilhemes  et  linimens 
refrigeralifs  sur  les  deux  liypaciion- 
drcs.  On  se  seruira  pareillement  de 
iuleps  et  apozemes  refrigerans  et  hu  - 
meclans,  afin  par  toutes  sortes  de 
moyens  d'osier  la  ferueur  de  ces  hu- 
meurs, et  brider  leur  furie. 

\  la  dispnœe  qui  vient  de  la  cha- 
III. 
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leurducœurdes  parties  thorachiques, 
il  faut  mettre  des  epilhemes  sur  le 
cœur  auec  eaux  de  morelle,  de  roses, 
d'endiue ,  de  charbon  benist,  de  sca- 
bieuse,  d'ozeille,deplantin,  et  pareil- 
les autres.  On  fera  des  linimens  sur 
toute  la  poitrine  auec  huile  de  nénu- 
phar, violât,  de  pauot  :  ou  de  peur 
que  ces  huiles  ne  s'enflamment  si  on 
les  metloit  toutes  seules,  on  pourra 
les  mesler  auec  les  sucs  dépurés  de 
pourpié,  delaictue,  d'ombilic  de  Ve- 
nus ,  et  vn  peu  de  camphre.  Il  est  be- 
soin que  le  malade  respire  vn  air 
froid  :  pourquoy  s'il  n'est  tel ,  on  le 
préparera  auec  aspersion  d'eau  froide, 
ou  de  roses ,  d'herbes  et  fleurs  réfrigé- 
rantes et  de  bonne  odeur  :  nourris- 
sant cependant  le  malade  de  viandes 
légères,  et  luy  donnant  à  boire  frais. 
Au  reste ,  c'est  tousiours  vn  tres- 
mauuais  accident  des  fleures  ,  quand 
la  respiration  est  empeschée  et  que  le 
febricitanl  se  sent  estouffer,  surtout 
quand  ce  symptôme  vient  de  l'imbé- 
cillité des  forces  :  car  c'est  signe  que 
la  vertu  animale  ne  peutmouuoir  et 
esleuer  les  muscles  du  thorax,  à 
cause  de  la  pénurie  et  paucité  delà 
chaleur  naturelle  et  des  esprits:  aussi 
nesuruient-il  qu'à  ceux  qui  sont  pro- 
ches de  la  mort. 


CHAPITRE  XI. 

DE    LA    TOVX. 

Il  y  a  vne  sorte  de  toux  qui  arriue 
vn  peu  douant  les  accès  des  fiéures 
intermittentes,  qui  prouient  des  va- 
peurs de  la  matière  morbifique  qui 
commence  à  s'esmouuoir,  mais  qui  se 
passe  ù  mesure  que  par  l'ardeur  de 
l'accès  lesdites  vapeurs  sont  consoni- 

i3 


'9^ 

mées:  c'est  pourquoy  il  ne  faut  point 
s'arresler  à  cosle  toux  là ,  mais  seu- 
lement à  celle  qui  dure  après  les  ac- 
cès ,  et  qui  trauaillc  ceux  qui  ont 
des  fleures  continues.  Or  ceste  toux 
icy  est  fort  faschcuse  et  incommode, 
pource  qu'elle  apporte  la  douleur  de 
teste  telle  qu'il  semble  qu'on  la  fende, 
qu'elle  emp(îsche  le  sommeil,  qu  elle 
trauaille  le  poulmon  et  apporte  op- 
pression et  difficulté  de  respirer,  et 
d'auantage  qu'elle  fait  redoubler  la 
fleure,  aiguisant  la  chaleur  des  poul- 
mons  par  l'eflort  continuel  qu'elle  ap- 
porte. 

La  cause  de  ceste  toux  icy,  ou  c'est 
l'intempérie  chaude  et  seiche  des  or- 
ganes qui  seruent  à  la  respiration,  ou 
quelque  refroidissement  qu'a  ressenti 
le  malade,  soit  à  la  teste,  soit  à  la  poi- 
trine, qu'il  decouure  quelquesfois 
mal  à  propos.  C'est  pourquoy  ceste 
toux  icy  est  aride  et  fascheuse ,  sur 
tout  quand  elle  est  fréquente  :  car 
si  elle  ne  vient  que  par  interualle,  et 
qu'elle  ne  soit  pas  si  aigre ,  elle  peut 
seruir  à  quelque  chose ,  comme  dit 
Hippocrales  à  l'aphorisme  5i.  du 
quatrième  liurc  :  c'esl  à  sçauoir,  à  la 
soif  des  malades  qu'elle  adoucit  :  car 
comme  dit  Galien,  par  Teffort  et  le 
mouuement  qu'elle  apporte,  elle  at- 
tire fhumidité  des  parties  voisines, 
qui  sert  à  arrouser  et  la  bouche  et  les 
parties  qui  sont  à  l'entour  de  la  tra- 
chée artère. 

Mais  si  la  toux  est  aigre,  il  faut  y 
pouruoir  par  quelques  remèdes,  c'est 
à  sçauoir  par  ceux  qui  humectent  et 
rafraîchissent,  soit  qu'on  les  tienne  à 
la  bouche ,  soit  qu'on  les  aualle  dou- 
cement et  lentement ,  soit  qu'on  les 
prenne  en  forme  de  breuuage.  On  se 
peut  donc  seruir  dessyrops  violât,  de 
pauot, nénuphar,  de  pommessiiiiples, 
de  reglisse,  de  iuiubes,  ou  pris  ù  part, 
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ou  meslés  ensemble,  ou  délayés  dans 
quelque  décoction  de  violes,  de  laic- 
tue  ,  de  pourpié ,  semences  froides 
grandes  et  petites ,  reglisse ,  orge  et 
autres.  On  fait  aussi  des  tablettes  de 
sucre  rosat,  de  tragacanthc,  de  ra- 
cines de  guymauues.  On  donne  des 
conserues  de  roses,  de  >ioleltes,  de 
nénuphar,  de  pas  d'asne,  de  pauot 
rouge ,  et  semblables.  Il  y  a  quantité 
d'autres  remèdes  à  la  toux,  mais  c'est 
à  celle  qui  est  excitée  de  la  pituite  du 
cerneau  qui  distille  dans  la  poitrine  : 
de  laquelle  nous  ne  faisons  point  icy 
mention. 


CHAPITRE    XII. 

DE   LA   DIFFICVLTÉ    d'aVALLEH. 

Voicy  vn  accident  qui  estonne  gran- 
dement les  malades,  quand  ils  sentent 
que  les  viures  ne  peuuent  presque 
passer ,  et  qu'ils  se  persuadent  qu'il  y 
a  quelque  chose  en  fœsopliage  qui  les 
veut  suffoqueretestouifer.  C'est  pour- 
quoy il  faut  auoir  quelques  remèdes 
pour  les  soulager  promptement. 

Ce  symptôme  icy  arriue  par  vue  va- 
peur espaisse  ou  humeur  pituiteuse, 
qui  tombant  du  cerneau,  ou  esleuée 
del'estomach,  s'attache  à  l'œsophage, 
et  peu  à  peu  par  l'ardeur  de  la  fiéure 
s'y  endurcit  :  si  bien  que  partie  à 
cause  de  sa  viscosité  ,  partie  à  cause 
de  sa  grande  seicheressc,  elle  estoupe 
et  estrecit  en  sorte  le  passage,  que  le 
febricitant  a  peine  d'aualler. 

Il  faut  donc  à  ce  mal  partie  deter- 
ger  et  nettoyer ,  partie  humecter  et 
amollir.  Ce  qui  se  fait  auec  les  syrops 
violât,  de  iuiube,  sucre  candi,  suc  de 
reglisse,  vinaigre,  verjus:  on  peut 
faire  vu  gargarisme  auec  reglissi^  iv- 
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cente,  orge,  betoine,  sauge,  hyssope, 
marjolaine,  figues  grasses,  semence 
(l'anis,  dans  lequel  on  délaye  vne  once 
de  syrop  aceteux  simple  pour  quatre 
ou  cinq  onces  de  dccoclion.  Quel- 
ques vus  en  font  vn  plus  aisé,  auec 
décoction  d'orge  seulement,  el  syrop 
de  grenade,  miel  rosat,  ou  oxymel. 

Au  reste  il  y  a  vne  difficulté  de  res- 
pirer qui  suruient  aux  Heures ,  où  il 
n'y  a  point  de  remède  :  elle  vient  de 
la  luxation  des  vertèbres  du  col  ex- 
citée par  la  conuulsion  des  nerfs  des- 
dites vertèbres ,  ou  d'vne  grande  foi- 
blesse  et  imbécillité  du  malade  :  en 
ce  cas  il  ne  faut  espérer  que  la  mort, 
veu  que  la  conuulsion  qui  vient  de 
la  seicheresse  est  mortelle  :  et  lorsque 
les  forces  du  malade  manquent,  les 
remèdes  n'ont  plus  de  lieu. 


CHAPITRE    XIII. 

DV  DEGOVST   ET   APPETIT   PERDV. 

Il  y  a  deux  accidens  touchant  le 
goust:  rvn  est  le  goust  depraué,  lors 
que  la  langue  iuge  autrement  des  sa- 
ueurs  qu'elle  ne  deuroit  :  l'autre  est 
l'appétit  perdu  ou  inappétence  ,  par 
laquelle  le  malade  perd  tout  à  fait 
la  volonté  de  manger. 

Pour  le  premier  ,  quand  il  n'est 
point  accompagné  du  degoust ,  c'est 
vn  vice  de  la  langue  seulement,  ou 
de  sa  tunique  qui  l'enueloppe,  pour 
estre  imbeuë  et  arrosée  ou  de  quelque 
mauuaise  vapeur,  ou  de  quelque  hu- 
meur corrompue, Costehumeur  icy  es- 
tant esmeuëparl'humiditédes  viandes 
et  du  breuuage,  penctre  iusques  au 
nerf  qui  est  espandu  par  la  cliair  et  par 
la  membrane  de  la  langue,  et  commu- 
nique sa  qualité   et  sa  saueur  à  la 
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viande  :  sçauoir,  l'amertume  quand 
l'humeur  est  bilieuse,  la  fadeur  et  sa- 
ueurinsipide  quand  elle  estpituiteuse, 
la  saline  quand  c'est  vne  pituite  sallée, 
et  ainsi  des  autres  :  ce  qui  trompe  le 
malade,  d'autant  qu'il  pense  que  telles 
saueurs  viennent  des  viandes,  et  non 
pas  des  humeurs  dont  sa  langue  est 
abbreuuée.  A  cest  accident  icy,  il  faut 
souuent  lauer  la  bouche  auec  eau 
et  vin ,  ou  auec  du  vinaigre  ou  ver- 
jus, suc  de  limon  ,  d'orange ,  décoc- 
tion d'orge,  et  autres  semblables. 

Mais  quand  le  goust  est  depraué 
auec  vn  grand  degoust  et  inappé- 
tence, alors  le  vice  n'est  pas  seulement 
à  la  langue  et  au  palais  de  la  bouche, 
mais  aussi  s'estend  iusques  au  ven- 
tricule, qui  estabbreuué  de  quelque 
humeur  peccante  laquelle  assoupit 
tout  à  fait  l'appétit ,  ou  est  altéré  de 
quelque  chaleur  estrangere  et  extra- 
ordinaire. A  ceux  cy  on  doit  permet- 
tre l'vsage  des  choses  qu'ils  deman- 
deront à  manger ,  pourueu  qu'elles 
ne  leur  soient  point  tout  à  fait  con- 
traires ,  suiuant  en  cela  le  conseil 
d  Hippocrate,  qui  en  l'aphorisme  38. 
du  2.  liure  dit  que  les  alimens  désirés, 
bien  que  pires  à  la  santé ,  sont  à  pré- 
férer à  ceux  qui  sont  meilleurs,  mais 
qui  sont  en  degoust  au  malade. 

Au  reste,  si  ceste  inappétence  vient 
de  quelques  mauuaises  humeurs  con- 
tenues au  ventricule,  il  faut  les  pur- 
ger doucement  et  nettoyer  l'estomach 
de  telles  ordures  :  autrement  il  ne 
faut  pas  espererque  l'appétit  reuienne. 
Mais  si  ce  n'est  qu'à  cause  de  la  cha- 
leur estrangere  du  ventricule,  il  faut 
se  seruir  de  remèdes  rafraichissans 
et  qui  soient  acides,  à  (in  que  lesdils 
raedicamens  pénètrent  mieux  :  tels 
sont  le  jus  de  cilron  ,  d'orange  et  de 
grenades,  le  verjus,  les  cerises  ai- 
grettes, le  vinaigre  rosat ,  et  autres. 
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Cependant  attendant  que  l'appétit 
vienne,  il  faudra  nourrir  h)  malade  de 
viandes  liquides  el  aisées  à  prendre  et 
à  aualler,  comme  iaunes  d'œufs  mol- 
lets, boiiilions,  jus  de  chair  de  perdris, 
de  veau,  et  de  volaille,  et  de  la  gelée. 


CHAniRE  XIV. 

DES   NAVSÉES   ET   ENVIES   DE   VOMIR. 

L'enuie  de  vomir  quelquesfois  suit 
le  grand  degoust,  c'est  à  scauoir 
quand  le  malade  a  telle  horreur  des 
viandes,  que  si  lost  qu'il  les  sent  le 
cœur  luy  sousleue  :  quelquesfois  elle 
est  sans  grand  degoust  :  seulement 
après  auoir  pris  quelque  chose ,  il 
suruient  des  efforls  de  vomir,  sans 
toutesfois  rien  vuider  el  reielter.  Ccst 
accident  est  excité  par  quelque  hu- 
meur vilieuse,  qui  pour  sa  quantité 
ou  qualité  picote  Feslomach,  l'irrite, 
et  le  force  à  se  descharger  de  ce  qui 
lui  est  nuisible.  Geste  humeur  vilieuse 
quelquesfois  nage  dans  la  cauité  du 
ventricule  :  quelquesfois  elle  est  lixe- 
ment  attachée  à  ses  tuniques,  et  c'est 
pour  lors  que  l'estomach  s'efforce  si 
souuenl  sans  aucun  effet  delà  mettre 
hors.  La  pourriture  est  quelquesfois 
si  grande  dans  le  corps,  comme  par 
les  fleures  pestilentielles  el  malignes, 
qu'il  arriue  des  nausées  perpétuelles, 
à  cause  des  vapeurs  putrides  qui 
vont  frapper  l'oritice  supérieur  de 
l'estomach. 

A  ceste  nausée  icy  maligne,  il  faut 
les  choses  acides  rafraichissantes , 
qui  puissent  empescher  ou  corriger  la 
pourriture.  Quelques-vns  recourent 
à  la  Theriaque,  el  autres  medicamens 
chauds  ,  que  ie  n'approuue  point, 
d'autant  qu'ils  augmentent  la  fiéure, 
et  par  conséquent  entretiennent  la 
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pourriture.  Pour  l'autre  nausée  qui 
vient  des  humeurs  attachées  au  ven- 
tricule, il  faut  les  nettoyer  et  les  eua- 
cuer,  ou  bien  par  vomitifs,  ou  bien 
par  purgatifs.  Que  si  Testât  de  la 
fiéure  ne  le  permet,  on  peut  donner 
quelques  poudres,  tablettes  ou  opia- 
tes,  pour  ebiber,  absorber  et  con- 
sommer les  humidités  superflues  du 
ventricule.  On  prend  : 

De  la  coriandre    macérée    plusieurs   fois 
dans  le  vinaigre,  vne  once  et  demie  : 
Vnc  once  de  semence  d'anis  et  de  fenouil  ; 
Del'escorcedecitronconfit,  U'ois  draclimes: 
Deux  drachmes  de  coral  rouge  bruslé  et 
laué  neuf  fois  auec  eau  rose  . 
Vn  scrupule  de  canelic  cl  demastich  : 
Perles  préparées  demie  drachme  : 
Crouslc  de  pain  biiiAé  vne  once: 

Auec  quantité  suffisante  de  sucre 
rosat,  on  fait  vne  poudre  dont  le  ma- 
lade prend  vne  bonne  cuillerée  auant 
le  repas.  Que  si  le  malade  l'aime 
mieux  en  lableltes  qu'en  poudre,  il 
sera  aisé  de  le  contenter,  ou  luy  en 
faisant  exprés,  ou  luy  faisant  vser  de 
celles  de  senlaux,  ou  diarhodon. 


CHAPITRE  XV. 

DV    SANGLOT   ET    IIOCOVET. 

II  n'y  a  pas  grande  différence  entre 
la  nausée  el  le  sanglot,  veu  que  c'est 
aussi  vn  efTorl  sans  effet  de  l'expul- 
Irice  du  ventricule  :  mais  lesanglot  est 
vn  mouuement  conuulsif,  et  qui  tra- 
uaille  bien  plus  le  ventricule  que  ne 
fait  la  nausée  :  d'auanlage  par  le  san- 
glot et  hoc(piel  le  ventricule  se  resserre 
en  soy-niesuu;,et  tire  en  bas  l'œsopha- 
ge :  au  contraire  en  la  nausée  le  ven- 
tricule se  relasche  et  se  renuerse,  com- 
me pour  monter  vers  l'œsophage. 

La  cause  du  hocquet  est  double,  la 


repletion  et  Tinanition.  La  repletion, 
quand  il  y  a  ■vn  humeur  acre  et  mor- 
dant attaché  fixement  aux  tuniques 
du  ventricule,  que  la  nature  tasche 
de  chasser  et  mettre  hors.  L'inanition, 
lors  que  les  tuniques  du  ventricule 
toutes  desseichées  par  Tardeur  de  la 
fiéure,  se  retirent  et  font  ce  mouuc- 
ment  de  conuulsion. 

Silehocquetvient  de  la  première 
cause,  il  faut  premièrement  hebeter 
l'acrimonie  de  ces  humeurs  auec  iu- 
leps  et  apozemes  rafraichissans ,  pré- 
parés auec  décoction  de  nénuphar, 
de  buglosse,  de  violettes,  de  roses,  de 
pourpié,  ou  auec  emulsions  faites  des 
quatre  semences  froides  grandes  et 
petites,  dissoudant  dedans  syrops 
violât,  de  nénuphar,  de  grenade,  de 
agresta,  de  pourpié  et  de  pauot,  fai- 
sant cependant  des  fomentations 
auec  herbes,  fleurs  et  semences  de 
pareille  vertu.  En  second  lieu,  il  faut 
tascher  de  vuider  ces  mauuaises  hu- 
meurs, ou  auec  vomitifs,  ou  auec  pur 
gatifs.  Quelquesfois  il  n'est  pas  hors 
de  propos,  si  le  hocquet  perseuere, 
d'appliquer  vne  ventouse  sur  la  ré- 
gion de  l'eslomach,  ou  bien  antérieu- 
rement,  ou  postérieurement  vers  l'on- 
zième, douzième,  ou  treizième  vertè- 
bre. Quant  au  hocquet  qui  vient  de 
l'inanition,  encore  bien  qu'il  soit  incu- 
rable, si  ne  faut-il  pas  laisser  de  don- 
ner au  malade  des  remèdes  humec- 
tans,  et  des  alimens  de  pareille  vertu. 

Les  fiéures  malignes  et  pestilentiel- 
les, par  les  yapeurs  putrides  qu'elles 
enuoyent  à  l'orifice  supérieur  de 
l'estomach,  apportent  aussi  le  san- 
glot, auquel  pour  remèdes  conuien- 
nent  ceux  que  nous  auons  rapportés 
à  la  nausée  qui  vient  pareillement 
des  fiéures  malignes. 

Il  y  a  vne  autre  espèce  de  sanglot  qui 
vient  de  l'inflammation  du  cerueau, 
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ou  du  foye,  et  ce  par  le  consentement 
et  sympathie  qu'il  y  a  entre  toutes 
ces  parties  par  le  bénéfice  des  nerfs  : 
et  pour  lors  il  ne  faut  pas  tant  auoir 
esgard  à  l'eslomach,  qu'au  cerueau  et 
au  foye,  leur  ordonnant  des  remèdes 
quiseruent  à  guérir  rinfiammatioa 
desdites  parties. 


CHAPITRE  XVI. 

DV   VOMISSEMENT. 

La  nausée  et  le  vomissement  ne  dif- 
férent que  du  plus  ou  du  moins,  se- 
lon leur  cause,  et  non  pas  selon  leur 
effet ,  veu  qu'vn  pelit  vomissement 
n'est  pas  vne  grande  nausée.  Il  est 
certain  qu'il  y  a  telle  cause  qui  peut 
faire  la  nausée,  qui  ne  peut  faire  le 
vomissement,  parce  qu'elle  n'est  pas 
assez  forte  :  c'est  pourquoy  la  nausée 
est  moindre  que  le  vomissement.  le  ne 
veux  point  m'estendre  à  expliquer  les 
causes  du  vomissement,  veu- qu'elles 
se  peuuent  assez  entendre  par  ce  qui 
a  esté  dit  au  Chapitre  de  la  nausée  :  ie 
diray  seulement  que  les  humeurs  qui 
causent  le  vomissement,  quelques- 
fois  sont  chaudes  et  fluides ,  quel- 
quesfois froides,  lentes  et  pituiteuses. 

Pour  les  chaudes,  elles  peuuent  es- 
tre  aisément  euacuées  par  le  vomisse- 
ment, qu'il  n'est  pas  besoin  d'arrester 
dés  son  commencement ,  de  peur  de 
faire  ietter  l'humeur  sur  quelque 
partie  noble  :  mais  s'il  perseuere  trop 
long  temps,  de  peur  qu'il  n'affoiblisse 
trop  le  malade,  et  n'empesche  qu'il 
ne  puisse  prendre  nourriture,  et  par 
ainsi  qu'il  ne  le  précipite  à  la  mort , 
il  ftiut  apporter  tous  les  artifices 
qu'on  pourra  à  fin  de  l'arrester.  Les 
syrops  propres  à  cest  effet  sont  (le  ber- 
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beris,  de  grenade,  de  coin{?s,  de  ace- 
tositate  citri ,  de  coral ,  de  agresla  : 
on  fera  des  poudres  aiiec  les  perles 
préparées,  le  spodion,  les  coraux,  les 
cinq  fragmens  précieux,  le  bol  ar- 
mene,  la  terre  sigillée,  l'escorce  de 
citron,  le  masticli,  le  sang  de  dragon, 
et  autres.  Le  suc  de  ribes  et  de  ber- 
beris ,  le  suc  de  grenade  ,  la  chair  de 
coings  et  de  nèfles,  la  conseruede  ro- 
ses rouges  sont  de  grand  eCfet.  Exté- 
rieurement les  linimens  d'huile  ro- 
sat,  decerat  santalin,  d'huile  de  mas- 
lich,  de  coings,  sont  vtiles.  Quelques 
vns  font  des  sachets  de  poudres  as- 
tringentes qu'ils  appliquent  sur  l'es- 
tomach,  d'autres  se  contentent  d'vne 
rostie  de  pain  ,  ou  d'vne  esponge  ar- 
rosée de  vin  ou  de  vinaigre. 

Si  le  vomissement  est  excité  par 
des  humeurs  pituiteuses ,  il  faut  pre- 
mièrement les  inciser  et  atténuer, 
que  de  tascher  à  les  euacuer  par 
vomitifs  ou  purgatifs.  Cependant  in- 
térieurement on  donnera  oxymel  et 
le  syrop  aceteux ,  auec  décoction  de 
menthe,  d'absinthe,  de  roses,  d'anelh, 
d'escorce  de  citron  et  de  semence  de 
coriandre.  Extérieurement  on  fera 
vne  fomentation  auec  sachets  garnis 
de  fleurs  de  rosmarin,  de  stœchas,  de 
fueilles  de  menthe  ,  d'absinthe  ,  de 
clous  de  girofle,  de  noix  muscade,  d'es- 
corce de  citron  sec.  On  frottera  l'esto- 
mach  d'huile  rosat ,  d'absinthe ,  et  de 
myrtilles  :  on  mettra  dessus  en  forme 
d'emplastre  de  la  conserue  de  roses 
meslée  auec  du  vieil  cotignat ,  et  de  la 
poudre  de  maslich  et  d'absinthe  :  ou 
bien  on  se  seruira  de  l'emplastre  de 
leuain ,  qui  se  prépare  auec  vne  li- 
ure  de  leuain ,  deux  manipules  de 
fueilles  de  menthe  desseichées,  vne 
oncedemastich,  incorporés  ensemble 
auec  huile  de  mastich.  Quelques  vns 
font  estât  d'vn  cataplasme  fait  de 


fueilles  de  menthe  et  d'absinthe  ,  de 
fleurs  de  chamomillc,melilot  et  roses, 
d'anelh,  de  racines  de  souchet,  de 
doux  de  girofle ,  de  zcdoaria  ,  et  des 
bayes  de  geniéiue.  Il  ne  faut  pas  né- 
gliger, ny  de  faire  flairer  au  febrici- 
citant  du  vin,  du  vinaigre,  de  l'eau 
rose,  du  pain  rosti,  ny  de  luy  trem- 
per les  mains  en  eau  froide,  et  luy 
appliquer  par  interualle  quelque  ven- 
touse seiche  sur  l'estomach. 


CHAPITRE  XVII. 

DE   LA   SOIF   DESREGLÉE. 

Vn  des  propres  signes  et  indiuiduels 
des  fleures,  c'est  la  soif  inextinguible, 
laquelle  ne  s'en  va  point  à  force  de 
boire,  mais  perseuere  tousiours  auec 
si  grande  seicheresse  de  bouche,  qu'à 
peine  le  febricitant  peut-il  parler  ou 
aualler.  Ce  symptôme  arriue  principa- 
lement pour  deux  raisons  :  l'vne  pour 
l'ardeur  de  la  fleure  qui  desseiche  la 
tunique  intérieure  du  ventricule: 
l'autre  pour  quelque  humeur  chaude, 
acre,  bilieuse,  qui  est  enfermée  long 
temps  entre  les  tuniques  de  ladite 
partie. 

Quand  la  soif  vient  de  la  chaleur 
de  la  fleure  seulement,  il  ne  faut  que 
rafraîchir  et  humecter  :  mais  quand 
elle  vient  des  humeurs ,  il  les  faut 
euacuer,  autrement  la  soif  ne  cesse 
point,  quelque  rafraîchissement  que 
vous  puissiez  donner  :  c'est  pourquoy 
il  faut  recourir  et  aux  clysteres,  et 
aux  vomitifs,  et  aux  purgations,  si  la 
fleure  le  peut  permettre. 

Or  ce  qu'il  faut  en  premier  lieu 
obseruer  en  la  cure  de  la  soif,  c'est  le 
temps  qu'il  faut  donner  à  boire  :  qui 
n'est  pas  le  commencement  du  froid 
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et  de  l'accès,  car  ce  serait  faire  comme 
les  forgerons  ,  qui  voulaiis  allumer 
leurs  fournaises  y  iettent  de  l'eau  : 
mais  c'est  principalement  vers  le  de- 
clin  de  la  fiéure,  auquel  temps  il  ne 
faut  pas  craindre  de  donner  à  boire 
librement,  tant  à  fin  d'esteindre  la 
chaleur,  que  pour  prouoquer  la  sueur 
quisuruienl  pour  lors.  Cependant  en 
l'augmentation  de  l'accès,  on  tascbera 
de  tromper  la  soif,  tanlost  auec  des 
fueilles  de  pourpié  ou  d'ozeille  trem- 
pées en  eau  ou  vinaigre,  et  mises  sur 
la  langue,  tantost  auec  des  cerises 
seiches  et  aigrettes ,  pareillement 
trempées  dans  l'eau:  vne  autre  fuis 
en  gargarisant  la  bouche  ,  soit  d'eau 
fraîche  auec  vn  peu  de  vin  ou  de  vi- 
naigre, soit  auec  vn  gargarisme  fait 
exprès  de  reglisse,  de  raisins  de  Damas, 
de  sebestes,  de  fleurs  de  nénuphar  et 
de  violettes,  d'orge,  auec  les  syrops 
violât  et  de  grenades.  Ce  n'est  pas 
toutesfois  que  durant  la  force  et  la 
vigueur  de  la  fiéure,  il  ne  faille  don- 
ner à  boire  au  febricitant  :  mais  il  faut 
modérer  la  quantité.  Qu'on  luy 
donne  à  boire  de  la  ptisane  vulgaire 
faite  auec  reglisse,  ou  de  l'eau  battue 
auec  quelque  syrop,  comme  seroit 
l'aceteux  simple,  de  limons,  de 
agresta,  le  violât,  celuy  t'e  grenades, 
ou  le  potus  diuin  fait  de  lus  de  limons 
et  d'oranges,  de  sucre  et  d'eau. 

Il  y  en  a  qui  pour  tromper  la  soif 
préparent  ce  linctus  :  ils  prennent, 

Deux  onces  dp  conseiue  de  roses  ou  de 

viollelles  : 

Fleurs  de  casse,  demie  once  : 
De  mucilage  de  semence  de  psyllium , 

deux  drachmes: 

et  en  font  vn  linctus.  D'autres  pren- 
nent, 

Demie  once  de  mucilage  de  semence  de 
psiliium  : 
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Deux  drachmes  de  mucilage  de  semence 

de  coings  : 
Elect.  de  tragacanthe  vne  draclime  : 

Et  sucre  candi  suffisante  quantité, 
et  en  font  vn  linctus.  Quelques  vns  ai- 
ment mieux  faire  des  pillules  à  mettre 
sous  la  langue,  faites  auec  semence 
de  concombre  et  gomme  adragant  dis- 
soute auec  vn  blanc  d'œuf.  Mais  le 
plus  souuerain  remède  contre  toute 
sorte  de  soif,  est  le  sommeil,  lequel  de 
sa  propre  nature  esteint  la  soif  et  cor- 
rige la  seichercsse  :  s'il  ne  vient  donc 
de  luy  mesme,  il  faudra  le  prouoquer 
ou  par  lauemens  de  pieds  et  de  iambes, 
ou  par  frontaux,  ou  par  iuleps  hyp- 
notiques, desquels  nous  auons  parlé 
au  chapitre  des  veilles.  On  peut  voir 
aussi  au  traité  des  fiéures  ce  que  nous 
auons  dit  de  l'eau  froide,  et  quand  et 
à  qui  il  la  conuient  donner  largement. 
Au  reste,  il  faut  obseruer  que  les  fe- 
bricitans  quelquesfois  ne  sont  point 
altérés ,  ou  à  cause  qu'il  tombe  quel- 
que humeur  du  cerueau  dans  l'œso- 
phage et  dans  l'estomach  ,  ou  quand 
le  iugement  du  febricitant  est  telle- 
ment peruerti  qu'il  ne  connoist  pas 
qu'il  a  soif,  ou  en  fin  à  cause  que  le 
sentiment  de  l'estomach  est  perdu: 
laquelle  cause  est  très-pernicieuse  aux 
fiéures  ardentes. 


CHAPITRE  XVIII. 

DE   LA    LIPOTHYMIE    ET   SYNCOPE. 

Il  suruient  trois  symptômes  aux 
fiéures  qui  ont  grande  affinité  les  vns 
auec  les  autres,  et  qui  ne  différent 
presque  que  du  'plus  ou  du  moins  . 
sçauoirje  mal  de  cœur,  que  les  Grecs 
appellent  É'xivciv ,  la  défaillance  qu'ils 

nomment     ).fliro^u,at'5ty     ou     ).ti7rov{/v;^iav  , 


noo 


r,E  vi!VGTi];ivrF.  mvrf  , 


et  resuanoïiissemont  qu'ils  appellent 
wvvxcTr/v.  qui  est  le  plus  g;r;ui(l  de  tous, 
et  qui  estonue  i^randemeiil,  quand  il 
suruient,  le  malade  et  le  Médecin. 

La  cause  deresuanoiiissement  (car 
de  l'explication  de  celuy-cy,  on  enten- 
dra facilement  la  nature  des  au(res) 
c'est  tout  ce  qui  peut  altérer  les  esprits 
vitaux  ,  les  corrompre  et  les  dissiper, 
comme  sont  les  long^ues  veilles,  les 
douleurs  externes,  toutes  les  grandes 
et  subites  euacuations,  les  douleurs 
d'estomacli  excitées  par  quelques  hu- 
meurs malignes  et  vénéneuses,  les  va- 
peurs mauuaises  et  putrides  qui  sor- 
tent de  quelque  abcès  formé  aux 
parties  nobles  :  bref  la  corruption  de 
quelque  partie. 

Pour  apporter  les  remèdes  conue- 
nables,  il  faut  auoir  esgard  aux  cau- 
ses, pour  leur  opposer  remèdes  con- 
traires si  faire  se  peut  :  comme  aux 
veilles,  il  faut  ordonner  le  dormir  : 
aux  douleurs,  il  faut  les  anodins  :  aux 
esprils  dissipés,  il  faut  ce  qui  les  re- 
uoque  et  les  engendre  :  aux  vapeurs 
malignes,  les  cardiaques:  à  la  ca- 
cocbymie,  la  purgation.  Or  de  quel- 
que cause  que  puisse  estre  excitée  la 
syncope,  elle  fait  quitter  au  Médecin 
le  dessein  de  guérir  la  tléure,  pour  luy 
Irouuer  des  remèdes ,  à  cause  que 
c'est  vn  mal  si  pressant  et  si  vrgent, 
que  si  l'on  laissoit  longuement  le  ma- 
lade en  défaillance,  il  y  auroit  crainte 
qu'il  ne  mourust  subitement.  C'est 
pourquoy  dés  qu'on  apperçoit  la  syn- 
cope, il  faut  tascber  à  reuoquer  les 
esprils  et  à  faire  reuenir  le  malade 
en  luy  ieltant  de  l'eau  froide  sur  le 
visage,  luy  mettant  les  mains  dans  de 
l'eau  fraiscbe ,  luy  frappant  dans  les 
mains:  luy  frottant  le  nez,  les  tem- 
ples, et  le  pouls  auec  bon  vinaigre: 
lui  faisant  aualler  du  vin,  lequel  est 
vn   tres-souucrain  cardiaque.  Ceux 


qui  voudront  voir  Galien  ,  et  comme 
il  remédie  à  ce  mal,  qu'ils  lisent  le 
premii'r  liure  ad  Glanronem.  Pour 
moy  ie  n'en  veux  pas  dire  d'auan  tage  : 
d'autant  que  la  syncope  est  traitée 
tres-amplement  par  tous  les  prati- 
ciens qui  ont  escrit  des  maladies  en 
particulier. 


CHAPITRE  XIX. 

DES  SViMPTOMES  QVl  SVIVEXT  L'AME- 
TRIE  DES  EXCREMENS  :  ET  PREJllERE- 
niENT    DV    FLVX   DE    VENTRE. 

Après  les  symptômes  de  l'action  lé- 
sée, viennent  ceux  qui  appartiennent 
à  l'ametrie  des  excremens.  Entre  les- 
quels est  le  flux  de  ventre,  qui  est  vn 
accident  fort  commun  des  fleures, 
quelquesfoisvlile  et  profltable,  quel- 
quesfois  tres-mauuais  et  pernicieux. 
Celuy  qui  est  tousiours  mauuais  est 
le  lienterique,  qui  vient  de  boire  trop, 
ou  de  quelque  malignité  qui  par  les 
fleures  pestilentielles  et  malignes  dis- 
sout les  forces  de  l'estomach  et  des 
intestins 

A  ce  flux  de  ventre  icy,  il  faut  tant 
qu'on  peut  fortifier  l'estomach  et  les 
intestins  ,  tant  par  les  remèdes  inté- 
rieurs qu'extérieurs.  On  fait  des  pou- 
dres auec  les  choses  qui  astreignent 
et  fortifient,  comme  spodium,  san- 
taux ,  bol  armene,  sang  de  dragon, 
perles  préparées,  coraux,  et  autres. 
On  donne  desopiates  auec  la  conserue 
de  roses,  le  mastich,  la  chair  de  coings, 
le  rhaponlic,  les  mirabolans:  exté- 
rieurement on  fait  des  linimens  auec 
huiles  de  myrtilles,  de  mastich,  de 
coings  :  on  applique  des  emplastres  de 
mastich  et  de  cotignac  à  l'estomach: 
on  fait  des  sachets  et  fomentations  de 
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choses  adstringentes  et  corrobovati- 
iies.  Que  si  lont  cela  ne  profite,  on 
recourt  aux  choses  qui  prouoquent  le 
sommeil ,  lequel,  comme  dit  Hippo- 
crates  au  liure  de  Viclu  in  acutis ,  ar- 
reste  toutes  sortes  de  fluxions. 

L'autj'e  flux  de  ventre  qui  est  vlile 
est  humoral ,  ou  diarrhoïque ,  par  le- 
quel les  mauuaises  humeurs  sont 
euacuées.  Mais  à  fin  quïl  soit  profita- 
ble, premièrement ,  il  faut  qu'il  sur- 
uienne  à  la  fin  des  fiéures ,  lors  que 
les  humeurs  sont  cuites  et  domptées 
par  la  nature  :  secondement,  il  faut 
qu'il  soit  modéré,  veu  que  toutes  cho- 
ses qui  sontsans  mesuresont  ennemies 
de  la  Nature.  De  là  nous  apprenons 
qu'il  ne  faut  pas  tousiours  arrester  le 
cours  de  ventre  :  car  ce  seroit  bien 
souuent  enfermer  le  loup  dans  la  ber- 
gerie, comme  l'on  dit.  En  outre  nous 
apprenons  que  le  cours  de  ventre  mo- 
déré nous  montre  le  dessein  de  la 
nature,  qui  est  de  chasser  hors  les  hu- 
meurs nuisibles.  C'est  pourquoy  il  ne 
faut  point  faire  de  difficulté,  lorsqu'on 
voit  tel  flux  de  ventre,  de  donner  quel- 
que doux  purgatif,  à  fin  d'aider  à  la 
nature,  qui  bien  souuent  ne  vuide 
que  le  plus  clair  :  le  terrestre  ou  limon- 
neux  demeurant  au  corps,  qui  est  bien 
souuentcausederecidiues.  C'est  pour- 
quoy il  est  bon  de  donner  les  purga- 
tifs qui  puissent  entraisner,  auec  ce 
qui  sort  volontairement,  les  humeurs 
plus  grossières  et  limonneuses.  Que  si 
le  flux  deuient  immodéré,  alors  il 
faudra  tempérer  les  humeurs  chaudes 
auec  medicamens  rafraichissans,  for- 
tifier l'estomach  auec  des  corrobora- 
tifs  ,  adoucir  les  boyaux  auec  quel- 
ques clysteres  détersifs  et  anodins  : 
purger  doucement  les  humeurs  auec 
le  catholicum  doublé  de  rheubarbe, 
ou  auec  la  rheubarbe  en  infusion,  ou 
bien  raeslée  en  tablettes  ou  opiales. 


On  peut  pareillement  prouoquer  le 
sommeil ,  qui  arreste  les  fluxions , 
comme  dit  est,  contempere  les  hu- 
meurs, et  fortifie  les  parties 

Il  y  a  deux  autres  sortes  de  flux  de 
ventre ,  l'vn  qui  vient  de  l'imbécillité 
ou  corruption  des  parties  nobles,  qui 
estlout  à  fait  mortel  :  et  l'autre  qui 
est  coUiquatif ,  à  cause  du  grand  feu 
qui  fond  la  substance  propre  du  corps, 
et  celuy-cy  n'est  gueres  moins  péril- 
leux. Toutesfois  il  faut  tascher  à  modé- 
rer ceste  grande  chaleur  par  toujes 
sortes  d'artifices,  ce  qui  réussit  quel- 
quesfois  assez  heureusement. 


CHAPITRE  XX. 

DE   LA    DVRETÉ   DV    VENTRE. 

Au  commencement  des  fiéures,  le 
ventre  deuient  paresseux,  à  cause  du 
repos  que  l'on  prend  dans  le  lict,  et 
aussi  à  cause  que  le  febricitant  de- 
meurantlong  tempscouché  sur  le  dos, 
M  s'eschautTe  le  ventre ,  qui  par  après 
endurcit  les  humeurs  qui  sont  con- 
tenues dans  les  intestins  Car  la  cause 
ordinaire  de  la  dureté  du  ventre  vient 
de  la  chaleur ,  qui  desseiche  les  ex- 
cremens,  qui  pourestre  ainsi  espuisés 
de  toute  humidité  résistent  à  la  vertu 
expultrice  des  intestins. 

En  cestaccident,  il  faut  recourir  aux 
clysteres  emolliens  et  refrigeratifs ,  et 
aux  suppositoires.  Il  faut  donner  quan- 
ti té  de  boinllnns  au  veau,  et  assaison- 
nés de  bourrache,  buglosse,  cichorée, 
laiclue,  ozeille,  endiue,  sommités 
de  maulues,  au  febricitant  :  on  luy 
fera  vser  de  pommes  cuites,  et  de  pru' 
neaux  auec  leur  ius ,  en  altendant 
qu'on  le  puisse  purger  auec  quelque 
bol  de  casse  et  auires  doux  purgatifs. 


QOQ 


LE    VINGTIIÎME    LIVRE, 


Il  y  a  vne  autre  cause  (le  la  durelù  (lu 
ventre ,  c'est  à  scauoir  l'estoupcment 
et  f^bslniclion  du  conduit  cholédoque 
qui  porte  la  bile  dans  les  inlc^slins,  la- 
quell(^  sert  à  irriter  la  vcrlu  expul- 
trice.  Quand  donc  la  bile  ne  coule  pas 
aux  intestins,  ladite  vertu  expullrice 
dénient  paresseuse, et  par  conséquent 
le  ventre  deuient  dur.  A  cesle  cause 
icy  il  faut  des  remèdes  particuliers, 
lesquels  nous  particulariserons  au 
chapitre  de  la  iaunissc. 


CHAPITRE  XXI. 

DE  LA   SVPPRESSION   d'VRINE. 

Des  trois  empeschemens  qu'il  y  a  à 
rvrine,  sçauoir  de  la  dysurie,  quand 
on  a  douleur  en  pissant,  de  la  strangu- 
rie,  quand  on  pisse  goutte  à  goutte,  et 
de  Tischurie,  quand  Tviine  est  sup- 
primée et  arreslée,  la  dernière  est  la 
pire  ,  et  celle  aussi  qui  vient  plus  or- 
dinairement aux  febricitans.  Or  telle 
suppression  esî  ou  criliiiue,  ou  symp- 
tomatique.  La  critique,  comme  en- 
seigne Galien,  vient  deuant  les  ri- 
gueurs, et  est  comme  vn  auant-cou- 
reur  d'vne crise  qui  se  doit  faiie par 
les  sueurs  :  les  sueurs  et  les  vrines 
ayans  vue  mesme  matière.  Pour  la 
symptomalique,  elle  arriue  ou  la  ves- 
sie estant  vuide,  ou  la  vessie  estant 
pleine. 

Quand  on  reconnoislen  la  suppres- 
sion de  l'vrineque  la  vessie  est  pleine, 
s'il  n'y  a  tres-grandt;  inllammation  au 
col  de  la  vessie,  il  n'y  a  rien  de  plus 
prompt  pour  soulager  le  febricilant 
que  la  sonde  creuse,  laquelle  si  tost 
qu'elle  est  introduite,  vuide  l'vrine 
qui  est  retenue  en  la  vessie.  Que  s'il 
y  a  inflammation  et  obstruction,  ou  à 


la  vessie,  ou  aux  vreteres,  ou  aux 
reins,  il  faut  recourir  aux  remèdes 
particuliers  de  ces  maladies,  desquel- 
les tous  les  praticiens  ont  parlé  fort 
amplement:  c'est  pourquoy  il  faut 
auoir  recours  à  leurs  liures. 


CHAPITRE  XXII. 

DV  FLVX   EXCESSIF  d'VRINE. 

La  Nature  cherche  quelquesfois  di- 
uerses  descharges  pour  guérir  les  ma- 
ladies, tantost  par  le  ventre,  par  les 
diarrhées,  tantost  par  les  sueurs,  tan- 
tost par  vn  flux  d'urines  que  les  Grecs 
appellent  perirrhée  :  et  ce  flux  icy  est 
critique,  d'autant  qu'il  se  fait  par  le 
bénéfice  de  la  N^atureau  soulagement 
du  malade.  Quelquesfois  on  prouoque 
l'vrine  auec  des  medicamens  diuréti- 
ques si  puissamment,  qu'il  sort  vne 
grande  quantité  d'eaux  du  corps: 
mais  tel  flux  est  plustost  nuisible  que 
profitable,  d'autant  que  cela  vient  de 
la  malignité  de  tels  medicamens  ,  qui 
pour  estre  grandement  chauds,  et  de 
parties  ténues,  fondent  le  sang  et  le 
font  tourner  en  eau  et  sérosité.  A 
cest  accident  icy,  il  faut  donner  les 
medicamens  rafraichissans  ,  qui  puis- 
sent pareillement  espaissiretincrasser 
le  sang,  et  arrester  les  fluxions, 
comme  sont  les  décoctions  de  plantin , 
depourpié,  laictue,  bource  de  pasteur, 
ioubarbe,  auec  les  syrops  de  pauot  et 
de  pourpié. 

lly  a  vn  autre  flux  d'vrine  excessif, 
que  l'on  appelle  diabètes,  lorsque  les 
febricitans  pissent  beaucoup  et  sou- 
uent,  et  rendent  leur  vrine  aqueuse 
et  ténue  si  ti^st  qu'ils  ont  beu.La  cause 
de  ce  symptôme  est  triple,  sçauoir 
l'intempérie    chaude   et  seiche   des 
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reins,  rhumeur  bilieuse  acre  et  sallée 
dont  les  reins  sont  abbreiiués  et  in- 
cessamment irrités,  et  quelque  venin 
pernicieux.  On  obserue  qu'aux  Go- 
ures ardentes  le  diabètes  suruient  par 
la  coliiquation  des  reins  et  dissolu- 
tion de  tout  le  corps,  ce  qui  lait 
qu'ordinairement  il  est  mortel.  Ces 
accidens  sont  de  telle  importance 
qu'ils  méritent  bien  qu'on  aille  fueil- 
leter  les  liures  des  bons  autheurs, 
pour  leur  trouuer  des  remèdes  :  c'est 
pourquoy  ie  n'en  diray  rien  autre 
chose.  Il  me  suffit  d'indiquer  ces 
symptômes,  comme  eEfets  pernicieux 
des  fleures. 


CHAPITRE  XXIII. 

DES   SVEVRS   IMMODÉRÉES. 

le  ne  m'estens  point  icy  sur  la 
différence  des  sueurs  et  leur  signifi- 
cation ,  veu  que  cela  appartient  à 
la  semiotique  :  ie  m'arreste  seulement 
à  la  sueur  immodérée  :  laquelle,  soit 
qu'elle  vienne  par  voye  de  crise  ou 
autrement,  précipite  le  malade  en  de 
grandes  foiblesses,  et  en  suite,  si  on 
n'y  remédie,  à  la  mort. 

C'est  pourquoy  lors  qu'on  voit  telle 
sueur  immodérée,  il  faut  recourir 
aux  medicamens  qui  répercutent  et 
qui  bouchent  les  pores  du  cuir.  On 
fera  donc  des  fomentations  d'eau  de 
rose,  de  plantain,  de  morelle,  y  ad- 
ioustant  la  sixième  partie  de  vinai- 
gre rosat  :  ou  bien  on  fera  vne  décoc- 
tion dans  l'eau  des  mareschaux  ,  de 
roses  rouges,  de  balaustes ,  de  noix 
de  cyprès,  d'escorce  de  grenade,  do 
morelle,  de  plantain,  de  ioubarbe, 
d'absinthe,  de  penlaphyllum,  de  cen- 
tinode, de  lapsus  barbatuset  autres. 


On  aura  aussi  recours  à  ces  medica- 
mens que  les  Grecs  appellent  diapas- 
mata  etalispasmata,  faits  de  poudres 
de  roses  rouges ,  de  bol  armene ,  de 
terre  sigillée ,  de  croye ,  d'alim ,  de 
plomb  bruslé ,  de  piastre  lauc ,  les- 
quels on  semé  sur  le  corpsdu  malade, 
à  fin  que  par  leur  vertu  emplastique 
ils  empeschent  la  sueur  de  sortir.  On 
donnera  aussi  cependant  au  malade 
des  iuleps  et  apozemes  adstringens 
et  incrassans  pour  le  mesme  effet , 
les  nourrissant  bien  au  reste  de  vian- 
des aisées  à  cuire ,  mais  qui  ne  puis- 
sent nullement  eschauifer. 


CHAPITRE  XXIV. 

DV   FLVX   DE    SANG    IMMODERE.  ^ 

Encore  bien  qu'il  se  puisse  faire 
durant  les  fîéures  dos  flux  de  sang  im- 
modérés ,  tant  par  les  veines  hemor- 
rhoïdales,que  par  celles  de  la  matrice 
aux  femmes  :  bien  qu'il  suruienno 
des  dysenteries ,  et  que  quelquesfois 
on  pisse  le  sang  aux  fleures  malignes, 
si  est-ce  qu'en  ce  chapitre  icy  nous 
ne  délibérons  parler  que  du  flux  de 
sang  qui  vient  par  le  nez,  estant  vn 
accident  assez  commun  presque  à 
toutes  les  fleures,  principalement 
aux  synoques. 

Or  ce  flux  de  sang  est  ou  critique  ou 
symptomatique  :  le  syinptomatique 
doit  tousiours  estrc  arresté,  puisqu'il 
ne  fait  qu'affolblir  le  malade  sans  di- 
minuer la  maladie.  Pour  le  critique, 
il  est  ou  petit,  ou  médiocre,  ou  exces- 
sif. Le  petit  ne  doit  point  cstre  ar- 
resté :  au  contraire  il  doit  estre  excité, 
si  faire  se  peut,  en  grattant  et  frot- 
tant le  nez,  et  en  y  mettant  dedans 
quelque  paille  ou  quelque  plume,  à 


204 


LE    VIÎfGTIKME    LIVRF, 


fin  d'irrîlcr  les  veines  et  les  ouiirir. 
Au  mediorre,  il  ne  faut  rion  faire. 
L'excessif  et  immodéré  ,  pour  em- 
pescher  qu'il  n'oste  les  forces  et  la 
vie  tout  ensemble,  doit  estrcpromp- 
tement  arresié  :  veu  qu'il  prend  la 
qualité  et  la  condition  du  symptoma- 
tique. 

Il  faut  donc  en  premier  lieu  tirer 
vn  peu  de  sang  et  à  diuerses  fois 
des  bras  pour  seruirde  reuulsion.En 
après  il  faut  se  seruirde  remèdes  ad- 
stringens  et  gluf  inalifs  pour  appliquer 
sur  le  front  et  sur  les  temples,  dé- 
layant auec  de  l'eau  rose  et  vinaigre 
et  vn  blanc  d'œuf,  du  piastre,  du 
poil  de  liéure  et  du  bol  armene  :  on 
met  dans  les  narines  quelques  poudres 
adstringentes,  ou  du  colton  trempé 
en  quelque  décoction  adslringente. 
On  met  alentour  du  malade  des  linges 
trempés  en  oxycrat  :  mesme  si  le  flux 
est  grandement  excessif,  on  Iny  en- 
ueloppe  tout  le  corps  en  pareils  lin- 
ges, on  en  met  pareillement  sur  la 
bource  des  testicules.  On  oste  le  ma- 
lade de  dessus  la  plume ,  et  le  met-on 
sur  la  paille.  On  luy  applique  des 
ventouses  sur  la  région  du  foye  :  on 
lui  frotte  l'espine  et  les  lombes  de  ce- 
rat  de  Galienrafraichissant,d'oxyrho- 
dinum,  ou  de  mucilage  de  semence  de 
psyllium  tirée  auec  l'eau  de  pourpié. 
On  luy  donne  à  boire  de  l'oxycrat 
auec  le  bol  armene  et  la  terre  sigillée. 
On  luy  pend  au  col  du  coral  rouge 
et  du  iaspe  ,  que  l'on  croit  auoir  la 
force  d'arrester  toutes  sortes  de  flux 
de  sang. 


CHAPITRE  XXV. 

DES  SYMPTOMFS  DES  FlÉVnES  QVI  AP- 
PARTIENNENT A  1,A  SIMPLE  AFFECTION 
DV  CORPS  :  ET  PREMIEREMENT  DE  LA 
lAVNlSSE. 

La  iaunisse  qui  apparoist  aux  fle- 
ures aiguës  vient,  ou  de  l'inflammation 
et  scirrhe  du  foye ,  ou  de  l'obstruc- 
tion du  conduit  cholidoque  ,  par  le- 
quel la  bile  a  accoustumé  de  se  des- 
charger dans  les  boyaux  pour  les  irri- 
ter à  l'excrétion  des  excremens.  Lors 
donc  que  ce  conduit  et  passage  est  es- 
touppé,  la  bile  au  lieu  d'aller  aux 
intestins  se  porte  dans  les  grandes 
veines ,  et  des  grandes  aux  petites ,  et 
des  petites  dans  toute  la  superficie  et 
habitude  du  corps,  ce  qui  le  fait  pa- 
ruislre  tout  iaune. 

Or  il  y  a  grande  difflculté  de  recon- 
noistresi  cest  accident,  quand  il  sur- 
uient  aux  heures  aiguës,  est  crilique 
ou  symptomatique.  Hippocrates  a  des 
exemples  si  contraires  entre  eux, 
qu'il  est  difQcile  d'en  tirer  quelque 
reigle  assurée.  Au  reste,  si  la  iaunisse 
vient  de rinflammation  du  foye,  elle 
n'a  point  d'autres  remèdes  que  ceux 
que  l'on  fait  à  rinflammalion.  Quand 
elle  vient  d'obstruction,  il  fautseser- 
uir  des  medicamens  qui  destouppent 
et  qui  ouurent ,  desquels  nous  avons 
rapporté  grand  nombre  cy-deuant.  On 
se  seruira  pareillement  de  purgations 
fréquentes,  d'epithemes,  de  clysteres, 
iuleps,  apozemes ,  et  autres.  Le  corps 
ayant  esté  ainsi  préparé,  lors  qu'il  ne 
reste  plus  que  l'humeur  qui  est  es- 
parse  par  la  superhcie  du  corps,  on 
mettra  le  malade  dans  le  bain  d'eau 
tiède,  à  fin  de  résoudre  le  tout ,  et  re- 
mettre le  corps  à  sa  propre  couleur. 
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CKÂPITRE  XXVI. 

DE  LA   SEICHERESSE  ,   NOIRCEVT.,   ET  AV- 
TRES   ACCIDENS   DE   LA   LANGVE. 

D'autantque  la  langue  a  sa  tunique 
commune  qui  l'enueloppe  auec  toute 
la  bouche,  l'œsophage  et  le  ventri- 
cule, et  qu'elle  a  de  petites  veines 
par  lesquelles  elle  a  communication 
auec  les  viscères ,  il  arriiie  de  là  que 
de  la  couleur  de  la  langue  nous  iu- 
geons  de  la  disposition  des  entrailles, 
et  des  humeurs  qui  sont  contenues 
dans  les  veines.  Aussi  voyons-nous  du- 
rant les  fleures  que  la  langue  prend 
diuerses  qualités  et  affections,  selon 
la  condition,  violence,  et  malignité 
de  la  fleure.  Cela  arriue  volontiers 
à  la  langue,  pource  que  les  vapeurs 
qui  s'esleuent  de  bas  en  haut,  lors 
qu'elles  sont  paruenues  iusques  à  la 
langue,  pour  ne  pouuoir  passer  outre 
et  pour  trouuer  la  langue  molle  et 
spongieuse,  elles  s'y  attachent  et  la 
rendent  telle  qu'elles   sont,  tantost 
aspre  et  rude,  tantost  noire,  tanlost 
fendue ,  tantost  seiche,  et  ainsi  des 
autres.  Doncques  tous  ces  accidens 
icy  sont  produits  par  les  fumées  brus- 
lées  qui  s'esleuent  de  tout  le  corps, 
et  font  le  mesme  effet  que  les  fumées 
qui  s'esleuent  du  bois  qui  brusle ,  les- 
quelles noircissent  la  cheminée,  et  y 
font  croistre  vue  suye  qui  la  couure 
comme  vne  grosse  crouste. 

Or  Taspreté  de  la  langue  venant 
d'vne  grande  seicheresse  doit  eslre 
corrigée  par  les  remèdes  qui  humec- 
tent, lenissent  et  adoucissent,  comme 
par  le  syrop  violât,  de  iuiubes,  de 
sucre  candi,  sucrede  réglisse  tenu  en 
la  bouche.  A  mesme  effet  on  prépare 
vu  gargarisme  de  décoction  d'orge, 


déracine  et  semence  de  guimauues, 
de  semence  de  lin  ,  de  fueilles  de  laic- 
tue  et  de  pourpié,  de  fleurs  de  violet- 
tes, auec  quelque  syrop  conuenable. 
Les  mesmes  medicamens  sont  bons  à 
la  noirceur  de  la  langue,  ensemble 
les  frictions  que  l'on  y  fait  auec  vn 
linge  rude  ou  auec  vne  cuilliere  d'ar- 
gent, lauant  aussi  la  bouche  auec 
verjus,  vinaigre,  vin  blanc,  syrop 
aceteux,  miel  rosat,  suc  de  limons, 
d'orange  et  autres. 

Quand  la  langue  est  fendue  et 
comme  découpée  en  diuers  lieux, 
pour  l'adoucir  on  prépare  le  mucila- 
ge de  semence  de  coings  et  de  psyl- 
hum  :  on  la  laue  auec  le  laict  clair,  ou 
mesme  auec  le  laict  :  on  fait  vn  gar- 
garisme de  feuilles  de  laiclue,  de  pour- 
pier, de  plantin,  de  langue  de  chien, 
semence  de  coings  et  de  psyllium, 
auec  le  miel  rosat  ou  violât,  et  le 
syrop  violât.  Pour  les  ordures  qui 
s'attachent  à  la  langue,  aux  dents 
et  au  palais  de  la  bouche,  on  les  gratte 
auec  vne  cuilliere  d'argent,  et  on  laue 
la  bouche  auec  les  mesmes  remèdes 
cy  dessus  spécifiés. 


CHAPITRE    XXVII. 

DE   LA   FROIDEVR   DES   EXTREMITES 
DV   CORPS. 

Quand  les  frissons  et  les  horreurs 
des  fleures  intermittentes  arriuent, 
ils  sont  quelquesfois  tellement  vio- 
lens,  qu'on  est  contraint  d'y  apporter 
quelques  remèdes.  Le  plus  ordinaire 
est  d'cschauffer  bien  le  lict  des  febri- 
cilans,  les  enuelopper  de  bonnes  alai- 
ses chaudes,  mettre  des  linges  chauds 
sur  la  poitrine,  à  l'entour  du  col,  sur 
le  ventre ,  sur  les  genoux ,  et  autres 
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parties.  Quolquesl'ois  on  leur  fait 
prciulre  quelque  chose  par  la  bouche, 
comuie  deux  doigts  d'eau  de  vie , 
d'eau  rose,  de  cannelle  et  de  sucre 
meslés  ensemble,  et  infuses  par  Tes- 
pace  de  vingt-quatre  heures  D'autres 
donnent  simplement  de  l'hippocras  ou 
du  vin  d'Espagne,  ou  de  la  Iheriaque 
dissoute  dans  de  bon  vin. 

Il  y  a  des  fiéures  continues  où  les 
malades  ont  presque  tousiours  les  ex- 
trémités froides  :  à  ceux  cy,  outre  les 
linges  chauds,  on  fait  des  douces 
frictions  auec  linges  mollets,  on  frotte 
les  cuisses  et  les  iambes  auec  huiles 
d'amendes  douces,  de  chamomille,  de 
lis,  de  iasmin  ,  à  fin  de  rappeller  la 
chaleur.  On  met  dans  le  lict  des  bou- 
teilles d'eau  tiède  à  Tentour  du  febri- 
citant ,  on  lui  met  des  grés  chauds  aux 
pieds,  et  à  l'entour  de  luy.  Quel- 
ques-vns  les  enueloppent  auec  des 
fourrures  bien  douces  et  mollettes, 
qui  peu  à  peu  font  reuenir  la  cha- 
leur. 


CHAPITRE  XXVIII. 

DE   l'excessive   CHALEVR. 

Ce  n'est  pas  la  moindre  incommo- 
dité des  febricitans  que  la  grande 
chaleur  et  ardeur  de  tout  le  corps  : 
c'est  vu  symptôme  qui  leur  apporte 
de  grandes  impatiences.  C'est  pour- 
quoy  il  faut  donner  au  malade  quel- 
que consolation.  Ce  qui  se  fera  pre- 
mièrement rafraichissanlle  plus  qu'on 
pourra  l'air  de  la  chambre,  changeant 
le  febricitant  de  lict  en  antre,  lui 
donnai^t  à  boire  frais,  mettant  sur 
ses  mains  et  bras  des  fueilles  de  vighe 
rafraîchies  en  l'eau,  luy  donnant  à 
tenir  dans  les  mains  des  boules  de 


marbre  et  de  iaspe,  des  laictues  pom" 
niées,  des  citrons  trempés  en  l'eau, 
et  antres  teUes  choses.  On  luy  mettra 
sons  les  reins  vne  peau  de  marroquin, 
ou  vne  pièce  de  camelot,  ou  de  bou- 
gran,  mettant  en  son  lict  des  linceux 
neufs ,  et  vn  peu  rudes.  Quelques-vns 
trempent  des  linges  en  oxycrat,  dont 
on  enueloppe  les  parties  honteuses. 
Le  reste  gist  à  donner  au  malade  des 
iuleps  et  apozemes  que  nous  avions 
ordonnés  à  la  soif. 


CHAPITRE    XXIX. 

DE   LA   TENSION   DES   HYPOCHONDRES. 

La  tension,  esleuation  et  meteo- 
risme  des  hypochondres  vient,  ou  de 
rinflammation  des  entrailles,  ou  de 
quelques  humeurs  bouillantes  et  qui 
sont  comme  en  leuain,  lesquelles 
sont  contenues  à  l'entour  des  viscères, 
ou  bien  de  quelques  flatuosités  qui 
sont  dans  l'abdomen.  A  celle  qui 
vient  de  l'inflammation,  il  faut  mes- 
mes remèdes  qu'à  l'inflammation.  Aux 
humeurs  bouillantes,  il  faut  donner 
quantité  de  lanemens  emolliens,  re- 
frigerans  et  laxatifs .  il  faut  faire  vser 
de  iuleps  et  apozemes  refrigerans  et 
humectans.  Il  faut  ffiire  des  linimens 
et  fomentations  de  pareille  vertu  :  at- 
tendant qu'on  puisse  auec  de  doux 
purgatifs  cuacuer  lesdites  humeurs. 
Quand  le  meteorisme  vient  des  vents 
et  flatuosités  enfermées,  on  recourt 
pareillement  aux  clysteres  détersifs , 
ou,  comme  l'on  dit,  carminalifs.  On 
fait  des  fomentations  aussi  resoluli- 
ues  auec  fleurs  de  chamomille,  mell- 
lot,  sauge,  marjolaine,  maulnes,  pa- 
ritoires  boiiillies  eu  eau  et  vin  :  on 
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fait  sachets  aiiec  mesmes  herbes,  ou 
auoc  le  son ,  l'auoine  on  millet  fii- 
cassé.  Bref  on  purg^e  le  corps,  à  fin  de 
vuider  les  humeurs  crasses  et  pitui- 
teuses,  d'où  se  forment  les  vents. 

Voila  tout  ce  que  nous  auions  à 
dire  touchant  les  symptômes  des  fle- 
ures, qui  seruira  grandement  à  l'in- 
struction du  ieune  chirurgien  ,  que  ie 
prie  de  prendre  en  bonne  part,  comme 
n'ayant  esté  dressé  qu'à  sa  seule  oc- 
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casion,  et  au  soulagement  des  mala- 
des. 

le  proteste  icy  que  ce  n'a  point 
esté  par  ambition  de  paroislre  docte 
ny  sçauant,  sçachant  très-bien  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  tout  ce 
Traite  des  fiéures  a  esté  compilé  par 
moy  des  bons  médecins,  ausqnels, 
après  Dieu ,  ie  suis  tenu  de  ce  peu  de 
connoissancc  que  i'ay  en  la  médecine 
et  en  la  chirurgie. 
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TIUITATVT 


DE  LA  MALADIE  ARTHRITIQVE, 

VVLGAIREMENT  APPELÉE  GOVTE». 


CHAPITRE  I. 

DESCRIPTIOM     DE    LA    MALADIE    ARTICV- 
LAir.E,   DITE    VVLGAIREMENT    GOVTE. 

Arthrilis,  ou  Goûte,  est  vne mala- 
die qui  afflige  et  gasle  principalement 

1  Je  ne  connais  i)as  d'odilion  séparée  de 
ce  livre,  qui  a  paru  pour  la  première  fois 
dans  la  grande  édition  de  1575.  11  formait 
alors  le  dix-septième  livre,  et  se  trouvait 
placé  entre  celui  des  Opérations  et  celui  de 
laijrosse  Fcroltc,  place  qu'il  a  toujours  con- 
servée, bien  qu'en  1585  il  ail  pris  le  titre  de 
dix-huiiiesme  [Jure.  Apres  le  livre  des  Fle- 
ures, c'est  le  premier  dans  l'ordre  de  la  col- 
lection qui  soit  à  peu  près  purement  médi- 
cal, et  je  n'ai  pas  vu  de  raisons  sulTisantes 
pour  changer  cet  ordre.  Il  se  composait  en 
1575  de  25  chapitres;  on  en  compte  aujour- 
d'hui 2!);  mais  cette  augmentation  est  plus 
apparente  que  réelle.  En  clïcl,  elle  résulte 
seulement  de  la  division  des  chapitres  2  et 
9  chacun  en  deux,  cl  du  cliaiiitre  1 1  en  Iroit-, 
chapitres. 

J'ai  à  ajouter  un  mot  touchant  l'orthogra- 
phe du  mot  [\onie  :  bien  que  dans  quelques 
endroits  des  livres  de  Paré  on  trouve  écrit 
gottiie,  cependant  toutes  les  éditions  de  ce 
livre  n'y  mettant  (ju'un  seul  t,  je  m'en  suis 
tenu  à  celte  orthographe. 


la  substance  des  articles  d'vne  ma- 
tière virulente,  accompagnée  de  qua- 
tre humeurs  :  et  pour  ceste  cause  est 
nommée  des  Grecs  Arlhritis ,  et  des 
Latins,  Morbus  arlkularis  ."et  ce  nom 
est  gênerai  pour  toutes  les  iointures. 
Mais  le  vocable  de  Goûte,  qui  est 
françois,  luy  peut  auoir  esté  attribué 
par-ce  que  les  humeurs  distillent 
goule  à  goûte  sur  les  iointures  :  ou 
pour-ce  que  quelquesfois  vne  seule 
goule  de  cest  humeur  fait  douleur 
très-grande.  Et  peut  venir  à  toutes 
les  Iointures  du  corps,  et  selon  les 
lieux  où  la  fluxion  se  lait,  prend  di- 
uers  noms. 

Panjuoy  nous  dirons  qu'elle  a  au- 
tant d'espèces  et  différences  qu'il  y  a 
de  iointures.  Comme  si  la  fluxion  se 
fait  sur  la  ioinlure  des  mandibules, 
elle  pourra  estre  nommée  Siagona- 
gra,  par-ce  que  les  Grecs  appellent 
la  mandibule  Siagon.  Sicile  vient  au 
col  ,  se  piMit  appeller  Trachclagra  , 
pour-ce  que  les  Grecs  nomment  le 
col  Tracliclos.  Si  elle  vient  sur  Tes- 
pine  du  dos,  on  la  pourra  nommer 
Jlachlsagra ,  par-ce  que  les  Grecs 
nomment  l'espine   Rachin.   Aux  es- 
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paules,  Omagra ,  à  cause  que  la  ioin- 
ture  de  l'espaulc  et  du  bras  est  dite 
des  Grecs  Oinos.  Aux  iointures  des 
clauicules,  Clcisagra ,  par-ce  que  la 
clauicule  est  appellée  en  grec  Cleis. 
Au  coude,  se  peut  nommer  Pcchya- 
gra,  du  nom  g-rec  Pcchys,  qui  signifie 
le  coude.  Si  elle  vient  aux  mains,  elle 
est  communément  appellée  Chiragra , 
à  cause  du  nom  grec  Cheir,  qui  signi 
fie  la  main.  Et  à  la  hanche  Ischias^ 
pour- ce  qu'elle  est  appellée  en  grec 
Ischion.  i\u  genoûil,  Gonagra,û\\  nom 
grec  Gony,  qui  signifie  le  genoiiil.  Aux 
pieds  Podagra,  du  grec  rous,  c'est  à 
dire,  le  pied. 

Lors  qu'il  y  a  trop  grande  quanlilé 
d'humeur,  et  que  le  malade  vil  en  oi  i- 
ueté,  quelquesfois  le  mal  occupe  tou- 
tes les  iointures  vniuersellement'. 

Aucunsl'appellent  desccr.lc,  rhcume, 
ou  catarre ,  par-ce  que  le  nom  de 
goûte  est  odieux,  prim-ipalemenlaux 
ieunesgens.  Aulres  le  nomment  gonte 
nalureUe ,  à  la  différence  des  goules 
de  la  grosse  vérole. 


CHAPITRE   11. 

DES   CAVSES   OCCVLTES   DES   GOVTES. 

L'humeur  qui  cause  les  goules  ne 
se  peut  bien  expliquer,  non  p!us  que 
celuy  qui  fait  la  peste,  ou  qui  est  (  ause 
de  la  vérole  ou  de  Tepilepsie  :  et  est 
totalement  d'autre  nature  que  celiiy 
qui  fait  vn  phlegmon  ,  ou  vu  œdème, 
ou  erysipele,  ou  scirrhe  :  et  iamais 
ne  se  suppure  (comme  dit  Aëcc,  cha- 
pitre 12.  du  12.  liure^)  comme  font  les 

1  Le  chapitre  se  terminait  ici  en  Iô75;  le 
reste  est  de  l5So. 
-Celle  citation  a  été  ajoutée  en  lo79. 
Ht. 


autres  humeurs  :  ioint  aussi  que  les 
iointures  qui  en  sont  afOigées  sont 
desnuées  de  chair,  et  de  température 
froide  et  seiche  :  et  lors  que  lesdits 
himieurs  defluent  en  quelque  partie 
iusques  à  s'aposlumer,  ne  causent 
telles  douleurs  que  celuy  qui  fait  la 
goule,  ny  mesme  vn  chancre  aposlu- 
meux.  Outre  plus,  lesdils  humeurs  ne 
font  des  nœuds  aux  iointures  comme 
fait  celuy  qui  cause  la  goûte  ,  lequel 
laisse  vue  matière  gypsée  incurable, 
ainsi  que  nous  déclarerons  cy  après. 
Sur  ce  faut  noter, que  cest  humeur 
fluanl  ne  fait  pas  nuisance  par  la  voye 
où  il  passe  (non  plus  que  celuy  qui 
cause  l'epilepsie,  montant  des  par- 
lies  inférieures  iusqu'au  cerueau  sans 
leur  faire  aucune  nuisance),  mais  su- 
bit qu'il  est  tombé  aux  iointures , 
cause  extrêmes  douleurs,  et  autres 
diuers  accidens,  en  eschauffimt  ou 
refroidissant.  Car  on  voit  aucuns 
malades  qui  se  disent  brusler,  et  ne 
leur  peut-on  appliquer  remèdes  assez 
froids:  autres  disent  sentir  vne  froi- 
dure glacée,  lesquels  on  ne  peut 
assez  aussi  eschauffer  :  et  mesme- 
ment  en  vn  mesme  corps  se  voit  que 
la  partie  dextre  est  intemperée  de 
chaleur,  et  la  seneslre  de  froidure. 
Aussi  on  voit  des  goûteux,  lesquels 
ont  la  goule  chaude  au  genouil,  et 
au  mesme  pied  froide  :  ou  aux  pieds 
chaude,  et  au  genouil  froide.  le  diray 
plus  :  on  voit  sonnent  vne  Ires-grandc 
chaleur  eslre  vn  iour  en  vne  partie, 
et  l'aulrc  vne  froideur:  et  parlant  en 
vn  mesme  membre  faut  vser  de  re- 
mèdes contraires.  Et  quelquesfois 
ceste  matière  virulente  eslsiperuerse 
et  maligne,  qu'elle  répugne  ,  et  ne 
cède  à  nuls  remèdes  :  et  disent  les 
malades  sentir  plus  de  mal  y  appli- 
quant quelque  chose,  qm^  lors  qu'ils 
n'y  font  rien.  Et  bon  gré  mal  gré  de 
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toutes  choses  faites  par  raison  et  mé- 
thode, ceste  matière  a  son  période  et 
paroxysme  :  qui  demonslre  aperte- 
ment  la  niesconnoissance  et  malice 
de  la  cause. 

Pareillement  on  voit  que  lesgoules 
ne  se  peuuent  iamais  parlailemenl 
guarir  (principalement  celles  qui  sont 
héréditaires)  quelque  diligence  qu'on 
y  puisse  faire  :  dont  cela  est  venu  en 
prouerbe,  mesmes  aux  poêles  latins, 
entre  lesquels  Horace  dit  : 

Oui  ciipit,  aut  meluil ,  iiiual  illumsic  doinus  , 

aiil  )cs, 
Vl  lippum  pictœ  tabitlœ,  fomenta  podarjram. 

Voulant  dire,  que  les  medicamens 
et  fomenlalions  donnent  autant  d'al- 
legemens  aux  podagres ,  que  font 
les  richesses  à  celuy  qui  est  vexé 
d'auarice  infatigable,  désirant  tous- 
iours  d'amasser  :  ou  comme  les  pein- 
tures et  tableaux  donnent  récréation 
à  vn  homme  qui  a  mal  aux  yeux.  Sur 
quoy  aussi  Ouide  dit; 

Soluere  nodosam  tiescil  mcdicina  podagram  ; 

Qui  signifie  que  la  médecine  ne 
peut  guarir  la  goûte  des  pieds  estant 
noueuse  *.  Doncenceonnedoitaccu- 
ser  les  Médecins  et  Chirurgiens,  ny 
aussiles  Apoticaires  et  leurs  drogues. 
Cari'ose  affermer,  qu'aux  goutesiiy  a 
vn  certain  virus  inconneu  et  indici- 
ble :  ce  qu'Auicenne  semble  confes- 
ser, liure  troisième ,  fen.  22.  traité  2. 
chapitre  5.  et  7.  quand  il  dit  qu'il  y  a 
vne  espèce  de  goule  qui  est  d'vne 
matière  si  aiguë  et  maligne,  que  si 
elle  vient  à  s'esmouuoir  par  quelque 
courroux  d'esprit,  elle  cause  vne 
mort  subite.  Aussi  Galien  au  liure  de 


*  L'édilion  de  1575  ajoutait:  si  ce  n'est 
pour  pallier.  Ceci  a  été  effacé  en  1579. 
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Theriaca  ad  Plsoncm,  chap.  15.  dit 
que  le  tlieriaque  profile  aux  poda- 
gres, et  à  toutes  maladies  articulai- 
res, parce-qu'iloblond,  consonmie  et 
seiche  la  matière  virulente  des  gou- 
les. D'auanlage,  Gourdon  au  chapi- 
tre des  goules ,  semble  auoir  entendu 
qu'en  icelles  y  a  quelque  venenosilé, 
quand  il  dit  qu'en  telle  maladie  Fv- 
sage  du  Iheriaque  est  fort  à  loïier ,  et 
principalement  après  que  le  corps  est 
mondifié  el  purgé.  Or  pour  le  dire  en 
vn  mot,  les  goûtes  parlicipent  de 
quelque  matière  virulente.  Ires-sub- 
tile et  vénéneuse,  non  toulesfois con- 
tagieuse, laquelle  pèche  plus  en  qua- 
lité qu'en  quantité  :  qui  cause  vno 
douleur  extrême  en  la  parliii  où  elle 
tombe ,  et  est  cause  d'y  faire  fluer  les 
humeurs ,  principalement  ceux  qui 
sonl  aptes  et  préparés  à  descendre  : 
et  non  seulement  les  humeurs,  mais 
aussi  les  esprits  flatueux  :  ainsi  qu'on 
voit  es  morsures  et  piqueures  de  besles 
venimeuses,  comme  des  mousches  à 
miel,  fi  eslons ,  et  autres ,  qui  par  leur 
venin  causent  douleur  aigué,  auec 
chaleur,enfleure  etvessies:  qui  se  fait 
par  l'ebullition  des  humeurs  causée 
par  le  venin.  Le  virus  arthritique 
t'ait  pareils  accidcns,  lesquels  ne  ces- 
sent iusques  a  ce  qu'il  soit  resoull  et 
consommé,  soit  par  Nature,  ou  par 
medicamens ,  ou  par  les  deux  en- 
semble. 

Or  il  faut  icy  enlendre  que  les  ac- 
cidens  des  moisures  et  piqueures 
des  besles  venimeuses  ne  viennent 
pas  seulement  pour  la  solution  de 
continuité  :  car  on  voit  souuent  les 
cousluiiers,  et  autres  artisans,  se  pi- 
quer profondément  de  leurs  aiguilles 
aux  extrémités  des  doigts,  mesmes 
entre  l'ongle  et  la  chair  :  neanlmoins 
ne  sentent  pareille  douleur,  et  n'y 
voit -on  surueuir  le   plus    souuent 
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aucun  mauuais  accident.  Parquoy  ic 
conclus  que  les  accidens  prouenans  à 
cause  de  la  morsure  d'vnc  vipère ,  ou 
piqueure  d'vn  scorpion ,  ieltant  vne 
bien  pelile  quanlilé  de  venin  ,  et  qui 
est  cause  en  peu  de  temps  de  faire 
vne  inlemperalure  à  la  partie  et 
grande  mutation  au  corps ,  se  doiuent 
attribuer  non  à  la  playe,  mais  à  la 
qualité  du  venin  principalement. 
Aussi  la  cause  de  la  doulcur  et  des 
autres  acci  lens  qui  aduiennent  aux 
goûtes,  est  vne  virulence  et  vene- 
nosité,  laquelle  (comme  nous  auons 
dit  )  pèche  plus  en  qualité  qu'en  quan- 
lilé :  ce  qu'on  connoist  en  ce  qu'au- 
cuns ont  des  douleurs  aux  iointures 
sans  aucune  apparence  de  delluxion 
d'humeurs ,  mais  par  vne  seule  in- 
lemperalure indicible  :  laquelle  chose 
peut  estreencores  illustrée  et  enten- 
due par  ceste  histoire. 


CHAPITRE  III. 


HISTOIRES  MEMORABLES 


Le  Roy  estant  à  Bordeaux,  ie  fus  ap 
pelé  auec  messieurs  Chapelain,  Con- 
seiller cl  premier  Médecin  du  Roy, 
Caslelicin ,  Conseiller  et  Médecin  du 
Roy,  et  premier  de  la  Roync,  auec 
monsieur  (ie  la  Tasle,  Médecin  de- 
meurant à  Bordeaux,  et  maistre  Ni- 
cole Lambert,  Chirurgien  ordinaire 
du  Roy,  pour  visiter  et  donn<;r  con- 
seil à  vne  damoiselle,  aagée  de  qua- 
rante ans  ou  enuiron ,  malade  d'une 
tumeur  de  la  grosseur  d'vn  petit 
pois,  siluée  au  dessous  de  la  ioin- 

^  Ce  chapilre  existait  déjà  en  1576,  mais 
confondu  avec  le  préccdeul;  il  en  a  été  sé- 
paré en  1579. 


ture  de  la  hanche  senestre,  partie  ex- 
terne :  et  sur  ladite  tumeur  et  par- 
ties voisines,  senloit  par  interuallede 
temps  vne  extrême  douleur,  comme 
ie  declareray  cy  après  :  et  pour  i'ap- 
paiser  on  auoit cherché  tous  moyens, 
appeîlant  pour  ce  faire  plusieurs  Mé- 
decins et  Chirurgiens ,  voire  mesme 
des  sorciers  et  sorcières  :  tous  lesquels 
ne  luy  sceurent  donner  aucun  allé- 
gement de  sa  douleur.  Or  ayans  tous 
entendu  ceste  histoire,  ie  desiray  fort 
sçauoir  quels  accidens  suiuoient  en 
l'accès  de  sa  douleur  :  dont  ie  m'en  al- 
lay  au  logis  de  ladite  damoiselle,  ac- 
compagné dudit  de  la  Taste:  où  bien 
losl  après  estans  aniués,  sa  douleur 
luy  print:  et  alors  elle  commença  à 
crier,  se  ieltant  çà  et  là,  faisant  des 
mouuemens  incroyables.  Car  elle  met- 
toit  sa  teste  outre  ses  ïambes,  et  les 
pieds  surles  espaules,  auec  plusieurs 
autres  mouuemens  merueilleux.  Cest 
accès  luy  duraprés  d'vn  quart  d'heure: 
pendant  lequel  iem'efforçay  à  pren- 
dre garde  s'il  suruenoit  tumeur,  ou 
quelque  inflammation  au  lieu  de  la 
douleur  :  maisie  puis  acertener  qu'il 
n'en  y  auoit  aucune,  ny  au  sens  du 
tact,  nydelaveuë.  Vray  est  que  lors 
quei'y  touchois,  elle  crioit  d'auan- 
tage.  L'accès  passé,  elle  demeuroit 
en  vne  grande  chaleur  et  sueur  vni- 
uerselle,  et  lassitude  de  tous  ses  mem- 
bres, ne  se  pouuant  aucunement  re- 
muer. Or  après  auoirveu  telle  chose, 
ie  demeuray  grandementesmerueillé, 
comme  aussi  ledit  de  la  Tasle  :  au- 
quel ie  demanday  ce  qui  luy  en  sem- 
bloit  :  il  me  fit  response,  qu'il  estimoit 
que  c'estoit  vn  démon  qui  tourmen- 
toit  ceste  panure  créature.  En  quoy 
ie  ne  luy  voulus  contredire  pour 
l'heure,  attendu  que  iamais  n'auois 
veu  ny  ouy  parler  de  tel  accident. 
Car  si  c'eust  esté  vne  maladie  epilep- 
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liquG,  il  so  fust  ensuiiii  pordilion  de 
tous  les  sens,  aiiec  contiulsion  :  mais 
cestc  demoiselle  latiocinoit  bien,  et 
parloit  encores  mieux.  Apres  qu'eus- 
mes  lait  rapport  de  ce  spoclacle  à 
messieurs  Chapelain  et  Caslellan  , 
ils  furent  grandemenl  estunnés  :  et 
fut  conclu  de  nous  tous  (attendu 
qu'on  auoil  procédé  auparauant  par 
plusieurs  moyens  ,  lesquels  ne  luy 
auoient  aucunement  os(é  sa  douleur) 
qu'on  luy  appliqueroit  sur  la  tumeur 
vn  cautère  potentiel,  lequel  i'appli- 
quay  :  et  l'escarre  cheute,  tomba  vne 
sanie  virulente  de  couleur  fort  noire  : 
et  fut  veuë  depuis  n'auoir  aucune 
douleur. 

Parquoy  ie  veux  conclure  par  ceste 
histoire,  que  la  cause  de  sa  douleur 
estoit  vn  virus  venimeux  ,  lequel 
pechoit  plus  en  qualité  qu'en  quan- 
tité, qui  eut  issue  par  le  moyen  de 
l'ouuerlure  faite  parle  cautère. 

Vn  semblable  fait  est  aduenu  à  la 
femme  du  cocher  de  la  Iloyne,  de- 
meurant à  Amboise,  au  milieu  du 
bras  droit,  ayant  par  certains  iours 
semblables  douleurs  que  la  susdite 
damoiselle  :  laquelle  nous  vint  trou- 
uer,  messieurs  Chapelain,  Castellan 
et  moy,  à  Orléans,  nous  suppliant  que 
nous  eussions  à  luy  vouloir  donner 
secours  à  sa  douleur  •,  qui  estoit  si 
véhémente  qu'elle  se  vouloit  ietter 
parles  feneslres  ,  ayant  pour  ceste 
occasion  garde  auec  elle.  Nous  con- 
clusmes  qu'on  luy  appliqueroit  vn 
cautère  potentiel  surlapartiemesme, 
ainsi  qu'auions  fait  à  la  susdite  da- 
moiselle, ce  que  ie  fis  :  et  l'ounertufe 
faite,  sa  douleur  cessa,  et  Ta  depuis 
du  tout  perdue. 

»  La  phrase  s'anùlail  là  en  157;">;  le  reste 
a  été  ajouté  en  1579. 


Or  pour  retourner  à  nostre  propos, 
le  vice  des  humeurs  n'est  pas  seule- 
ment cause  des  goules,  par-ce  que  le 
mal  ne  seroit  pas  seulement  auxioin- 
tures ,  mais  aussi  aux  parties  muscu- 
leuses  :  et  ne  causoroit  telles  dou- 
leurs, comme  i'ay  dit.  Aussi  on  peut 
dire  à  la  veiilé  que  le  mal  ne  vient 
pas  de  l'imbécillité  des  iointures 
(comme  plusieurs  estiment)  laquelle 
seule  aussi  ne  peut  causer  telles  dou- 
leurs. Car  s'il  estoit  ainsi ,  les  douleurs 
ne  cesseroient  iamais  pendant  que 
l'homme  vit ,  d'autant  qi'.e  l'imbécil- 
lité est  tousiours  aux  articles  :  ains 
les  deux  ensemble,  c'est  à  sçauoir,  la 
redondance  vicieuse  de  l'humeur ,  et 
rimbeciililé  des  articles. 

Que  diray-ie  plus  pour  demonstrer 
l'incertitude  de  la  cause  des  goûtes? 
C'est  qu'elles  sont  comme  vne  rente 
consliluée:pourcequ'ellesreuiennent 
tous  les  ans  à  certains  teimes,  prim  ipa- 
lement  en  automne  et  au  printemps  \ 
quelque  diligî'nce  que  l'on  y  sçache 
faire  :  de  quoy  l'expeiience  fait  foy.  Et 
qui  plus  est,  celles  mesmeraent  qui 
viennent  de  naissance,  c'est  à  dire, 
par  héritage  du  père  et  de  la  niere, 
nepeuuent  iamais  guarir  vrayement, 
comme  i'ay  dit  :  ains  seulement  re- 
roiuentcurepaîliatiue.  Et  pour  y  pro- 
céder ,  les  Médecins  et  Chirurgiens 
doiuent  auoir  bon  pied  ,  bon  œil ,  et 
qu'ils  soient  munis  de  bon  ingénient, 
et  de  plusieurs  el  diuers  remèdes  , 
à  fin  qu'on  en  puisse  choisir  selon 
qu'on  verra  les  accidens  aduenir , 
pour  scder  les  douleurs  tant  chaudes 
que  froides,  ou  mislionnées  ensem- 
ble ,  tant  qu'il  sera  possible. 

'  Selon  Ilippocralcs  ^ipli.  .55.  //.  G.  — A.  P. 
Cette  cilalioii  date  seulement  de  l'édition 
|)oslliumo  de  15!)y. 
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CHAPITRE   IV. 

DES  CAVSES  ACQVISES  ET   MANIFESTES 
DES    GOVTES. 

Combien  que  nous  ayons  demonst  ré 
la  cause  des  goûtes  estre  inconneuë, 
toulesfois  communément  on  luy  assi- 
gne des  causes  dont  le  Médecin  peut 
donner  quelques  raisons.  Or  tout  ainsi 
qu'il  y  a  trois  causesaux  autres  mala- 
dies, à  sçauoir,  primitiue,  antécédente 
et  coniointe<  aussi  y  a-il  aux  goules. 

Quant  à  la  primitiue,  elle  est  dou- 
ble :  l'vne  vient  de  la  première  géné- 
ration, comme  celuy  qui  aura  eslé 
procréé  de  père  et  mère  goûteux  : 
principalement  quand  la  matière  vi- 
rulente est  en  rut,  c'est  à  dire  en 
mouuement ,  et  que  l'homme  seioint 
auec  sa  compagne ,  et  qu'il  engendre, 
il  est  bien  difficile  que  les  en  fans  ne 
soient  goûteux ,  à  cause  que  ceste  ma- 
tière virulente  se  mesle  auec  la  se- 
mence :  d'autant  que  la  matière  de  la 
semence  vient  de  tout  le  corps  , 
comme  monstre  Aristote  au  liure  De 
generatione animalnim  '  :  pareillement 
Hippocrales  au  liure  de  l'air,  des  ré- 
gions et  des  eaux.  L'autre  prouient 
par  intemperature,  tant  de  la  manière 
de  viure  que  de  trop  fréquent  exercice, 
de  l'acte  vénérien ,  et  autres  choses 
que  déclarerons  cy  après. 

Celle  qui  prouient  des  parens  goû- 
teux peut  estre  appellée  maladie  hé- 
réditaire, pour-ce  qu'elle  vient  de 
père  en  fils  :  ce  que  toulesfois  n'ad- 
uient  pas  tousiours,comme  Texperien- 
ce  le  monstre.  Car  on  voit  plusieurs 
estre  vexés  des  goules,  desquels  les 
père  et  mère  iamais  n'en  auoienl  esté 

^  Au\.  liure,  chap.  17. ~A.  P. 


malades  :  et  d'autres  n'en  estre  aucu- 
nement affligés,et  toulesfois  leurs  père 
et  mère  en  estoient  grandement  tour- 
mentés :  laquelle  chose  se  fait  par  la 
bonté  de  la  semence  de  la  femme ,  et 
par  la  bonne  température  de  la  ma- 
trice d'icelle  ,  corrigeant  l'intempera- 
ture  de  la  semence  virile:  tout  ainsi 
que  celle  de  l'homme  peut  corriger 
celle  de  la  femme  :  comme  on  voit 
souuent  par  expérience  des  enfans 
n'estre  point  goûteux,  lépreux  ,  tei- 
gneux ,epileptiques  ,  encore  que  leurs 
père  ou  mère  fussent  suiels  à  telles 
maladies.  Laquelle  correction  si  elle 
défaut  au  père  ou  à  la  mère ,  les  en- 
fans  ne  peuuent  eschapper  qu'ils  ne 
soient  suiels  ausdites  maladies  :  les- 
quelles ne  se  peuuent  parfaitement 
curer ,  quelque  diligence  qu'on  y 
puisse  faire.  Parquoy  on  ne  doit 
(comme  nous  auons  dit)  calomnier 
la  Médecine  ny  la  Chirurgie ,  ny 
moins  les  drogues  de  l'Apoticaire  : 
pour-ce  que  la  semence  suit  la  com- 
plexion  et  tempérament  de  celuy  qui 
engendre  :  en  sorte  qu'vn  homme  et 
vue  femme  bien  tempérés  produiront 
vue  semence  bien  complexionnée  :  au 
conliaire,  s'ils  sont  intemperés ,  pro- 
duiront vue  semence  mal  complexion- 
née, et  non  propre  pour  engendrer 
vn  enfant  bien  complexionné.  comme 
le  dit  Auicenne  '.  Parquoy  celuy  qui 
sera  goûteux,  s'il  fait  vn  enfant,  à 
grande  peine  pourra-il  euader  qu'il 
ne  soit  goûteux ,  si  ce  n'est  par  la 
rectification  de  la  semence  de  la  mère 
ou  du  père  ,  ainsi  qu'auons  déclaré. 

La  seconde  cause  vient  des  super- 
fluilés  de  nostre  corps ,  qui  s'altèrent 
et  se  conuerlissent  en  cest  humeur 
virulent.  Or  ces  superfluilés  produites 

1  Auicenne  liu.  3.  fen.  22.  traité  2.  chup.  5. 
1  -•  A.  r.  Celle  cilalion  est  de  1579. 
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par  vne  grande  plénitude  ou  obstruc- 
tion des  vaisseaux  (qui  se  fait  prin- 
cipalement par  la  mauuaise  manière 
de  viure ,   et  pour  auoir  crapule  et 
beu  des  vins  forts)  font  oslcuer  au 
cerueau  plusieurs  vapeurs,  qui  rem- 
plissent la  teste  :  puis  les  membranes, 
nerfs  et  tendons  en  sont  rendus  laxes 
et  imbecilles,  et  par  conséquent  les 
jointures.   Aussi    cela  adulent  pour 
auoir    mangé  plusieurs  et  diuerses 
viandes  à  chacun  repas  ,    en    trop 
grande  quantité  :  lesquelles  engen- 
drent vue  cacochymie.  Aussi  dormir 
tost  après  le  repas  et  longuement ,  et 
prendre  peu  d'exercice,  telles  choses 
corrompent  la  faculté  digesliue.  Car 
lors  qu'elle  défaut,  s'ensuiuent  cru- 
dités ,  obstructions  et  sérosités ,  qui 
tombent  surlesiointures  :  lesquelles, 
sur  toutes  autres  parties,  sont  débiles 
naturellement ,  ou  par  accident  :  na- 
turellement, comme  en  ceux  qui  les 
ont  dés    leur  première   génération 
laxes  et  foibles  :  par  accident,  comme 
en  ceux  qui  ont  beaucoup  cheminé  à 
pied  ,  ou  se  sont  tenus  debout ,  ou 
ont  enduré  le  froid  :  pour-ce  que  par 
la  longue  inlemperature,  lesiointu- 
res   sont   rendues  imbecilles.   Aussi 
cela   peut  aduenir  par   cheule,  ou 
coups,  ou  pour  auoir  esté  estendu 
sur  la  gesne ,  ou  auoir  enduré  l'aslra- 
pade  :  pareillement  à  ceux  qui  sont 
excessifs  au  coït,  et  principalement 
tost  après  le  repas,  d'autant  que  tout 
le  corps  est  réfrigéré  :  par-ce  que  la 
chaleur  naturelle  s'amoindrit ,  pour 
la  grande  quantité  d'esprits  qui  sont 
iettés  au  coït,  et  que  la  faculté  diges- 
tiue  en  est  affoiblie  »  :  et  partant  s'en- 
suiuent crudités  séreuses    qui    de- 
fluent  sur  les  ioinlures ,  à  cause  des- 


1  Galiena?»  i.liu.De  semîne.  —  A.  P. 


quelles,  et  aussi  de  ladite  refrigera- 
(ion,lesditesioiiitures  sont  débilitées, 
qui  est  cause  des  goûtes  Or  veu  que 
ladite  faculté  digestiue  défaut  aux 
vieilles  gens,  il  ne  se  faut  esmerueil- 
1er  s'ils  sont  goûteux. 

Outre-plus,  les  euacuations  accous- 
tumées  retenues ,  comme  le  vomisse- 
ment, flux  menstruel,  hemorrhoïdal, 
flux  de  ventre  et  autres,  souuent  sont 
cause  de  la  goûte  :  partant  les  fem- 
mes ne  sont  suiettes  aux  goûtes  pen- 
dant qu'elles  ont  leur  flux,  mais  bien 
après  l'auoir  perdu.  Ce  que  dit  Hip- 
pocrates  »  :  par-ce  que  les  superflui- 
tés  sont  retenues,  lesquelles  auoient 
accoustumé  de  se  purger.  D'auan- 
tage ,  ceux  à  qui  vieilles  vlceres  ou 
fistules  auront  coulé  par  longues 
années,  et  puis  sont  closes  et  con- 
solidées ,  s'ils  ne  tiennent  après  bon 
régime  ,^  et  ne  se  purgent  par  fois, 
sont  en  danger  d'estre  goûteux  : 
comme  au  contraire  ,  les  varices  des 
cuisses  et  iambes,  et  les  hemorrhoïdes, 
flux  dysentérique  et  vieilles  vlceres, 
empeschent  la  génération  des  goûtes. 
Plus ,  ceux  qui  releuent  de  quelque 
grande  maladie,  lesquels  n'ont  point 
bien  esté  purgés  par  médecine,  ou 
par  Nature,  souuent  deuiennent  goû- 
teux. Ceux  qui  ont  le  cerueau  fort 
froid  et  humide,  sont  pareillement 
suiets  aux  goûtes. 

Or  pour  conclure  en  peu  de  paro- 
les, les  causes  manifestes  de  ceste 
maladie  sont,  mauuaise  manière  de 
viure ,  qui  engendre  crudités  et  séro- 
sités: le  coït  superflu  ,  cheminer  trop 
hastiuement  ou  plus  longuement  que 
Nature  ne  le  peut  porter,  demeu- 
rer trop  longuement  debout ,  equita- 
tions  de  trop  longue  durée,  euacua- 


i  Apho.2d.liurcG.—  A.V. 
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tionsaccoustumées  retenues, le  vice 
des  païens ,  lequel  les  enfans  sont 
contraints  de  sentir ,  quasi  par  droit 
héréditaire. 

Quant  aux  causes  internes,  entre 
les  principales  sont ,  redondance  des 
humeurs  crus,  et  l'amplitude  des  vais- 
seaux :  la  force  des  principales  parties 
mandantes,  et  l'imbécillité  des  rece- 
uantes ,  auec  taxe  capacité  des  con- 
duits et  inanités  d'icelles,  et  la  situa- 
tion inférieure  de  la  partie  affligée  ^ 

Or  le  ieune  Chirurgien  doit  sça- 
uoir  qu'il  y  a  quatre  facultés  natu- 
relles, par  lesquelles  les  plantes  et 
animaux  se  gouuernent.  La  première 
est  qui  attire  l'aliment  :  la  seconde , 
qui  le  relient  :  la  tierce ,  qui  le  chan- 
ge et  digère  :  la  quarte,  qui  reiette  le 
superflu,  par-ce  qu'il  pèche  en  quan- 
tité ou  en  qualité ,  ou  tous  les  deux 
ensemble  :  aussi  le  virus  et  les  hu- 
meurs sont  iettés  par  la  vertu  expul- 
trice  aux  ioinlures.  Quant  à  ce  que 
ledit  humeur  s'arreste  plustost  aux 
ioinlures  qu'aux  parties  musculeuses, 
cela  se  fait  pour-ce  que  les  ioinlures 
sont  exangues  et  froides,  c'est  à  dire 
auec  vn  peu  de  sang,  et  de  substance 
dense  et  serrée ,  et  que  les  parties  qui 
sont  entre  icelles  sont  charneuses, 
laxes  et  molles ,  et  la  grande  astric- 
tion  du  cuir  (qui  est  ordinairement 
aux  vieux  pour  la  siccité  )  fait  que  la 
transpiration  est  empeschée  el  les 
superfluilés  retenues  :  dont  souuent 
s'ensuit  la  goule,  oxi  quelque  grand 
prurit  par  tout  le  corps,  ou  gratclles, 
ou  rongnes ,  et  leurs  vrines  acres. 

Or  la  douleur  qui  se  fait  en  cesle 
maladie  vient  pour  l'acrimonie  de  la 
qualité  virulente,  quelquesfois  toute 
seule  sans  nul  autre  humeur  :  et 
aussi  le  plus  souuent  la  douleur  faite 


du  virus  est  cause  d'attirer  des  esprit' 
flalueux  et  humeurs  ja  préparés  à 
fluer  :  comme  le  sang ,  et  alors  la 
fluxion  sera  phlegmoneuse  :  si  c'est  la 
cbolere,  erysipelateuse  :  si  c'est  le 
phlegme,  œdémateuse  :  si  c'est  l'hu- 
meur melancholique ,  scirrheuse.  Et 
s'il  y  a  deux  humeurs  meslés  ensemble, 
celuy  qui  sera  en  plus  grande  quan- 
tité prendra  la  dénomination  :  comme 
si  le  sang  domine  la  cholere,  on 
pourra  dire  phlegmon  erysipelateiix  : 
au  contraire  si  c'est  la  cholere  ,  sera 
nommé  crysipelas  phlegmoneux  :  et 
ainsi  des  autres  humeurs.  Et  ceste 
matière  virulente  accompagnée  des 
humeurs  et  esprits  flalueux ,  estant 
aux  ioinlures ,  les  remplit  et  fait 
distension  aux  parties ,  comme  mem- 
branes, aponeuroses,  tendons,  et  au- 
tres parties  qui  lient  les  ioinlures. 


CHAPITRE  V. 

DE   L'ORIGIîNE   de   LA   DEFLVXION 
DES   GOVTES. 

L'origine  de  la  defluxion  et  matière 
des  goûtes  vient  du  cerueau,  ou  du 
foye  '.  Lors  qvi'elle  vient  du  cerueau, 
on  peut  dire  que  c'est  la  pituite  sé- 
reuse, claire  el  subtile ,  telle  qu'on 
voit  le  plus  souuent  distiller  el  cou- 
ler par  le  nez  el  par  la  bouche,  ac- 
compagnée du  virus  indicible,laquelle 
diiïlue  par  les  tuniques  des  nerfs  et 
tendons  par  dessous  le  cuir  muscu- 
leux  qui  couure  le  crâne,  et  par  de- 
dans le  grand  trou  par  lequel  la  nu- 
que passe  :  el  telle  fluxion  est  tous- 
iours  froide.  Lors  qu'elle  vient  du 
foye,  elle  court  et  flue  par  les  veines 


^F'oij,  Guidon  au  cliap.  des  goûtes. — A.  P.   1       ^  Fcrnel,  —  A.  P 
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et  artères  chargées  d  abondance  d'hu- 
meurs qu'elles  ne  pcuuent  contenir 
pour  la  quantité,  ou  pour  la  qualité 
vicieuse.  Et  peut-on  lors  dire  que  ce 
sont  les  quatre  humeurs  contenus  en 
la  masse  sanguinaire,  simples  ou  com- 
posés, accompac:nés  pareillement  du 
virus  arthritique  :  et  sont  plustost 
chauds  que  froids,  au  contraire  de  ce 
qui  adulent  lors  que  la  fluxion  se  fait 
du  cerneau. 

Or  ceste  matière  de  laquelle  sont 
faites  les  goules,  que  nous  auons 
maintenant  déclarée,  est  la  fluxion 
qui  se  fait  des  autres  parties  :  outre 
laquelle  il  y  a  vne  autre  cause,  ap- 
peliée  congestion  :  à  sçauoir,  quand 
quelque  partie  ne  peut  faire  concoc- 
tion  de  ce  qui  luy  est  baillé  par  Na- 
,ture  pour  sa  nourriture.  Et  quant  à 
moy,  il  me  semble  (sauf  meilleur  in- 
génient que  le  mien)  que  la  matière 
virulente  des  goules  est  en  la  masse 
sanguinaire,  voire  en  toute Thabitude 
du  corps  :  et  que  ceste  sérosité  viru- 
lente se  meut  par  certaines  causes 
qu'auons  cy  dessus  mentionnées'. 

Encore  outre  ces  raisons  naturelles, 
il  y  a  quelque  cliose  qu'on  ne  peut 
expliquer,  ainsi  qu'à  l'epilepsie,  fle- 
ure quarte ,  et  à  vne  infinité  d'autres 
maladies,  ce  qu'Hippocrates  a  dit 
au  liure  premier  des  Prognostiques  , 


1  l.c  chapitre  se  termine  ici  dans  les  édi- 
tions de  1579  et  J  685.  Dans  la  première  édi- 
tion posUiumc,  Paré,  ou  son  éditeur,  a  réta- 
bli la  dernière  phrase  qui  se  lisait  déjà  dans 
l'édition  de  1675  ;  mais  cette  première  édi- 
tion ajoutait  en  outre  cette  autre  phrase,  qui 
est  demeurée  absolument  supprimée  : 

«  Ce  qui  est  venu  en  proverbe , 

Qu'en  lii  fleure  qunrie  el    \;i  goule 
Le  médecin  n'y  toil  goule  : 

principalement  en  celle  qui  est  héréditaire 
ou  inueteréc,  » 


qu'aux  maladies  il  y  a  quelque  chose 
de  diuin. 


CHAPITRE    VI. 

SIGNES   QVE   LA   PLVXION   VIENT 
DV   CERVEAV. 

Les  malades ,  lors  que  la  fluxion  se 
veut  faire,  se  sentent  appesantis,  en- 
dormis, et  hébétés,  auec  grand  senti- 
ment de  douleur  aux  parties  externes 
de  la  teste,  et  principalement  quand 
on  leur  renuerse  leurs  cheueux  :  et 
souuentesfois  on  leur  trouue  vne  tu- 
meur œdémateuse  au  cuir  qui  cou- 
ure  le  crâne  :  et  leur  semble  qu'ils 
ayent  changé  leur  nature  à  vne  autre 
presque  toute  eslrange,  de  sorte  qu'il 
leur  est  aduis  qu'ils  ne  sont  plus  eux 
mesmes ,  pource  que  la  virulence  de 
la  matière  a  renuerse  et  changé  les 
fondions  et  toute  l'œconomie  du 
corps.  Aussi  ils  sentent  grandes  cru- 
dités en  l'eslomach ,  et  roulemens 
aigres.  Et  mesme  l'humeur  qui  cause 
la  migraine  a  similitude,  pour  sa  ma- 
lice et  virulence,  à  celuy  qui  cause 
les  goûtes  :  laquelle  pource  qu'alors 
elle  communique  sa  douleur  à  toute 
la  moitié  de  la  teste,  a  esté  appellée 
des  anciens  Hemicrania.  A  aucuns  la 
fluxion  descend  du  cerneau  entre  cuir 
et  chair  aux  iointures,  voire  iusques 
à  celles  des  doigts  des  pieds  :  et  telle 
defluxion  procède  lentement,  au  con- 
traire de  l'iiumeur  qui  est  chaud,  du- 
quel la  fluxion  se  fait  promptement 
et  auec  sentiment  de  douleur. 
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CHAPITRE    VII. 

LES  SIGNES  QVE  LA  FLVXION  VIENT 
DV  FOYE  ET  DE  LA  MASSE  SANGVI- 
NAIRE. 

Les  malades  sentent  chaleur  au 
foye,  et  aux  parties  intérieures  de 
leur  corps,  et  sont  communément  do 
température  sanguine  et  cbolerique, 
ayans  les  veines  larg-es  et  grosses, 
joint  que  la  fluxion  se  fait  prompte- 
ment  :  dont  se  fait  fluxion  de  sang 
et  de  la  cbolere  aucc  les  autres  hu- 
meurs. Mais  quelquesfois  le  sang  peut 
dégénérer  de  sa  qualité  chaude,  et 
deuenir  pituiteux  et  séreux  par  mul- 
tiplication de  crudités,  «t  autres  cho- 
ses qui  causent  et  engendrent  la  pi- 
tuite :  et  alors  peut  aduenir  que  de 
la  masse  sanguinaire,  comme  du  cer- 
neau, tombe  et  découle  sur  les  ioin- 
tures  vn  humeur  pituiteux  auecquos 
le  virus  :  tout  ainsi  que  si  l'humeur 
melancholique  est  en  grande  abon- 
dance ,  il  y  peut  aussi  découler  :  ce 
que  toutesfois  est  rare,  comme  nous 
demonstrerons  en  son  lieu.  Partant 
pour  mieux  distinguer  la  différence 
desdits  humeurs,  nous  les  descrirons 
particulièrement. 


CHAPITRE  VIlï. 

LES  SIGNES  POVRCONNOISTKE  QVEL  11 V- 
MEVR  ACCOMPAGNE  LE  VIRVS  AK- 
THRITIQVE. 

Premièrement  pour  connoistre  si  le 
sang  domine,  faut  considérer  l'aage, 
comme  la  ieunesse  du  malade ,  sa 
température  sanguine  ,  le  temps  de 


l'année  ,  qui  est  le  printemps,  la  ré- 
gion tempérée  :  aussi  s'il  a  vsé  de  ma- 
nière de  viure  chaude  et  humide, 
multipliante  le  sang  :  et  qu'au  matin 
la  douleur  est  plus  grande  et  plus  pul- 
satile  et  tensiue,  auec  vue  pesanteur, 
et  la  couleur  de  la  partie  rouge  et 
vermeille  :  ioint  qu'il  y  a  grande  tu- 
meur ,  non  seulement  des  veines  , 
mais  aussi  de  toute  la  partie  malade  : 
et  y  a  grande  distension  en  la  partie, 
tellement  qu'il  semble  qu'elle  se 
rompt.  Les  vrines  sont  rouges  et  es- 
paisses  :  d'auantage,  ils  ne  peuuent 
endnrer  l'applicalion  des  remèdes 
chauds,  ains  par  l'application  d'iceux 
la  douleur  s'aigrit  d'auantage.  Plus, 
les  exacerbalions,  ou  accès,  se  font  et 
répètent  tous  les  iours,  et  principale- 
ment au  matin.  De  toutes  ces  choses 
tu  peux  conclure  que  le  sang  domine. 


CHAPITRE  IX. 

LES   SIGNES    DE    LA    CHOLERE 

Aussi  les  signes  de  la  cbolere  sont, 
que  la  couleur  de  la  partie  sera  trou- 
uée  blaffarde  ,  auec  grande  chaleur 
ignée  et  peu  de  tumeur,  douleur 
poignante  et  extrêmement  aiguë  :  et 
le  malade  sent  pluslost  chaleur  que 
distension  et  pesanteur  :  et  combien 
que  la  partie  apparoisse  rouge,  tou- 
tesfois elle  tend  plus  à  citrinilé,  c'est 
à  dire  couleur  iaunastre,  qu'à  la  cou- 
leur sanguine  :  et  si  elle  est  pressée 
du  doigt,  le  sang  cholérique  (  à  cause 
qu'il  est  fort  subtil)  fuit  facilement, 
puis  subit  retourne,  et  renient  plus 
rougeastre  qu'auparauant.  Car  de-  ^ 
uant  qu'on  comprimasl  la  partie,  l'hu- 
meur plus  vicieux  et  flaue  occupoit 
1  la  superficie  du  cuir,  et  par  la  com- 
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pression  du  doigt,  le  sang  qui  esloit 
caché  sous  le  cuir  fait  niouslrc  et  pa- 
rade de  soy,  iusques  à  ce  que  l'effet 
de  la  compression  cesse,  l'humeur  bi- 
lieux retourne  en  son  premier  lieu  »: 
dont  iceluy  apparoist  plus  blaffard 
qu'en  vn  phlegmon  fait  de  sang  pur, 
comme  nous  auons  dit  :  ioint  que 
la  partie  est  plus  aidée  par  medica- 
mens  refrigerans  et  humectalifs  ,  que 
par  ceux  qui  eschauffent  et  seichent. 
Le  patient  a  le  pouls  fort  viste  et  fré- 
quent, et  est  de  tempérament  cholé- 
rique. Aussi  la  douleur  sera  trouuée 
plus  grande  sur  le  midy,  iusques  à 
quatre  heures  du  iour,  qu'à  autres 
heures,  parce  que  la  cholere  se  meut 
en  tel  temps.  D'auanlage  les  paticns 
ont  des  exacerbations ,  c'est  à  dire 
renouuellemens  de  douleur,  de  trois 
iours  en  trois  iours,  comme  on  voit 
aux  fleures  tierces.  Aussi  la  chaleur 
du  temps  donne  indice,  comme  l'esté. 
Outre-plus  la  qualité  des  viandes  est 
à  considérer,  comme  si  le  malade  a 
vsé  de  viandes  qui  multiplient  et  en- 
gendrent la  cholere.  Ses  vrines  seront 
Irouuées  fort  subtiles  et  de  couleur  ci- 
trine,  etquelquesfois  tellement  acres, 
qu'elles  offensent  le  conduit  vrinal. 


CHAPITRE  X. 

SIGNES  DE   l'hVMEVR   PlïVITEVX. 

L'humeur  pituiteux ,  qui  cause  les 
goûtes, est  séreux,  et  quasi  lousiours 
semblable  à  celuy  qu'on  voit  distiller 

1  Ceci  est  le  texte  tel  qu'il  a  été  corrigé 
en  1579  ;  l'édition  de  1575  portait: 

«  Et  par  la  compression  du  doigt  le  sang 
qui  estoit  caché  sous  le  cuir  s'enfuit,  puis 
cessant  de  comprimer  retourne  auec  l'hu- 
meur flaue.  » 
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du  cerueau  en  temps  froid  par  le  nez, 
comme  auons  dit.  Lors  qu'il  deflue 
sur  quelque  ioinlure,  il  faut  qu'elle 
apparoissc  enflée,  et  de  la  couleur  du 
cuir  :  et  ne  diffère  pas  grandement 
en  couleur  de  la  partie  saine,  c'est  à 
dire  qu'elle  n'est  ny  rouge  ny  chaude, 
mais   on  sent  froideur   au  sens  du 
tact  :  et  l'application  des  choses  froi- 
des nuit    grandement    au  patient , 
mais  les  chaudes  luy  sont  profitables. 
Or   pour  engendrer    tel  humeur, 
la  vieillesse  y  fait  beaucoup,  et  aussi 
le  tempérament  froid  et  humide,  et 
l'air  ambiens  de  mesme  :  pareille- 
ment le  temps  d'Hyuer,  l'oisiueté, 
les  viandes  froides  et  humides,  fruits, 
légumes,  et  généralement  toutes  cho- 
ses qui  engendrent  la  pituite  :  et  la 
douleur  est  en  temps  d'hyuer  plus 
grande  la  nuict  que  le  iour,  pour  ce 
que  la  pituite  a  ses  exacerbations  ou 
mouuemens  tous  les  iours,  et  prin- 
cipalement la  nuict.  La  tumeur  sera 
trouuée  molle,    en    laquelle    après 
auoir  pressé  du  doigt  dessus ,  la  fosse 
y   demeure   quelque  temps    après, 
comme   on    voit  aux  œdèmes.  Les 
vrines  seront  trouuées  crues  et  es- 
paisses,  et  de  couleur  blanchastre, 
comme  toutes  les  autres  superQuités 
phlegmatiques,  muqueuses,  et  glai- 
reuses. Si  la  pituite  est  salée,  le  pa- 
tient sentira  vn  grand  prurit  et  mor- 
dacité  à  la  partie.  Le  pouls  au  toucher 
sera  trouué    mol ,    lent ,  et  diuers. 
Aussi  on  prend  garde  que  le  malade 
n'a  fait  exercice.  Et  cest  humeurcause 
le  plus  souuent  les  goules,  principa- 
lement quand  il  est  cru   :  et  pour 
abréger,  d'autant  que  les  susdits  hu- 
meurs seront  esloignés  de  leurs  tem- 
peramens,  et  auront  acquis  vue  qua- 
lité acre  et  virulente,  d'autant  aussi 
en  seront  les  douleurs  et  accidens 
plus  grands. 


CHAPITRE   XL 


SIGNES  DE  l'HVMEVR  MELANCHOLIQVE 


En  la  partie  y  aura  peu  de  tumeur 
et  douleur,  et  sera  comme  endormie 
en  vn  sentiment  de  pesanteur.  La 
couleur  sera  aucunement  liuide  et 
plombine  :  et  le  plus  souuent  on  sent 
la  partie  froide  quand  on  la  touche. 
Aussi  peut  eslre  que  le  malade  est  de 
température  melancholique,  et  at- 
ténué :  pareillement  qu'il  aura  vsé 
de  viandes  qui  multiplient  l'humeur 
melancholique.  La  cause  aussi  de  tel 
humeur  est  la  région  froide  et  seiche, 
et  les  alimens  qui  engendrent  suc 
melancholique  :  aussi  la  tristesse ,  le 
tempsd'automne,ourhyuer,etraage 
qui  est  vers  la  vieillesse.  Le  pouls  sera 
trouué  dur,  tensif  et  petit.  Le  patient 
aura  peu  d'appétit  de  boire  et  manger. 
Les  vrines  le  plus  souuent  au  commen- 
cement sont  ténues  et  aqueuses,  à 
cause  des  obstructions,  et  après  plus 
noires  qu'elles  ne  doiuent  estre  selon 
nature,  et  moyennement  crasses  La 
résidence'^  est  quelquesfois meslée  de 
matière  cruente  et  fusque.  Les  exa- 
cerbations  seront  de  quatre  iours  en 
quatre  iours  :  et  la  douleur  sera  trou- 
uée  plus  grande  après  midy  vers  le 
soir,  qu'à  autre  heure  du  iour,  à  cause 
que  le  mouuement  de  l'humeur  me- 
lancholique est  tel:  ce  qu'on  voit 
aux  fleures  quartes,  qui  sont  faites 
de  tel  humeur. 

Or  plusieurs  estiment  que  les  gou- 

1  Ce  chapitre  était  confondu  avecle  pré- 
cédent dans  l'édition  de  1575  ;  il  en  a  été  sé- 
paré en  1579. 

2  L'édition  de  1575  portait  :  la  subsidence; 
ce  qui  a  été  corrigé  en  1579. 
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tes  ne  s'engendrent  d'humeur  melan- 
cholique, à  cause  de  sa  substance 
grosse  et  terrestre ,  qui  à  peine  peut 
fluer  aux  ioinlures  :  ce  que  ie  concède, 
s'il  esloit  seul:  niais  estant  accompa- 
gné du  virus  prédit,  peut  fluer  aux 
iointures  '. 


CHAPITRE   XII. 

PROGNOSTIC   DE   LA   GOVTE. 

Les  anciens  médecins  nous  ont 
laissé  par  escrit ,  que  les  maladies  des 
iointures  sont  trouuées  entre  les  plus 
griefs  maux  et  tourmens  presque  in- 
supportables :  tellement  que  quel- 
quesfois les  malades  perdent  le  sens 
et  entendement,  et  désirent  plus  la 
mort  que  la  vie. 

Les  goûtes  tiennent  leur  période 
et  paroxysme  du  virus  et  des  hu- 
meurs dont  elles  sont  faites  :  elles 
viennent  volontiers  au  printemps  et 
en  automne,  commenous  auons  par  cy 
deuant  déclaré^.  Et  ceux  qui  sont  ve- 
xés de  goûtes  naturelles,  c'est  à  dire 
qui  les  ont  héréditaires,  ne  gua rissent 
iamais  parfaitement,  ou  bien  rare- 
ment. Lors  aussi  que  les  nœuds,  ou 
nodosités  sont  aux  iointures ,  ils  ne  se 
peuuent  parfaitement  curer,  princi- 
palement si  la  matière  est  gypsée, 
parce  qu'elle  ne  se  peut  résoudre ,  et 
encore  moins  suppurer. 

Les  goûtes  faites  de  matière  pitui- 
teuse  et  froide  ne  sont  pas  tant  dou- 
loureuses que  celles  qui  sont  faites  de 

'  L'édition  de  1575  ajoutait  :  combien  que 
plus  rarement  ;  ces  mots  ont  été  supprimés  à 
l'édition  suivante. 

^  Hippocrates  liu,  6.  a]pho.  55. — A.  P. 
Celle  cilation  est  de  1598. 
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malierc  cliaiulo,  conimo  do  sang  on 
do  choloro  :  atissi  ollos  no  simt  si  lost 
ciirôos,  paiTO  que  los  chaudes  sont 
pluslost  digérées  et  resolies  ,  à  cause 
de  leur  chaleur  et  sublililé.  Car  les 
froides  durent  le  plus  souuont  qua- 
rante iours  ou  plus ,  à  cause  que  la 
matière  est  grosse  et  espaissc  '  :  quel- 
qaesfois  plus  tost,  et  quclquesfois 
plus  tard,  selon  que  le  malade  tien- 
dra bon  régime,  et  qu'il  sera  bien 
pensé  du  Médecin  et  Chirurgien. 
Aussi  d'autant  plus  que  la  partie  où 
s'est  faite  la  fluxion  est  espaisso, 
comme  la  ioinlure  du  genoiiil ,  ou 
sous  le  talon,  ou  en  lieu  profond, 
comme  à  la  hanche,  et  qu'elle  a  la 
vertu  expuHrice  imbecille,  le  mal 
est  plus  long  à  guarir  que  quand 
le  contraire  se  fait. 

Cellesqui  sont  chaudes  durenlqua- 
torze  iours,  et  bien  souuont  vingt  ou 
plus,  quelque  diligence  qu'on  y  sça- 
che  faire. 

Les  goûtes  qui  sont  causées  d'hu- 
meurs gros  et  visqueux  ne  font  pa- 
reillement grande  douleur,  et  ne 
sont  aussi  tost  guaries. 

Celles  qui  sont  faites  d'humeurs 
chauds  et  cholériques  sont  tres-dou- 
loureuses,  et  mettent  quelquesfois  le 
patient  en  desespoir,  et  causent  à  au 
cuns  paralysie,  difficulté  de  respi- 
rer,  perturbation  d'esprit ,  gangrené 
et  mortification  en  la  partie ,  et  par 
conséquent  la  mort 

Entre  toutes  les  douleurs  arthriti- 
ques, la  sciatique  emporte  le  prix, 
pour  estre  plus  douloureuse ,  et  cau- 
ser plus  grands  accidens,  comme  fle- 
ure, inquiétude,  luxation,  et  clau- 
dication perpétuelle,  emaciation,  ou 
amaigrissement  de   toute  la  cuisse 

1  Galien  au  com.  du  49.  ^ph.  de  la  C.  seci. 
—  A.  P. 


et  de  la  iambe,et  quelquesfois  de 
tout  le  corps.  La  cause  de  la  claudi- 
calion  et  de  l'emaciation  est ,  que 
l'humeur  aura  ietté  l'os  femoris  hors 
de  sa  boette  et  lieu  naturel  :  lequel 
estant  hors,  presse  los  muscles,  vei- 
nes, artères,  et  le  grosnerf  qui  descend 
le  long  de  la  cuisse  iusqu'à  l'extre- 
milé  des  orteils,  pour  se  distribuer 
aux  muscles:  au  moyen  de  quoy  les 
esprits  ne  peuuent  reluire  aux  par- 
ties inférieures  ,  et  par  consequon'  se 
tabefiont,  et  deuiennont  consommées 
et  amaigries  :  dont  le  panure  goûteux 
demeure  après  claudicant  tout  le 
long  de  sa  vie. 

Or  plusieurs  demeurent  claudicans, 
combien  qu'ils  n'ayent  luxation  :  qui 
se  faità  cause  que  l'humeur  glaireux, 
propre  tant  pour  la  nourriture  des 
iointures  que  pour  les  lubrifier  et 
les  rendre  plus  faciles  à  mouuoir, 
.s'endurcit  par  la  chaleur  estrange  : 
et  pareillement  parce  qu'il  n'est 
subtilié  par  le  mouuement  qui  auoit 
accoustumé  d'estre  fait  :  et  les  autres 
humeurs,  qui  sont  deflués  en  plus 
grande  quantité  que  la  partie  n'a 
peu  digérer  et  assimiler  en  sa  sub- 
stance, par  congestion  sont  demeu- 
rés impactes  et  endurcis,  qui  fait  que 
le  mouuement  ne  peut  estre  fait  et 
accompli. 

D'auantage,  la  goutte  causée  de  ma- 
tière grosse  et  visqueuse  defluant  sur 
vue  partie,  souuont  rend  les  mem- 
bres courbés  et  tortus ,  iusques  à  iet- 
ter  les  os  hors  do  leurs  propres  ioin- 
tures :  ce  que  l'on  voit  non  seulement 
es  grandes  iointures ,  mais  es  doigts 
dos  mains  et  des  pieds,  lesquels  par 
vue  goûte  noiiée  sont  quelquesfois 
iottés  do  leurs  iointures,  au  moyen 
dequoy  ils  deuiennont  tout  crochus  : 
et  principalement  quand  l'humeur 
tombe  en  grande  abondance ,  rend  la 
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partie  languide  et  atrophiée,  c'est  à 
dire  consumée,  aride  et  seiche,  et 
son  action  deprauée,  et  souuent  du 
tout  perdue.  Car  louleintemperalure 
qui  demeure  longuement  sur  vne  par- 
lie  ,  diminue  la  force  et  vertu  d'icclle, 
et  par  conséquent  son  action,  comme 
nous  auons  dit  cy  dessus.  Lors  que 
le  virus  causant  les  goûtes  n'est,  se- 
lon son  cours  ordinaire  et  paroxysme 
accoustumé ,  ietté  aux  ioinlures  (  par 
l'imbecillilé  de  la  vertu  expulsiue  ) 
il  cause  maladies  cruelles,  grandes  et 
mortelles.  Car  quand  il  arriue  en  la 
substance  du  foye,  il  excite  inflam- 
mation d'iceluy  :  s'il  demeure  aux 
grandes  veines,  il  engendre  vne  fiéure 
continue  :  et  s'il  tombe  sur  la  mem- 
brane qui  couurc  les  costes,  il  cau- 
sera vne  pleurésie  :  s'il  demeure  et 
s'attache  aux  inteslins ,  sera  cause  (!e 
faire  vue  colique,  ou  iliaque  passion, 
auec  très-grande  douleur  :  et  ainsi 
sur  les  autres  parties  fait  accidens 
diuors.  Ce  qu'on  voit  en  ce  qu'aucuns 
goûteux  deuiennent  paralytiques  ,  à 
cause  que  la  matière  des  goûtes  bou- 
che les  porosités  des  nerfs,  de  sorte 
que  l'esprit  animal  n'y  peut  reluire  : 
parquoy  la  partie  demeure  immobile 
et  résolue. 

Les  vieillards  ne  peuuent  iamais 
estre  dcliurés  de  leurs  goûtes,  parce 
que  leur  sang  et  toute  leur  masse 
sanguinaire  est  altérée  et  ne  peut 
estre  recliûée,  non  plus  qu'vn  vin 
bas  et  deuenu  aigre. 

Les  goûtes  qui  viennent  promptc- 
ment ,  procèdent  d'inlempcrature 
chaude  et  souuent  sans  matière  :  qui 
se  connoist ,  parce  qu'il  n'y  a  aucune 
tumeur  apparente  à  la  partie,  ny  au 
dehors  ny  au  dedans  des  iointures:  et 
sent-on  apertement  par  le  toucher  la 
partie  fort  chaude ,  et  le  patient  se 
sont  allégé  par  remèdes  froids,  ainsi 


que  nous  auons  dit.  Au  contraire,  la 
fluxion  faite  de  matière  froide  découle 
lentement,  et  la  partie  sera  froide,  et 
allégée  par  remèdes  chauds. 

Les  goûtes  viennent  quelquesfois 
au  fort  de  l'hyuer,  pour  la  grande 
froidure  qui  blesse  les  parties  ner- 
ueuses ,  et  comprime  les  humeurs , 
les  chassant  aux  iointures.  Pareille- 
ment aucuns  en  sont  vexés  au  fort  de 
l'eslé,  pour  la  grande  chaleur,  qui 
liquéfie  et  fond  les  humeurs,  dilate 
les  conduits  et  parties  nerueuses  et 
membraneuses  Or  elles  peuuent  ve- 
nir en  tout  temps  de  l'année  ,  pource 
que  les  goûteux  se  desbauchont ,  et 
ne  tiennent  reigle  en  leur  manière  de 
viure  :  toutesfois  elles  reuienncnt 
pluslost  au  printemps  et  en  automne, 
comme  nous  demonstrerons  cy  après. 

D'auantage,  les  gou  euxprognosti- 
quent  ordinairement  le  changement 
de  temps,  comme  plnye,  neige  ,  ou 
quelque  autre  temps  nubileux  :  telle- 
ment qu'ils  portent  auec  eux  vn  al- 
manach  qui  leur  sert  toute  leur  vie, 
à  cause  de  l'air  gros  et  vaporeux 
que  le  vent  austral  ou  de  midy 
ameine  et  conduit ,  qui  remplit  les 
corps  d'humidités ,  cl  esmeut  inté- 
rieurement les  humeurs  et  les  agite  : 
et  lors  qu'ils  sont  ainsi  osmeus ,  se 
fait  nouuelle  fluxion  sur  les  parties 
imbecilles,  et  principalement  sur  les 
iointures,  qui  sont  peu  charneuses,  et 
exangues  ou  priuées  de  sang ,  et  par 
conséquent  de  chaleur  naturelle  :  et 
parce  aussi  qu'elles  ont  esté  malades, 
affligées  et  débilitées  de  longtemps  , 
non  seulement  en  leur  harmonie, 
mais  aussi  en  leur  propre  substance  : 
et  parlant  les  panures  goûteux  au 
changement  du  temps  ,  et  lorsqu'il 
veut  pleuuoir,  leurs  douleurs  leur 
viennent  et  les  tourmentent  plus  ai- 
grement. 
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II  y  «1  aucuns  g:oulcux  qui  ilosirent 
grandemenl  lo  coït  pendant  leurs 
douleurs,  parce  qu'ils  sentent  vne 
grande  chaleur  cslrange  au  dedans 
du  corps  ,  laquelle  ne  se  résout  et 
dissipe  point  en  exhalations  comme 
Tardeur  fébrile,  mais  fait  fondre  l'hu- 
midité séminale,  qui  courant  aual 
vers  les  parties  génitales,  les  fait  en- 
fler et  enorgueillir.  Ce  que  nous 
voyons  mesme  tous  les  iours  aduenir 
aux  mulets  deschargés,  et  aux  che- 
uaux  de  poste  rendus  en  l'estable , 
après  auoir  couru  vn  long  chemin. 
Toutesfois  tel  acte  aux  goûteux  est 
bien  contraire ,  à  cause  que  par  le 
coïl  (comme  nous  auons  dit)  les  es- 
prits et  chaleur  naturelle  se  resol- 
uent,  dont  la  chaleur  estrange  s'aug- 
menle  ,  et  quant-et-quant  leurs  dou- 
leurs. Parquoy  ie  leur  conseille  qu'ils 
s'en  gardent  s'ils  le  peuuent  faire  ,  et 
s'ils  sont  sages  ,  et  principalement 
ceux  qui  ne  sont  pas  mariés. 

Les  anciens  médecins  et  ceux  de 
nostre  temps  ont  tenu  que  ceste  ma- 
ladie estoit  incurable  :  toutesfois  on 
en  a  veu  guarir,  principalement  celle 
qui  n'est  pas  héréditaire  ou  inuete- 
rée ,  si  le  malade  veut  tenir  bon  ré- 
gime ,  et  n'eslre  suiet  à  ses  plai- 
sirs. 

Les  riches  sont  plus  souuent  tour- 
mentés de  goûte  que  les  panures, 
parce  qu'ils  ne  trauaillent  pas  et 
qu'ils  mangent  beaucoup,  et  de di- 
uerses  viandes  en  tous  leurs  repas, 
et  boiuent  d'autant  et  immodéré- 
ment, et  hop  souuent  ioiient  aux 
dames  rabbalues.  Aussi  on  a  veu  des 
riches  (leurs  biens  con(isqués)  re- 
tourner à  la  table  des  panures,  et  fai- 
sans exercice ,  au  .'ir  esté  guaris  d'i- 
celles  qui  auparauaiit  les  vexoient 
beaucoup.  Et  de  fait ,  on  voit  rare- 
ment les  pauures  laboureurs  et  arti- 


sans auoir  les  goules.  Parquoy  ceux 
qui  se  veulent  deliurer  des  goûtes, 
faut  qu'ils  mangent  peu,  et  vsent  de 
viandes  qui  engendrent  bon  suc  : 
qu'ils  s'exercent  modérément,  et  lais- 
sent l'vsage  du  vin  et  des  femmes, 
ou  pour  le  moins  qu'ils  en  vsent  mo- 
dérément :  et  aussi  qu'ils  vomissent 
et  se  purgent  par  l'ordonnance  du 
docte  médecin. 

Ilippocrates  dit  que  les  enfans  ne 
sont  goûteux  auant  qu'ils  vsent  du 
coït  ^  :  toutesfois  on  voit  aucuns 
chastrés  estre  gouleux ,  principale- 
ment ceux  qui  viuent  en  oisiuelé  et 
ne  trauaillent  point,  comme  les  sé- 
dentaires et  crapuleux,  qui  est  cause 
qu'ils  amassent  crudités  en  leurs  corps 
et  humeurs  malins  et  superflus  qui 
causent  les  goules.  Semblablement 
les  femmes  ne  sont  point  goûteuses 
pendant  qu'elles  ont  leurs  mois  - ,  car 
pariceux  ton  t  leur  corps  se  purge  :  au 
contraire  lorsqu'ils  sont  trop  tost  re- 
tenus, beaucoup  de  matière  et  hu- 
meurs s'amassent  en  leurs  corps, 
qui  le  plus  souuent  leur  causent  les 
ffoutes. 


CHAPITRE   XIII. 

CVRlî   PRESERVATRICE   ET   CVRATIVE 
DES    GOVTES. 

Deuant  toutes  choses,  il  faut  de 
rechef  distinguer  toutes  les  causes  et 
la  diucrsilé  de  leur  origine ,  à  tin  de 
diuersifier  les  medicamens  selon  la 
nature  de  l'humeur  péchant  en  quan- 
tité ou  en  qualité,  à  fin  de  les  guarir 


'  Ilippocrale  Ai)h.  30.  liu.  6.  - 
«  ^phoi:  29.  sect.  G.  —  A.  P. 
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par  leur  contraire.  Or  il  y  a  trois  cau- 
ses en  gênerai ,  comme  nous  auons 
dit,  qui  font  les  goules.  La  première 
qui  vient  par  héritage  de  père  en  fils. 
La  seconde  ,  par  le  vice  et  altération 
deshumeiirs.  La  tierce,  de  la  foiblesse 
et  imbécillité  des  iointures.  Et  pour 
contrarier  à  telles  choses,  ilfautauoir 
double  indication,  à  sçauoir,euacua- 
tion  et  altération  des  humeurs  supera- 
bondans,  et  la  fortification  et  robora- 
tiondesiointures  débiles. Or  telles  cho- 
ses se  feront  par  bon  régime  ,  purga- 
tion,  saignée,  et  en  prouoquant  les 
hemorrhoïdes  ,  vomissemens  ,  sueurs 
et  vrines,  et  autres,  selon  qu'on  verra 
estre  nécessaire,  et  par  application  des 
remèdes  locaux.  Les  remèdes  qui  ser- 
uent  àlapreseruationdes  goûtes,  ser- 
uent aussi  à  la  curation,  tanl  curatiue 
que  palliatiue.  11  est  donc  nécessaire 
de  contrarier  aux  causes  qui  font  les 
goûtes  ,  comme  à  l'vsage  immodéré 
du  vin,  et  de  Tacte  vénérien,  et  Toisi- 
ueté,  au  dormir  tost  après  le  repas,  et 
autres  choses  qu'auons  escrit  aux 
causes. 

Lorsque  le  malade  connoislra  le 
temps  approcher  auquel  les  goûtes  le 
doiuent  prendre,  il  tiendra  bon  ré- 
gime et  se  purgera  :  et  si  la  douleur 
prouient  du  sang ,  il  se  fera  saigner 
(s'il  n'y  a  chose  qui  l'empesche)  de 
la  partie  contraire,  pour  faire  vacua- 
tion  et  reuulsion.  Exemple  :  si  les  par- 
lies  supérieures  sont  enflammées,  on 
tirera  du  sang  des  parties  inférieures: 
au  contraire  si  les  parties  inférieures 
sont  enflammées,  on  saignera  les  su- 
périeures, en  gardant  la  rectitude  des 
filamens  :  comme  si  c'est  le  bras  droit, 
on  ouurira  la  veine  de  la  iambe 
droite  :  et  si  c'est  le  bras  senestre,  on 
saignera  la  iambe  senestre  :  et  sera  tiré 
du  sang  telle  quantité  qu'il  sera  be- 
soin. £t  après  auoir  ainsi  fait  la  sai- 
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gnée  vniuerselle,  et  que  pour  cela  la 
douleur  et  inflammation  continuas- 
sent, alors  on  fera  apertion  de  la  veine 
la  plus  proche  de  la  douleur  :  ce  que 
i'aypar  plusieurs  fois  fait,  auec  bonne 
et  heureuse  issue.  Ce  que  commande 
llippocrates  en  la  sentence  5.  de  la 
6.  section  sur  leliure  G.  di'S Epidémies^ 
qui  dit  qu'aux  douleurs  il  faut  eua- 
cuer  et  tirer  de  la  partie  prochaine  et 
malade  par  section  et  vstion  ,  qui  est 
vn  souuerain  remède  *. 

Or  ie  seray  tousiours  d'aduis,  que 
pour  saigner  et  purger,  qu'on  prenne 
le  conseil  du  docte  Médecin  ,  parce 
qu  il  ne  faut  pas  tousiours  tirer  du 
sang  tous  les  ans  aux  goûteux ,  s'il 
n'est  bien  nécessaire.  Carauecquesle 
sang ,  l'esprit  vital  se  perd ,  les  forces 
s'affoiblissent,  et  lecorps  se  refroidit  : 
par  ainsi  on  abbregeroit  la  vie  du 
panure  goûteux.  !>'auantage  la  sai- 
gnée ne  profite  à  ceux  qui  sont  con- 
linueliement  affligés  de  goûtes,  et  qui 
ont  le  corps  imbecille  et  froid,  et  à 
qui  la  pituite  seule  domine.  Aussi  les 
purgations sont quelquesfois  nécessai- 
res :  mais  où  elles  seroient  fréquen- 
tes, son t dangereuses.  Parquoy  il  vaut 
mieux  corriger  le  vice  des  humeurs 
par  bon  régime  de  viure  ,  que  d'vser 
tant  souuent  de  saignée  et  de  purga- 
tions. D'auantage  ,  ceux  qui  sont  ex- 
cessifs au  manger  et  boire  et  à  l'exer- 
cice vénérien,  et  qui  ont  beaucoup 
de  crudités,  trouuent  p(>u  d'aide  de  la 
saignée  et  purgalion ,  pource  que  b's 
humeurs  crus  n'obéissent  aux  méde- 
cines. Et  pour  ceste  cause  le  plus  sou- 
uent plusieurs  goûteux  ne  peuuent 
guarir  ny  estre  aidés  par  aucun  re- 
mède, pour  la  grande  iutemperature 

•  CcUe  citation  d'Hippocrate  manque  dans 
les  premières  éditions,  et  n'a  été  ajoutée 
qu'en  1686. 
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et  crudité  qu'ils  ont  en  toute  rhal)i- 
tude  de  leurs  corps,  et  de  l'alleia- 
lion  de  la  substance  des  parties  af- 
fligées. 

Or  pour  rclourner  à  nostre  propos, 
lo  malade  vsera  de  choses  refrige- 
ranleseteuilera  le  vin, principalement 
s'il  a  les  goules  chaudes,  ou  pour  le 
moins  y  mettra  beaucoup  d'eau  ,  se- 
lon que  son  estomachle  pourra  souf- 
frir.  Le  temps  principal  auquel  on  se 
doit  purger  est  le  commencement  du 
printemps  et  d'automne  :  parce  que 
les  goules  sont  communément  es- 
menés  en  ces  temps  là,  selon  l'aulho- 
rité  d'IHppocrales  et  l'expérience. 
Car  en  automne  elles  sont  excitées, 
parce  qu'en  esté  la  facultéconcoctrice 
a  esté  fort  débilitée  ,  à  cause  de  l'air 
ambiens  qui  attire  hors  nostre  cha- 
leur naturelle  :  ioinl  qu'en  ce  temps 
d'esté,  nous  vsons  volontiers  de  fruits 
crus,  qui  engendrent  grande  quan- 
tité de  crudités  et  corruption  en  la 
masse  sanguinaire:  lesquelles  en  au- 
tomne (à  cause  de  la  froidure  exté- 
rieure) s'assemblent  au  dedans,  puis 
montent  à  ta  leste,  et  après  par  leur 
granité  et  pesanteur  retombent  aux 
iointures,  lesquelles  alors  reçoiuent 
plus  facilement  la  fluxion,  pource  que 
par  la  chaleur  de  l'esté  s'est  fait  di- 
latation des  conduits,  et  par  l'inlem- 
perature  inégale  d'automne  les  arti- 
cles sont  fort  débilités.  Au  printemps 
les  humeurs  s'esmeuuent,  pource  que 
par  la  froidure  d'hyner  ils  ont  esté 
serrés  et  comprimés  au  dedans  du 
corps  :  et  cstans  subtiliés  et  eschauf- 
fés,  au  printemps  ils  sortent  hors  du 
centre,  et  courent  aux  iointures.  Par- 
quoy  il  est  besoin  en  ce  temps-là  pm-- 
ger  et  saigner  les  goûteux,  si  on  voit 
qu'il  soit  nécessaire,  comme  anonsdit, 
à  fln  de  vacuer  les  humeurs  qui  cau- 
sent les  goules.  Car  en  ce  temps  les 
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humeurs  s'espandenl,  et  sont  esmcus 


et  préparés  à  euacuation  ,  par  la- 
quelle si  on  ne  cure  et  garde  de  ve- 
nir les  douleurs  arthritiques ,  pour  le 
moins  elles  en  seront  beaucoup  moin- 
dres. 


CHAPITRE  XIV. 

UV   VO.-\USSEMEXT   ^ 

Tous  les  anciens  ont  fort  approuué 
le  vomissement  sur  toutes  autres  pur- 
galions,  lorsque  principalement  la 
cause  des  goules  prouient  du  cerneau 
etde  i'eslomach.Car  pariceluy  il  se  fait 
euacuation  et  diuersion  des  humeurs 
piluiieux,  séreux  et  choler  ques,  qui 
defluenl  plus  communément  que  les 
autres  humeurs  aux  iointures  Pa- 
reillement le  vomissement  atténue  le 
phlegme  gros  et  visqueux  contenu  en 
l'estomach,  et  partant  il  est  loiié, 
tant  au  commencement  qu'à  Tac- 
croissement,  estât  et  déclinaison  ,  et 
aussi  tant  à  la  preserualion  qu'à  la 
curation  des  goules ,  et  deliure  de 
plusieurs  autres  maladies,  et  purge 
l'humeur  virulent,commenousmons- 
trerons  au  traité  de  la  Peste.  Tu  pren- 
dras loulesfois  garde  que  le  patient 
n'ait  le  thorax  et  le  cerneau  débiles  : 
car  en  ce  cas  le  vomissement  seroit 
suspect. 

El  pour  le  regard  de  l'ordre  et 
temps  qu'il  conuient  vomir,  ceux-là 
doiuent  vomir  auanl  le  pasl,  ausquels 
pour  quelque  exercice  que  ce  soit,  ou 
autre  mouuemeut,  les  excremens 
fluenl  en  l'estomach  :  au  contraire 


1  Ce  chapitre  était  confondu  avec  le  pré- 
cédcnl  en  1675  j  il  en  a  été  séparé  en  1679. 


DES    GOVTKS. 


Î225 


doiuenl  vomir  après  le  pasl,  ceux  qui 
ont  amassé  grande  quantité  d'hu- 
meurs piluileuses.  le  loue  plus  le  vo- 
missement après  la  prise  des  viandes, 
qu'à  ieun,  parce  qu'il  faut  plus  grand 
efTort  à  ietter  la  pituite  qui  est  contre 
les  parois  de  l'estomach  estant  vuide, 
que  lors  qu'il  est  plein  de  viande  :  et 
par  le  vomissement  qui  est  fait  par 
force ,  y  a  danger  qu'il  ne  se  rompe 
quelque  veine  ou  artère  de  la  poi- 
trine ou  des  poulmons.  D'auantage, 
à  ceux  qui  ont  la  poitrine  estroitte  et 
le  col  long,  en  temps  d'hyuer  le  vo- 
missement est  contraire,  s'ils  ne  l'ont 
accouslumé,  et  que  nature  ne  tendist 
àsedescharger  par  telle  voye.  Et  faut 
que  le  patient  vomisse  de  quinze 
iours  en  quinze  iours,  plus  ou  moins, 
selon  la  répétition  et  vexation  de  la 
goûte. 

Or  il  me  souuient  auoir  pensé  en 
ceste  ville  vn  gentil-homme  geneuois, 
lequel  auoil  vne  extrême  douleur  à  la 
ioinlure  de  l'espaule  senestre,  auec 
impotence  de  tout  le  bras,  et  auoit  ja 
esté  traité  par  plusieurs  médecins  et 
chirurgiens ,  tant  de  Lyon  que  de 
ceste  ville  :  et  me  récita  que  pour  luy 
osier  sa  douleur ,  il  auoit  esté  purgé, 
saigné,  et  auoit  fait  diète,  tant  par  le 
gaiac  que  par  l'esquine ,  et  qu'on  luy 
auoit  fait  plusieurs  applications  sur 
le  lieu  de  sa  douleur  :  neantmoins  ne 
luy  auoienl  toutes  ces  choses  rien  ou 
peu  proQté.  Sur  quoy  ie  luy  deman- 
day  s'il  n'auoil  point  eu  la  grosse  vé- 
role ,  à  cause  de  sa  douleur  qui  esloit 
plus  grande  la  nuit  que  le  iour ,  par- 
ce que  la  cause  estoit  vne  pituite  et 
matière  froide  :  il  m'afferma  que  non  : 
et  ayant  entendu  tous  les  remèdes 
qui  luy  auoient  esté  faits  ,  et  ce  par 
gens  doctes,  ne  luy  scauois  qu'ordon- 
ner, fors  que  le  vomissement.  Et 
m'ayant  dit  qu'il  estoit  difficile  à  vo- 
III. 


mir,  ie  luy  conseillay  qu'il  crapulast, 
et  raangeast  plusieurs  et  diuerscs 
viandes  au  souper,  auec  oignons,  po- 
reaux,  et  semblables  :  puis  qu'il  beust 
d'autant ,  et  de  diuers  vins ,  à  sçauoir 
doux  et  aigres  :  pource  que  la  grande 
quantité  et  diuersité  de  viandes  et  de 
breuuage  est  cause  du  vomissement, 
à  raison  qu'aucunes  sont  cuites  et 
pourries  les  vues  deuant  les  autres , 
et  la  grande  quantité  ne  permet  icel- 
les  estre  digérées  en  l'estomach,  dont 
s'ensuit  qu'on  vomit  plus  aisément. 
Aussi  luy  ordonnay  qu'après  cela  il 
se  couchast  assez  tost ,  et  qu'à  son 
premier  resueil  il  se  prouoquast  à  vo- 
mir ,  mettant  vne  plume  ou  le  doigt 
en  la  gorge,  à  fin  que  plus  aisément 
il  iettast  auec  sa  viande  le  phlegme 
gros,  visqueux  et  séreux,  et  qu'il  fist 
cest  excès  par  deux  ou  trois  iours  sui- 
uans:  pource  qu'en  ce  faisant  (comme 
dit  Hippocrates  ')  le  second  et  le  tiers 
iour  peuuent  pousser  ce  qui  reste  du 
premier.  Et  luy  dis  qu'il  continuast 
ce  vomissement  vne  fois  ou  deux  le 
mois ,  et  qu'il  prist  en  sa  bouche  et  " 
maschast  par  fois  du  mastic  à  ieun,  à 
fin  qu'il  fist  par  ce  moyen  euacuation 
et  diuersion  de  l'humeur  qu'il  sentoit, 
disoit-il,  couler  de  la  teste  sur  son  es- 
paule.  Semblablement  qu'il  frottast 
sa  nucque  et  son  espaule  d'eau  de  vie, 
en  laquelle  on  auroit  infusé  rosma- 
rin,  lauande,  doux  de  girofle,  vn  peu 
concassés  :  pareillement  qu'il  fist  exer- 
cice médiocre  de  son  bras.  Quelque 
temps  après  ie  le  trouuay  ,  et  me  dit 
qu'il  auoit  fait  ce  que  ie  luy  auois 
conseillé,  et  n'auoit  iamais  trouuc 
meilleur  moyen  pour  appaiser  sa  dou- 
leur et  la  perdre  :  et  par  ainsi  fut 
du  tout  guari ,  s'aidant  autant  bien 

'  Hippocrates  an  Hure  De  ratione  viclus. 
—  A.  P. 
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(le  son  bras  que  iamais  auoit  fait. 

Ceux  qui  ne  veulent  crapuler  pom- 
leur  prouoqucr  le  vomir,  boiront 
bonne  quanlilé  d'eau ,  en  laquelle 
aura  boiniii  des  raues,  anecques  de- 
mie once  d'oxymel:  toulesfois  ne  faut 
en  faire  coustume  ,  mais  suffira  deux 
ou  trois  fois  le  mois,  et  quand  le  ma- 
lade sentira  son  estomach  chargé,  et 
qiie  Nature  le  slimulc  à  ce  faire. 

Or  maintenant  il  nous  faut  pour- 
sniure  nostrc  propos  de  la  curation 
preseruatiue. 


CHAPITRE    XV. 

DIVERS  REMEDES  POVR  LES  GOVTEVX  *• 

Le  malade  goûteux ,  pour  garder 
que  les  humeurs  séreux  et  pituiteux 
ne  courent  aux  iointures,  vsera  quel- 
quesfois  de  choses  diurétiques  ,  pour 
les  faire  vuider  par  les  vrines,  comme 
sont  racines  d'ozeille,  persil ,  fenouil , 
bruschus,  asperges,  gramen  (autre- 
ment dit  dent  de  chien)  et  leurs  sem- 
blables :  lesquels  seront  faits  boiiillir 
aux  potages,  et  seront  donnés  au  ma- 
lade. Sur  quoy  faut  sçauoir  que  quand 
le  patient  a  grand  flux  d'vrines,  et 
qu'elles  sont  espaisses ,  ses  douleurs 
cessent. 

Aussi  aucuns  des  anciens  comman- 
dent (  ce  que  Tay  fait  plusieurs  fois  ) 
faire  des  vlceres  auec  cautères  poten- 
tiels ,  et  les  tenir  ouuerles  ,  afin  de 
donner  issue  à  euacuer  le  virus  qui 
fait  les  goûtes  :  pour  ce  que  par  telles 
ouuertures  le  virus  s*escoule.  Ainsi 
que  voyons  aux  verollés ,  lorsqu'ils 
ont  vlceres  qui  coulent ,  ils  ne  sentent 

1  Ce  chapitre  élail  confondu  avec  les 
deux  précédents  en  1 576  ;  il  en  a  été  séparé  en 
1579. 
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sans  comparaison  tant  de  douleur 
que  lorsqu'ils  n'en  ont  point:  ou  au- 
ront esté  consolidés  sans  auoir  ostc 
ledit  virus  par  son  alexitere,  qui  est 
le  vif-argent ,  par-ce  que  par  icelles 
ouuertures  découle  et  s'euacue  por- 
tion du  virus  verolique  :  tout  ainsi 
aduient  aux  goules ,  lorsqu'on  leur 
aura  fait  des  ouuertures  :  lesquelles 
seront  diuersifiées  selon  la  diuersité 
des  lieux  par  où  se  fait  la  fluxion. 
Exemple  :  si  la  fluxion  se  fait  du  cer- 
ueau  tombant  sur  les  os  clauiculaires, 
l'ouuerture  se  fera  par  derrière  le 
col  :  et  si  elles  tombent  sur  les  ioin- 
tures des  espaules  et  aux  coudes ,  ou 
sur  les  mains ,  ou  appliquera  les  cau- 
tères au  dessous  des  muscles  epomis  : 
et  si  elle  tombe  à  la  hanche  ou  aux 
genoiiils  et  aux  pieds  ,  ils  seront  ap- 
pliqués trois  doigts  au  dessous  des  ge- 
noiiils partie  intérieure,  pourueu  que 
le  patient  n'ait  pas  à  faire  grand 
exercice  :  pource  qu'estant  faite  l'ou- 
uerture en  ce  lieu,  il  se  fera  plus 
grande  euacuation ,  à  cause  de  la 
veine  saphene  qui  est  en  telle  partie. 
Au  contraire,  si  c'est  vn  ieune  homme 
auquel  il  soit  nécessaire  de  beaucoup 
trauailler  et  aller  à  cheual,  l'ou- 
uerture se  fera  en  la  partie  extérieure 
entre  les  deux  fociles ,  à  fin  que  l'es- 
triuiere  et  la  selle  du  cheual  ne  luy 
soit  trop  moleste  et  douloureux. 

Or  telles  ouuertures  se  feront  par 
cautères  actuels  ou  potentiels,  selon 
qu'on  verra  estre  nécessaire, et  la  vo- 
lonté du  malade.  Si  on  veut  vser  de 
l'actuel ,  il  sera  de  figure  triangle , 
tranchant  et  aigu,  à  fin  que  plus 
promptement  il  face  son  opération , 
et  à  moins  de  douleur.  D'auantage , 
il  se  peut  mettre  vne  pièce  de  fer 
troiiée  sur  l'endroit  où  l'on  veut  ap- 
pliquer le  cautère,  laquelle  seruira 
qu'il  ne  louche  sinon  qu'au  lieu  où 
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l'on  veut  qu'il  soit  appliqué  ,  comme 
nous  auons  dit  au  chapitre  do  WEgi- 
lops^  :  et  sera  tenue  Tvlccre  ouuerte, 
y  mettant  dedans  vue  petite  ballotte 
faite  d'or  ou  d'argent,  ou  de  racine 
d'iris,  ou  d'iiermodactes,  ou  de  liège, 
ou  de  gentiane ,  ou  de  cire,  auec  la- 
quelle on  incorporera  poudre  de  vi- 
triol ,  mercure,  ou  alun ,  de  peur  que 
l'vlcere  ne  se  consolide,  iusques  à  la 
volonté  du  malade,  et  conseil  du  mé- 
decin et  chirurgien'^. 

D'auantage,  il  faut  purger  le  cer- 
ueau  (qui  est  le  plus  souuent  la  fon- 
taine de  ce  mal  )  vne  fois  le  mois , 
auec  pilules  cochées,  et  d'assajeret  en 
hyuer  :  et  en  esté  de  pilules  s/îie  (7u//>îi5, 
ou  impériales,  desquelles  la  dose  sera 
vne  drachme  douant  la  pleine  lune  : 
et  le  lendemain  on  prendra  vn  bouil- 
lon  de    pois  chiches  auec   racines 

1  C'est  le  chapitre  IG  du  livre  des  Opera- 
lions.  Voyez  tome  II,  page  432. 

2  On  ne  soupçonnerait  guère  qu'il  fallût 
chercher  dans  le  livre  des  Goules  la  descrip- 
tion d'un  procédé  pour  établir  un  cautère. 
J'ajouterai  ici  que  Paré  semble  avoir  ima- 
giné quelques  uns  des  pois  artificiels  qu'il 
recommande  ;  du  moins  on  trouve  dans  les 
Dix  Hures  de  chirurgie  de  1664,  fol.  225,  v., 
la  flgure  suivante,  que  l'auteur  a  complè- 
tement oubliée  datis  ses  œuvres  complètes. 


Il  y  avait  quatre  de  ces  boulleiies,  comme 
il  les  oppclle,  mais  qui  ne  différaient  abso- 
lument que  de  volume.  On  lisait  au-dessous  : 

Boulleiies  faines  d'or  ou  d'arrjeni  pour  lenir 
vn  vlcere  ouuert  en  quelque  partie  de  uostre 
corps,  auec  vn  petit  lien,  pour  la  tirer  dehors 

Je  n'ai  pas  trouvé  d'endroit  plus  convena- 
ble pour  cette  figure  que  celui-ci. 


aperitiues  et  diurétiques.  L'vsagc  des 
diurétiques  est  bon ,  pour  ce  qu'ils 
purgent  les  superfluilés  séreuses  de 
la  seconde  et  tierce  digestion.  On 
peut  semblablement  vser  d'autres  pi- 
lules, qui  ont  vertu  de  purger  l'hu- 
meur piluiteux  et  séreux ,  comme 
celles-cy. 

:^.  Pilularum  fœtidarum  et  de  hermodact. 
ana  5.  ih . 

Misce,  et  cum  succo  vcl  syrupo  rosarum  so- 
lutiuo  formentur  pilulse. 

ylutres. 
'2f.  Aloës  3.  iij. 

Agarici  trochisc.  rhabarb.  ana  3.  j. 
Massae  pilularum   arthriticarum,  et  de 
hermo.  ana  9.  ij. 
Diagrcdij  3  j. 
Cum  mcllerosato,  fiât  massa. 

Desquelles  en  sera  donné  au  malade 
vnedragme,  plus  ou  moins,  selon  la 
force  et  vertu. 

Les  remèdes  purgatifs  seront  chan  • 
gés  selon  que  le  docte  Médecin  verra 
estre  besoin  à  purger  les  humeurs  su- 
perflus qui  causent  les  goûtes  :  comme 
si  la  cholere  en  est  cause,  on  vsera  de 
remèdes  cholagogues  :  et  entre  tous, 
le  catholicum  est  loiié ,  et  les  pilules 
communes.  Et  après  pour  roborer  les 
parties  intérieures,  on  donnera  demie 
dragme  de  theriaque,  trois  heures  de- 
uant  le  past. 

Or  il  faut  icy  entendre  que  pour 
purger  le  cerueau,les  pilules  ont  esté 
plus  louées  des  anciens  que  les  autres 
médecines  liquides ,  à  cause  qu'elles 
demeurent  plus  longuement  en  Tcs- 
tomach  à  faire  leur  opération  :  et 
par  ce  moyen  elles  attirent  mieux 
du  cerueau  et  des  parties  lointaines 
l'humeur  qui  doit  estre  deriué  et  eua- 
cué  par  le  siège.  l'ay  conneu  aucuns 
qui  ont  vsé  des  pilules ,  ausquelles  y 
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cnlroit  bonnequanlitéde  scammonée, 
à  srauoir ,  sept  ou  huit  grains  pour 
vne  prise,  lesquels  après  iettoient 
grande  quantité  d'eau  et  sérosités  : 
et  pareillement  ausdiles  pilules  y  en- 
troit  du  gingembre  ,  de  peur  qu'elles 
ne  fissent  mal  à  l'estomach.  Or  en  tel 
cas,  après  la  prise  et  opération,  on 
baillera  à  manger  au  malade  vn  peu 
d'orge  mondé  ,  pource  qu'il  adoucit 
et  lenit  les  parois  de  l'estomach,  qui 
pourroit  auoir  esté  blessé  desdites  pi- 
lules. Et  le  lendemain  on  pourra  pa- 
reillement bailler  du  theriaque  la 
grosseur  d'vne  feue  :  laquelle  ne  con- 
forte pas  seulement  la  débilité  de  l'es- 
tomach, procedenle  des  purgations, 
maisaussi  corrige  le  virus  arthritique. 
Il  ne  faut  pareillement  omettre  qu'a- 
prés  le  pasl  faut  vser  de  dragée  de 
fenouil,  anis  et  coriandre,  ou  colignac, 
ou  conserue  de  roses,  à  tin  de  rabbat- 
Ire  les  fumées  qui  montent  de  l'esto- 
mach au  cerueau.  Semblablement  on 
vsera  de  parfums  en  temps  humide, 
lesquels  seront  ainsi  faits: 

"iç..  Thuris,  vernicis  et  niast.  ana  5.  j. 

Granorum  iunip.  bacc.  lauri  ana  5.6. 
Ligni  aloes  5.  ij. 
Assœ odoralse  3.  j,  (i  . 

Conquassentur  grosso  modo. 

Et  en  soient  parfumées  estouppes 
de  chanure ,  ou  cotton  cardé,  et  soient 
posées  chaudement  sur  la  teste.  D'a- 
uantage,  on  pourra  frotter  la  teste 
du  patient  de  ceste  poudre  par  l'es- 
pace de  quinze  iours,  plus  ou  moins, 
à  fin  de  tousiours  desseicher  les  humi 
dites  superflues  : 

iç..  Rosarum  rubr.  folior.    senaj,  slœchados 
utrlusque  ana  m.  fi. 
Milij  5  .  iiij. 

Furfuris  loti  in  vino  albo  3  •  «'j- 
Flor.  caniom.  ineiil.  ana  p.  j. 


Sem.  anisl  |.  j. 
Salis  comm.  5  .  ij. 

Soit  faite  poudrequ'on  mettra  en  pe- 
tits sachets  de  toile ,  et  les  fera-on  es- 
chauffer  dedans  vne  poésie,  etd'iceux 
on  frottera  la  teste  au  matin.  On  peut 
aussi  vser  des  pilules  qui  ensuiuent  : 

"if.  Pulu.  hierœ  simplicis  3.  j. 

Agaricirecentertrochiscatietrhabarbari. 
elecli  ana  3.  ij. 

Mirabalanorum,  cliebularum  3.  6. 
Tamarindorum  3.  j. 

Cum  infusione  senae  fiât  massa,  et  ex  ea  for- 

mentur  pilulae  vj.  pro  drachma. 
Capiatduasante  cœnam  octauo  quoque  die. 

On  peutd'auantage  prendre  au  ma- 
tin, au  temps  de  la  fluxion,  vne  pilule 
de  la  composition  suiuante,  la  tenant 
vn  quart  d'heure  en  la  bouche,  la 
maschant ,  et  crachant  continuelle- 
ment ce  qui  aura  esté  attiré  et  deriué 
en  la  bouche: 

'if.  Cubebarura  ,    nucis   moscatae  ,   glycyr- 

rhizœ,  anisi  ana  3 
Pyrelhri3.  j. 
Mastiches ,  radicis  staphisagriie  ,  eryn- 

gij  ana  3.ij. 

Toutes  ces  choses  soient  puluerisées 
et  meslées  ensemble ,  et  en  soit  fait 
des  petits  noùets  entre  deux  linges  ou 
taffetas,  et  soient  formées  petites  pi- 
lules de  la  grosseur  d'vne  auelaine. 
Et  pour  obtondre  la  virulence  de 
riiumeur  qui  cause  les  goûtes,  on 
doit  prendrequelquepeude  theriaque 
par  interualle  ,  auec  de  la  conserue 
de  roses ,  ou  de  fleurs  de  rosmariu , 
parce  qu'il  consomme  vne  partie  des 
humeurs  superflus,  et  rectifie  et  ob- 
tond  l'intemperature  du  virus  arthri- 
tique, comme  nous  auons  dit  cy  des- 
sus. 
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CHAPITRE  XYL 

DE  LA  MANIERE  DE  VIVRE  DES  GOVTEVX. 

Il    ne  faut    manger    viandes   sur 
viandes,  c'est  à  dire  que  la  digestion 
ne  soit  faite  en  Testomach ,  de  peur 
que  le  foye  n'attire  les  crudités  par 
les  veines  mezaraïques,  dont  le  nour- 
rissement  du  corps  demeure  cru  et 
insalubre.  Et  faut  icy  noter  que  la 
seconde  digestion  ne  corrige  point  la 
première,  ny  la  tierce  la  seconde  •. 
Les  viandes  doiuent  cstre  de  bon  suc 
et  de  facile  digestion,  et  doiuent  estre 
rosties  pour  les  pituiteux  :  mais  pour 
les  sanguins,  cholériques ,  et  melan- 
choliques,  plustost  boiiillies  que  ros- 
ties. Il  faut  euiter  la  variété  des  vian- 
des en  vn  repas  :  aussi  tous  légumes , 
le  laict  et  le  fromage  ,  et  tontes  cho- 
ses acides,  comme  verjus ,  vinaigre , 
orenges ,  citrons  et  leurs  semblables , 
si  ce  n'est  en  petite  quantité.  Le  ma- 
lade ne  doit  manger  s'il  n'a  appétit  : 
aussi  il  ne  mangera  iusques  à  satiété, 
mais  se  leuera  de  table  auec  appétit. 
Il  euitera  de  manger  grands  oiseaux, 
comme  cygnes,  grues,  paons,  et  leurs 
semblables  :   car  ils  sont  de  difficile 
digestion,  et  engendrent  mauuais  suc. 
Les  anciens   défendent  Tvsage  ordi- 
naire de  chapons,  et  autres poulailles, 
parce  qu'elles  sontsouuent  vexées  de 
podagre  :   de  quoy  l'expérience  fait 
foy.  Les  poissons  ne  leur  sont  bons, 
parce  qu'ils  engendrent  beaucoup  de 
superfluités,  et  aussi  se  corrompent 
facilement ,  et  (>ngendrent  phlegmes , 
et  amollissent  et  relaxent  1  estomach. 
Les  moins  nuisibles   sont  ceux  que 
déclarerons  au  chapitre  du  régime  de 

1  axiome  en  médecine.  —  A.  P. 


la  peste.  Or  entre  les  bestes  h  quatre 
pieds,  le  veau  est  recommandé,  parce 
qu'il  engendre  bon  suc  et  vn  sang 
bien  tempéré,  ioint  qu'il  est  de  facile 
digestion.  Le  mouton  pareillement 
est  bon. 

Or  il  faut  icy  noter  que  les  goûteux 
doiuent  lenir  grand   régime,  tant  au 
manger  qu'au  boire:  toutesfoisilfaut 
auoir  esgard  au   tempérament  d'vn 
chacun,  diucrsifiant  les  alimens ,  tant 
en   quantité  qu'en    qualité.  Car  les 
cholériques  et  sanguins  (pource  qu'ils 
ont  la  chaleur  forte ,  et  qu'ils  con- 
somment beaucoup)   ont    besoin  de 
manger  d'auantage ,  parce   que   le 
ieusner  rend  la  cholere  plus  acre,  et 
par  conséquent  au,i,^mente  les  dou- 
leurs. D'autre  part ,  il  ne  faut  pas 
qu'ils  vsenl  de  viandes  trop  humides  : 
car     leur    humidité     aggrandit    la 
fluxion,  et  pourrit  les  liumeurs,et 
les  fait  couler  aux  ioinlures.  On  doit 
espaissir  la  cholere,  tant  par  medica- 
mens  pris  par  dedans  que  par  dehors, 
de  peur  que  par  sa  ténuité  elle  ne 
coule  plus  facilement  aux  iointures. 
Les  phlegmaliques,  qui  ont  la  chaleur 
débile,  portent  presque  leur  aliment 
auec  eux,  et  endurent  mieux  le  ieusne: 
aussi  le  régime   humide    leur   nuit 
beaucoup  ,  d'autant  qu'il  augmente 
les  defluxions.  Neantmoins  aux  uns 
et  aux  autres  on  aura  esgard  qu'on 
ne  leur  baille  rien  qui  soit  de  difficile 
concoction  et  de  facille  corruption. 
Car  à  raison  de  la  douleur,  ils  ont  le 
plus  souuentvnefiéure  lente,  laquelle 
diminue  leur  chaleur  naturelle,  et  est 
cause  de  conuertir  leurs   alimens  à 
pourriture.  D'aboiulaut ,   il  se    faut 
bien  garder  de  leur  donner  trop  d'ali- 
mens,  où  la  chaleur  naturelle  estant 
occupée  à  la  digestion  d'iceux ,  fait 
moindre  concodion  des  humecrs  qui 
causent  les  goules,  et  ne  Irs  peut  sur- 
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monlor.  Par  quoy  les  cholériques  et 
sanguins  vscronl  de  viandes  de  bon 
suc  et  de  facile  digestion  ,  lesquelles 
seront  l'roides  d'elles -mesnies ,  c'est  à 
dire  de  leur  faculté,  ou  seront  altérées 
par  ber!;es  froideset  humides,  comme 
laicluc,  pourpier,  ozeille ,  et  leurs 
semblables  :  aussi  les  semences  froi- 
des concassées  seront  mises  en  leurs 
potages.  Ils  pourront  vser  d'orge 
mondé,  dans  lequel  on  mettra  pareil- 
lement semences  froides. 

Ceux  qui  ont  perdu  vue  partie  de 
leur  corps,  comme  vn  bras  ou  vue 
iambe,  ou  si  elle  est  atrophiée,  ne 
doiuent  tant  manger  ny  boire  qu'ils 
faisoient  lors  que  leur  corps  esloit 
entier  :  car  la  nourriture  qui  auoit 
coustume  d'aller  à  telle  partie,  coule 
souuent  sur  les  ioiiitures,  et  cause  la 
goule.  Et  pour  abbreger,  ceux  qui 
sont  de  bonne  habitude,  et  qui  viqent 
sobrement,  tenans  bon  régime,  sont 
peu  vexés  de  goule:  mais  ceux  qui 
sont  fort  replets  et  bien  nourris  sans 
exercice,  et  excessifs  en  bonnes  et 
diuerses  viandes,  ou  qui  se  nourris- 
sent de  mauuaises ,  sont  volontiers 
goûteux. 


CHAPITRE   XYII. 

DV   BOIRE   DES   GOVTEVX. 

Ceux  qui  sont  suiets  aux  goûtes 
se  doiuent  bien  garder  de  boire  trop, 
non  seulement  de  vin  ,  mais  aussi  de 
tout  brcuuage  :  car  cela  fait  nagej*  la 
viande  en  l'estomach,  et  empesche  et 
esteint  la  chaleur  naturelle  ,  à  cause 
dequoy  la  concoction  est  plus  difli- 
cile  :  et  de  là  s'ensuiuent  grandes 
crudités,  dont  sont  engendrés  beau- 
coup d'humeurs  séreux  et  subtils,  Ics- 
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quels  facilement  coulent  aux  loln- 
tures.  Aucuns  médecins  ordonnent 
boire  du  vin  blanc,  pnurce  qu'il  ex- 
cite les  vrines,  ce  qui  n'est  à  reictter, 
moyennant  que  le  corps  soit  pur  (  t 
net  :  nuiis  s'il  y  a  plusieurs  excrc- 
mons  et  crudités  (et  que  ce  soit  à  vu 
corps  de  température  chaude)  par  tel 
vin  seront  parlées  aux  ioiutures ,  et 
exciteront  les  goules.  Parqiioyen  tel 
cas  il  le  faut  du  tout  euiter,  s'il  n'es- 
toit  clairet,  petit,  débile  et  astringent, 
à  fin  qu'il  bouche  les  orifices  des 
veines  et  artères,  de  peur  que  les  hu- 
meurs cholériques  et  séreux  ne  dif- 
fluent  facilement  aux  iointuros.  Et  si 
le  patient  veut  du  tout  s'en  abstenir  , 
ce  sera  le  meilleur:  et  en  lieu  d'ice- 
luy,  il  vsera  d'hydromel  l'ait  ainsi  : 

If.  Aquœ  il),  iiij. 
Mollis  oplinii  q.  s. 

Bulliant  ad  consumptionem  libr.e  vnius  , 
bene  despumando  ,  adde  salui$  p.  6, 

Et  où  le  patient  seroit  de  temperar 
ture  phlegmalique ,  on  y  adioustera 
de  la  canelle,  et  vn  peu  de  muguette, 
et  clou  de  girofle.  Et  pour  les  cholé- 
riques ,  on  fera  hippocras  d'eau  en 
ceste  manière  : 

If,  Aquce  fontis  îb.  iiij. 
Sacchari  ft.  ft. 

Colentur  pcr  manicam  hippocratis  sine 
ebuliilione,  addendo  in  fine  cinna- 
momi  3.  ij. 

Et  luy  seruira  aussi  grandement  à 
roborerTestomach.  On peutaussileur 
faire  vser  de  ptizane ,  en  laquelh;  en 
la  fin  de  la  cuisson,  on  mettra  vn  pou 
de  roses  seiches,  ou  de  syrop  de  gre- 
nades, de  peur  qu'elle  ne  soit  rendue 
bilieuse  au  ventricule:  et  subit  qu'elle 
sera  tirée  hors  du  feu ,  la  faut  laisser 
reposer,   et  puis  la  couler  par  vne 
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manche  de  drap ,  ou  seruiette  blan- 
che. Les  phlegmatiqnes  doiuent  pa 
reillement  vser  de  viandes  de  bon 
suc  et  de  bonne  digestion  :  mais  faut 
qu'elles  soient  chaudes  de  leur  na- 
ture, ou  altérées  de  choses  chaudes, 
pourueu  qu'ils  n'ayent  fiéure  ou 
grande  chaleur,  à  raison  de  la  grande 
douleur  :  car  alors  il  se  faut  garder 
d'alimens  chauds.  Et  pour  ces  causes, 
la  manière  de  viure  sera  diuersifiée 
selon  l'aduis  du  docte  médecin ,  et 
laissera-on  la  propre  curation  pour 
subuenir  à  raccident.  Et  aussi  il  fau- 
dra par  coniecture  artificielle  chan- 
ger tous  les  remèdes ,  tant  ceux  qui 
sont  pris  par  dedans  qu'appliqués 
par  dehors ,  selon  que  la  disposition , 
le  tempérament  et  les  accidens  le  re- 
querront :  et  à  la  fin  de  table ,  vse- 
ront  de  chair  de  coings,  parce  qu'elle 
a  puissance  de  défendre  que  les  va- 
peurs ne  moulent  de  l'estomach  au 
cerueau.  Et  combien  que  de  sa  na- 
ture elle  estreigne ,  toutesfois  estant 
prise  après  le  past,  elle  lasche  le  ven- 
tre, pource  qu'en  resserrant  Teslo- 
mach  par  haut,  elle  aide  à  faire  bonne 
digestion,  et  fait  aller  à  la  selle. 

L'exercice  est  fort  profitable  contre 
les  goules,  et  Toislueté  est  mère  d'i- 
celles.  Car  comme  le  fer  qui  est  laissé 
sans  estre  m{inié,  bien  lost  se  roiiille  : 
aussi  nqslre  corps  estant  sans  s'exer- 
cer, se  remplit  d'humeurs  superflus , 
qui  est  sovment  cause  des  goûtes.  Ce 
qu'on  voit  par  expérience  ,  qu'entre 
mille  laboureurs,  et  autres  hommes 
de  grand  trauail  de  corps ,  il  s'en 
trouue  peu  de  goûteux.  Et  partant  il 
faut  faire  exercice  au  malin ,  après 
qu'on  aura  rendu  ses  excremens.  Et 
ceux  qui  sont  suielsà  auoir  la  goule 
aux  pieds,  exerceront  les  bras.  Car  par 
ce  moyen  ne  se  fait  seulement  reso- 
lution et  consomption  des  excremens 


qui  sont  aux  parties  du  corps ,  mais 
aussi  se  fait  reuul.sion  d'iceux.  Il  faut 
aussi  euiter  les  passions  do  i'ame, 
comme  cbolere  ,  tristesse ,  et  autres. 
L'acte  vénérien  doil  estre  du  tout  dé- 
laissé ,  pour  les  causes  qn'auons  ex- 
posées par  cy  deuant  :  mais  ceux  qui 
à  cause  du  mariage  ne  s'en  pouuent 
exempter,  en  vseront  après  que  la  di- 
gestion sera  faile  en  l'estomach,  ot  s'y 
gouuerneront  si  bien,  qu'il  ne  leur 
fera  qu'vn  peu  de  mal, 


CHAPITRE  XVI II. 

POVR   ROBOREB   LES   lOlMTVr.ES. 

Il  reste  pour  la  cure  presorualiue 
parler  delà  roboralion  des  ieintiurs, 
à  fin  qu'elles  puissent  résister  aux 
humeurs  qui  tombent  sur  icelles.  Et 
pour  ce  faire,  il  est  bon  de  les  frotter 
soir  et  malin  d'huile  d'oliues  non 
meures,  appellée  oleum  omphacinum, 
ou  d'huile  rosat ,  ausquelles  on  in- 
corporera sel  commun  broyé  subtile- 
ment :  on  le  pourra  aussi  mesler  auec 
huile  commune,  et  y  adiouslcr  de  la 
limature  de  corne  de  cerf,  parce 
qu'elle  desseiche  et  astreint.  Aussi 
est  bon  de  lauer  les  iointures  de 
lexiue  faite  en  cesle  manière: 


"if.  Corticum  granaloruni;  nucuni  cuprcssi, 
gallarurn,  sumacli.corlicis  qucrcini , 
ana  5 .  ij. 

Salis  communis,  alurainisrochseana  5  .j. 

Saluia»,  rorismarini,  lauanduhe  ,  lauii , 
iuœ  arlhritic;c  ana  m.  j. 

Piosaium  rubraïuni  ni.  ù. 

Toutes  ces  choses  soyent  bouillies 
ensemble ,  en  six  liures  de  gros  vin 
astringent,  et  les-luc  faite  d'eau  ferrOc, 
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auec  cendre  de  chesne:  et  de  ceste 
decoclion,  on  fera  fomentation  auec 
feutres  ou  esponges.  Et  icelle  faite, 
faut  bien  essuyer  les  parties  auec 
linges  chauds ,  et  se  garder  du  froid. 
Le  suc  de  senelles  vertes  délayé 
en  oxycrat,  est  vn  remède  singulier. 
Aussi  pour  roborer  vne  partie  débi- 
litée de  cause  froide ,  on  prendra  de 
l'eau  de  vie ,  et  vin  vermeil  fort  as- 
tringent, ausquels  on  fera  infuser  et 
tremper,  ou  faire  houillir  in  bain eo 
Mariœ , 


^.  Sauge  ,  losmarin,  thym  ,  lauande,  lau- 
rier, absinthe,  ana.  m.  j. 
Cloux  de  girofle,  gingembre,  poiure, 
tout  concassé  ana.  5  j. 

Et  seront  les  iointures  fomentées  de 
ceste  mixture  chaude,  soir  et  matin,  à 
fin  d'eschautÎ!  r  et  rectifier  Tintem- 
perature  délaissée  par  le  froid.  On 
trouue  aussi  par  expérience, que  fou- 
ler la  vendange  conforte  fort  les  ioin- 
tures :  et  qui  ne  le  peut  faire ,  on  fo- 
mentera les  pieds  de  vin  récent  pris 
en  la  cuue.  On  peut  semblablement 
faire  des  petits  sachets,  dans  lesquels 
on  mettra  ce  qui  s'ensuit  : 

'2f.  Salis  communis,  aluminis  rochœ,  corti- 
cum  granatorum  ,  sumach,  berb.  nu- 
cum  cup.  ana  5  .  iiij. 
Foliorum  saiuiae  ,  rorism.  rosar.  rubrar. 
ana  m.  ù. 
Bulliant  omnia  simul  cum  lixiuio  ,  fiât  de- 
coctio,  pro  folii. 

Et  d'icelle  on  fomentera  les  ioin- 
luies  auec  esponges  ou  feutre  ,  assez 
longuement.  Voila  ce  qu'il  me  semble 
pour  la  roboration  dos  iointures,  à  fin 
qu'elles  soient  fortifiées  contre  les 
lluxicns. 


CHAPITRE  XIX. 


DE    L\    CVRE   PALLIATIVE    DES    COVTES. 


Pour  bien  procéder  à  la  eu  ration 
de  ceste  maladie,  il  faut  considérer  la 
diuersité  des  causes  d'icelle,  et  les 
temperamensducorps,  et  autres  cho- 
ses, lesquelles  ne  sont  tousiours  sem- 
blables, et  partant  ne  peuuent  estre 
curées  par  vn  seul  remède,  comme 
estiment  les  vulgaires  et  empiriques 
qui  veulent  d'vn  seul  remède  guarir 
toutes  espèces  de  goûtes  :  ne  consi- 
derans  pas  que  celles  qui  sont  faites 
de  matière  froide  accompagnant  le 
virus,  demandent  autre  manière  de 
curer  que  celles  qui  viennent  de 
matière  chaude  :  aussi  celles  qui  sont 
faites  d'vn  humeur  simple,  que  celles 
qui  sont  faites  de  composé.  Car  celles 
qui  sont  faites  de  cholere  pure  ,  cau- 
sent douleurs  grandes  et  extrêmes  : 
mais  lors  qu'elle  est  mixlionnée  auec 
phlegme,  elle  n'est  tant  douloureuse. 
Plus  il  faut  autre  remède  au  com- 
mencement qu'à  l'accroissement  ,  et 
ainsi  des  autres  temps.  Semblable- 
ment selon  les  parties  où  sont  les 
goûtes  :  car  en  la  schiatique  n'est  be- 
soin d'vser  de  medicamens  repercus- 
sifs ,  s'il  n'y  auoit  grande  inflamma- 
tion :  ce  qu'on  peut  bien  faire  aux 
autres  parties.  Finalement  si  la  goûte 
vient  du  cerueau  ,  il  faut  vser  d'au- 
tres remèdes  que  lors  qu'elle  vient 
du  foye  et  de  la  masse  du  sang. 

Ces  choses  ainsi  premisesnous  com- 
mencerons la  cure,  non  proprement 
curatiue,  mais  plustost  palliatiue 
(principalement de  celle  qui  vient  par 
héritage)  laquelle  consiste  en  quatre 
choses  :  la  première  ,  à  ordonner  le 
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régime  sur  les  six  choses  non  naturel- 
les ,  selon  la  diuersité  des  causes  :  la 
seconde,  à  euacuer  et  diuertir  la  ma- 
tière antécédente, tant  par  médecines 
laxaliues,  que  par  saignées  ,  s'il  est 
besoin  :  la  tierce  ,  par  deuëmcnt  ap- 
pliquer les  remèdes  locaux  et  parti- 
culiers, lesdiiiersifiantselonrbumeur 
qui  cause  les  goules  ,  à  sçauoir,  par 
remèdes  chauds  aux  humeurs  froids , 
et  par  froids  remèdes  aux  humeurs 
chauds,  en  les  changeant  aussi  selon 
les  quatre  temps  :  à  sçauoir,  commen- 
cement ,  accroissement,  estât,  et  dé- 
clinaison ,  comme  a  esté  dit.  Et  s'il 
y  a  vne  intemperature  simple  sans 
matière,  on  appliquera  remèdes  alte- 
ralifs,  sans  qu'ils  soient  vacuatifs.  La 
quarte  est  corriger  les  accidens,et 
principalement  la  douleur ,  qui  en 
telle  affection  tourmente  extrême- 
ment les  panures  goûteux,  voire  leur 
cause  quelquesfois  vne  mort  subite , 
si  le  virus  est  grand,  comme  nous 
auons  dit  cy  dessus. 

Or  il  faut  icy  noter,  que  souuentle 
chirurgien  est  deceu  à  connoistre  la 
cause  de  la  douleur  :  car  en  appli- 
quant remèdes  froids  et  narcotiques 
aux  goûtes  froides,  si  la  douleur 
s'appaise ,  on  estime  que  tel  humeur 
soit  chaud  :  ce  qui  adulent  toutesfois 
à  cause  que  tels  remèdes  stupéfient, 
endorment  et  ostent  le  sentiment  de 
la  partie,  encore  que  la  cause  de  la 
goule  soit  froide.  Au  contraire  quel- 
quesfois nous  estimons  que  la  matière 
soit  chaude,  combien  qu'elle  soit  froi- 
de, pource  que  quand  nous  appli- 
quons medicamens  chauds,  ils  appai- 
sent  la  douleur,  en  raréfiant,  atté- 
nuant ,  resoluant,  et  dissipant  portion 
delà  matière  par  insensible  transpira- 
tion :  et  parlant  à  cause  de  l'aide  qui 
s'ensuit  de  ces  remèdes  chauds,  on 
pourroit  penser  que  la  matière  seroil 


froide ,  à  cause  de  ce  qu'on  dit  com- 
munément, Contraria  conirariis  cu- 
rantur  :  et   au    contraire ,    Similia 
similibiis  conseruantur.  Donc  pour  le 
dire  en  vu  mot ,  l'indice  pris  des  cho- 
ses qui  aident  ou  nuisent,  est  souuont 
fallacieux  :   d'abondant    il   découle 
quelquesfois  vne  grande  quantité  de 
matière  froide,  laquelle  cause  grande 
douleur  :  mais  c'est  à  cause  du  virus, 
et  de  quelque  humeur  cholérique, 
qui    subtilie    et    conduit    l'humeur 
froid  et  visqueux  aux  iointures  :  le- 
quel humeur  virulent  et  cholérique 
induit  la  douleur,  et  non  la  pituite  : 
et  à  cause  delà  douleur,  la  partie  est 
chaude  et  enflammée,  et  bien  son- 
nent cause  fleure  ,  et  grande  altéra- 
tion :  et  alors  nous  croyons  que  la 
cause  principale  soit  chaude  ,  et  tou- 
tesfois elle  est  froide  :  partant  nous 
sommes  souuenlesfois  deceus  :  et  ce 
qui  en  est  cause,  est  que  la  fluxion  des- 
cend par  les  nerfs  et  tendons,  ce  qui 
ne  nous  appert  par  dehors.  D'auan- 
tage  quand  les  humeurs  sont  meslés 
ensemble ,    quelquesfois  la  couleur 
de  la  partie  nous  déçoit  :  car  combien 
qu'elle  nous  apparoisse   citrine,  ou 
blaffarde  (ce  que  véritablement  ad- 
ulent de  l'humeur  cholérique ,  lequel 
aisément ,  à  cause  qu'il  est  de  subtile 
et  ténue  substance,  est  ietté  du  pro- 
fond du  corps  à  la  superficie  du  cuir) 
toutesfois  il    se    peut    faire  que    le 
phlegme  séreux  découle  aux  iointu- 
res, et  soit  la  principale  cause  de  la 
goûte,   à  raison    qu'il    induit    vne 
grande  et  extrême  douleur,  princi- 
palement la  nuict,  et  communément 
lors  qu'il  est  accompagné  d'vne  por- 
tion de  l'humeur  cholérique  :  dont  le 
sang  et  les  esprits  s'esmouueront,  et 
se  monslreront  à  la  superficie  du  cuir 
delà  partie  affectée,  qui  la  feront 
apparoistre  rouge  et  chaude.  D'auan- 
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taga,  au  moyen  de  la  douleur,  il  sur- 
ui(>ndra  au  malade,  par  le  défaut  du 
repos  cl  pour  la  {grande  iiuiuicludc, 
vue  ficHire,  laquelle  liquéfie  et  subli- 
11e  l'bumeur,  et  JescLaufle ,  et  le  fait 
fluer  d'auanlage  aux  iointures:  ioint 
aussi  que  l'vrine  scia  teinte,  et  le 
pouls  fort  esmeu ,  et  loutesfois  la 
cause  du  mal  sera  froide  :  et  partant 
en  tout  cas  ce  seroit  grande  erreur  de 
vouloir  procéder  à  la  cure,  comme 
si  la  cause  de  la  goûte  esloit  chaude. 
Vray  est  qu'il  faut  souuent  laisser  la 
propre  cure  pour  suruenir  aux  acci- 
dens.  Au  contraire,  il  se  peut  faire 
que  la  cholere  soit  cause  du  mal, 
sans  toutesfois  que  la  couleur  de  la 
partie  affectée  demonstre  apertement 
icelle  :  mais  plustost  la  couleur  sera 
blanche,  ou  plombine,  et  la  partie 
froide ,  à  cause  du  froid  de  l'air  am- 
biens.ou  de  quelque  application  de 
remède  froid,  qui  aura  fait  qu'elle 
représente  plustost  la  qualité  du 
phlegme  que  de  la  cholere.  Dont 
nous  concluons,  qu'il  ne  se  faut  ar- 
rester  tousiours  à  la  couleur  et  froi- 
dure de  la  partie ,  pource  que  les  hu- 
meurs qui  sont  profonds  au  dedans 
d'icelle ,  ne  changent  pas  tousiours 
en  couleur  le  dehors ,  si  ce  n'estoit 
qu'ils  perseuerassent  longtemps. 

Outre  plus,  il  adulent  souuentes- 
fois  que  le  corps  est  tant  rempli 
d'humeurs  gros,  espais,  visqueux, 
que  Nature  en  iette  vue  partie  aux 
iointures ,  et  en  laisse  vue  portion  au 
profond  du  corps,  à  cause  de  l'imbé- 
cillité de  la  vertu  expultrice  :  laquelle 
portion  estant  arrestée  en  quelque 
partie  intérieure,  fait  obstruction  et 
pourriture,  dont  est  engendrée  vue 
fleure  intermittente,  c'est  à  dire  qui 
a  rclasche  quelque  espace  de  temps 
entre  les  accès,  sçauoir  est,  si  elle  se 
fait  aux  petites  veines  :  mais  elle  sera 


continue  si  cela  adulent  aux  gran- 
des veines.  El  tcllechostî  aduenant,  le 
niedocin  et  chirurgien  ne  dojupnt  pas 
considérer  la  maladie  arliculaire,  mais 
seulement  beaucoup  plus  la  fiéure  :  la- 
quelle si  elle  est  continue  ,  apporte 
tousiours  danger  au  malade ,  et  des- 
honneur au  ]\Iedecin  :  si  elle  est  intrr- 
mitlente,elle  passe  facilementen  con- 
tinue, si  on  n'y  donne  medicamens  pro- 
pres. Car  il  faut  alors  doucement  pur- 
ger le  ventre,  et  ouurir  la  veine,  si  le 
Médecin  connoist  qu'il  en  soit  besoin: 
puis  après  auoir  préparé  et  cuit  les 
humeurs,  on  donnera  au  patient  vne 
bonne  et  forte  purgation,  si  on  voit 
qu'il  en  soit  besoin.  le  dis  bonne  ,  de 
peur  que  la  maladie  arliculaire  ne 
s'augmente  :  ce  qui  adulent  souuent 
quand  on  ne  fait  qu'esmouuoir  les 
humeurs  sans  les  purger  :  car  eslans 
esmeus  ,  ils  se  ietlenl  tousiours  sur  la 
partie  affligée.  Partant  tout  cecy  gisl 
en  la  contemplation  du  Médecin  et 
Chirurgien,  lesquels  par  coniecturc 
artiOcielle  connoistront  la  matière 
des  goûtes  :  à  sçauoir ,  par  la  couleur, 
par  le  toucher ,  par  l'aide  ou  nuisan- 
ce des  remèdes  ,  par  le  régime  que  le 
patient  aura  auparauant  tenu ,  par 
son  tempérament ,  aage ,  région,  par 
la  considération  du  temps  de  l'année, 
la  manière  de  la  douleur ,  et  auquel 
temps  du  iour  elle  s'esmeul  et  est 
plus  grande,  et  quel  est  son  période 
et  paroxysme  :  aussi  par  le  iugeajent 
des  vrines  et  autres  superfluités  qui 
sortent  du  corps  du  malade  ,  ce  que 
nous  auons  par  cy  deuant  déclaré 
plus  particulièrement. 

Or  aucuns  disent  qu'il  ne  faut  pur- 
ger ny  saigner  les  goûteux  pendant 
leurs  grandes  douleurs  ,  toutesfois 
il  est  aisé  de  prouuer  le  contraire. 
Car  veu  que  la  loy  de  Médecine  gist 
en  addition  et  detraction  ;  et  que  la 
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goûte  vient  d'addition  et  d'augmen- 
tation d'humeurs  superflus  qui  ac- 
compagnent  le   virus    artiiritique , 
ioint  que  les  douleurs  ne  se  peuuent 
appaiser  sinon  quand  la  cause  en  est 
hors,  il  s'ensuit  nécessairement  que 
la  saignée  et  purgalion  sont  grande- 
ment vtiles.  Metrlus,  en  son  Traité  de 
la  goule  ,  dit  qu'il  faut  tousiours  vser 
depurgations  pour  vuider  eteuacuer 
l'humeur  superflu  ,  et  non  seulement 
en  la  declination ,  mais  aussi  en  la 
force  et  vigueur  de  la  maladie  :  ce 
que  nous  auons  trouué  par  expérien- 
ce estre  grandement  profitable,  et  pris 
d'IIippocrates ,  disant  ;  Quand  il  y  a 
douleur  ,  il  faut  donner  médecine  par 
bas  *.  Aussi  cela  se  peut  prouuer  par 
authorilé  d'Hippocrates ,  au  liure  De 
Ajfeciionibus  ^  parlant  de  Arthritide'^. 
Et  semblablement  par  Galien  ,  au 
Comment,  sur  le  23-  Aphorisme  delà 
section   première  ,    qui    commande 
qu'on  saigne  aux  grandes  inflamma- 
tions et  fleures  ardantes  et  grandissi- 
mes douleurs ,  disant  qu'il  n'y  a  point 
de  meilleur  lemede.  Et  s'ils  ne  peu- 
uent estre  aidés  par  la  saignée   et 
purgation  deuëment  faite,  cela  ad- 
uient  (comme  dit  Galien  au  liure  De 
curatione  per  sanguinis  missionem  ) 
que  les  intemperans ,  gourmands  et 
yurongnes  ne  sont  guaris  par  purga- 
lions  ny  par  saignées,  pour-ce  que 
l'intempérance  assemble  abondance 
d'humeurs  crus,  lesquels  ne  cèdent 
aux  remèdes.  Partant  les  goûteux 
goulus  et  intemperans  ne  peuuent 
estre  aidés  par  aucuns  remèdes,  com- 
bien   qu'ils   soient   administrés   par 
vraye  et  bonne  méthode. 

1  CeUe  citation  de  Metrius  est  de  1579. 
3  L'édition  de  1575  citait  Hippocralo,  au 
lin.  de  j}/orùis,  9,  çliupiux  de  .^rdirUidv. 


CHAPITRE  XX. 

I:ES  REMEDES  TOPIQVES  OV   PARTICV- 
LIERS   POVR   MATIERE   FHOmE. 

Maintenant  il  nous  faut  descrire 
les  remèdes  locaux,  ou  particuliers, 
pour  contrarier  à  chacun  humeur. 
Et  premièrement  noieras  ,  que  les  re- 
mèdes topiques  apportent  peu  de 
proût,  si  le  corps  dn  goûteux  n'est 
pur  et  net  des  excremens  :  ioint  qu'il 
y  a  danger  de  renuoycr  la  fluxion  et 
le  virus  aux  parties  nobles  par  les 
forts  repercussifs ,  dont  s'ensuit  mort 
subite  ,  comme 'on,  l'a  veu  aduenir 
plusieurs  fois.  Parquoy  il  faut  que  les 
choses  vniuerselles  précèdent  les  par- 
ticulières. Or  nous  traiterons  pre- 
mièrement de  la  douleur  causée  de 
pituite,  ou  phlogme,  par  ce  qu'elle 
adulent  plus  souuent  que  de  matière 
chaude.  Au  commencement  faut  vser 
de  remèdes  repercussifs  domestiques, 
ayans  faculté  d'astreindre  et  seicher, 
non  toulesfois  en  la  sciatique. 

Cautplusme  repercussif. 
"if.  FoUorum  sabinae  m.  fi . 
Nucis  cupressi  §  .  iij. 
Aluminis  rochae  3  .  j. 
Gummi  IragacanlUi  5  .  iiij 
Mucijaginis  psylijj,  çl  cydoniorupi  quai), 
tum  suHicit. 

Fiat  cataplasma, 

Autre. 

If.  Steicoris  bubuli  rcceniis  Dj.  j. 
Mellis  rosati  5  .  iiij. 
Ole!  rosali  et  aceti  ana  5  .  Ij. 

Bullianl  simul  parum,  iiat  catapla.nna. 

Aulre. 
"if.  Olci  rosati  cl  mj  rliiiiii  aiia  5  .  ij. 
Tulucris  niyriiiit',  alocs  ana  3  .  j. 
Acaci*  5.  jj.  Ci. 
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Incorporenturcum  aqua  gollarum  coctarum, 
cl  ûat  vnguciitum. 

yfuirc  remcde. 

"if.  Aceti  quantum  sufTicit ,  in  quo  coques 
saluiam,  dores  camomilla',  meliloti,  ab- 
synlhij  et  ebuli  ana  m.  j. 

Faut  tremper  la  partie  en  icelle  dé- 
coction chaude,  et  l'y  laisser  assez 
longuement  :  ce  que  i'ay  expérimenté 
plusieurs  fois  auec  bonne  issue.  Ce  re- 
mède repousse  l'humeur  et  le  con- 
somme ,  et  si  fortifle  la  partie  :  et  le 
faut  faire  plusieurs  fois,  encor  qu'il 
y  eust  chaleur. 

Le  marc  desoliues  récent  apj)Iiqué 
dessus,  sede  la  douleur  :  aussi  font 
les  orenges  seiches  et  boiiillies  en 
vinaigre,  et  puis  broyées. 

Autre. 

"if.  Medij  corticis  vlmi  îi>.  6. 

Cauda»  equinœ,  stœch.  consolidœ  maio- 
ris  ana  m.  ft . 

Aluminis  rocliae,  thu.  ana  5  .  iij. 

Far.  hord.  3  .  v. 

Lixiuij  comm.  quantum  suffieit. 
Fiat  cataplas.  ad  formam  puilis  satis  liquidée 

secundum  artem. 

Lors  que  la  partie  est  enflée,  la  dou- 
leur cesse  le  plus  souuent ,  à  cause 
que  la  vertu  expulsiue  a  ietlé  l'hu- 
meur du  centre  à  la  circonférence, 
c'est  à  dire  du  dedans  au  dehors  :  ce 
qui  nous  appert  en  ceux  qui  ont  vne 
extrême  douleur  aux  dents  :  lors 
que  le  visage  s'enfle,  on  voit  subit  la 
douleur  cesser.  Après  auoir  ainsi  vsé 
de  repercussifs,  il  faut  venir  aux  réso- 
lutifs eteuacualifs:  car  toute  fluxion 
arrestée  sur  vne  partie  demande 
vacuation.  Et  ne  se  faut  esmerueiller 
si  on  ne  resoult  tost  la  maliere  conte- 
nue aux  ligaraens  ,  membranes  ,  et 
parties    nerueuses ,  par-ce   qu'elles 
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sont  solides,  et  non  aisées  à  résolution 
comme  sont  les  parties  charneuses. 

Exemple  des  résolutifs. 

IL.  Radicis    bryoniœ,    sigilli    beata;    Mariae 

ana  § .  iiij. 
Bul.  in   lixiuio,  postea  teraiitur  et  colen- 
lur  pcr  cclaccum,  addendo  : 
Far.  hord.  et  fabarumana  5  .  j. 
Olei  camomill.  5  .  iij. 
Fiatcataplasma. 

Autre. 

"if.  Farinae  hord.  et  lupinorum  ana  5  •  •"• 

Sulphur.  viui  et  salis  comm.  ana  5  j. 

jMcllis  communis  3  .  v. 

Puiu.  alocs  et  myrrhae  ana  §.  ù. 

Aqua-  viltB  3  .  j. 
Et  cum  lixiuio  fiat  cataplasme. 
Autre. 

%.  Succi    caulium    rubrorum ,    aceti   boni 
ana  3 .  iiij. 
Far.  hord.  5  .  j.  fi. 
Pulueris  hermodactyiorum  3    6. 
Vitellos  ouorum  numéro  iij. 
Olei  camomill.   3  .  iij. 
Croci3.  ij. 

Autre. 

"if.  Radiées  et  caules  brassicae ,  vre,  et  misce 
cinerem  cum  axungia  suilla  et  puluere 
ireos,  et  fiat  medicamentum. 

Autre. 

"îf.  Lactis  vaccini  tb.  ij. 

Mica)  panis  albi  quantum  sutTicit. 

Bulliant  simul  addendo  : 

Pulueris  subtilis  florum  camomilis  me- 
liloti ana  m.  ù . 

Croci  3.j. 

Vitellos  ouorum  numéro  iiij. 

Olei  rosarum  ^  .  iij. 

Bulyri  recenli  s  3  • 

Terebenthinae  3  .  ij. 
Fiat  calaplas  ad  formam  pultis  satis  liquidas. 

Or  il  faut  noter  que  ce  cataplasme  est 
propre  à  toutes  douleurs  de  goûtes, 
soit  au  commencement,  à  l'accroisse- 


DES    GOVTES. 


237 


ment,  estât,  ou  en  la  fin  et  en  toutes 
températures  :  et  doit  eslre  renouuellé 
deu\  ou  trois  fois  le  iour.  Le  theria- 
que  dissoult  en  vin  et  appliqué  sede 
grandement  la  douleur.  On  peut  aussi 
vser  d'emplastres,  onguens,  cerots  et 
linimens. 

Exemple    d' emplanire. 

If.  Gummi  aramoniaci  ,   bdellij  ,  slyracis 

ana  3  ij. 
Cura  aceto  et  aqua  vila;  dissolue,  et  addc  : 

Far.  fœnug.  3.6. 

Ole!  camomill.  et  anethi  ana  3  .  ij. 

Cerae  quantum  suffi. 

Fiat  emplastrum  molle. 

^ulre. 

y.  Radicis  bryoniae  et  sigilH  beatae  Mariae 

ana  3 .  v. 
Bulliant  in  lixiuio  complète,  et  colentur  per 
celaceum,  addendo  : 
Olei  camomillae  3  .  iij. 
Seul  hircini  §  ,  iiij. 
Gers  nouae  quantum  suffîcit. 
Fiat  emplastrum  molle. 

^ulre. 

If.  Gummi   ammoniac! ,  opopanacis ,  gal- 

bani  ana  3  .  ij. 
Dissoluantur  in  aceto ,  postea  colentur  :  et 
adde: 

Olei  liliorum,  terebenth.  Venet.  ana  3  .  j. 

Picis  naualis  et  cerae  nouœ  quant,  suff. 
Fiat  emplastrum  molle. 

Autre  poti)"  résoudre  el  appaiser  les  douleurs  , 
et  roborer  les  ioiiuures. 

If.  Succorum  radicum  enula;  campanx  et 
ebuli  ana  5  .  iij. 
Radicis  althes  ]b.  fà. 

Coquantur ,  et  colentur  per  setaccum  ,  ad- 
dendo : 

Flor.  camomil.  meliiot.  sambuci,  roris- 
marini,  et  hyperici  an.  p.  ij. 

Nuces  cupressi  numéro  iiij. 

Olei  cbamaemcii,  aneti,  hyperici ,  lilio- 
rum, et  de  spica  ana  3  .  ij. 


Pingiiedinis  analis,  gallins,  et  anseris 
ana  3 .  fîi. 
Ranas  virides  viuas  numéro  vj. 
Calellos  duos  nuper  natos. 

Bulliant  omnia  simul  in  Ib  ij.  fi.  vini  odo- 
riferi  el  vnà  aquae  vitae  ad  consumplio- 
nem  succorum  et  \ini ,  ac  ossium 
catellorum  dissolutionem,  et  fortiter  ex- 
primantur  :  expressioni  adde  ; 
Terebenthinae  §  iij. 
Cerœ  quantum  sufficit. 

Fiat  emplastrum  molle. 

On  peut  vser  pour  mesme  effet  à 
résoudre  des  emplastres  de  Vigo, 
oœycroceum.'de mucilaginibus,  de mili- 
loto ,  et  autres  semblables  :  lesmeslant 
ensemble,  et  lesliqueflant  auec  huiles 
et  axonges  resolutiues,  diminuant  ou 
augmentant  leurs  forces,  comme  on 
verra  eslre  nécessaire,  et  que  le  mal  le 
requerra. 

Exemple  d'onguent. 

"if.  Anserem  pinguem  ,  et  impie  catellis  ij. 

de  quibus  deme  culem  ,  viscera  ,  caput 

et  pedes. 
Item  accipe  ranas  numéro  x. 

Colubros  detracta  cute  in  fruslula  dis- 

sectos  numéro  iiij. 
Milhridatij  et  theriacae  ana  3  fi. 
Foliorum  saluiae,    rorismarini  ,  thymi, 

ruthœ,  ana  m.  fi. 
Baccarum  lauri  et  iuniperi  concassata- 

rum  ana  5  .  j. 
Pulucris  nucis  moscata;,  zinziberis,  ca- 

ryophyllorum,  piperis  ana  ~.j. 

Et  du  degout  soit  fait  onguent  ou  li- 
niment  auec  cire  ou  térébenthine  de 
Venise,  y  adioustant  vn  peu  d'eau  de 
vie.  Tel  onguent  appaise  à  merueilles 
la  douleur  faite  de  cause  froide. 

Autre. 
If.  Gummi  pini  et  ladani,  ana  3  iiij. 
Gummi  elemi  etpicis  naualisana  3  . j.  fi . 
Terebent.  Venetae  clarae  3.  vj. 
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Olei  chama-mcli  et  de  IHio  ana  §  ,  iiij. 
Viiii  riibri  \h  j. 

Sern.  a(iiur  vikf  cl  salui;p  aiia  5  .  \j. 
Omnia  simul  dissoliiaïUtir  lento  ignc  ,  ba- 
culo  scmper  agitaiido.  Dciiidc  addc  ; 
Pulueris  iieos  Floreiiliio,  liaccaruin  luuii 

et  hermodaclylonim  ana  5  .  ij. 
Semin.  uiasticlies ,  mjrrlia;  et  olibani 

ana  5  .  ij, 
Farinœ  fal)arum   5  .  iiij. 

Omnia  simul  incorporentur,  et  liât  vnguen- 
tum  molle. 

filtre, 

^.  Muccaginis  seminis  fœnugrœci  in  aceto 

exlracta;  quantum  volueiis. 
Cui  misée  : 

Mellis  quantum  sufficlt  :  coquanlur  si- 
mul, donec  spissitudinem  vnguenti  ac- 
quirant. 

Ces  choses  soient  appliquées  à  la 
partie  malade,  et  remuées  si  souueiit 
qu'on  verra  estre  besoin.  Et  pour 
mesme  effet,  à  sçauoir,  à  appaiser  la 
douleur  et  résoudre,  on  fera  des  fo- 
mentations. 

Exemple. 

"if.  Fol,  ruliT,  saluiT,  rorlsmari  ana  m.  j. 

Flor. camomil.  mclilot.  ana.  m.  fi. 

Vini  albi  et  lixiuij  sarment,  ana  lib.  iiij. 
Bul.  omnia  simul,  liât  decoctio  pro  folu. 

Autre. 

2f.  Origani,  satureiœ,  calaminlh;c,  saluiœ, 
rorismarin.  florum.  camomlll.  meliloti, 
lauand.  hyperici,  rosar.  rub.  absinth. 
ana  m.  j. 

Bulliantcum  aceto  et  vino  5  liât  dccoct.  pro 
folu. 

Ceste  décoction  est  propre  non  seule- 
ment à  la  goule  froide,  mais  aussi  à 
celle  qui  est  chaude,  pour  ce  qu'elle 
résout,  astreint  el  robore  la  partie,  et 
garde  la  defluxion. 

Il  faut  bien  prendre  garde  que  les 
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niediçamens  des  (inouïes  soient  sou- 
ucnl  changés  :  car  Tvn  profite  à  vue 
heure,  cl  nuit  à  l'autre.  Que  si  la 
douleur  et  rhumeiir  esloienl  si  opi- 
niaslres,  que  par  les  remèdes  susdits 
ils  ne  voulussent  débusquer,  alors 
faudra  venir  aux  plus  forts,  suiuant 
la  doctrine  d'Ilippocrales ',  qui  dit, 
qu'aux  extrêmes  et  rebelles  maladies 
il  faut  vser  de  forts  et  violens  remè- 
des :  comme  ceux  qui  s'ensuiuent. 

:2f.  Axung.  gallinre,  olei  laurini,  et  euphor- 
bij  ana  h.  j. 
Olei  mastiches,  3  j. 
Pulu.  euphorb.  et  pyrelhri  ana  0.  j. 

Ou  plus  ou  moins,  selon  l'in tempéra- 
ture qu'on  connoislra  estre  en  la  par- 
tie. Ces  choses  soient  meslées  ensem- 
ble, et  soit  fait  médicament,  duquel 
on  frottera  la  partie  tous  les  iours.  Ce 
remède  est  bon  ,  car  l'euphorbe  et 
pyrethre  eschauffeïit  et  subtilient, 
dissoluent  et  font  résolution  :  l'huile 
et  axongc  amollissent ,  et  l'huile  de 
mastic  par  son  astriclion  empeschela 
fluxion  nouuelle. 

Autre. 

Prenez  huile  do  regnard ,  en  laquelle  on 
aura  fait  boiiillir  des  vers  de  terre ,  et  de 
la  racine  d'enule  el  bryonia  :  et  auec  vn 
peu  de  térébenthine  et  cire  soit  fait  on- 
guent. 

Lequel  amollit ,  atténue ,  et  résout 
l'humeur  froide  qui  est  aux  ioin- 
tures. 

Autre  remède  à  ceste  inlcnlion, 

"if.  Sem.  sinapl  puluerisatiet  acerrimo  aceto 
dissoluti  5  .  iij. 
Mellis  onacardini  g  .  ij. 
Aqure  viiœ  5  .  j. 
Salis  com.  3,  ij. 

1  Hippocrates,  Àfho.  liu.  1.  —  A.  P. 


Le  tout  soit  mcslé,  et  en  soit  appliqué 
sur  la  douleur. 

Auirc. 


If.  Picis  nigrai  g  .  nj- 

Tercbeiilhinœ  Vcnclw  o    iij. 

Sulijlui.  viui  subtililer  puluerisati  §.] 

Euphorbij  et  pyrethri  aua  5.  ft. 

Empla.  oxycrocoi  §  .  iij. 

Olei  quant,  suf. 
LiqueGant  simul,  et  fiai  emplaslrum ,  ex 
tendatur  super  alutam. 

Et  soit  laissée  l'espace  de  deux  ou 
trois  iours,  si  le  malade  sent  allége- 
ment de  sa  douleur  :  sinon  soit  osté 
comme  dessus  est  dit. 

Pour cestemesme intention,  on  peut 
appliquer  sur  la  douleur  des  orties 
griesches,  puis  lauer  le  lieu  d'eau 
sallée  :  pareillement  la  fiente  de   pi- 
geons bouUue  assez  longuement  en 
vinaigre,  duquel  en  soit  fomentée  la 
partie.  Aussi  le  vesicatoire  fait  de  le- 
uain  bien  aigre,  cantharides,  slapbi- 
sagre,  et  vn  peu  d'eau  de  vie,  est  sou- 
uerain  remède  pour  vacuer  la  matière 
coniointe.  Car  par  tels  vesicatoires 
sort  vue  certaine  sei;ositéet  virulence, 
laquelle  estant  hors  ,  s'ensuit  allé- 
geance des  douleurs.  Or  il  ne  se  faut 
esmerueiller  si  ces  remèdes    acres , 
corrosifs  et  vesicatifs,  donnent  allé- 
geance, et  appaisent    les    douleurs 
causées  de  matière  froide  et  pitui- 
leuse,  non  plus  que  les  bains  froids  et 
humides  à  bonne  et  iustc  raison  pro- 
fitent aux  douleurs  composées  d'hu- 
meurs chauds  et  acres,  pour  ce  qu'ils 
humectent  et  refroidissent.  Car  il  y  a 
des  douleurs  arthritiques  qui  nepeu- 
uent  iamais  estre  appaisées  que  par 
remèdes  plus  grands  que  n'est  l'in- 
temperature  :  partant  lesdit.s  vesica- 
toires ne  doiuent  estre  deiettés,  veu 
que  les  anciens  ont  commandé  le  fer 


DES   GOVTES.  589 

chaud  et  ardent,  comme  nous  dirons 
cy  après. 

Christofle  l'André,  en  son  Oecoïa- 
trie,  recommande  la  fiente  de  bœuf 
ou  de  vache,  enueloppée  de  fueilles 
de  choux  ou  de  vigne,  posée  sus  les 
cendres,  et  puis  chaude  appliquée  sus 
la  douleur  *. 


CHAPITRE  XXI. 

REMEDES  LOCAVX  POVR  LA  OOVTE  DE 
MATIERE  CHAVDE  ,  PRINCIPALEMENT 
FAITE   DE    SANG. 

Il  faut  vser  de  repercussifs  au  com- 
mencement, qui  sont  froids,  secs  et 
aslringens,  à  fin  de  contrarier  aux 
qualités  du  sang  qui  est  chaud  et  hu- 
mide, et  ce  après  les  choses  univer- 
selles. 

Exemple  des  remèdes  repercussifs. 

'2f,  Albumina  ouor.  numéro  iiij. 
Lucci  lactucae  et  solani  ana  5  .  j. 
Aquaî  rosarum  §  .  ij. 

Incorporentur  simul,  liât  iinimenlum. 
Lequel  sera  renouuelé  soUuent. 

Autre, 

Prenez  de  lu  farine  d'orge,  de  lentilles,  aca- 
cia, huile  rosal  et  de  myrtilles,  vn  peu  de 
vinaigre  :  et  de  ce  soit  fait  cataplasme. 

Autre, 

Prenez  sumacli,  myrlilles,  bol  armeniac,  de 
chacun  demie  dragme. 
Acacia ,  cscorce  de  grenades ,  balausles , 
de  chacun  vnc  dragme. 
Eau  de  plantain  et  de  roses,  de  chacun 
trois  onces. 

'  Celte  dernière  phrase  a  été  ajoutée  en 
1579. 
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Huile  rosal  once  cl  demie. 
Vinaigre  vnc  once. 

Farine  d'orge  et  de  ienlillcs ,  de  chacun 
tant  qu'il  en  Taudra. 

Et  soit  fait  cataplasme. 

Lequel  est  fort  excellent  pour  ar- 
rester  les  tluxions  phlegmoneuses  et 
erysipelateuses. 

filtre. 

Prenez  mucilage  de  coings  extrait  en  eau 
rose,  casse  mondée,  huile  rosat  et  vi- 
naigre, et  de  ce  soit  fait  cataplasme. 

Autre  de  semblable  vertu. 

Prenez  deux  ou  trois  poignées  de  Tueilles  de 
vignes  pilces  verdes  :  lesquelles  seront 
faites  bouillir  en  oxycrat  d'eau  de  ma- 
reschal,  puis  on  y  adioustera: 
Vne  once  desumach  concassé: 
Huile  rosat,  2  onces: 
Farine  d'orge  tant  qu'il  en  faudra  : 
Et  soit  fait  cataplasme,  et  soit  appliqué  sur 
la  partie. 

Autre. 

"if.  Succi  semperuiui ,  hyoscyami  et  portu- 
tulacaeana  5 .  iiij. 

Corticum  mali  granati  5  .  j.  6. 

Farinae  hordei  3  .  v. 

Yini  austeri  quantum  suflicit. 
Fiat  calaplasma. 

Tel  cataplasme  est  fort  à  louer,  pour 
ce  que  le  vin  et  l'escorce  de  grenade  as- 
treignent, et  les  ius  refroidissent,  et 
la  farine  aussi  d'auantage  espaissit  et 
forme  le  cataplasme. 

Autre. 

'if-  Foliorum  hyoscyami ,  acetosa;  ana  m.  J. 

Lesquelles  seront  enueloppées  dans  du 
papier,  et  cuites  entre  deux  cendres,  et 
puis  pistées  auec  deux  onces  d'vnguen- 
tum  populeum,  ou  rosat  :  et  soient  ap- 
pliquées tiedcssur  la  partie. 


Autre. 


"il.  Florum  iusquiami  Ib.  ij. 

Ponaiitur  in  pliiala  \ilrcala,  et  reconde 
in  (iinu  equino  donec  pulruerint  :  accipe 
ex  |)u(redine  3  .  ij.  in  qua  dissolue  olei 
de  iunipcro  5  .  ft  . 

Fiai  linimcnlum  ad  vsum. 

Autre. 
Prenez  des  citrouilles  pistées  ,  et  soient  ap- 
pliquées dessus. 

A.ilre. 
"if.  Mucaginis  psyllij,  cydoniorum,  extraclœ 
in  aqua  rosaruni  et  solani  ana  5.  iiij. 
Olei  rosali  omphacini  3J. 
"Vini  granatorum  3  .  j 
Yitellos    ouorum    cum    albumine    nu- 
méro iij. 
Camphora;  3  .  iij . 
Incorporentur  simul,  fiai  linimentura. 

Autre. 

7f.  Olei  rosati  omphacini  3  .  iiij. 

Albumina    ouorum    cum    vitellis    nu- 
méro vj. 
Succi   plantaginis ,    lactucse ,  et    solani 
ana  3.J. 
Farinae  hordei  3  .  iij. 
Incorporentur  simul,  fiât  cataplasma. 

Autre. 

"if.  Farinae  hordei  et  fabarum  ana  3  .  iij. 

Olei  rosati  3  .  ij. 

Oxycrati  quantum  suflîcit. 
Coquantur  simul,  fiât  calaplasma. 

Autre. 

"if.  Mucaginis  seminis  psyllij  3  .  iiij. 
Olei  rosati  3  .  ij. 
Accli  3 .  j. 

Vitellos  ouorum  numéro  iij. 
Croci  3 .  j. 

Misée  :  Gat  medicamentum. 

Pline  au  vingt-deuxiéme  liurees- 
crit,  qu'vn  iurisçonsulte  estant  à  voir 
vanner  son  bled  ayant  les  goûtes  aux 
pieds,  il  se  mit  dans  son  bled  par  des- 
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SUS  les  genoux ,  et  s'y  linl  quelque 
temps,  et  par  ce  moyen  sa  douleur 
cessai 

Or  il  faut  icy  noter  que  quelques- 
fois  la  douleur  ne  se  peut  seder,  à 
cause  de  la  multitude  du  sang  qui  est 
defluésurla  partie,  et  partant  le  faut 
vacuer  :  ce  que  véritablement  i'ay 
pratiqué ,  faisant  ouuerture  de  la 
veine  plus  apparente  et  proche  delà 
douleur,  et  subit  elle  estoit  cessée. 

Il  faut  aussi  noter  qu'il  ne  faut 
vser  trop  des  remèdes  repercussifs, 
de  peur  d  endurcir  la  matière,  qui 
puis  aprésà grande  difficulté  pourroit 
estre  résolue,  et  y  auroit  danger  qu'elle 
ne  fust  conuertie  en  nœuds  et  pierres 
gypsées  :  et  partant  on  y  prendra 
garde.  Et  après  l'vsage  des  repercus- 
sifs ,  il  faut  appliquer  des  résolutifs, 
qui  seront  cy  après  déclarés,  à  fin 
de  résoudre  l'humeur  qui  pourroit 
estre  demeuré  en  la  iointure. 


CHAPITRE   XXII. 

REMEDES   TOPIQVES    POVR   L'HVMEVR 
CHOLERIQVE, 

Les  remèdes  locaux  doiuent  estre 
froids  et  humides ,  à  fin  de  contrarier 
aux  deux  qualités  de  la  cholere  ,  qui 
est  chaude  et  seiche. 

Exemple  des  remèdes  repercussifs  pour  lu 
cholere. 

Comme  fucillcsdc  solanum,  jiorlulaca,  fcin- 
peruiuum,  hyoscyamus  ,  papauer,  acc- 
tosa,  planlago,  aqua  frigida  : 

et  autres  semblables,  descjueis  on  fait 
plusieurs  compositions. 

*  Telles  goules  esioiciH   chaudes.  —  A.  P. 
lU. 


Exemple. 


"IL.  Succi  hyoscyami ,  semperuiui ,  lactuca* 

aiia   5  ij. 

Farinai  hordei   5  .  j. 

Olei  ro.'ati   §  .  ij. 
Agilando  simul  fiât  medicamcntum. 

Et  soit  renouuellé  souuen  t  :  tel  remède 
sede  grandement  l'inflammation. 

Autre. 

Le  cerueau  de  porc,  broyé  auee 
amydon,  ou  farine  d'orge  et  huile  ro- 
sat,  est  vn  remède  singulier  :  pareil- 
lement les  ujauues  cuites  en  eau, 
broyéesetpilées,  et  appliquées  dessus, 
sedent  grandement  la  douleur. 

Autre. 

"if.  Blucaginis  psyllij  cxlraclœ  in  aqua  so- 
lani  vel  rosariim  §  .  ij. 

Faiinœ  liord.  5  .  j. 

Aceli  quantum  sufficit. 
Fiallinimenluni. 

Autre. 

:^.  Vng'ientirosatiJIesuseetpopul.ana  5  .iij. 

Succi  melonum  3  .  ij. 

Albuminaouorum  numéro  iij, 
Misceantur  simul  :  et  soit  fait  comme  dessus. 

Pareillement  vne  esponge  imbue  en 
oxycrat ,  et  vn  peu  espreinle  ,  fait  le 
semblable. 

Autre. 

Prenez  fucilics  de  clious  rouges  deux  poi- 
gnées,  cuitles  en  eau  et  vinaigre,  puis 
broyées,  y  adioustant  trois  nioyeufs 
d'œiifs,  huile  rosat  trois  onces,  farine 
d'orge  tant  qu'il  suffira  :  et  soit  fait  ca- 
taplasme. 

On  peut  aussi  prendre  le  suc  cru  des 
choux  et  deshiebles,  roses  pistées, 
huile  rosat,  et  farine  d'orge  tant  qu"ii 
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sulfil  :  et  soit  fait  cataplasme.  En  hy- 
iier  qu'oii  ne  peut  troiiuer  des  herbes 
récentes,  en  lieu  d'icelleson  prendra 
de  l'onguent  de  GalipR  yefpgei'fHitî 
auec  du  populeum. 

OiKjttenl  rcpoxussifforl  excellent, 

%.  Cercp  albd'.  5  ,  j, 

Croci  3.j. 

Opij  9.  iiij. 

Olci  losati  quant,  suflîcit. 
Macerenlur  opium  cl  crocusinaceto,  deindc 

leranlur  et  incorporentur  cum  cera  cl 

oieo  :  liât  ceratiim. 

Lequel  sera  eslendu  sur  du  linge,  et 
appliqué  dessus  le  lieu  dolent  et  aux 
parties  voisines,  et  renouuellé  sou- 
uent.  Or  véritablement  ce  remède  est 
ji  loiier,  à  cause  qu'il  y  enlre  du  vi 
naigre,  lequel  resoultet  seiche  gran- 
dement, et  ouure  les  porosités  de  la 
partie,  et  fait  pénétrer  la  vertu  des 
autres  ingrediens  qui  dissipent  racri- 
monie  du  virus  arthritique,  et  parlant 
sede  les  douleurs  :  ce  qu'on  a  veu  à 
plusieurs. 

Autres  prennent  grenouilles  toutes 
viues,  et  les  fendent  par  le  ventre,  et 
les  appliquent  sur  le  lieu  doulou- 
reux. 

Autres  ont  trouué  que  l'eau  mu- 
queuse des  limaçons  rouges  sede 
grandement  la  douleur  et  inflamma- 
tion. Il  faut  prendre  cinquante  ou 
soixante  limaçons  rouges,  et  les  met- 
tre dans  vn  pot  de  cuiure,  et  les  sau- 
poudrer de  sel  commun,  et  les  laisser 
par  l'espace  d'vn  leur  entier  :  puis  on 
les  coulera  par  vne  estamine ,  et  d'i- 
ceîle  coulalure  on  en  trempera  des 
linges,  lesquels  seront  appliqués  sur 
le  mal,  et  renouuellés  souuent.  Et 
faut  icy  noter  que  s'il  y  auoit  grande 
inflammation  ,  on  fera  boïiillir  les  li- 
maçons en  vinaigre  et  eau  rose.  Cedit 


remède  est  fort  excellent,  pinsi  que 
i'ay  plusieurs  fois  expérimenté.  Et 
niesme  m'a  confirmé  monsieur  Ue 
Longen^eau  ,  gentil-horamo  d'hon- 
neur, et  digne  de  foy,  lequel  ayant 
esté  malade  et  tourmenté  d'vnc  scia- 
tique  l'espace  de  six  mois ,  pour  la 
guarison  de  laquelle  il  auoit  fait  plu- 
sieurs remèdes,  tant  vniuersels  qqe 
parliculiers  ,  sans  luy  rien  profiter  : 
en  fin  reçeut  par  cedit  moyen  guari- 
son, en  vsant  par  l'espace  de  sept  ou 
huit  iours  '. 

Pareillement  les  pommes  de  citrons 
ou  orenges  cuiltes  en  vinaigre,  puis 
pistées  auec  vn  peu  de  farine  d'orge 
ou  de  feues,  et  appliquées  dessus. 

Autre. 

"If,  Pomoruin  coctoruin  in  lacté  Ib.  j. 

Buliri  §.  j. 

\itellos  ij.  ouoi'um. 

Aceti  §.  j. 
Fiat  cataplasnia. 

Aucuns  prennent  vn  fromage  frais 
escremé,  battu  auec  huile  rosat  et 
farine  d'orge  :  il  reprime  l'inflamma- 
tion et  sede  la  douleur.  Autres  pren- 
nent de  la  casse  recentement  mondée, 
et  la  mesleni  auec  jus  de  cougourde 
ou  melon.  Autres  prennent  des  fueil- 
les  de  choux  et  d'hiebles,  ou  d'ache, 
ou  les  trois  ensemble  broyées  auec 
vn  peu  de  vinaigre,  et  les  appliquent 
sur  le  lieu  dolent.  Les  autres  pren- 
nent de  la  semence  de  Ihi  vne  once, 
et  en  tirent  mucilage  auec  bière  :  puis 
y  adioustent  huile  rosat  et  farine 
d'orge,  et  en  font  cataplasmes.  Autres 
prennent  huile  de  pauot  auec  de  la 
chair  de  citrouille  piles  ensemble,  et 
l'appliquent  sur  la  partie  dolente. 

•  Cette  hisloirc  de  M.  de  Longen\eau  a 
été  intercalée  ici  en  1579. 


y/iiire  remède ,  pw  lequel  a  esié  giinri  vit 
fiomnie  en  Gasconyne  ,  eu  la  ville  de  Jiu^aa, 
qui  (luait  esté  affligé  de  la  goule  fort  lotig- 
(einps,  auec  les  plus  estrauges  douleurs  qu'on 
sçauroil  excogiler  :  et  n'a  seiili  depuis  au- 
cune douleur. 

Prens  vne  (uillo  festiere  grande, 
forte  et  espaisse,  et  la  fais  chauffer 
iusques  à  ce  que  elle  soit  deuenue 
l'ouge,  laquelle  tu  mettras  dans  vne 
autre  luille  pareille  en  grandeur, 
toute  froide,  de  crainte  que  le  linge 
du  lit  où  sera  le  malade  ne  scbrusle. 
Puis  tu  rempliras  la  susdite  luille 
chaude  do  fueilios  d'hiebles,  en  telle 
quantité  que  la  partie  malade  y  puisse 
eslre  pesée,  et  donieiirer  «ît  dans  sans 
se  brusler.Le  malade  en  endurera  la 
chaleur  et  sueur  l'espace  d'vne  heure 
ou  plus  s'il  peut ,  r'adiouslant  (ers- 
chef  des  hiebles,  après  que  les  pre- 
mières seront  desseichées,  changeant 
aussi  de  tuiile  reschaulfée,  si  la  pre- 
mière ne  te  semble  assez  chaude.  Ces 
choses  faites,  la  partie  sera  essuyée 
aueç  vn  linge:  et  continueras  lesdites 
esluues  douze  ou  quinze  iours  le  ma- 
lin, l'estomach  estantàieun  :  et  après 
la  partie  sera  ointe  du  liuiment  sui- 
uant,  estant  vn  peu  chauffé  : 

'Jf.  Succi  cbuli  Ib.  j,  fi. 
0!ei  coianiunis  11>.  j. 

Misceantur  simili  et  ponanlur  in  vase  lidiii, 
ciiiiis  orificiiiin sit  silicium  adnioduin,  et 
cmn  lulo  beiic  obluralum  :  poslea  bul- 
liant  iii  duplici  vase  cuin  vino  ad  médias 
diluto,  pcr  spaciiim  decem  vei  duodecim 
horarum  :  refiigerenlur  et  seriienlur 
vsui,  addcndo  vncllonis  tempore  gullas 
allquot  aqua;  vilai. 

Iiiungi  puteiil  bis  aul  ter  ia  die,  longe  à 
pas  tu. 

Pareillement   les  racines  et  fueilles 
d'hiebles  cuites  en  eau,  pistées,  etap- 
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Semblablement  Thuile  d'hieljles  ex- 
traite en  quinte-essence,  est  singu- 
lière pour  seder  les  douleurs. 

Or  si  la  douleur  estoit  si  rebelle 
qu'elle  ne  peust  estre  sedée  par  les  re- 
mèdes susdits,  et  qu'elle  fust  intoléra- 
ble, auoc  vne  très-grande  chaleur  et 
ferueuren  la  parlie,  tellement  que  les 
esprits  fussent  resouts  et  les  forces 
abbatues,  et  que  le  malade  tombast 
en  syncope  :  il  faut  alors  vser  de  re- 
mèdes narcotiques   et  slupefaclifs  , 
combien  que  par  iceux  la  lempera- 
ture  de  la  parlie  soit  dissolue,  et  la 
chaleur  naturelle  diminuée,  voire  es- 
teinte,  si  on  en  vsoit  trop  longuement; 
neanlmoins  ils  doiuent  plustost  estre 
appliqués,  que  de  permetlre  que  tout 
le  corps  périsse  de  douleur  intoléra- 
ble.Leur  verlu  est  de  grandement  ré- 
frigérer el  seicher,  et  d'hebeler  le  sen- 
timent de  la  partie:  et  qui  plus  est, 
ils  espaississenl  et  incrassent  les  hu- 
meurs sublils,    acres  et  moidicans, 
comme  est  l'humeur  cholérique.  Si  la 
matière  estoit  crasse  et  impacle  en  la 
partie  ,  alors  les  faut  euiler,  ou  pour 
le  moins  en  vser  auec  grande  discré- 
tion, de  peur  d'induire  stupeur. 

Exemple  d'un  medicmiieul  narcotiiiiie. 


"îf.  3Iiac  panis  secalini  parum  cocli  in  lacté 

Yilellos  ouor.  numéro  ij. 
Opij  5,  j. 

Succorum  solani ,  liyoscyami ,  mandra- 
gora),  portulacx',  semperuiui,  ana  5  .  j. 

Le  tout  soit  meslé  ensemble ,  et  en 
soit  appliqué  dessus,  et  renouuellé 
sou  u  en  t. 

Autre. 

Prenez     fueilles    de     iusquiamc,     ciguë, 
ozeille,  de  chacune  vue  poignée. 


pliquées  sur  la  douleur,  la  sedent.  I  Lesquelles  seront  bouillies  en  oxycrat ,  puis 
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piUVs  et  broyées  auec  moyeux  d'œnfs 
cruds  :  huile  rosat,  deux  onces:  farine 
d'orge,  tant  qu'il  suffira  :  et  soit  fait  ra- 
taplasrne,  lequel  sera  aiipliquésur  la  dou- 
leur ,  et  sera  conlinué  iiisqucs  à  ce  que 
l'inflammalion  soit  ccsst-e. 

Ce  romcdc  (>s(  fort  appromié ,  et  du- 
qiiel  Tay  vsé  souuent  aiioc  bonne 
issue. 

Autre. 

■if.  Opij  5.  iij. 

Camphora^  5.  6 . 

Olei  nenupharis  5  .  j. 

Lactis   5  .  ij. 

Vnguenti  rosati  descriplioncGalcni  5  iiij. 

Incorporentur  simul  in  morlario. 

Et  de  ce  en  soit  appliqué  sur  la  partie. 
Outre  pltis ,  l'eau  froide  appliquée 
et  ieltée  goûte  à  goule  sur  la  par- 
lie,  est  narcotique  et  stnpefactiue  1, 
comme  dit  Hippocrates,  Aplioris.  25. 
de  la  secf.  5  :  adioiistant  iceile,  pour 
vne  autre  raison,  estre  fort  propre  en 
toute  espèce  de  goule,  sçauoir,  em- 
peschant  par  sa  vertu  reperci.'ssiue 
que  les  humeurs  n'affluent  d'auan- 
tagc  sur  la  partie. 

Aulre. 

Prenez  pommes  de  mandragore  cuilles  en 
laict,  puis  pilées  et  appliquées  dessus. 

Autre. 

Prenez  fucilles  de  iusquianic,  ciguë,  pour- 
pié,  laictues  cuitics  en  laict,  et  soient 
pistées  et  appliquées  dessus. 

Et  qui  voudra  que  ces  remèdes  soient 
plus  froids,  il  ne  les  faudra  cuire, 
mais  les  appliquer  tous  cruds. 
Or  subit  que  la  douleur  et  ferueur 

'  La  phrase  s'arrêtait  là  en  157S;  le  reste 
est  une  addition  de  1579. 


sera  esteinteet  cessée,  il  faut  désister 
de  tels  remèdes,  et  roborer  et  forti- 
fier la  partie  auec  remèdes  chauds  et 
résolutifs.  Car  aulrernent  y  auroit 
danger  qu'elle  ne  fust  rendue  débile 
et  intemperée  :  ou  que  puis  après  elle 
fust  suiette  à  toutes  fluxions'.  Parquoy 
pour  la  fortifier,  il  faut  vser  de  dé- 
coctions faites  d'herbes  resoluliues, 
et  autres  choses  descrites  cy  deuant, 
ou  autres  qui  s'ensuiuent 

:^.  Gummi  ammoniaci,  bdellij  ana  5.J. 

Dissoluantur  in  aceto ,  et  passenlur  per  se- 
taceuni,  addendo  :  \ 

Styracis  liquidœ,  farinae  fœnugraeci  ana 

5.  fi. 
Pulueris  ireos  3  .  iij, 
Olei  camomillae  5  •  ^• 
Pulueris  pyrethri  3.  ij, 
Cum  cera,  (iat  emplastrum  molle. 

Autre. 

"if.  Radicum  enuKT.ebuli,  altheseana  ft),ft. 

Scniinis  Uni,  foenugriEci  ana  5.  ij. 

Ficuum  pinguium  numéro  xxij. 
Coquantur  complété,  et  passentur  per  se- 

taceuni ,  addendo  : 

Pulueris  euphorbij  5.  ij. 

In  olei  camomill.anet.  rulae,  ana  5  .  iij. 

3Iedullai  cerui   5  .  iiij. 
Fiat  calaplasma. 

Nous  auons  par  cy  deuant  fait  men- 
tion de  plusieurs  autres  résolutifs, 
desquels  le  chirurgien  se  pourra  ai- 
der selon  qu'il  connoistra  estre  be- 
soin :  et  se  gardera  de  trop  résoudre 
et  scicher,  de  peur  de  consumer  l'hu- 
meur subtil,  délaissant  le  gros  en- 
durci et  putréfié  dont  se  pourroient 
faire  destophes  et  nœuds,  ainsi  qu'il 
se  peut  faire  aussi  par  Tindeuë  appli- 
cation des  repercussifs. 

1  Aiinolutinn  aux  ieunea  Chirurgiens  digne 
d'cstre  obseruée.  —  A.  P. 


le  ne  veux  encore  laisser  en  ar- 
rière que  les  anciens  ont  fort  loiié 
les  bains  faits  d'eau  douce ,  en  laquelle 
on  fera  bouillir  horbes  réfrigérantes: 
et  sont  profitables  estans  administrés 
principalement  trois  heures  apées  vn 
léger  past  :  car  après  la  viande,  le 
bain  a  plus  grand  pouuoir  de  corri- 
ger les  in  températures  bilieuses,  et 
principalementàceux  qui  sont  gresles 
et  de  rare  texture,  par-ce  qu'ils  hu- 
mectent Thabitude  du  corps,  et  eua- 
cuent  riiumpur  cholérique  par  insen- 
sible transpiration  :  d'autant  que  les 
conduits  sont  ouuerts  et  dilatés  par 
le  bain,  et  les  humeurs  liquéfiés.  Après 
le  bain,  il  faut  oindre  tout  le  corps 
d'eau  et  d'huile  d'oliue,  à  fin  d'hu- 
mecter et  garder  que  la  chaleur  na- 
turelle ne  s'exhale  :  et  les  faut  conti- 
nuer iusques  à  ce  que  le  chirurgien 
verra  estre nécessaire.  Aussi  faut  no- 
ter que  les  viandesde  gros  suc,  comme 
bœuf,  pieds  de  mouton,  ris,  et  leurs 
semblables,  leur  sont  meilleures  que 
les  délicates  (pourueu  que  le  malade 
les  digère  bien)  pour-ce  qu'ils  incras- 
sent  le  sang  bilieux,  dont  il  n'est  si 
facile  à  defluer  aux  iointures. 


CHAPITRE  XXIII. 

DES    AIDES   DE   LA    DOVLEVR    FAITE 
n'iNTEMPERATVRE  SANS  MATIERE. 

Il  y  a  des  douleurs  aux  iointures 
qui  se  font  d'intemperature  sans  ma- 
tière, ce  qui  n'aduient  pas  souuont  : 
tou  tesfois ie  l'ay  expérimenté  su  r  moy- 
mesme  il  y  a  enuiron  de  dix  à  douze 
ans'. 

Estant  en  hyuer  en  mon  estude,  vn 

1  Je  rappelle  que  ce  texle  csl  de  lô7j. 
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vent  coulis  me  donna  sur  la  hanche 
senestre ,  lequel  ie  ne  sentois  alors ,  à 
cause  que  la  vertu  imaginatiue  estoit 
occupée  à  l'estudc  :  puis  me  voulant 
leuer,  il  me  fut  impossible  de  me  pou- 
uoir soustenir  debout  :  et  auois  vn 
sentiment  de  douleur  si  extrême  et 
intolérable,  qu'il  me  seroit  impossible 
la  desci  ire ,  sans  aucune  apparence 
d'intemperature ,  ny  de  tumeur  au 
sens  de  laveuë.  Lors  force  me  fut  me 
faire  mettre  dedans  le  lit  :  et  consi- 
dérant que  le  froid  (qui  est  du  tout 
ennemy  des  parties  nerueuses  '  )  estoit 
cause  de  ma  douleur,  me  fis  appli- 
quer plusieurs  linges  chauds  dessus  : 
et  neantmoins  qu'ils  fussent  fort 
chauds,  ie  ne  sentois  qu'à  peine  la 
chaleur  sur  l'endroit  de  ma  douleur, 
tant  estoit  l'intemperalure  grande: 
et  es  autres  parties  voisines  ie  la  sen- 
tois si  bien  qu'elle  me  brusloit,  ius- 
ques à  me  faire  leuer  des  vessies.  D'a- 
uanlage  ie  fis  appliquer  des  sachets 
remplis  d'auoine  et  de  mil  fricassés 
ensemble,  et  imbus  de  vin  vermeil  : 
pareillement  autres  fois  y  faisois  ap- 
pliquer vessies  de  bœuf,  dans  lesquel- 
les y  auoit  de  la  décoction  d'herbes 
resolutiues,  et  n'estoient  qu'à  demy 
pleines,  à  fin  qu'elles  adhérassent 
mieux  sur  le  lieu  de  la  douleur.Autres 
fois  y  faisois  appliquer  vue  escuelle 
de  bois  creuse,  presque  remplie  de 
cendres  chaudes,  et  par  dessus  de  la 
sauge ,  rosmarin  et  rue  vn  peu  pis- 
tés :  puis  ladite  escuelle  estoit  cou- 
uerte  et  enueloppée  d'vn  linge,  sur 
lequel  on  ietloit  eau  de  vie,  de  la- 
quelle sortoit  vue  vapeur  humide  qui 
donnoit  grand  allégement  à  ma  dou- 
leur. Au  1res  fois  y  faisois  appliquer  la 
mie  d'vn  «^rospain  tout  recentement 
tiré  du  four,  an  ousée  d'eau  de  vie  et 
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'IHippocratcs,  yJpU.  18.  liu.  5.  —  A.  P. 
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omieloppée  dans  vne  seriiielte  :  sem- 
blablemenl  me  falsois  appliquer  aux 
pieds  des  bouteilles  de  terre  remplies 
d'eau  boijillante,  à  fin  que  Tintempe- 
rature  fust  plus  amplement  coirigée, 
d'autant  que  la  chaleur  de  ce  remède 
peut  se  communiquer  au  cerueau, 
pour  la  reciilude  des  nerfs.  Geste 
extrême  douleur  me  dura  enuiron 
vingt  quatre  heures,  et  fut  cessée  par 
les  remèdes  susdits  ', 

Il  y  a  encore  vne  autre  espèce 
d'humeur  excrementilieux  ,  lequel 
pour  eslre  de  substance  fort  déliée  et 
subtile,  ne  se  peut  voir  à  l'œil,  qui 
s'appelle  fuligineux,  à  cause  qu'il  est 
semblable  au  noir  qui  s'engendre  de 
la  fumée  d'vne  lampe ,  lequel  estant 
accompagné  de  sérosité  virulente , 
passe  partout,  faisant  des  extrêmes 
douleurs  ,  tantost  à  vne  partie,  tan- 
tost  à  l'autre,  ne  demandant  qu'à  sor- 
tir :  partant  luy  faut  ouurir  la  porte 
en  quelque  sorte  que  ce  soit,  ou  par 
application  de  ventouses  et  cornets, 
et  scarifications,  ou  par  vesicatoires 
et  cautères. 


CHAPITRE    XXI V. 

CÉ   QV'iL  FAVT   FAIRE  ,    LA   DOVLEUR 
CESSÉE    DES     GOVTES. 

La  douleur  estant  appaisée ,  il  faut 
roborer  et  fortifier  les  ioinlures.  Or 
ce  mot  de  roborer  se  doit  non  seule- 
ment entendre  à  vser  des  aslringens 
et  desiccatifs,  mais  aussi  contrarier  à 
l'indisposition  délaissée  à  la  partie. 
Comme  s'il  y  a  quelque  humeur  su- 
perflu ,  il  faut  resoiidre  :  et  s'il  y  a 

1  Cettehistoire  faisait  tout  le  chai)itre  en 
1575;  le  paragraphe  suivant  a  été  ajouté  en 


quelque  seicheresse,  il  faut  humecter 
et  relascher:  et  au  contraire,  si  les 
ioinlures  esloient  trop  lubriques  et 
relaxées  (comme  sou uent  adulent  aux 
podagres  ,  desquels  la  goule  a  esté 
faite  de  matière  piluitcusiî),  alors  faut 
vser  de  remèdes  desiccatifs  et  fort  as- 
lringens :  et  ainsi  des  autres  intem- 
peralures  ,  coumie  nous  auons  dit  cy 
dessus. 

Outre  plus  faut  entendre  que  les 
podagres  après  auoir  perdu  leur  dou- 
leur (laquelle  commence  tantost  sous 
le  talon,  et  quelquesfois  sous  la  cauilé 
du  pied),neautmoins  demeurent  long 
temps  sans  pouuoir    marcher  qu'à 
grand  peine  :  à  cause  que  les  nerfs  et 
tendons  qui  sont  en  grand  nombre 
aux  pieds,  sont   imbus  et  arrousés 
d'vn  humeur  pituiteux ,   et  par  ce 
moyen  ont  esté  relaxés,  de  sorte  qu'ils 
sont  demeurés  amollis  comme  vn  par 
chemin  moiiillé  ,  qui  fait  que  le  pau- 
me podagie  ne  peut  cheminer,  et  luy 
semble  qu'il  marche  sur  des  espines. 
Et  pour  le  faire  cheminer,  il  faut  né- 
cessairement   consommer   l'humeur 
conioint  et  délaissé  aux  parties  ner- 
ueuses  :  qui  se  fera  auec  fomenta- 
tions ,  cataplasmes  et  emplastres  as- 
tringens  et  desiccatifs ,  comme  ceux 
qui  s'ensuiuent. 

Pour  là  fomentalioil ,  on  vsera  de 
celle  qui  est  escrite  cy  dessus,  au 
chapitre  de  là  roboralinn  des  ioinlu- 
res :  pour  là  preseruatlon  >  augmen- 
tant la  quantité  de  l'alum  et  du  sel, 
adiousUintdusoulphré  vif  fcn  pareille 
quantité  :  puis  on  vserà  de  cest  em- 
plastre  : 

"îf.  fliassa."  ortlplastri  contra  rupturam  5  .  iiij. 

Terebenth.  5  .  ij. 

Pulu.  rosarum  rubr.  nuciim  cupressi, 
galiaruni,  granorum  myrlhi ,  et  folio- 
rurn  eiusdeni,  tliu,  mastic,  caryophyl. 
ana  §.J. 
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Malaxentur  oinnia  simul  manibus  inunclis 
oleo  myrlhinoet  maslichino,  et  fiât  em- 
plastrum  extensum  supra  alutam  dcbit;c 
magnitudinis  et  latitudinis. 

Et  soit  apposé  sur  les  pieds  tant  des- 
sus que  dessous  :  puis  faut  auoir  vue 
chausse  de  cuir  de  cbien  conroyé ,  la- 
quelle soit  lassée  bien  proprement 
sur  toute  la  iambe.  Or  cest  eniplas- 
tre  est  fort  vlile  ,  d'autant  qu'il  forti- 
fie les  nerfs  et  consume  Tliumeur  im- 
bu en  iceu\ ,  et  empesche  la  fluxion  : 
et  la  chausse  de  cuir  de  chien  con- 
serue  la  chaleur  naturelle  :  el  par-ce 
qu'elle  comprime  el  serre ,  elle  em- 
pesche aussi  la  fluxion  de  se  faire  sur 
les  pieds. 


CHAPHRË   XXV. 

DES  TOPHES   OV   ISOEVDS   OVI   VIENKENT 
AVX  lOINTVr.ES    DES   OOVTEVX. 

En  aucuns  goûteux  s'engendrent 
des  nœuds  aux  ioiutures ,  appelles 
des  anciens  tophi,  oiinodi,  ou  tuberosi- 
tés:  lesquels  sont  faits  par  congestion 
d'vue  pituite  crasse,  visqueuse,  crue 
et  indigeste,  accompagnée  d'vn  hu- 
meur bilieux,  acre  et  chaud  :  lesquels 
COnioinls  et  délaissés  eu  la  partie 
(pour  l'imbécillité  d'icelle)  ne  peu- 
uent  eslre  résouts  :  et  aussi  pour  la 
douleur  du  vjrus  arthritique,  il  se 
fait  vue  autre  augmentation  de  cha- 
leur estrange  et  adulte,  qui  con- 
somme et  résout  la  partie  la  plus 
subtile  de  l'humeur,  et  le  gios  et 
terrestre  demeure  et  s'endurcit ,  et  se 
cOnuertit  en  rhatlere  gypseUse  et 
pierreuse,  comme craye  :  et  par  con- 
séquent sont  engendres  des  nœuds  et 
pierres ,  amsi  qu'on  voit  se  faiit'-  eu 


^4; 

la  vessie.  Pareillement  les  nœuds  se 
font  quelquesfois  pour  indeuë  appli- 
cation des  medicamens  ropercussifs  et 
résolutifs,  d'autant  que  parles  reper- 
cussifs  les  humeurs  8'esp:ussisseulet 
congèlent,  et  par  les  résolutifs  le  plus 
subtil  se  résout ,  et  le  resïe  se  tourne 
en  pierre.  Parquoy  h;  Chirurgien 
qui  sera  appelé  pour  curer  les  de- 
lluxions  ,  se  doit  bien  garder  de  trop 
longuement  vser  de  remèdes  reper- 
cussifs,  résolutifs  et  desiccatifs. 

Les  medicamens  qui  doiuent  amol- 
lir ont  vue  chaleur  modérée  el  doi- 
uent niediocrement  humecter,  pour 
liquéfier  l'humeur  conioiiit  et  atta- 
ché en  la  partie  comme  l'eau  tiède. 
Aussi  on  pourra  faire  bouillir  des 
herbes  emollienles,  ou  en  lieti  d'icel- 
les  la  décoction  de  trippes,  pieds  et 
testes  de  veau  ou  de  mouton  ,  et  au- 
tres semblables.  Et  après  auoir  deuë- 
ment  fomenté  ,  on  vsera  de  ce  médi- 
cament : 


:^.  Axungiai  humana) ,  anseris  et  gallina), 
medullœ  ceruinœ  ana  5  .  ij. 

Terebenlliina!  Venela;  §  .  j. 

Aqiue  vilic  parum. 

Ccnc  quantum  sufficit. 
Fiat  vnguentum  molle. 

Après  auoir  quelque  temt)S  vsé  de 
ce  médicament ,  on  vsera  de  ces- 
tuy-cy  : 

if.  Rad.  altlie»,  lilio.  bryonia;,  lapalhi  aculi 

ana  5  •  '''J- 
Coquant.  complète  et  passentut  per  sela- 
ccum  :  adde  : 
Gum.  animon.  bdellij ,  galba,  opopana. 

in  aceto  diss  ana  5  .  j. 
Mcdullai  ceiulna'  ana  §  .  j.  (h . 
Incorporcntur  simul,   et  appliccnlur  parti 
aflectaî. 
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Autre. 


X.  Oloi  lilio.  et  amygda.  diil(  iuiu  ,  niecJul. 

r  iiirisccrui  ana  ^.  ij.  il. 
Miicaginis  seminis  Uni,  allhc.T ,  et  f(r- 

nugr.  ana  ^  .  j. 
Ccr;r  qiianl.  sulT. 

Fiat  ceraturn. 

./litre. 

'i~.  Emi)last.  de  Vigo  ciim  mereiirio  et  ccrali 
de  œzipo  huiiiida  descriptione  Pliila- 
grij.  ana  g.ij. 

Malaxenlur  siniiil  cuni  oleo  lilio. 

Fiat  massa. 

Aiiifc. 

"if.  Gum.  aninion.  opopa.  galb.  bdellij,  dis- 

solulonmi  in  acclo  ana  5  .  ij. 
Panno  lineo  coilalis  adde  : 

Pulueris  sulphu.  nitri,  sinapi,  pyrethri 
ana  5 •  fi • 
Slyracis  liquida;,  axungia;  hum.  ana  5  .j. 
Résiliée  pini,  tereb.  Yene.  ana  5.6. 
Cera;  tiuanlum  sud". 
Fiat  ceraturn  molle. 

El  enlre  tous  autres  ccstiiy-cy  est 
fort  i'.ppiouué  (les  anciens ,  pour  rom- 
pre le  cuir  et  faire  fondre  les  nodosi- 
tés putréfiées  * ,  et  nommément  de 
Gai.  liu.  10.  des  simples  7.  et  d'Aui- 
cennefen.  22.  liu.  3.  traité  2.  cbap.  21. 

"21.  Pedes  porcello.  bene  salsos  num.  iij. 

Et  veterem  pcrnam  cum  illis  coque,  ad- 

dendo  sub  finem  : 

Piad.  altb.  bryon.  lapath.  acuti  ana  5  .  iij. 

Axung.taur.etmedullœceruinœana  5  -j- 
Et  cum  caseo  pulrcfaclo,  fiât  emplast.  satis 

molle  ad  ^sum. 

Antre  bien  excellent  2. 

If.  Casei  acris  et  putrefacti  5  .  iiij. 

Fui.  sulph.   viui ,  euphorbij  et  pyrethr. 
ana  5  .iij. 

'  La  lihrase  finissait  ici  en  1675;  les  deux 
citations  suivantes  sont  de  1671). 

2  Celle  formule  a  été  également  ajoutée 


Communis  vetcris  pernte  et  pedum  por- 
cello. salitorum  quod  sufT. 

Ad  incorporandum  ducantur  in  morlario, 
et  fiai  empla.  ad  vsum. 

Autre, 

2C.  Spuma;  nitri  3  .  vj. 

Tercbenl.  5 .  ij. 

'Olei  veieris  5  .  viij. 

Lixiuij  (juo  lana;  pileorum  lauanîur,  et 
cera;  quantum  sulTicit. 
Fiat  ceralum  salis  molle. 

Et  après  l'vsage  des  n^mollilifs,  on 
fera  vne  euaporation  auec  la  pierre  py- 
rite, ou  de  moulin,  ou  d'vne  bricque 
bien  chaude,  el  sur  icelle  sera  ietlé 
de  bon  vinaigre  et  eau  de  vie  :  car 
telle  vapeur  dissoult,  siibtilie,  incise 
et  rompt  la  matière  grumeuse  ,  gyp- 
seuse  et  endurcie,  et  fait  souuentou- 
uerlure  au  cuir.  Et  ne  se  faut  esmer- 
ueiller  si   tels  remèdes    rompent  le 
cuir,  attendu  que  le  plus  souuent  en 
tel  cas  la  peau  s'ouure  d'elle  mesme 
sans  nulle  incision  :  et  pour  le  dire  en 
vn  mot,  les  remèdes  qui  sont  propres 
à  curer  les  scirrhes,  .sont  bons  pour 
amollir  les  nodus.  Mais  il  faut  en- 
tendre   que  lors  qu'il   y  a   matière 
coniointe  et  ja  conuertie  en  pierre 
par  vne  autre  fluxion ,  quelquesfois 
se  suppure  ,  et  est  neiessaire  de  faire 
ouuerture  pour  vacuer  l'humeur  su- 
perflu contenu  en  la  partie,  lequel  hu- 
meur est  laicteux  :  puis  la  substance 
gypseuse  qui  fait  les  nodosités ,  fort 
dure  comme  piastre  :  et  après  eslre 
sortie ,  il  faut  curer  l'vlcere  et  mettre 

en  1579,  et  outre  le  litre  fastueux  que  l'au- 
teur lui  donnait  alors,  il  a  appelé  de  nou- 
veau l'altention  sur  son  elficacilé  par  cette 
note  marginale  en  I5S5  : 

Excellent  iiieilicument  sur  tous  pour  les  no- 
dosités, auquel  entre  viiil  iumbon  et  vieil  fro- 
muije. 
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l'emplaslre  de  gratta  dei,  et  autres 
que  le  Chirurgi:  n  verra  eslre  néces- 
saires. 


CHAPITRE   XXVl. 

DES  VENTOSITKS  OVl  LE  PLA'^S  SOVVENT 
SONT  TKOVVÉES  AVEC  LES  (iOVTES  , 
ET   DE    LEVRS    RiMEDES. 

Parmy  les  huineurs  acconipa{?iiés 
du  virus  qui  fail  la  goule  ,  souuenlos- 
fois  est  Ironuée  grand(î  quantité  de 
venlosités,  principalement  es  gran- 
des ioinlures  ,  comme  à  la  hanche  et 
aux  genoiiils .  qui  font  quelqucstbis 
sorlir  les  os  de  leur  propre  lieu.  Et 
sont  conneus  estre  en  la  pariie ,  en  ce 
que  le  malade  sent  grande  douleur 
tensiue,  sans  pesanteur  :  et  lors  qu'on 
presse  dessus  du  doigt  ,il  n'y  demeure 
point  de  cauité,  comme  aux  œdèmes: 
mais  l'esprit  flatueux  repousse  et  se 
releue  en  haut ,  comme  qui  presseroit 
vne  balle  remplie  de  vent  :  ioint  aussi 
que  la  partie  ne  peut  faire  son  action, 
à  cause  que  les  vents  remplissent  les 
espaces  vuides  et  empeschent  le  mou- 
vement de  se  pouuoir  taire.  Or  au- 
cuns ieunesChirurgiensmettansleurs 
doigts  dessus,  en  esleuant  l'vn  et 
pressant  l'autre,  sentent  la  ventosilé 
s'esleuer  entre  leurs  doigts,  comme 
vne  inondation  de  pus  ja  fait  en  vne 
aposteme ,  et  y  ayant  fait  ouuerture, 
icelle  faite  n'ont  appercen  sortir  au- 
cune matière  :  et  partant  ont  eslé  de- 
ceus ,  et  causes  de  grands  accidens , 
comme  augmentation  de  douleur  et 
Huxion  d'humeurs,  qui  ont  fail  des- 
boéller  les  os  hors  de  leurs  ioinlures, 
et  les  malades  sont  demeurés  à  iamais 
claudicans.  Et  pour  ces  causes,  ie 
conseille  aux   goûteux,  en  tel  cas, 


d'appeller  pour  leur  aide  des  Chirur- 
giens expérimentés. 

On  voit  peu  sonnent  telles  venlo.si- 
tés  sans  qu'elles  soient  accompagnées 
de  quelque  humeur  piluiteux, lequel 
n'est  trop  cru  ny  visqueux.  D'auan- 
tage  ces  venlosités  demeurent  lon- 
guement sans  pouuoir  eslre  résolues, 
à  cause  de  l'intemperature  froide 
que  fait  la  matière  venleuse,  et  des 
membranes  et  ligamens  qui  lient  les 
ioinlures ,  lesquelles  sont  denses  et 
dures,  et  par  conséquent  leurs  pores 
sont  serrés,  de  façon  qu'à  grande  dif- 
ficulté les  matières  ne  se  peuuent 
euaporer  ny  sortir  hors. 

Or  pour  la  curalion  ,  il  conuient 
pour  consumer  les  venlosités  vser  de 
fomentations  resolutiues,  carminali- 
ues,  disculiues  etdessiccatiues  :  aus- 
quelles  auront  boiiilli  fenoiiil ,  anis , 
rue,  camomille,  melilot ,  sauge,  ros- 
marin,  origan,  calamenthe,  mar- 
rubium,  et  leurs  semblables,  cuilles 
auec  vin  et  lexiue,  et  vn  peu  de  vi- 
naigre rosat  et  du  sol  commun.  Et 
après  la  fomentation  on  appliquera 
ce  Uniment  qui  s'ensuit  : 

:^.  Olei  camomilla>,  anethi ,  rula* ,  laurini, 

ana  5  .  ij. 
Et  cuni  cera  alba  fiât  linimentum  ,  addendo 
aquaj  vila;  parum. 

D'auanlage,  après  ce  liniment  on 
appliquera  ce  cataplasme  : 

7f.  Florurn  carnornilla>,  nieliioti,  anetlii,  ro- 
sarum  rubrarum  pulueris.  ana  m.  j. 
Foliorum  maluaruin    et    absinihij  ana 
m.  ù. 
Furfuris  m.  j . 

BuHiaiit  ointiia  ciiin  lixiiiio  cl  vino  rubro  : 
deiiidc  |)i^tc^tur  cum  niedulla  panis  et 
taiina  fabarum  quantum  sufTicil  :  tiat 
Ciilaplasnia,  addendo  olci  rosali  et  myr- 
lini  ana  5  .  ij. 
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Aucuns  ont  loiié  pour  telle  disposi- 
tion ce  remède  pour  tarir  la  vonlo- 
sitc  : 

'H..  Axiing.  suillse  3  .  iiij. 
Cakis  viua)  5  .  j.  fi. 

Ces  choses  soient  battues  en  vn 
niorlier ,  et  appliquées  dessus. 

AuïYe. 

'^.  Stercoris  capriiii  cocti  ciini  vino  et  aceto 
ana  Ib.  fi. 
tcrebenlliinœ  Venelœ,  et  melliscominu- 
nis  ana  §  .  ij. 
Aijuœ  vilœ   0  •  ^^• 
Pulueris  rad.  ireos  Florentin,  sahin.T  ana 

Olei  ruta'et  anethi  ana  g.j. 
h'arinic  fabaruni  quantum  sulïîcit. 
Fiat  calaplasma  ad  formani  pultis. 

Il  faut  appliquer  des  compresses 
trempées  (  et  espreintes)  en  oxycrat, 
auquel  on  aura  fait  bouillir  absinthe, 
origan,  camomille,  melilot,  rue,  sel 
commun ,  y  adioustant  eau  de  vie  : 
et  s(u-a  la  parlie  liée  et  serrée  le  plus 
qu'il  sera  possible  ,  et  que  le  malade 
le  pourra  endurer.  Et  sur  la  fin  pour 
roborer  la  partie,  on  appliquera  des- 
sus de  la  lexiue  faite  de  cendre  de 
chesne  et  de  sarment  :  en  laquelle  on 
aura  fait  bouillir  sel,  soulphre  ,  aluni 
de  roche  ,  en  serrant  et  liant  la  par- 
tie, comme  dessus,  auec  compresses 
trempées  en  icelle  lexiue.  Or  s'il  y 
auoit  grande  douleur,  alors  faudroit 
laisser  la  propre  cure  pour  suruenir 
aux  accidens,  en  frottant  la  partie 
de  quelque  huile  carminatiue  ,  auec 
laine  à  tout  le  suif,  et  autres  remèdes 
qu'on  verra  eslre  nécessaires. 


CHAPITRE  XXVII. 

DE   LA   SCIATIOVE. 

Maintenant  il  nous  reste  à  traiter 
de  la  goule  sciatiquc,  laquelle  sur 
toutes  (comme  i'ay  dit  au  prognoslic) 
emporte  le    prix  pour  estre  la  plus 
douloureuse:  et  cause  grands  et  ex- 
trêmes accidens,  à  raison  de  la  ioin- 
ture  qui  est  plus  profonde  que  les  au- 
tres, et  que  le  plus  sonnent  l'humeur 
estant  en  grande  abondance  el  pitui- 
teux,  froid  ,  gros  et  visqueux  ,  diffi- 
cilement le  peut-on  faire  débusquer 
de  la  partie.  Et  vient  le  plus  sonnent 
après  vnc  longue  maladie  ,  d'vn  hu- 
meur maîin,  lequel  deliurant  les  par- 
ties d'où  il  est  venu  ,  cause  vue  ex- 
trême douleur,  non  seulement  à  la 
iointure  de  la  hanche  ,  mais  encore 
plus  profondément  dedans  les  muscles 
de  la  fesse,  aux  aisnes ,  genoux,  et 
iusques  à  rextremilé  des  orteils  ,  et 
quelquesfois  aux  vertèbres  des  lom- 
bes ,  qui  donne  grand  tourment  au 
malade  :  lequel  pense  (et  aussi  les 
Médecins  el  Chirurgiens)  estre  vne 
colique  venteuse  ou  pierreuse,  ce  que 
n'est  pas.  Mais  la    cause  pourquoy 
on  sent  si  extrêmes  douleurs,  est  à 
raison  des  nerfs  qui  viennent  des  ver- 
tèbres des  lombes ,  et  de  ceux  de  l'os 
sacrum  ,  qui  descendent  et  se  dissé- 
minent aux  muscles  de  la  cuisse  et  de 
la  iambe ,  iusques  à  l'extrémité  des 
orteils  :  ce  que  i'ay  amplement  mons- 
tre en  l'anatomie. 

Le  plus  souuent  on  n'y  apperçoit 
aucune  tumeur  ny  rougeur,  ny  autre 
intemperature  à  la  veué  :  par-ce  qu'au 
cuir  de  ceste  partie  y  a  peu  de  veines 
superficielles,  et  que  l'humeur  y  est 
fiché  fort    profondément ,   et  ne  se 
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monstre  à  la  superficie.  Aussi  au  con- 
traire ,  nous  voj  ons  quelqnestois 
qu'à  raison  de  l'extronic  douleur,  il 
se  fait  si  grand  amas  d'humeurs  et 
ventosilés ,  qu'ils  emplissent  la  cauilé 
de  la  boette  ,  et  relaxent  si  fort  le  li- 
gament intérieur  et  les  extcMieurs  , 
qu'ils  chassent  l'os  du  tout  hors  de  sa 
cauité.  Et  s'il  y  demeure  long  temps , 
il  ne  faut  espérer  qu'il  puisse  estre 
iamais  réduit,  et  qu'il  se  tienne  en  sa 
place ,  à  cause  que  l'humeur  a  oc- 
cupé le  lieu  et  cauité  de  la  teste  de 
l'os  femoris,  et  aussi  que  les  bords  de 
la  boette  (qui  sont  cartilagineux)  se 
sont  estressis,  et  les  ligamens  relaxés 
et  allongés  :  dont  s'ensuiuent  plu- 
sieurs accidens  pernicieux,  comme 
claudication  perpétuelle,  amaigrisse- 
ment de  toute  la  cuisse  et  delà  iambe  : 
par-ce  que  l'os  n'est  en  sou  lieu  natu- 
rel,  presse  les  muscles,  veines,  ar- 
tères et  nerfs,  et  y  manque  le 
tnouuement  :  au  moyen  de  quoy  les 
esprits  estans  ainsi  comprimés  et  ar- 
reslés,  ne  peuuent  reluire  aux  par- 
ties inférieures ,  et  par  conséquent  se 
tabefientet  deuienncnt  enemacialion, 
c'est  à  dire ,  amaigrissement ,  non 
seulement  de  toute  la  cuisse  et  de  la 
iambe  ,  mais  qUelquesfois  aussi  de 
tout  le  corps ,  auec  vne  fiéure  hec- 
tique ,  qui  meine  le  malade  à  la  mort. 
Parquoy  faut  que  Ifes  Médecins  et 
Chirurgiens  qui  seront  appelles  en 
telle  disposition,  ayent  grand  esgard 
à  ne  laisser  aduçnir  tels  accidens,  et 
qu'ils  vscnt  de  remèdes  forts  et  vi- 
goureux, lors  qu'il  en  sera  besoin, 
comme  nous  dirons  cy  après. 


CHAPiTUE  xxviir. 

CAHE    DE    L.V    SClATlOVÈ. 

En  la  goûte  sciatique ,  combien 
que  communément  elle  soit  faite  de 
pituite  Ci  asse  ,  toulesfois  si  le  corps 
du  malade  abonde  en  sang ,  et  qu'il 
soit  fort  et  de  température  sanguine, 
il  faut  faire  la  saignée  :  car  par  icelle 
il  se  fait  égale  vacuation  des  hu- 
meurs :  et  partant  la  fluxion  ne  sera 
si  prompte  à  courir  sur  la  partie. 

le  vous  puis  asseurer  que  n'ay 
iamais  trouué  plus  preseni  remède  à 
seder  la  douleur  causée  d'inflamma- 
tion phlegmoneuse  que  la  saignée , 
premièrement  faite  de  la  vein(;  basi- 
lique au  bras  qui  est  du  costé malade, 
comme  i'ay  dit  cy  deuant  (à  fin  de 
faire  reuulsion  )  :  et  après  (  pour  des- 
charger et  vacuer  la  matière  con- 
ioiiite  )  de  saigner  la  veine  sciatique , 
qui  est  sur  la  malléole  extérieure  du 
pied  ,  sçauoir  est ,  si  la  douleur  oc- 
cupe plus  ceste  partie  :  et  si  elle  est 
plus  grande  au  dedans  ,  faut  ouurir 
la  veine  saphene  ,  qui  est  sur  la  mal- 
léole interne  :  et  faut  tirer  du  sang 
selon  qu'on  verra  estre  nécessaire.  Et 
à  ce  faire  ie  conseille  au  ieune  Chi- 
rurgien qu'il  appelle  le  Médecin  ,  à 
fin  qu  il  soit  présent  lors  qu'on  tirera 
le  sang  :  et  où  le  cas  aduiendroit  qu'il 
ne  s'y  peust  Irouuer,  et  qu'il  ordon- 
nast  lirer  trois  palleltes ,  plus  ou 
moins,  de  sang  des  veines  sciatique  et 
saphene ,  il  pourroit  faillir  à  la  quan- 
tité du  sang  :  à  cause  que  pour  saigner 
telles  veines  aux  pieds,  il  les  faut 
mettre  en  eau  chaude  ,  et  le  sang  se 
meslanl  en  l'eau  ,  on  ne  peut  bien 
obseruer  la  quantité  -.  si  ce  n'est  qu'en 
taisant  mettre  le  pied  du  patient  de- 
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dans  le  vaisseau  auquel  sera  l'eau  ,  il 
fera  vne  marque  à  la  hauteiu-  de 
l'eau,  puis  il  adioustiMa  deux  on  Irois 
palleltes  d'autre  eau  ,  plus  ou  moins, 
selon  qu'aura  ordonné  le  médecin, 
el  fera  de  rechef  vne  autre  marque 
audit  vaisseau  :  puis  retirera  la  qu  n- 
tilé  de  l'eau  proportionnée  du  sang 
qu'il  faudra  tirer,  et  ainsi  il  ne  pourra 
faillir  à  tirer  plus  ou  moins  la  quan- 
tité du  sang  qu'aura  ordonné  le  Mé- 
decin '. 

Pareillement  les  clysteres  forts  et 
aigus  sont  vtiles  ,  pourueu  qu'il  n'y 
ait  rien  qui  les  empescliast ,  comme 
seroient  vlceres  aux  intestins  et  he- 
raorrhoïdes. 

Exemple  d'vii  clystere. 
'2f.  Rad.  acori  §  .  ij. 

Ceiitaurij,  rutœ,  saluiœ,  rorismarini,  ca- 

laiiK'nllii,  origani,  pulcgij,  aiia  m.  ù. 

Stœchados  Arabicas,  florum  chamarneli, 

nicliloli,  anellii  ana  p.  j. 
Scniinis  anisi,  fœniculi  ana  o-  ft. 

Fiat  decoclio  ad  li.j.  in  colatura  dissolue  : 
Hierœ,  diapliœriici  ana  §  .  d. 
Mcllisanlliosati.etsacctiarlrubrian.  3  •  j. 
Olei  liliorum  3  .  iij. 

Fiat  clysler. 

Lequel  il  faudra  accommoder  au 
temp(>rament,  aage,  et  au  temps,  se- 
lon la  prudence  du  Médecin. 

Aussi  les  purgations  vigoureuses  , 
comme  les  pilules  d'hermodacles,  fé- 
tides, arthritiques,  assajeret  pour  les 
pituiteux,  et  autres  cy  dessus  men- 
tionnées. L'electuaire  de  diacartami 
purge  l'humeur  cholérique  et  pilui- 

1  Subtile  obseruaiion  de  l'Auihear.   —  A.  P. 

Nous  avons  trouve  plus  liaut ,  dans  ce 
même  livre,  la  manière  d'élabiir  les  cautè- 
res; voici  maintenant  un  procède  fort  ingé- 
nieux pour  la  saignée  du  picJ,  qui  est  rcslé 
dans  l'oubli ,  sans  doute  parce  que  personne 
n'était  tenté  de  l'aller  chercUcr  là. 
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(eux.  Les  vomissemens  frequens 
(si  le  malade  le  peut  faire  commo- 
dément) font  euacuation  non  seule- 
ment des  humeurs,  mais  aussi  reuul- 
sion  d'iceux  ,  comme  nous  auons  dit 
par  cy  deuant.  Les  bains  et  sueurs 
sont  semhlablement  bons.  Aussi  la 
décoction  degaiac  ou  de  salseparille, 
et  en  vser  tant  et  si  peu  qu'on  verra 
estre  nécessaire.  Et  si  on  connoist 
qu'il  y  ait  chaleur,  on  frottera  la  par- 
lie  (ïojcyrhodinum,  qui  est  mixtion 
d'huile  rosatet  de  vinaigre,  principa- 
lement quand  la  douleur  est  profonde. 
Car  le  vinaigre,  à  cause  de  sa  ténuité 
pénétrant  iusques  au  profond ,  fait 
voye  à  l'huile  ,  laquelle  de  son  natu- 
rel appaise  les  douleurs  Aussi  on 
pourra  vser  d'autres  repercussifs  ,  si 
on  connoist  estre  besoin  :  el  après  on 
appliquera  remèdes  qui  attirent  et 
resoluent,  lesquels  ne  seront  nulle- 
ment appliqués  que  premièrement 
on  n'ait  fait  vacualion  vniuerselle,  de 
peur  qu'on  n'attirast  trop  d'humeur 
à  la  partie  ,  et  qu'il  ue  fust  rendu  vis- 
queux et  espais. 

Donc  après  les  choses  vniuerselles , 
pour  attirer  l'humeur  du  profond  à 
la  superficie  ,  on  vsera  de  l'emplastre 
fait  de  poix  et  d'euphorbe  et  de  soul- 
phre  ,  fait  ainsi  '  : 

'2f.  Picis  nanalis  ïb.  j. 

Sulpburis  viui  sublililcr  puluerisati  3  .  ij 
Euphorbij  puluerisati  5.  ij. 
Lardi  3  .  (j  . 

Fiat  emplastrum  secundum  artem,  et  exlen- 
dalur  super  alutani. 

1  Dans  l'édition  de  1575,  on  lisait  :  de 

ionplaslre  de  poix  et  de  souphre  cy  dessus  men- 
tionné ,  ou  vu  empltislre  d' ammoniac,  etc.  — 
En  1679 ,  il  s'aperçut  sans  doute  qu'il  n'avait 
point  donné  la  formule  de  cet  emplâtre,  et 
il  corrigea  •  de  l'empUfitre  fait  de  poix  et  de 
souyhrc  [desquelles  choses  il  faut  vser  auec 
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Donl  il  faut  vser  auec  prudence, 
(le  peur  qu'il  n'y  suruienne  inflam- 
malion.  Oa  vn  emplaslre  cranimo- 
niac  ,  euphorbe  ,  tcnbv'nthine,  pro- 
po!i.s,|:îaIbanuni,b(îellinni,opopaiiax, 
et  scniblablement  d'huilr  de  saujj^e, 
rosmarin,  de  pyrethre  et  autres 
semblables,  extraite  par  quinte-es- 
sence :  lesquelles  sont  bien  plus  à 
loijer  que  les  autres,  d'autant  que 
d'icelles  les  vertus  sont  plus  pures,  et 
leur  action  plus  prompte  saps  com- 
paraison que  celles  qui  ne  sont  lit  tes 
par  quinte-essence,  par-ce  que  elles 
sont  de  tenue  et  subtile  substance, 
et  pénètrent  fort  profondement,  et 
resoluentet  roborent  les  parties  ner- 
ueuses. 

Semblablement  on  fera  desfomenta- 
tions d'herbes  discutienles  et  résolu  - 
Hues,  comme  racines  et  fueilles  d'hie- 
bles,  ireos ,  graine  de  laurier,  ge- 
néure ,  semence  de  fcenugrec ,  anis, 
fenouil,  sauge,  rosmarin, camomille, 
melilot,  fueilles  de  sureau,  et  leurs 
semblables  :  et  les  faut  faire  cuire  en 
vin  et  en  huile  ,  et  de  ce  soit  faite  fo- 
mentation. 

Aussi  ceste  emplastre  est  fort  loiiée 
des  anciens  pour  résoudre  et  seder 
la  douleur,  auec  ce  qu'elle  attire  les 
espines  et  os  pourris  >. 

"il.  Seminis  vrtic;r  miindala',  spunia"  bora- 
cis,  salis  ammoiiiaci ,  radicis  arislolo- 
chiœ  rolundte,  colocynthidos,  tercbent, 
"Venelœ  ana.  5  x. 

Fœnugr.  piperis  longi.xylobalsami,  lliu- 
ris,  myrrhœ.,  adipis  cai)rilli,  gunimi 
pini  ana  5.  v. 

Cera"  Ib.fi, 

Lactis  iitus  silucstris  5.  iij.  fi. 

prudence  de  peur  qu'il  n'y  suruienne  injlam- 
maiion)  .  et  enfin  il  en  donna  la  formule  en 
1585. 

*  Auicenne  loué  cesl  emplaslre.  —  A.    P. 
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Il  faut  liquéfier  les  choses  seiches 


auec  quantité  suffisante  dhuilc  de  lis 
et  bon  vin  ,  et  le  tout  incorporé  en- 
semble, soit  fait  emplastre,  et  en  soit 
appliqué  dessus  l'os  ischicin. 


Autre. 


'3- 


7f.  Sinapi  aceto  acerrimo  dissoluli  5 
Ferment!  acris  5  •  ft . 
Puliieris  hermodaclylorum  3.  ij. 
Mellis  communis  3  .  iij. 
Tcrcbenlbina?  3 .  iiij. 
Olei  laur.  cl  de  spica  ana  5  .  ij. 
Farinœ  fœnugra'C.  §.j.  H». 
Terraerormicarum  cum  ouis  ft.  j. 
Foliorum  lauri ,  saluiae,  ^ul^e,"  rorisma- 
rini  ana  m.  ù. 

Vermium     lerrestrium     praeparatoruin 
Ib.  6. 

1 

La  terre  de  fourmis ,  et  leurs  œufs, 
et  les  vers  ,  cuiront  à  part ,  auec  les 
herbes  hachées  auec  vin  blanc  ,  puis 
coulées,  et  en  icelle  coulature  on  ad- 
ioustera  les  autres  choses  selon  l'art  : 
et  de  ce  soit  appliqué  sur  Tos  ischion, 
comme  dessus. 

Autre. 

"if.  Radicis  enulae  campana-,  sigilli  Salomo- 
nis,  bryoïiiae,  bismalua;  ana  5  .  ij. 

Coquantur  complété  el  pistcnlur,  et  pnssen- 
tiirper  setaceum,  addendo  : 

Fiirina*  fœnugrœci  et  hoidei  ana  5  .  j. 
Olei  liliorum  et  camomillic  ana  5.  iij. 
Terebenlli.  5  .iiij. 
Cerœ  quantum  sufTicit. 

Fiat  cataplasma. 

Il  résout  et  appaise  la  douleur,  et 
attire  la  matière  du  profond  à  la  su- 
perficie. 


yluire. 

1Ç.  Radicis  sigilli  bcatcP  Maria'   o 
F:niplaslri  diachylonis  albi  3 


iiij. 


Croci  dissoluti  in  aqua  vita;.5.  ij. 
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Terebenlllin.iî  5,  j. 

Olci  de  sjiica  nardi  {iiiantiiiii  «unicit. 

Fiat  cmplaslruKi ,  auplicelur  super  aliilam 
calide. 

l'ay  appliqué  plusieurs  fois  de  la 
seule  racine  de  sigillum  bcalœ  Mariœ 
en  roui'lles  sur  loule  la  hanche,  qui 
a  sedé  tost  la  douleur  causée  de  ma- 
tière froide. 

7ç.  Cera  citiinœ  et  terebenlhinaj  abjetis  ana 

Fundantur  simul  in  vase  diiplici  i  et  vbi 
refrixerint,  adde  : 

Pulueris  hermodaclylonim  5.  ft. 
Fioiiiiii  camorniiia',  iridis  Fiorenti;c  ana 

5.  iij. 

Spic;p  nardi,  llorum  thynii  ana  5.  ij. 
Interioris  cinnamonii  eiccti   et    seminis 

nastiirlij  ana  5.  ij. 
Ci'0';i  'd  .  iiij. 

Malaxcnlur  simul  manibus  axungia  porci 
velere  non  saiita  vnctis,  et  Oal  massa 
emplastri. 

El  si  par  ces  remèdes  on  ne  peut 
seder  la  douleur,  alors  faut  venir  aux 
plus  forts ,  comme  appliquer  dessus 
grandes  veiilousesauec  grande  flam- 
me pour  adirer  l'humeur  du  profond 
à  la  superllrie  :  puis  appliquer  vesi- 
caloires  ,  à  lia  que  Ton  fasse  vaciia- 
lion  manifeste  de  rhuweur  contenue 
à  la  partie, 

Exemple  d'rn  vefiicaloire. 

'if.  Cantharidiim,  quibiis  detractse  sunt  alœ 
3.ij. 

Stapbidis  agria;  5.  iij. 
Sinapi  5.  j.  fi. 
Ferraenli  accrrimi  5.  ft. 

Ces  choses  soient  incorporées  en- 
semble, et  soit  fait  vesicatoirc. 

Autre. 
Prenez  l'intérieur  de  l'escorcc  de  viorne, 


le  poids  de  deux  cscus,  cl  appliquez  au 
dessous  de  la  douleur. 

Les  ylceres  faites  par  les  vessies  se- 
ront tenues  longuement  ouuertes,  à 
fin  de  vacuer  et  tirer  l'humeur  con- 
ioiut  en  la  partie,  Si  la  cuisse  tombe 
en  atrophie ,  on  y  procédera  en  la 
manière  qu'auons  déclaré ,  traitant 
des  accidens  des  fractures  et  luxa- 
lions. 

Et  si  pour  tous  ces  remèdes  le  pau- 
me gonteux  ne  Irouue  allégement  de 
sou  ntal,  il  faut  venir  à  l'extrême  re- 
mèdes par  le  commandement  d'Ilip- 
pocrates',  qui  dit,  que  ceux  qui  sont 
aflîigés  de  douleur  diuturne  en  l'is-- 
chion,  la  cuisse  se  luxe,  et  deuienpent 
tabides,  et  clochent  à  perpétuité ,  si 
on  ne  les  cautérise.  Aussi  Celse-  com- 
mande qu'on  vlcerc  la  peau  aux 
vieilles  douleurs  scialiques  en  trois 
ou  quatre  lieux,  auec  cauferes:  car 
toutes  telles  douleurs,  quand  elles 
sont  enuieillies,  à  grande  peine  peu- 
ueul  estre  guaries  sans  brusleures  :  et 
on  a  veu  plusieurs  qui  ont  recouuert 
sauté  après  l'application  de  cautères. 
Parquoy  pour  seder  l'extrême  dou- 
leur, et  prohiber  les  accidens  prédits, 
on  appliquera  trois  ou  quatre  cautè- 
res actuels  ou  potentiels  autour  de 
la  iointure  de  l'ischion  ,  les  faisans 
profonder  en  la  chair  l'espaisseur  d'vn 
doigt,  (plus  ou  moins,  selon  que  le 
malade  sera  gras  ou  maigre)  se  don- 
nant garde  de  toucher  h«  nerfs.  Et 
pour  bien  faire,  le  chirurgien  doit  te- 
nir les  vlceres  longuement  ouuertes, 
à  fin  de  donner  issue  à  la  matière 
conioinle  qui  a  esté  de  long  tenis  re- 
tenue en  la  partie  affectée,  qui  se  fera 
par  le  moyen  de  petites  boulettes 
d'or  ou  d'argent,  gentiane,  ou  de  cire 

1  Hippocratcs,  ylph.  60.  //«.C.  -^  A-  P. 

2  Celse  liu.  4.  —  A.  P. 
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fondue  auec  poudre  de  vitriol  ou  de 
mercure,  ou  d'aulre  matière  cathe- 
retique  ^ 

Or  les  cautères  profilent  pareille- 
ment à  cause  qu'esrliaulîansla  par- 
tie, aussi  ils  eschaun'ent  et  dissoluent 
les  humeurs  froids,  et  sublilient  les 
gros  et  visqueux ,  et  les  attirent  de- 
hors pour  estre  euacués  par  les  excre 
mens  que  ietlent  les  vlceres  :  et  aussi 
que  les  ligamens  se  resserrent  par  les 
cicatrices,  et  la  partie  affectée  de- 
meure puis  après  fortifiée  2, 

Annotation  au  ieune  chirurgien  : 
c'est  qu'il  faut  faire  fléchir  et  es- 
tendre  la  cuisse  malade  de  ccluy 
qui  aura  vne  sciatique,  de  quelque 
cause  que  ce  soit,  de  peur  que  le  liga- 
ment cartilagineux  qui  lie  les  os  en- 
semble ne  s'enfle  au  dedans  de  la  ioin- 
ture,  et  que  les  os  ne  se  conioigneîU 
ensemble,  et  se  face  vo  anchjlosis. 


CHAPITRE   XXIX. 

DE   LA    GOVTE    GRAMPE. 

La  goûte  grampe  est  vne  espèce  de 
conuulsion,  faite  d'vne  matière  flalu- 
lente,  par  le  moyen  de  laquelle  sou- 
uenteslois  le  col ,  les  hi'as  et  Ïam- 
bes sont  par  vne  grande  force  rc- 

1  YQyez  pour  ces  bouleUcs  la  note  de  lu 
page  227. 

'-Le  chapitre  se  terminait  là  en  1675  cl 
en  1579:  Vunnotuiioii  qui  suit  est  une  addi- 
tion de  1685. 


tirées ,  ou  estendues ,  causant  vne 
extrême  douleur,  non  toutestois  de 
longue  durée. 

La  cause  d'vn  tel  mal  est  vue  va- 
peur crasse  et  lente,  qui  est  entre  les 
membranes  des  mu^^cles  :  qui  vient 
plusiost  de  nuit  que  de  iour,  à  raison 
que  la  chaleur  naturelle  et  esprits  se 
retirent  au  centre  du  corps,  qui  fait 
que  la  matière  flatulente  s'esleue  et 
fait  tension  aux  parties,  où  s'introduit 
la  goûte  grampe.  Aussi  quelquesfois 
vient  à  ceux  qui  nagent  en  eau  froide, 
qui  les  fiu't  noyer,  pour  l'impotence 
qu'ils  ont ,  ne  pouuans  nager ,  de- 
meurans  immobiles, parce  que  par  la 
frigidité  de  l'eau  le  cuir  est  espaissi 
et  retrait,  et  les  pores  clos,  de  sorte 
qu'il  ne  se  peut  faire  euaporalion  de 
ladite  matière  flatulente ,  mais  au 
contraire  elle  s'augmente  par  i'eau 
froide.  Ceux  qui  sont  addonnés  à 
yurongnerie,  oisiueté  et  paresse,  pour 
les  crudités  qu'ils  amassent ,  sont  le 
plus  souuent  espris  de  ceste  maladie. 

Pour  la  cure,  faut  tenir  bon  io- 
gime,  et  trauaillermoderément,  et  lo- 
borer  les  parties  où  tel  mal  aduienl, 
qui  se  fera  par  frictions  longues,  auec 
linges  chauds  et  eau  de  vie  eu  la- 
quelle on  aura  intusé  Aieilles  do  sau- 
ge, rosmarin,  lhym,sarielte,  lauande, 
clous  de  girofles,  gingembre,  ou  au- 
tres semblables  discutiens  et  résolu- 
tifs. Et  pourseder  la  douleur,  lors 
que  la  goûte  grampe  occupe  quelque 
partie,  promptement  elle  sera  ap- 
paisée  par  friction,  ou  par  extension, 
ou  flexion,  ou  par  cheminer. 
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DE  LA  PETITE   VEROLLE,   ROLGEOLLE, 

ET  VERS  DES  PETITS  ENFANS,  ET  DE  LA  LEPRE  '. 


CHAPITRE  I. 

des  cavses  de  la  petite  veholle, 
i;t  hovgeolle. 

Pour  ce  que  la  petite  veroUeet  rou- 
geolle  sont  comme  les  postes,  hé- 
rauts, et  messagers  de  la  peste,  pro- 

'  Ce  livre  avait  paru  pour  la  première  fois 
dans  le  Traicié  de  In  peste  ,  petite  verolle  et 
rougeolle,  de  1508  ;  l'hislnirc  de  la  petite  vé- 
role ,  de  la  rougeole  et  des  vers  comprenait 
au  chapitre  51  au  5i  inclusivement,  et  l'his- 
toire de  la  lèpre  du  5G  au  62  et  dernier  du 
livre.  C'était  donc  comme  un  simple  appen- 
dice au  traité  de  la  Pe.sie ;  aussi  l'auteur 
commençait  en  ces  termes  le  premier  cha- 
pitre : 

«  Poarce  que  noiif,  auons  auparauant  déclaré 
que  la  petite  verolle  et  la  roiujeolle  sont  comme 
les  postes,  etc.  » 

Et  tout  en  retranchant  quelques  mots, 
l'auteur  a  encore  laissé  subsister  dans  le  pre- 
mier paragraphe  du  livre  actuel  des  traces 
trop  manifestes  de  la  place  qu'il  lui  avait 
primitivement  donnée.  C'est  eu  1575  ,  dans 
la  première  édition  dcsOEuvres  complètes, 
que  ce  livre  fui  séparé  de  celui  de  la  peste , 


uenant  aussi  du  vice  de  Tair,  et  de  la 
corruption  des  humeurs  :  outre-plus 
qu'en  la  peste  s'engendrent  des  vers 
à  plusieurs,  il  m'a  semblé  bon  d'en 
escrire  icy  quelque  chose,  à  fin  que 
par  ce  traité  le  ieune  chirurgien  soit 
plus  amplement  et  parfaitement  in- 
struit en  ceste  maladie  pestilente  2. 

et  placé  avant  lui,  entre  relui  de  la  grosse  f'^e- 
rolle  et  celui  des  3Iorsares  et  Piqueurcs  véné- 
neuses. Il  se  composait  alors  de  1 1  chapitres, 
qui  en  firent  12  en  1579  par  la  division  du 
deuxième  ;  et  deux  autres  ont  été  ajoutés  en 
15S5.  Je  ne  parle  pas  d'un  long  article  sur 
/t?  î'crs,  placé  en  1579  à  la  suite  du  troisième 
chapitre,  et  que  j'ai  renvoyé  au  livre  des 
Monstres,  d'où  il  avait  cié  en  partie  tiré.  J'ai 
d'ailleurs  exposé  dans  mon  introduction 
quelle  avait  été  pour  Paré  l'occasion  de  ce 
livre,  ou  du  moins  de  la  première  partie. 
Voyez  tome  b',  page  ccxxn. 

2  A  la  suite  de  ce  premier  paragraphe,  on 
lisait  dans  les  éditions  de  1568  et  1575  : 

«Et  en  ceste  petite  addition  ic  confesse  auoir 
imité  en  plusieurs  endroits  ce  que  maislre 
Simon  de  Vallambert,  homme  prudemment 
versé  aux  bonnes  lettres ,  Médecin  de  mon- 
seigneur le  duc  d'Alençon  et  de  madame  la 


DE  LA  PETITE  VEROLI.E  ET  LEPRE. 


Donc  pour  commencer  à  la  descrip- 
lionde  la  petite  verolle  et  rougeolle  : 
ce  sont  petites  pustules  et  taches  qui 
apparoissent  à  la  superlicie  du  cuir, 
faites  de  sang  impur  et  autres  hu- 
meurs vicieux  ,  iettés  par  la  force  de 
la  vertu  expulsiue.  Les  anciens  tien- 
nent qu'elles  sont  engendrées  de  quel- 
que reste  du  sang  menstruel ,  duquel 
l'enfant  ayant  esté  nourri  au  ventre 
de  la  mère,  en  relient  encore  après 
quelque  portion  et  malignité  :  la- 
quelle en  grand  chaud  ou  saison  aus- 
trale venant  à  s'exciter  et  bouillonner 
auectout  le  reste  de  la  masse  sangui- 
naire, s'espand,  et  se  monstre  par 
l'habitude  de  tout  le  corps.  Qu'il  soit 
vray ,  on  voit  peu  de  personnes  qui  ne 
l'ayent  vne  fois  en  leur  vie  :  et  mesme 
elles  peuuent  venir  aux  grands  ainsi 
qu'aux  petits  enfans ,  d'vne  grande 
ferueur  et  ebullilion  de  sang,  et  autres 
humeurs  vicieux,  et  aussi  par  conta- 
gion de  l'air  pestiféré  :  dequoy  l'ex- 
périence iournelle  nous  fait  foy. 

Or  la  verolle  diffère  de  la  rougeoUe, 
ainsi  que  la  bosse  du  charbon  :  d'au- 
tant que  la  verolle  est  faite  de  matière 
plus  crasse  et  visqueuse,  sçauoir  san- 
guine et  pituiteuse,  que  la  rougeolle, 
qui  se  fait  d'vne  matière  plus  chaude 
et  plus  subtile  S  sçauoir  bilieuse  : 
parquoy  la  rougeolle  ne  laisse  pour 
marque  de  soy  sinon  taches  comme 
de  pulces  par  tout  le  corps,  autres 
fois  rouges,  autres  fois  verdes  ou  noi- 

duchesse  de  Sauoye ,  a  escrit  en  son  liure  de 
la  manière  de  nourrir  et  gouuerner  les  en- 
funs,  ce  que  ie  croy  qu'il  ne  Irouuera  pas 
mauuais,  attendu  que  ie  l'ay  faict  pour  l'v- 
tilité  publique.  » 

Peut-être  est-il  à  regretter,  pour  la  probité 
scienlitique  de  notre  auteur,  qu'il  ait  clTaec 
ce  modeste  aveuà  parlirde  l'édition  de  iô79. 

1  Le  reste  de  cette  phrase  a  été  ajouté  en 
1576. 

111. 


207 

res  :  mais  la  verolle  s'esleue  en  pus- 
tule pointue  et  blanchissante,  argu- 
ment de  meslange  de  pituite  auec 
sang.  D'auantage,  la  verolle  est  plus 
esleuée  en  pointe  :  au  contraire  la 
rougeolle  ne  sort  gueres  hors  du 
cuir,  mais  est  plus  large  :  toutesfois 
au  commencement  quel' vne  et  l'autre 
sortent,  comme  du  premier,  second , 
et  tiers  iour,  il  est  difficile  de  les  dis- 
tinguer l'vne  de  l'autre,  par  ce  qu'el- 
les sont  en  leur  commencement  pres- 
que semblables  :  et  depuis  le  second 
ou  tiers  ou  quart  iour,  la  verolle 
croist  et  se  blanchit  auant  qu'elle 
vienne  en  crouste  :  au  contraire  ,  la 
rougeolle  demeure  rouge  à  la  super- 
ficie du  cuir ,  et  ne  croist  point  en 
tumeur.  D'auantage  la  verolle  pique 
et  fait  démangeaison  ,  et  la  rougeolle 
ne  pique  et  ne  démange  point  :  parce 
que  l'humeur  n'est  pas  si  acre  ny 
mordicant,  ou  par  ce  qu'estant  plus 
subtil  il  s'exhale  plus  aisément.  Les 
malades  ont  vne  grande  sternutation 
lors  qu'elles  veulent  sortir,  à  cause 
que  les  vapeurs  putrides  montent  des 
parties  inférieures  au  cerueau.  Outre- 
plus ils  ont  fiéure  continue,  auec 
douleur  très-grande  au  dos,  prurit 
et  démangeaison  au  nez,  aussi  dou- 
leur et  pesanteur  de  teste  auec  ver- 
tigine ,  comme  si  tout  tournoit ,  dé- 
faillance de  cœur,  nausée  et  vomis- 
semens,  mal  de  gorge,  la  voix 
enroiiée ,  douleur  de  poitrine,  courte 
haleine,  auec  grand  battement  de 
cœur.  D'auantage,  ils  ont  les  yeux 
flamboyans,  lassitude  de  tout  le 
corps,  vrines  rouges  et  troubles, 
resueries  :  toustes  lequelles  choses, 
ou  la  plus  grande  part  d'icelles ,  ad- 
uiennenl  au  commencement  de  la 
verolle  et  rougeolle. 

Quant  au  présage  que  Ion  peut 
faire  de  ces  deux  maladies  si  sembla- 
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hlcs  (rorîgino,  ontinut  assoun'UioiU 
diro  qiuî  eu  icellcs  U  y  a  vue  qwa- 
lil6  lellenient  Vénéneuse  el  conta- 
gieuse, que  inesUie  «luec  iesliuUieurs 
et  p.tilif's  charneusos  elles  rongent 
el  gastenl  les  os,  coinmc  (ail  la  grosse 
verolle  :  ce  que  ie  n'ay  pas  veu  seule- 
ment en  l'attuée  150B',  mais  plusieurs 
autres  fois  par  le  discours  de  raage 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  me  donner  iusques 
à  présent. 

El  pour  vous  en  donner  vn  notable 
exemple,  i'ay  bien  voulu  dcscrire 
ceslUy-cy  (  qui  esl  l'vn  des  plus  es- 
merueillables  que  l'on  sçauroit  voir) 
d'vne  petite  fille  aagée  de  qualre  à 
cinq  ans,  fille  de  Claude  Piqué,  re- 
lieur de  liures  du  roy,  demeurant  rue 
Saint-IacqUes  à  Paris ,  laquelle  ayant 
esté  malade  de  pplile  vêrolle  enuiron 
vn  mois ,  et  Nature  n'ayant  peu  sur- 
monter la  poison ,  luy  Suruindrent 
apostemes  sur  le  slernon  et  aux 
ioinlures  des  espaules,  dont  la  ma- 
tière virulente  rongea  et  sépara  en- 
tièrement tous  les  os  du  slernon,  et 
les  epiphyses  des  os  adiuloires,  auec 
bonne  portion  de  la  teste  de  l'omo- 
plate :  ce  que  n'ay  veu  seul ,  aius 
auec  moy  monsieur  Myron  ,  à  présent 
Conseiller ,  et  premier  Médecin  du 
Roy,  Docteur,  Regenl  delà  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  '^,  et  lean  Doreau , 
chirurgien  de  M.  le  comte  de  Bryane  : 
en  la  présence  desquels  i'ay  veu  et 
analomisé  la  dite  fille,  en  laquelle 
ay  trouué  ce  que  i'ay  dit  cy  dessus, 

'  Edition  (le  IfiGS  :  ces  te  année  1668. 

5  Edition  de  15GS  :  3Ionsicnr  maislreMarc 
3Jijron,i}/cdecin  ordinaire  du  Roy  el  Docteur 
à  Paris  ;  maislre  François  liasse  des  Nenx , 
cliirurcjien  audit  lieu,  el  Jean  Doreau,  etc. 
—  I);ins  rédition  de  1576,  monsieur  Myron 
était  déjà  décoré  de  ses  titres  nouveaux,  et 
muistredcs  NeuxsmyuM  toujours.  Le  nom  de 
ce  dernier  a  été  rayé  du  Icvlc  en  1679. 


ftolîrt  Marie,  marchand  lunetier 
demeurant  près  le  Palais ,  me  fit  ap- 
porter sa  fille  aag:éc  de  quatre  ans 
deux  mois,  (jui  auoit  eu  tout  le  corps 
couuert  de  pustules  de  la  petite  ve- 
rolle, ayant  les  os  des  bras  et  ïambes 
aposlumés ,  pourris  el  fracturés ,  ac- 
compagnée de  fiéure  ai'dente.  le  ne 
luy  voulus  aucunement  toucher  :  le 
lendemain  deceda  '. 

On  voit  aussi  à  plusieurs  grande 
portion  de  genciues  carieuses  et  pour- 
ries, auec  grande  feteur  ;  telle  cot- 
ruplion  se  fait  de  vapeurs  pulredi- 
neuses  qui  s'esleuenl  des  parties  in- 
térieures à  la  bouche:  et  meurent 
presque  tous,  quelque  diligence  qu'on 
leur  sçache  faire. 

On  voit  d'auantage  par  la  dissec- 
tion des  corps  qui  en  sOnt  morts,  que 
lesdiles  maladies  laissent  le  plus  sou- 
uent  vne  merueilleuseintemperalure 
aux  parties  du  dedans ,  comme  au 
foye,  à  la  rate  ,  et  aux  intestins,  dont 
s'ensuit  à  plusieurs  hydropisie,phthi- 
sie ,  enrôiieure  de  Voix ,  courte  ha- 
leine ,  flux  de  ventre ,  auec  vlceres 
aux  intestins,  el  par  conséquent  la 
mort  '^,  selon  que  ces  pustules  ont 
rauagé  par  ces  parties  intérieures 
de  mesme  furie  que  l'on  les  voit  as- 
seoir sur  la  peau.  Et  quant  aux  par- 
ties externes,  elles  laissent  non  seu- 
lement deformilé,  princiii'alement  au 
visage ,  à  cause  des  pustules  et  vlce- 
res, qui  passant  la  superficie  du  cuir 
ont  profondé  en  la  chair,  desquelles 
sont  demeurées  des  laides  cicatrices  : 
mais  aussi  quelquesfois  elles  gaslent 
et    font  perdre  le  mouuement  des 

1  Cette  courte  observation  ,  de  même  que 
le  paragraplic  qui  vient  après,  sont  des  ad- 
ditions de  16S6. 

2  l,a  phrase  s'arrêtait  là  en  1668;  elle  a 
été  coniplclée  en  1676. 
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iointurcs ,  et  principalement  des  cou- 
des ,  poignets ,  g^enoux,  cl  du  pied. 
Aucuns  en  ont  du  tout  perdu  la  veuë, 
ainsi  q^i'a  fait  le  seigneur  de  Gnime- 
nay,  et  vne  infinité  d'autres  ;  aussi 
quelques  vns  ont  perdu  Touye,  au- 
tres le  fleurer,  par  excroissance  de 
cLair    suruenue   aux  conduits  tant 
des  oreilles  que  du  née,  après  les  pus- 
tules sorties,  comme  elles  font  aussi 
en  tons  les  cJîdroits  du  corps,  tant 
par  debors  que  par  dedans  (ainsi  que 
nous  auons  demonslrêpar  cy  douant) 
lesquels  empeschent  les  conduits  des 
oreilles  et  du  ner..  Bref,  ie  puis  dire 
que  toutes  les  aposietncs  qui  aduien- 
ncnt  aux  petits  enfaus  ayans  eu  la 
verolle  ou  rougeoie,  desquelles  ils 
n'auront  pas  esté  purgés  à  suffisance 
pour  la  décharge  de  natïire,  tiennent 
de  i^  malignité  et  venenosité  de  l'hu- 
meur qui  fait  lesdites  maladies,  et 
pailant  sont  fort  malaisées  à  guarir. 
El  jwur  le  dire  en  vn  mot ,  la  petite 
verolle  etrougeollen'estans  pas  bien 
purgi'es,  causent  d'aussi    tiiuers   et 
fascheux  âccidens  que  fait  la  grosse 
verolle  *. 


CHAPITRE  II. 

DE    LA   CVRE   DE   LA   PETITE    VEROLLE 
ET    ROVGEOLLE. 

La  cure  d'icelles  sera  diuersiGée  se- 
lon que  riiumeur  participera  de  la 
peste ,  ou  n'aura  aucune  commu- 
nication anec  icollc.  Car  si  elles 
sont  pestilentes,  et  aux  enfans  qui 
encore  tètent ,  on  fera  vser  à  la  nour- 

1  Les  éditions  de  là68  et  1575  ajoutaient 
ici  :  €t  mesmes  aucunes  foin  la  lèpre.  Gela  a 
été  effacé  on  157Q. 


rice  de  choses  qui  contrarient  au  ve- 
nin,  comme  nous  dirons  en  la  cure 
de  l'enfantpestiferé,  à  lin  d'empescher 
que  le  venin  n'aille  saisir  le  cœur.  Et 
faut  tenir  Fenfant  en  chambre  chau- 
de, où  le  vent  n'entre  point,  etl'en- 
uelopper  de    drap  d'escarlate »,  ou 
d'autre    drap   rouge,  c'est  à  dire, 
en  faire   les   custodes    et    couuer- 
ture  de  son  lie t,  auquel  on  le  fera 
tenir,  le couurant  mediocrement,ius- 
quesà  ce  que  la  verolle  ou  rougeoUe 
soit  sortie  du  tout.  Aussi  faut  que  la 
nourrice  mange  en  ses  potages ,  pour- 
pié,  laictue ,  vinette,  cichorée,  bour- 
rache, et  qu'on  y  mette  vn  noiiet 
d'orge-mondé.  Elle  euitera  du  tout 
les  viandes  chaudes,  comme  saleures, 
pastisseries,  espiceries  ,  et  le  vin,  s'il 
n'estoit  bien  trempé  dVau ,  de  peur 
de  rendre  son  sang  trop  chaud,  qui 
eschaufferoit    d'auantage   celuy    de 
l'enfant  :  parquoy  en  lieu  d'iceluy, 
elle  boira  ptisane  cuitte  auec  raisins 
et  racine  de  vinette.  Et  faut  qu'elle 
prenne   les    medicamens  en  lieu  de 
l'enfant,  comme  si  elle  mesme  auoit 
ceste  maladie  :  et  partant  on  luy  or- 
donnera son  régime  et  manière  de 
viure,  et  médecines  qui   soient  en 
quantité  conuenables  et  proportion- 
nées à  elle,  et  en  qualité  propres  à 
l'enfant,  afin  de  rendre  le  laict  médi- 
camenteux :  car  il  prend  nécessaire- 
ment la  vertu  et  nature  de  ce  que  la 
nourrice  a  pris ,  ainsi  que  nous  auons 
prouué  par  cy  deuant  :  et  partant  le 
laict  d'icelle  supplée  au  défaut  des  re- 
mèdes   qu'il    deuroit    prendre    luy 
mesme  par  dedans  :  et  pour  le  dire  en 
vn  mot,  elle  tiendra  le  régime  qu'on 

1  Gaddesden,  au  xir»  siècle,  avait  donné 
un  conseil  tout  semblable  pour  le  fils  du 
roi  d'Angleterre.  Voyez  mon  introduclion , 
page  LUI. 
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a  accouslumé  de   lenir  aux  fiéures 
pestilenics. 

Il  ne  faut  donner  bouillie  à  l'en- 
fant, ou  on  luy  en  donnera  en  bien 
petite  quanlilé.  El  s'il  est  sevré  et  ja 
grandeleJ,  il  n'vsera  pareillement  de 
chair,  iusques  à  ce  que  la  fiéure  soit 
passée  et  grandement  diminuée,  et 
que  la  verolie  soit  du  tout  sortie  :  mais 
il  mangera  orge  mondé  l'orl  liquide, 
ou  laict  d'amandes,  ou  potage  de  pou- 
lets cuits  auec  les  herbes  susdites, 
panade ,  gelée,  coulis,  pruneaux  et 
raisins  de  Damas. 

Pour  son  boire,  vsera  de  plisane 
faite  auec  orge  mondé,  racines  de  dent 
de  chien  et  de  vinette,  vn  noïiet  des 
quatre  semences  froides,  pruneaux 
et  raisins  de  Damas,  auec  poudre 
d'yuoire  et  de  corne  de  cerf:  et  auec 
icelle  entre  les  repas  on  pourra  mes- 
ler  du  syrop  violât,  et  non  rosal,  ny 
autre  astringent,  de  peur  d'arresler 
l'humeur,  et  l'empescber  de  sortir 
hors. 

Le  dormir  de  l'enfant  doit  estre  mo- 
déré et  non  trop  profond,  de  peur 
de  retirer  les  matières  au  centre  du 
corps  et  augmenter  la  chaleur  de  la 
fiéure. 

Une  faut  purger  ny  saigner  (  s'il 
n'y  auoit  grande  plénitude,  ou  quel- 
que complication  de  maladie,  comme 
vne  pleurésie,  ophthalmie,  squinan- 
cie,  et  autres  semblables)  si  ce  n'est 
en  la  déclinaison,  ou  bien  le  premier 
ou  second  iour  au  plus  tard  de  la 
maladie,  de  peur  d'interrompre  le 
cours  de  nature  :  mais  on  se  conten- 
tera de  donner  quelque  clystere ,  ou 
boiiillon  de  maulues,  violettes  de 
Mars,  bourrache,  ou  lus  depruneaux, 
et  raisins  au  matin.  Et  aux  enfans 
plus  grandelets,  quelque  bolus  de 
casse,  pour  amollir  le  ventre,  et  aider 
Nature  à  ietter  hors  les  humeuis 


pourris  et  corrompus  qui  causent  la 
verolie  ou  rougeolle  :  ce  qui  se  fait 
volontiers  au  troisième  ou  quatrième 
iour,  plus  ou  moins,  selon  la  disposi- 
tion du  corps  et  l'humeur  préparé  à 
sortir  hors,  ou  selon  l'air  ambiens. 
Et  alors  faut  prouoquer  la  sueur  par 
remèdes  qui  ouurent  les  pores,  et 
subtilient  les  humeurs ,  et  les  facent 
sortir  par  sueur,  de  peur  que  la  ma- 
tière virulente  ne  demeure  au  de- 
dans du  corps,  et  soit  cause  de  la 
mort  des  malades. 

Ce  que  i'ay  veu  depuis  peu  de 
temps  en  ça  *  auec  maistre  Richard 
Hubert,  Chirurgien  iuré  à  Paris,  en 
deux  filles,  l'vne  aagée  de  quatre  ans, 
l'autre  de  dix-sept  :  ausquelles  après 
leur  mort  auons  trouué  les  parties 
intérieures  toutes  couuertes  de  bou- 
tons crousteux,  et  tous  semblables  à 
ceux  qui  sont  au  dehors. 

Or  s'il  aduenoit  que  le  sang  sortist 
par  le  nez,  ne  faut  penser  que  la 
matière  de  la  petite  verolie  se  puisse 
tousiours  parfaitement  euacuer  par 
iceluy  :  car  i'ay  veu  souuen  tes  fois 
qu'au  quatrième  ou  cinquième  iour 
suruenoit  grand  flux  de  sang  par  le 
nez  aux  malades,  et  toutesfois  pour 
ceste  vacuation  la  verolie  ne  laissoit 
à  sortir  en  grande  abondance,  telle- 
ment que  leur  corps  en  estoit  tout 
couuert.  Et  pour  ce  ne  faut  arrester 
ledit  flux,  s'il  n'estoit  trop  impétueux, 
et  qu'on  conneust  les  forces  abbatues, 
à  quoy  alors  on  procédera  comme 
nous  dirons  2. 

Et  pour  retourner  à  la  sueur,  pour 
la  prouoquer  sera  vtile  la  potion  faite 
de  décoction  de  figues  seiches,  lentil- 

1  Je  rappelle  que  ceci  est  le  texte  de  15C8. 

2  L'édition  de  15C8  portait  :  comme  twtis 
auons  die  au  cliap.  28.  Voyez  ei-devaat  la 
note  1  de  la  page  266. 
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les  escorcées,  semence  de  citron,  de 
fenoil,  d'ache,  persil,  et  les  racines  de 
reglisse,  et  leurs  semblables,  anec 
raisins  de  Damas  et  dactes. 

Or  que  telles  choses  soient  bien 
propres  à  faire  sortir  la  verollc  et 
rougeolle,  il  appert  par  ce  que  la  de 
coction  seule  de  figues  prouoque 
grandement  la  sueur,  aussi  elleadou- 
cit  et  absterge  doucement.  Les  se- 
mences de  fenoil  et  autres  mention- 
nées, ouurent  les  pores  pour  donner 
issue  aux  humeurs  :  les  lentilles  em- 
peschent  que  la  gorge  et  autres  par- 
ties internes  ne  soient  esprises  de 
boulons  de  la  verolle,  pour  ce  qu'elles 
ont  vne  astriction  bénigne,  et  seruent 
aussipourengarderle  flux  de  ventre  : 
on  les  y  met  escorcées,  par  ce  quel'es- 
corce  est  trop  astringente  :  les  dactes  y 
sont  mises  pour  roborer  l'estomach  : 
la  semencede  citron,  pour  défendre  le 
cœur  :  et  la  reglisse  pour  adoucir  la 
gorge,  et  empescher  l'enroiieure , 
loint  aussi  qu'elle  aide  à  prouoquer 
la  sueur.  Et  de  ces  simples  on  fait  des 
doses  grandes  ou  petites,  selon  la 
qualité  et  force  des  malades,  et  la 
véhémence  de  la  maladie  et  ses  acci- 
dens. 

La  sueur  sera  prouoquée  loing  du 
repas,  tant  par  choses  intérieures 
qu'extérieures.  Et  faut  enuelopper 
Fenfant  en  vn  linceul  mouillé  en  la 
susdite  décoction  chaudement  ,  et 
exprimé  bien  fort  :  ce  qui  se  peut  bien 
faire  non  seulement  aux  enfans,  mais 
aussi  aux  grands-  D'auantage  la  de 
coction  de  millet ,  figues  et  raisins 
auec  sucre  ,  prouoque  la  sueur  : 
outre  plus  on  peut  appliquer  aux 
parties  extérieures  vessies,  ou  espon- 
ges,  ou  cailloux  chauds.  Aussi  est  bon 
esuenliller  le  visage  pendant  que  le 
malade  sue,  auec  vn  esuentoir,  à  fin 
de  corroborer  la  chaleur  naturelle, 


et  engarder  que  le  malade  ne  tombe 
en  défaillance  de  cœur  par  la  chaleur 
et  sueur  :  ce  faisant  la  vertu  est  mieux 
conseruée,  et  par  conséquent  les  su- 
perfluilés  sortent  mieux  par  les  pores 
du  cuir,  et  par  le  cracher  et  mou- 
cher. Pareillement  on  fera  sentir  au 
malade  vinaigre  et  eau  rose,  auec  vn 
peu  de  camphre  et  autres  senteurs 
qui  ont  vertu  de  rafraischir  :  ce  qui 
sert  encore  pour  défendre  le  dedans 
du  nez  de  la  verolle. 


CHAPITRE  III. 

QVELLES   PARTIES    F.WT   PRESERVER   DE 
LA   VEROLLE  *. 

Entre  les  parties  du  corps  qui  sont 
fort  suiettes  à  estre  gastées  et  per- 
dues de  ladite  verolle,  les  yeux,  le 
nez,  la  gorge,  les  poulmons  et  intes- 
tins y  sont  fort  enclins,  dont  quel- 
quesfois  la  mort  s'ensuit  :  parquoy  il 
y  faut  remédier  2. 

Et  premièrement ,  pour  subuenir 
aux  yeux  qu'ils  ne  soient  gastés  :  au 
commencement  on  doit  mettre  autour 
des  paupières  eau  rose,  verjus,  auec 
vn  peu  de  camphre,  ou  faire  vne  dé- 
coction de  sumach,  berberis,  escorce 
de  grenades,  aloé  auec  vn  peu  de 
saffran.  Le  jus  de  grenades  aigres  est 
bon  à  ceste  intention  :  aussi  on  peut 
mettre  souuent  dedans  les  yeux,  des 
blancs  d'œufs  et  eau  de  rose  battus 
ensemble  :  pareillement  du  laict  de 
femme  et  eau  de  rose  autant  d'vnque 

1  Ce  chapitre  était  confondu  avec  le  pré- 
cédent dans  les  premières  éditions;  il  n'ea 
a  été  séparé  qu'en  1579. 

2  La  première  édition  posthume  ajoutait 
ici  :  tant  que  possible  .sera.  J'ai  cru  devoir 
préférer  le  texte  de  toutes  les  éditions  faites 
du  vivant  de  l'auteur. 
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d'aiUro,  pt  Ips  rcnouuellor  soinient. 
Kl  pour  lodiie  en  vn  mol,  los  choses 
froides  et  qtii  repoussent,  sont  bon- 
nes :  neanlmoins  si  on  voit  les  yeux 
fort  tnniefiés  et  ronges,  il   ne  faut 
vser  de  simples  repereussifs,  mais  ils 
seront  mesh-sauec  choses  abstersiues, 
et  qui  ayenl  faculté  de  corroborer  la 
veuë,  comme  l'eau  d'euphrase,  fe- 
noil,  et  autres  semblables.  Et  lors 
qu'il  y  a  inflammation  ou  rougeur  ,  il 
ne  faut  que  le  malade  voye  grande 
clarté  ny    choses   rouges ,  de  peur 
d'augmenter  la  douleur  et  inflamma- 
tion. Et  quand  la  verolle  est  en  son 
eslat,  quicstson  plus  grand  mal,  et 
qu'il  y  a  grande  chaleur  et  rougeur 
aux  yeux,  adonc  on  doit  vser  de  re- 
mèdes desiccatifs  et  résolutifs  doux  et 
bénins,  et  ayans  vertu  de  roborer  la 
veuë, comme  sont  aloé,  tuthie,  anti- 
moine laués ,  eau  de  fenoil ,  d'eu- 
phrase et  de  roses. 

Pour  défendre  le  nez,  on  doit  ftiire 
sentir  au  malade  vinaigre  et  eau  rose 
auec  vn  peu  de  camphre,  ou  verjus  et 
vinaigre,  et  en  mouiller  souuent  le 
nez  auec  vn  mouchoir  :  et  aux  parties 
supérieures  on  doit  appliquer  des 
remèdes  repercussifs  cy  dessus  men- 
tionnés. 

Pour  défendre  la  gorge,  et  que  la 
respiration  ne  soit  empeschée ,  on 
fera  des  gargarismes  d'oxycrat  ou  de 
vin  de  grenades  aigres,  et  en  conuient 
mascher,  et  tenir  des  grains  souuent 
en  la  bouche  :  ou  des  noiiets  faits  de 
psyllium,  de  coings,  et  autres  choses 
froides  et  astringentes. 

Quant  est  des  poulmons,  pour  les 
défendre  et  empescher  la  courte  ha- 
leine, le  malade  vsera  souuent  de 
syrops  de  iuiubes,  ou  violât,  ou  rosat, 
ou  de  pauot  blanc,  ou  de  grenades, 
ou  de  nenuphar,el  autres  semblables. 

Et  quand  la  verolle  et  rougeolle 


sont  du  fout  sorties  dehors,  il  ne  faut 
tant  tenir  la  chambre  close,  ny  si 
chaude  comme  on  faisoit  :  aius  alors 
quant  à  la  verolle,  la  faut  suppurer, 
puis  Tomu-ir,  la  desseicher,  et  faire 
tomber  les  croustes  Mais  1 1  rougeolle 
ne  se  suppure  point,  on  la  fait  résou- 
dre et  seicher  seulement.  On  suppure 
la  verolle  auec  beurre  frais,  ou  auec 
vne  fomentation  faite  de  ligues,  ra- 
cines de  guymauue,  oignons  de  lis, 
semence  de  lin,  et  leurs  semblables. 
Et  quand  les  grains  de  verolle  sont 
meurs,  on  les  doit  couper  auec  ci- 
seaux, ou  aulremenl  ouurir  auec  vne 
aiguille  d'or  ou  d'argent  *,  de  peur 
que  la  boue  et  sanie  ne  face  érosion 
à  la  chair  de  dessous ,  et  que  puis 
après  n'y  demeurent  des  petites  fos- 
settes et  cicatrices  caues ,  qui  est 
chose  laide,  principalement  eu  la  face. 
Or  après  qu'elles  sont  ouuertes,  il  les 
conuient  desseicher  ,  puis  les  faire 
tomber,  qui  se  fera  auec  onguent 
rosat,  auquel  on  adioustera  ceruse, 
litharge,  aloës  subtilement  puluerisé 
auec  vn  peu  de  safTran  :  ce  qui  non 
seulement  desseiche,  mais  aussi  aide 
nature  à  engendrer  chair.  Et  pour  ce 
on  peut  dissoudre  de  la  larine  d'orge 
et  de  lupins  deslayées  auec  eau  rose, 
et  auec  vn  linge  bien  délié  on  en 
oint  les  parties  malades.  Aucuns  les 
gressent  de  coënne  de  lard  vn  peu 
bouillie  auec  eau  et  vin,  puis  respan- 
dent  dessus  de  la  farine  d'orge,  ou  de 
lupins,  ou  toutes  les  deux  en  sem  e  : 
les  autres  prennent  du  miel  venant 
de  la  ruche,  auec  farine  d'orge,  et 
oiqnent  les  boutons  pour  les  seicher 
et  faire  tomber  :  et  quand  ils  sont  du 
tout  seiches,  pour  les  auancer  de  se 
séparer,  ils  mettent  de  l'imile rosat  ou 

1  Ces  mots  :  outiriy  auec  vne  aiguille  d'or  ou 
d'argent,  ont  été  intercalés  ici  en  1576. 
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violât,  ou  d'amandes  douces  tiède  ou 
de  la  cresme. 

Après  que  la  verolle  est  sortie,  il 
suruienlvn  grand  prurit  et  déman- 
geaison, et  par  se  trop  gratter  quel- 
quesfois  aduiennent  grandes  escor- 
cheureset  vlceres,  par  ce  que  le  grat- 
ter est  cause  de  faire  attraction  à  la 
partie,  et  y  causer  vlceres,  dont  les 
cicatrices  sont  puis  après  laides,  et  la 
face  difforme  :  parquoy,  si  c'est  vn 
enfant  qui  soit  malade,  il  luy  faudra 
lier  les  mains,  et  fomenter  les  lieux  du 
prurit  de  la  décoction  de  guymauues, 
orge,  lupins  et  sel.  Et  quand  le  cuir 
est  escorché,  il  y  faut  appliquer  de 
l'onguent  dit  album  Rhasiscamphré,y 
adioustant  vn  peu  d'aloës  en  poudre 
et  de  cinabre,  ou  de  dessiccatif  rouge, 
ou  autres  semblables  remèdes. 

Que  si  la  verolle  s'tsl  iellée  aux 
yeux  ,  nonobstant  quelque  défense 
qu'on  ait  peu  faire,  premièrement  il 
faut  défendre  la  grande  clarté  et  la 
veuëdes  choses  rouges,  et  y  appli- 
quer collyres,  les  diuersiOant  selon  la 
diuersité  des  accidens.  Et  faut  bien 
auoir  esgard  à  la  grande  tumeur  et 
inflammation  qui  y  suruient  quel- 
quesfois  :  comme  l'on  voit  à  plusieurs 
enfans  le  mal  eslre  si  grand,  qu'ils 
perdent  la  veuë,  et  mesme  à  aucuns 
les  yeux  se  creuent  et  sortent  du  tout 
hors  de  la  teste  :  à  quoy  le  Chirurgien 
pouruoyra,  et  y  remédiera  tant  qu'il 
luy  sera  possible. 

Pareillement  s'il  suri^ient  des  grains 
de  veroUe  dedans  le  pe?,  qpi  deuipn- 
nent  en  crousles  et  vlçerps ,  on  y 
appliquera  remèdes  propres,  les  y 
adaptant  auecdes  teintes  de  linge  ou 
d^  coltop. 

Aussi  le  plus  souuent  en  la  bouche 
et  au  gosier  y  viennent  escorchurcs, 
auec  eiuoueure  de  yoix,  et  grande 
diiiicullé  d'aualler  les  viandes  :  et 


pour  y  remédier,  il  la  conuient  gar- 
gariser auec  eau  d'orge  et  de  plan  tain, 
ou  de  cerfeuil,  ausquelles  on  dissou- 
dra du  syrop  rosat  et  diamorum  : 
aussi  le  malade  tiendra  souuent  en  la 
bouche  sucre  rosat,  ou  dialragacanth 
froid ,  ou  pilules  blanches ,  sucre 
candi,  alphenic,  et  diaireos. 

Et  quant  aux  cicatrices  ou  marques 
qui  demeurent  au  cuir,  pour  les  oster 
il  faut  auoir  esgard  en  quelle  partie 
elles  sont  :  car  si  c'est  au  visage,  et 
qu'il  y  ait  grande  tuberosité,  il  les 
conuient  couper  auec  ciseaux,  ce  que 
i'aysouuentesfois  fait  :  aussi  on  y  ap- 
pliquera de  l'onguent  citrin  recente- 
ment  fait,  ou  de  la  pommade,  ou  ce 
Uniment. 

"if.  Amyli  trilicei  et  amygdalarum  excorti- 
catarum  ana  3.  j.  ft  . 
Gummi  tragacanthi  5.  ft . 
Seminis  melonum,    fabarum  siccnriim 
excorticatarum,  far.  liord.  ana  3.  iij. 
Pul'uerisenlur  oninia  subliliter,  deinde  in- 
corporentur  curn  aqua  rosacea,  et  fiai  Ij- 
nimentura. 

Duquel  en  faut  oindre  la  face  auec 
vne  plume,  et  le  laisser  toute  la  nuit  : 
et  le  lendemain  la  lauer  auec  eau  de 
son  de  froment.  Le  laict  virginal  y 
est  pareillement  propre.  La  gresse 
d'oye,  ou  de  canard,  ou  de  poulaille, 
est  propre  pour  tenir  et  adoucir 
l'aspérité  du  cuir,  comme  l'huile  de 
lis.  Le  sang  de  Heure  tout  chaud,  ap- 
pliqué souuent,  est  souuerain  pour 
remplir  les  cauilés  et  faire  le  cuiregal, 
et  corrige  la  noirceur  qui  demeure 
es  cicatrices  :  pour  cest  effet  aussi  yne 
coënne  de  lard  chaude  est  propre, 
frollant  dicelle  la  partie.  Pareille- 
ment l'eau  distillée  de  Heurs  de  feues 
et  de  racine  de  lis  est  singulière  pour 
effacer  et  polir  les  cicatrices  :  aussi 
l'eau  distillée  de  racines  de  cannes  et 
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de  c  iqiios  d'œufs,  et  mesnie  l'huile 
d'floiif,  ot  plusieurs  autres  remèdes 
semblables. 


CHAPITRE  IV. 

DES   VERS   OVl   s'engendrent   ÉS 
ROYAVXl. 

Les  vers  se  font    d'vne    matière 
grosse,  visqueuse  et  crue,  laquelle  se 
corrompt  en  res(omach,puis  descend 
es  intestins  :  et  veu  qu'elle  n'est  pas 
bien  cbylifiée ,   c'est  à  dire  façonnée 
par  la  première  concoction  qui  se  fait 
en  l'eslomach,  elle  se  pourrit  du  tout 
et  pour  sa  viscosité ,  qui  la  fait  adhé- 
rer à  iceux,  ne  la  peuuent  ietter  hors 
le  ventre,  dont  y  estant  retenue  se  pu- 
tréfie d'auantage  :  de  quoy  sont  pro- 
duits et  engendrés  des  vers  par  l'action 
de  la  chaleur,  qui  puis  après  viuent 
d'icelle  :  laquelle  estant  consumée, 
si  on  ne  leur  baille  promptement  vue 
autre  matière  pour   les   nourrir  et 
saouler,  ils  se  pourmenent  par  les  in- 
testins ,  causans  grandes  douleurs  aux 
malades ,   et   montent    quelquesfois 
iusquesen  restomach,et  les  iette  Ton 
par  la  bouche,  et  aucunesfois  passent 
par  les  trous  du  palais,  et  sortent  par 
le  nez,  ce  que  i'ay  veu  plusieurs  fois  -. 
Il  y  a  trois  espèces  et  différences  de 
vers,  à  sçauoir,  de  ronds  et  longs, 
larges  et  longs,  et  de  petits  et  gresles. 

1  Ce  chapitre  est  toujours  coté  le  qua- 
Iricmc  dans  toutes  les  grandes  éditions  à 
partir  de  celle  de  1579;  mais  alors  même  il 
était  séparé  du  précédent  par  un  assez  long 
article  en  jjartie  emprunté  au  livre  des 
niousirca,  auquel  nous  l'avons  en  entier 
icstitiié.  Voyez  ci-devant  page  33,  note  i. 

-  Ces  derniers  mots  :  ce  que  luy  vea  plu- 
sieiir.i  fois,  n'ont  été  ajoutés  que  dans  la 
première  édition  posthume. 


Les  premiers  sont  nommés  des  anciens 
Tcre^w,  c'est  à  dire  rond  s  en  longueur. 
Les  seconds  sont  dits  Teniœ,  parce 
qu'ils  sont  longs  et  larges  en  forme 
d'vne  bande.  Les  tiers  sont  appelés 
Ascarides,  pource  que  tels  communé- 
ment sont  sautelans. 

Il  y  a  d'autres  différences  des  vers 
prises  des  couleurs,  comme  rouges, 
blancs ,  noirs,  gris  ,  citrins ,  et  quel- 
ques vns  sont  trouués  cornus  et 
velus,  ayans  la  teste  de  la  figure 
d'vn  chabot.  En  aucuns  malades  s'en 
procrée  grand  nombre,  qu'ils  iet- 
tent  tous  les  iours  par  le  siège  , 
et  sont  menus  comme  filets  ou  poils, 
et  tels  sont  volontiers  de  couleur 
blanche  :  ce  sont  ceux  que  nous 
auons  appelés  Ascarides.  La  diuersilé 
des  couleurs  se  fait  selon  la  cause 
des  humeurs  pourris',  non  pas  que 
des  vers  les  vns  soient  engendrés  de 
cholere,  autres  de  nielancholie,  au- 
tres de  pituite,  comme  les  Médecins 
grecs  ont  estimé  :  car  la  melancholie 
et  cholere  sont  humeurs  pour  le  re- 
gard de  leurs  qualités  du  tout  ineptes 
à  la  génération  des  vers:  mais  parce 
que  parmy  la  substance  chyleuse  ou 
piluiteuse  dont  ils  sont  engendrés,  il 
y  a  quelque  meslange  des  humeurs: 
de  là  vient  la  diuersilé  des  couleurs 
es  vers. 

Or  les  longs  et  larges,  ou  plats, 
tiennent  quelquesfois  tout  le  long  des 
intestins,  et  tels  sont  comme  vne  sub- 
stance mucqueuse  et  glaireuse  :  et 
véritablement  l'en  ay  veu  vn  qui  sor- 

1  L'édition  de  15C8  ajoutait:  ainsi  qu'a- 
uoiis  dicl  du  pourpre  et  des  charbons,  et  arrê- 
tait là  ce  paragraphe.  Celle  de  1575  l'a  com- 
plété ;  mais  bien  qu'ayant  changé  la  place 
du  livre  de  lu  Pesie,  elle  avait  conservé,  sans 
doute  par  inadvertance,  cette  indication  de- 
venue l'ausse.  Elle  a  été  rayée  en  1579. 
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tit  hors  d'vne  femme,  et  estoit  sem- 
blable à  vn  serpent ,  de  longueur  de 
plus  d'vne  toise.  Dequoy  ne  se  faut  es- 
merueillcr,  veu  que  les  anciens  escri- 
uent  en  auoir  veu  de  toute  la  lon- 
gueur des  intestins,  qui  est  sept  fois 
la  longueur  de  nostrecorps,  parce  que 
les  boyaux  de  chacun  homme  ont 
telle  longueur  :  et  le  scay  pour  l'auoir 
veu,  et  monstre  quelquesfois  aux  es- 
coles  de  Médecine  de  ceste  ville,  fai- 
sant dissections  anatomiques  publi- 
ques. 

D'auantage ,  lean  Wier  ,  Médecin 
Ires-docte  du  Duc  de  Cleues ,  escrit 
en  son  liurc  de  l'Imposture  des  diables^ 
qu'vn  villageois  ietta  vn  ver  de  huit 
pieds  et  vn  doigt  de  long,  lequel  auoit 
la  gueule  presque  semblable  à  vn  bec 
de  cane  ». 

Monsieur  V.ileriola,  Médecin  d'Ar- 
les, au  liure  do  ses  Obseruations,  dis- 
courant doctement  sur  les  causes  de 
la  génération  des  vers,  dit  en  auoir 
veu  vn  en  la  ville  d'Arles  ayant  neuf 
pieds  et  plus  de  long 2. 

Et  tout  ainsi  que  les  vers  sont  diffe- 
rens  les  vns  des  autres,  aussi  il  y  a 
diuersité  des  lieux  où  ils  se  procréent  ; 
car  les  ronds  et  longs  s'engendrent 
volontiers  es  intestins  gresles,  les  au- 
tres aux  gros ,  et  principalement  les 
petits  vers  capillaires ,  et  iamais  en 
l'estomach  :  car  nul  animal  ne  se  fait 
en  la  concoction  de  la  viande  ,  mais 
seulement  en  la  distribution  es 
boyaux ,  après  qu'elle  a  commencé  à 
estre  corrompue  en  l'estomach  :  es- 
quels  boyaux  elle  se  corrompt  et  pour- 

1  Paré  avait  ajouté  ici  en  1579  une  mé- 
chante figure  d'i'H  vers  uijaul  la  teste  comme 
vue  cane.  J'ai  suivi  les  éditions  primitives 
où  la  figure  n'existe  pas. 

*  Celle  citation  de  Valeriola  est  une  addi- 
tion de  1675. 


rit  d'auantage,  et  de  là  naissent  des 
vers.  Quelquesfois  ils  s'engendrent 
dés  que  l'enfant  est  au  ventre  de  la 
mère,  à  cause  de  la  mauuaise  nour- 
riture qu'il  prend  d'elle  »,  et  aussi  à 
cause  qu'ils  ne  vuident  lors  rien  par 
le  fondement,  dont  aduient  que  de  la 
rétention  de  tels  excremens  s'engen- 
drent vers,  comme  quelques-vns  ont 
noté  de  la  sentence  d'Hippocrates  au 
liure  quatrième  de  morhis ,  sur  la  lin. 
Et  pour  le  dire  en  vn  mol,  ils  s'en- 
gendrent en  tous  aages,  et  principale- 
ment aux  crapuleux,  goulus,  et  à 
ceux  qui  viuent  de  mauuaise  nourri- 
ture, comme  de  fruicts  crus,  fromage 
et  laictage. 

Or  pour  connoistre  en  quels  en- 
droits du  corps  sont  les  vers ,  il  faut 
entendre  que  lorsqu'ils  sont  aux  in- 
testins supérieurs,  les  malades  ont 
vue  douleur  d'estomach  auec  appétit 
canin  et  depraué  ,  c'est  à  dire  qu'ils 
désirent  à  manger  diuerses  viandes 
et  grande  quantité ,  parce  que  leur 
nourriture  est  consumée  et  mangée 
par  les  vers  :  et  tombent  sonnent  en 
défaillance  de  cœur,  à  raison  du  con- 
sentement et  sympathie  de  l'orifice 
du  ventricule  et  estomach  qui  a  sen- 
timent Ires-exquis  auec  le  cœur.  D'a- 
uantage ils  sentent  vn  prurit  et  dé- 
mangeaison au  nez  ,  et  ont  l'haleine 
forte  et  puante,  à  cause  de  la  corrup- 
tion des  viandes  en  l'estomach ,  dont 
les  exhalations  montent  en  haut,  qui 
fait  pareillement  qu'ils  sont  fort  as- 
sommeillés,  et  tressaillent  en  dormant. 
Outre-plus  ils  ont  quasi  tousiours  vue 
petite  tiéure  lente,  auec  toux  seiche, 
les  yeux  connillans,  et  souuent  chan- 
gement de  couleur  au  visage. 

Onconnoislleslongsetlargesquand 

'  La  plirase  finissait  là  en  15G8;  le  reste 
a  été  ajouté  en  1576. 
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on  voit  aux  sollos  des  excremcns 
semblables  à  semenrcs(l«  melons  ou 
çoiigdindi's:  les  auliesjSÇiuioii-  les  as- 
carides, se  coiinoissciil  ])ar  le  prurit 
el  (lemangcaisou  qu'ils  foDtau  siège, 
aiu^i  que  morsures  de  fourmis'  :  par 
Yn  tenesme  el  descente  du  yros 
boyau. 

La  raison  de  tous  ces  symptômes  est 
telle:  Icsommt'il  de  ceux  qui  sont  in- 
quiétés des  vers  est  turbulent,  iusques 
à  crier  en  dormant,  quand  les  vapeurs 
excitées  par  le  remuement  des  vers 
çtenuoyéesaucerueau  sont  chaudes, 
subtiles  et  acres  :  comme  au  contraire 
le  sommeil  est  profond  lors  que  telles 
vapeurs  sont  froides  et  grossières.  Ils 
songent  en  dormant  manger  et  aual- 
1er ,  ou  bien  grincent  les  dents,  à 
cause  que  les  vers  lors  deuorans  le 
chylus  enuoyé  du  ventre  aux  intes- 
tins, excitent  semblable  sentiment  et 
imagination  en  eux  lorsqu'ils  dor- 
ment :  ils  ont  vue  toux  seiche,  par  le 
consentement  des  parties  qui  sont  dé- 
diées à  la  respiration ,  auec  celles 
qu'on  appelle  naturelles  :  desquelles 
vapeurs  putrides  sont  esleuées,  qui 
venans  à  heurter  contre  le  dia- 
phragme,l'irritent  àexcretion  comme 
pour  ietter  quelque  chose  nuisible  : 
lesquelles  venans  à  monter  à  l'oritice 
de  l'estomach,  partie  fort  sensible  de 
nostre  corps,  excitent  vu  sanglot,  ou 
syncope,  selon  qu'elles  sont  subtiles, 
grossières,  ou  acres  :  et  venans  à  s"es  ■ 
leuer  vers  la  teste ,  excitent  vne  dé- 
mangeaison de  narines  et  esbloûisse- 
ment  àla  veiie  ^. 

Ceuî^  qui  sont  grands  sont  pires  que 

1  Encore  une  phrase  qui  s'arrêtait  là  tout 
court  en  l^OS,  et  qui  a  élé  compléléeen  1576. 

2  Ce  paragraphe  tout  entier  date  de  1575. 


les  petits,  les  rouges  plus  mauuais 
que  les  blancs,  les  vifs  que  les  morts', 
et  les  bigarrés  plus  que  ceux  qui  sont 
d'vne  seule  couleur,  de  tant  qu'ils 
demonstrent  plus  grande  pourriture. 
Et  lors  qu'il  y  en  a  grand  nombre,  ils 
demonstrent  d'autant  grande  quan- 
tité de  pourriture.  Ceux  qui  sortent 
auec  le  sang  signifient  mal,  parce 
qu'ils  demonstrent  que  les  intestins 
sont  offensés  d'érosion  :  car  quelques- 
fois  ils  les  rongent,  de  façon  qu'ils  sor- 
tent hors  des  intestins  et  se  dispersent 
en  plusieurs  endroits  du  ventre,  et 
sont  cause  de  la  mort  des  panures 
malades  2.  Ainsi  escrit  lacques  Hou- 
lier,  chapitre  51  des  maladies  internes, 
et  Manard  en  ses  Epistres  liure  3, 
qu'on  a  veu  quelquesfois  des  vers 
sortir  par  les  aines,  s'estans  eux-mes- 
mes  fait  le  chemin  par  érosion. 

Quandlesenfans  ont  des  vers,  et  ne 
peuuentauoirleurhaleinequ'à  peine, 
et  sont  moites ,  c'est  signe  que  la 
mort  est  à  la  porte.  D'auantage  au 
commencement  des  fiéures  aiguës,  si 
les  vers  ronds  et  longs  sortent  en  vie, 
c'est  signe  que  la  fiéure  est  pestilente, 
demonstrant  qu'ils  ne  peuuent  endu- 
rer tel  venin  :  et  encores  s'ils  sont 
morts,  ils  donnent  à  connoistre  d'a- 
uantage qu'il  y  a  plus  grande  corrup- 
tion et  venenosité. 


1  La  fin  de  celte  phrase  est  de  1575, 

2  Là  finissait  le  paragraphe  dans  l'édition 
primitive.  La  citation  de  Houlier  se  lit  déjà 
en  1575;  mais  le  nom  de  ûjanard  n'y  a  été 
ajouté  que  dans  la  premièip  édiUpn  pos- 
thume. Cette  addition  avait  été  faite  avec  si 
peu  de  soin  ,  que  le  ch.  64 ,  Des  maladies 
internes,  semblait  se  rapporter  à  Manard; 
j'ai  restitué  à  chaque  auteur  ce  qui  lui  ap- 
partient. 
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CHAPITRE     V. 


CVBE   DES    VERS. 


Toute  l'intention  de  la  cure  est 
faire  sortir  les  vers  vifs  ou  morts  hors 
du  corps  *  :  de  tant  qu'ils  sont  de  ce 
genre  des  choses  qu'on  dit  estre  du 
tout  contre  Nature. 

Il  faut  euiter  toutes  viandes  qui 
engendrent  corruption  ,  comme  fruits 
crus,  fromages,  laictages,  et  le  pois- 
son, et  généralement  toutes  choses 
de  difficile  digestion  et  de  facile  cor- 
ruption. La  boiiillie  est  bonne  aux 
enfans ,  à  cause  qu'ils  ont  besoin  d'vne 
nourriture  humide,  de  grosseur  con- 
forme au  laict,  non  de  trop  difficile 
digestion  :  lesquelles  conditions  sont 
trouuées  en  la  boiiillie,  pourueu  que 
la  farine    de  froment  ne  soit  crue  , 
mais  cuite  auparauant  au  four ,  à 
fin  qu'elle  ne  soit  tant  visqueuse  et 
gios»»iere,  et  aussi  à  fin  que  le  laict  ne 
cuise  pas  si  longuement  :  parce  qu'il 
faut  que  pour  donner  cuisson  à  la  fa- 
rine,   le   laict  cuise  semblablement 
longtemps  ,  en  quoy  il  perd  sa  bonté, 
parce  que  le  cuisant  beaucoup ,  sa 
substance  aqueuse  se  consume  par  le 
feu  et  engendre  gros  sang ,  comme  il 
se  fait  par  la  bouillie ,  lors  que  la  fa- 
rine n'est  cuite  auparauant  :  car  il 
perd  en  ceste  façon  sa  substance  de 
maiguc  et  de  beurre,  y  restant  seu- 
lement la  fromageuse ,  grosse ,  vis- 
queuse et  de  difficile  digestion,  et  par 
conséquent  pesante,  et  faisant  ob- 
struction es  premières  veines  et  au 
foye  :   qui  souuentesfois  cause  qu'il 
s'engendre  des  vers  à  l'enfant,  et  des 
pierres  et  autres  mauuais  accideus. 
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pour  n'estre  ladite  farine  cuite  et  le 
laict  trop  cuit: par  quoy  ceux  qui  ont 
des  enfans  y  prendront  garde ,  si  bon 
leur  semble.  Et  ne  sert  de  rien  d'allé- 
guer que  par  expérience  quoli- 
diane  on  voit  plusieurs  enfans  qui 
mangent  boiiillie  sans  que  la  farine 
soit  cuite,  se  porter  bien  :  car  ie  dis 
que  cela  refait  plustost  d'aduenlure 
ou  de  bonne  nature,  que  de  la  bonté 
de  ceste  nourriture. 

On  doit  donner  souuent  à  manger 
aux  malades  de  bonnes  viandes ,  de 
peur  que  les  vers  ne  piquent  et  ron- 
gent les  intestins  ;  et  veu  que  de  tels 
animaux  sont  souuent  engendrés  de 
pourriture  ,  il  faut  purger  le  malade, 
et  corriger  icelle  par  remèdes  escrjts 
cy  après  en  la  peste.  Et  pour  les  faire 
mourir  et  sortir  promptement ,  le  sy- 
rop  de  cichorée  ou  de  limons  ,  auec 
rheubarbe  et  vn  peu  de  sucre,  et 
theriaque  ou  mithridat ,  est  vn  sin- 
gulier remède ,  pourueu  qu'il  n'eust 
fiéureconiointe  :  ou  en  lieu  de  ce,  on 
pourra  vser  de  la  médecine  qui  s'en- 
suit : 

"if..  Cornu  ceiui. pulue.  ras.  ebor. ana 5.  j.  fi  . 

Seininis  tanac.  contra  vermes  ana  3.  j. 
Fiat  decoctio  pro  parua  dosi  :  in  colatura  in- 
funde: 

Rhabarb.optimiS.  j. 

Cinnam,  9 .  j. 

Dissolue  syvupi  de  absinlh.  5  •  ^^« 
Fiat  dos.  delurmanè  trib.bor,  antepasium. 

Outre-plus  ,  l'huile  d'oliue  prise  par 
la  bouche  fait  mourir  les  vers,  comme 
aussi  l'eau  de  corrigiole  »  donnée  à 
boire  auec  du  laict  :  bref  toutes  cho- 
ses ameres  les  tuent.  Mais  deuant  que 
d'vser  d'icelles,  il,  faut  donner  vn 
clystere  de  laict  auec  miel  et  sucre , 
auquel  on  ne  doit  mettre  huile  ou 


1  La  fin  de  cette  phrase  est  de  l575.  [      *  ConU^Mi.a'i&i  la  renoUée.  —  A,  P. 
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graisse  ny  choses  ameros  ,  de  peur  de 
lesreniioyeicon(iTmont,parcequeles 
choses  douces  les  attirenl.el  les  aine- 
res  les  repoussent.  D'auanlage,  tu 
noteras  qu'il  faut  tousiours  donner  et 
mesler  choses  douces  auec  les  ainercs, 
à  fin  que  par  la  douceur  les  vers  atti- 
rent ce  qui  les  pourra  faire  mourir. 
Et  partant  faut  donner  l'espace  de 
deux  ou  trois  iours  du  laict  sucré  au 
malade ,  puis  après  y  mesler  choses 
ameres,  comme  semences  de  cen- 
taurée, aloës,  rue,  absinthe  et  leurs 
semblables.  Aussi  la  corne  de  cerf  a 
grande  vertu  contre  les  vers  :  et  en 
doit-on  bailler  tant  à  boire  qu'à  man- 
ger ,  à  sçauoir  la  mettant  en  poudre 
et  la  faisant  boiiillir  en  eau  ,  laquelle 
on  donnera  à  boire  au  malade  :  aussi 
on  en  mettra  cuire  vu  petit  noiiet  auec 
la  viande.  Pareillement  le  theriaque 
donné  à  boire  en  bouillon  tue  les 
vers.  Le  pourpié  est  semblablement 
bon  en  potage  ou  en  décoction  et 
breuuage ,  et  le  faut  faire  boiiillir  en 
eau ,  et  en  faire  boire  aux  petits  en- 
fans  :  et  aux  grands  on  le  pourra 
donner  auec  du  vin.  Le  semblable  est 
de  la  cichorée  et  de  la  menthe.  Aussi 
le  aïzoon  minus  et  les  sebesles  sont 
propres,  en  faisant  vue  décoction  d'i- 
ceux,  et  en  donnant  à  boire  deuant 
le  repas  auec  vn  peu  de  sucre. 

On  donnera  aux  enfans  à  manger 
de  la  poudre  de  la  semence  contre 
les  vers  dedans  leur  bouillie  ,ou  auec 
vue  pomme  bien  cuite.  D'auantage  , 
on  pourra  faire  suppositoires  comme 
cestuy  : 

Prenez  du  coral  qui  lire  sur  le  blanc ,  des 
racleures  d'yuoire,  de  la  corne  de  cerf 
bruslée,  et  d'iris,  de  chacun  deux  scru- 
pules: 

Du  miel  blanc,  deux  onces  et  demie  : 
Et  de  l'eau  de  corrigiole,  autant  qu'il  en 
faut  pour  incorporer  le  tout  ensemble, 
et  faitessuppositoires. 


Dont  on  en  appliquera  tous  les  iours 
vn  qui  soit  du  poids  de  deux  dragmes 
aux  enfans, et  plus  pesant  aux  grands. 

De  tels  suppositoires  faut  principa- 
lement vser  lorsque  ceux  desquels  le 
malade  est  tourmenlésont  du  genre  de 
ceux  que  l'on  appelle  Ascarides,  parce 
qu'estans  attachés  et  logés  dans  le 
boyau  appelé  droit,  ils  peuuent  par 
tels  remèdes  estre  promptement  tirés  ^ 

Quant  aux  petits  enfans  qui  ne  peu- 
uent rien  prendre  par  la  bouche  ,  il 
leur  faut  appliquer  sur  le  nombril  ca- 
taplasmes faits  de  poudre  de  cumin  , 
incorporée  auec  fiel  de  bœuf  et  farine 
de  lupins,  absinthe,  aurosnc  et  tena- 
sie  ,  fueilles  d'artichaut,  rue,  poudre 
de  colocynthe ,  semence  de  citron  , 
aloés,  persicaria ,  inentastrum  ,  fueil- 
les de  perfiguier ,  costamer,  zedoai- 
re,  sauon  mol.  On  applique  telles 
choses  non  seulement  sur  le  nombril, 
mais  sur  tout  le  ventre  et  sur  l'esto- 
mach  :  toutesfois  on  y  doit  mesler  des 
astringens,  de  peur  de  le  trop  relas- 
cher,  comme  sont  huile  de  myrtiles, 
de  coings,  mastic,  et  autres  sembla- 
bles. Outre-plus,  on  leur  peut  appli- 
quer sur  le  nombril  vn  gros  oignon , 
lequel  on  creusera,  et  sera  rempli 
d'aloës  et  theriaque ,  puis  on  le  fera 
cuire  sous  la  braise  :  et  le  tout  chaud 
pisté  auec  amandes  ameres  et  fiel  de 
bœuf.  D'auantage  on  leur  pourra 
faire  emplaslres  de  choses  ameres, 
comme  cestuy  : 

Prenez  du  suc  d'absinthe  et  du  fiel  de  bœuf, 
de  chacun  deux  onces,  adioustant  de 
la  colocynthe  huit  dragmes:  le  tout  soit 
broyé  et  nieslé  ensemble  ,  et  incorporé 
auec  farine  de  lupins. 

Et  de  ce  soit  fait  emplastre,  qui  sera 
appliqué  sur  le  nombril  de  l'enfant  : 

1  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  en  1575. 
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OU  on  pourra  faire  onguens  et  lini- 
mens  de  semblables  matières  pour 
leur  frotter  le  ventre.  Les  pilules 
communes sontpareiilement fort  bon- 
nes à  en  faire  emplastres  pour  appli 
quer  dessus  le  nombril.  Et  pour  les 
faire  encores  plustost  débusquer  et 
sortir  hors,  faut  oindre  le  siège  du 
malade  de  miel  et  de  sucre,  parce 
qu'ils  fuyent  l'amertume  et  courent 
à  la  douceur  :  et  partant  sortent  plus- 
tost du  ventre. 

Pareillement  faut  prendre  des  mes- 
mes  veis,  et  les  faire  seicher  sur  vne 
pelle  de  fer  fort  chaude  ,  puis  les  pul- 
ueriser  et  en  donner  à  boire  auec 
vin  ou  autre  breuuage ,  et  prompte- 
ment  mourront.  Aussi  le  jus  de  citron 
en  petite  quantité  donné  à  boire  dans 
vne  cuilliere  auec  huile  d'amendes 
ameres ,  ou  huile  d'oliue  '. 

D'abondant,  on  pourra  faire  bains 
contre  les  vers,  comme  le  suiuant. 
Prenez  de  l'absinthe  et  noix  de  galle 
autant  qu'il  en  faudra,  faites  boïiillir 
le  tout  en  eau  ,  mettez  l'enfant  dans 
icelle,  et  le  lauez  chaudement.  Fina- 
lement on  peut  baigner  l'enfant  dans 
de  l'eau  en  laquelle  on  aura  fait  boiiil- 
lir  des  fueilles  de  pescher  et  d'absin- 
the :  ce  qui  est  principalement  propre 
contre  les  vers  qui  sont  appelles  As- 
carides ^, 

Or  en  toute  ceste  curation,  faut 
auoir  esgard  que  le  mal  des  vers  est 
souuent  compliqué  auec  maladie  plus 
grande  et  principale ,  comme   auec 

*  Ce  paragraphe  est  encore  une  addition 
de  1675. 

2  L'édition  de  I.'jCS  termine  ici  ce  qui  a 
rapport  à  la  variole  et  à  la  rougeole;  elle 
ajoute:  //  lions  faut  mainicnanlescrire  de>>  in- 
commudilcz  de  la  pente  et  du  soiiueruin  remède  ; 
et  passe  au  ch.  65,  qui  est  le  61  du  livre  ac- 
tuel de  la  Peue.  La  lin  du  chapitre  a  paru 
pour  la  première  fois  en  1675. 
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fiéure  aiguë  et  ardente,  auec  flux  de 
ventre,  et  semblables  accidens  :  es- 
quels  cas  si,  pour  exemple,  vous  don- 
niez incontinent  semen   conUa,  ou 
Iheriaque  vieille,  myrrhe  ,  ou  aloës , 
vous  augmenteriez  l'ardeur   de    la 
fiéure  et  flux  de  ventre ,  d'autant  que 
les  choses  ameres  sont  contraires  à  la 
guarison  de  ces  deux  accidens  :  comme 
au  cas  pareil,  si  ayant  esgard  au  flux  de 
ventre,  par  lequel  les  vers  sont  re- 
ieltés,   vous    ordonnez    du    corail, 
pourpié ,  farine    de  lentilles ,   vous 
rendez  la  fiéure  plus  difficile  à  gua- 
rir,  de  tant  que  toutes  choses  astrin 
gentes  et  seiches  rendent  la  matière 
de  la  fiéure  plus  contumace.  Parquoy 
il  faut  estre  diligent  à  considérer  si 
la  fiéure  est  dépendante  des  vers ,  ou 
bien  si  elle  est  cause  propre,  comme 
estant  fiéure  première,  propre,  es- 
sentielle ,  et  non  symptomatique  :  et 
tousiours  ordonner  medicamens  qui 
combattent   la  maladie    principale. 
Autrement  on  peut  choisir  medica- 
mens qui  combatent  l'vn  et  l'autre  : 
comme  laxatifs,  et  quelque  peu  amers 
en  la  fiéure  et  vers  :  amers ,  et  quel- 
que peu  adstringens  en  vers  ioints 
auec  flux  de  ventre. 


CHAPITRE  YI. 

DES    POVX,    MORPIONS   ET   CIRONS  •. 

Ces  trois  sortes  d'animaux  sont  en- 
gendrés de  la  grande  multitude  d'hu- 
meurs et  humidités  corrompues  ,  faite 
d'vne  portion  crasse  et  visqueuse  de 
la  sueur,  laquelle  s'amasse  et  s'ar- 

■  Ce  chapitre  est  d'une  date  beaucoup  plus 
récente  que  les  autres;  il  a  été  ajoute  ici 
seulement  en  1585. 
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res(c  aux  mcats  des  pores  du  vray 
cuir. 

Des  pou.r. 

Les  poux  sont  appelés  en  lalin 
pcdiculi  ,]pour  la  niuUilude  de  leurs 
pieds,  et  excitent  vne  maladie  que 
les  Latins  api)ellent  iMorhus  pcdiciila- 
ris.  Ils  naissent  par  tout  le  corps, 
principalement  es  lieux  chauds  et 
humides ,  comme  sous  les  aiscelles , 
aux  aines,  à  la  teste  ,  pour  la  multi- 
tude du  poil  :  et  voit-on  communé- 
ment qu'ils  s'engendrent  à  Tentour 
du  col ,  parce  qu'il  y  a  vne  emonc- 
toire  accompagnée  de  plusieurs 
grands  vaisseaux ,  par  lesquels  sor- 
tent plusieurs  humidités  superflues 
pour  l'abondance  des  sueurs.  Les  pe- 
tits enfans  y  sont  fort  suiets,  à  rai- 
son qu'ils  crapulent  et  engendrent 
heaucoup  li'excremens. 

11  ne  faut  négliger  cestc  maladie: 
car  plusieurs  personnes  en  ont  esté 
trauaillées  et  en  ont  perdu  la  vie, 
comme  Herode,  roy  de  ludée,  Sylla, 
dictateur  de  Rome,  le  poêle  Alcman, 
Acaslus  ,  fils  de  Pelias,  Pherecides, 
théologien,  Callislhenes  Olynlhien  , 
Mutins,  iurisconsulte  ,  Eunus,  qui 
fut  le  premier  qui  suscita  la  guerre 
des  serfs  en  la  Sicile,  et  Antiochus. 
Ils  se  peuuent  engendrer  par  toutes 
Ls  parties  de  noslre  corps ,  mesme 
dans  la  masse  du  sang,  comme  tes- 
moigne  Pline  en  plusieurs  lieux,  au 
liu.  7  ,  chap.  51.  lin.  11.  chap.  33. 

La  curalion  de  ce  mal  consiste  en 
trois  points.  Le  premier  est  d'ordon- 
ner le  régime  de  viure  desiccalif,  et 
euiter  les  viandes  qui  engendrent 
mauuais  suc,  et  principalement  les 
figues  et  chastaignes ,  et  faut  vser 
de  viandes  ameres.  Le  second  de  pur- 
ger Phumeur,  que  le  médecin  verra 
eslre   de  besoin.  Le   troisième  est 
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raréfier  le  corps  par  bains ,  ausquels 
entrera  de  la  slaphisagre,  gentiane, 
aluine,  rue,  marrubium,  et  autres 
herbes  ameres.  Après  le  bain,  on 
frottera  le  corps  d'vn  onguent  fait 
d'axonge  de  porc ,  en  laquelle  l'on 
fera  bouillir  les  herbes  susdites  :  puis 
y  sera  meslésoulphre  vif  subtilement 
puluerisé ,  slaphisagre,  orpiment, 
aloës,  et  vif-argent,  letjucl  est  propre 
contre  les  poux ,  morpions  et  cirons  : 
puis  on  reïlerera  les  bains  el  lesdits 
remèdes  ,  tant  qu'il  sera  besoin. 

Des  morpions. 

Les  morpions  sont  fort  adherans  à 
la  peau  ,  si  bien  qu'on  ne  les  peut 
qu'à  peine  arracher.  Par  leurs  mor- 
sures ils  pcnelrent  le  cuir  iusques 
dedans  la  chair,  et  mesraes  aux  pau- 
pières des  yeux,  qui  cause  vn  ex- 
trême prurit  et  démangeaison  :  et 
(comme  escrit  Celse,  liure  6.  chap.  6.) 
par  la  grande  friction  s'y  fait  de- 
fluxion,  qui  vient  à  gaster  et  corrom- 
pre la  vue,  tant  est  insupportable  le 
dit  prurit:  comme  i'ay  veu  d'vne 
femme  qui  se  lauoit  les  yeux  de  bien 
foii  vinaigr<^  Or  ils  sont  engendrés 
d'vne  matière  plus  seiche  que  les 
poux ,  qui  fait  qu'ils  sont  aussi  plus 
plais  et  moins  nourris. 

La  cure  sera  semblable  à  celle  des 
poux. 

Des  cirons. 

Les  cirons  sont  petits  animaux tou- 
siours  cachés  sous  le  cuir,  sous  lequel 
ils  se  traînent,  ranipentet  le  rongent 
petit  à  pelit ,  excitans  vne  fascheuse 
démangeaison  et  gralelle.  Ils  sont 
faits  d'vne  matière  seiche,  laquelle, 
par  défaut  de  viscosité ,  est  diuisée  et 
séparée ,  comme  petits  atomes  >1- 
uans. 

Les  cirons  se  doiuent  tirer  auec  es- 
pinglesou  aiguilles  ;  toutesfoisil  vaut 
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mieux  les  tuer  aueconguens  etdecoc- 
lions  faites  de  choses  amercs  et  sa- 
lées. Le  remède  prompt  est  le  vi- 
naigre ,  dans  lequel  on  aura  fait 
boiïillir  du  staphisagre  et  sel  com- 
mun. 

Autre.  Prenez  axonge  et  vif-argent ^ 
auec  vu  peu  de  sublimé  et  aloës  ,  et 
soit  fait  onguent:  lequel  est  excellent 
entre  tous  les  remèdes  pour  tuer  les 
poux  ,  cirons  et  morpions. 

u4aire  liiiimeiu  '. 

:^.  S(aphisagriiB  tritae  3.6. 
Aloës  5.  ij. 

Aceti  scillilici  ,    et  olci    amygdalarum 
amararuin  ana  §  .  ij. 
Olei  fraxini,  etsucci  genistœ  ana  5  .  ft. 

Cum  succo  allianasia; ,  fiât  instar  mellis  pio 
lilu  parlium  aireclaruin. 

L"eau  marine  auec  le  soulphre  et 
du  fiel  de  bœuf  meslés  ensemble  y 
sont  aussi  fort  singuliers.  Le  bon 
Lorame  Guidon,  traité  6.  doct.  1. 
chapitre  3.  promet  qu'vne  ceinture 
de  laine  portée  sur  la  chair  ,  frottée 
d'onguent  vif  argentin,  tue  entière- 
ment et  fait  mouiir  les  poux,  de 
quelque  espèce  qu'ils  soient,  et  en 
quelque  partie  que  l'on  l'applique. 


CHAPITRE  VII. 

BftlEFVE  DESCRIPTION   DR  LA   LEPRE 
OV  LADRERIE  '^. 

Cestemaladie  est  appellée  des  Grecs 
Elephantiasis ,  parce  que  les  malades 


ont  leur  peau  aspre,  scabrc,  ridée  et 
inégale ,  ainsi  que  les  elephans  :  ce 
qui  est  dit  aussi  à  cause  de  la  gran- 
i  deur  de  la  maladie.  Quelques  chi- 
rurgiens 1  suiuans  Topiiiion  des  Ara- 
bes, luy  ont  attribué  ce  nom  de  Lèpre 
(  mais  improprement ,  d'autant  qu'il 
signifie  vue  espèce  de  scabie,  on  galle 
et  vice  du  cuir,  appelle  du  commun 
peuple,  le  mal  S.  Mam)  duquel  nous 
vserons,  et  le  retiendrons  pour  le  pré- 
sent ,  comme  estant  fort  commun  et 
vsité. 

Donc  nous  dirons  premièrement, 
que  Lèpre  ou  Ladrerie  (  selon  Paulus 
iEgineta-)  est  vn  chancre  vniuersel 
de  tout  le  corps.  Auicenne  l'appelle 
maladie   vninerselle,    laquelle    cor- 
rompt lacomplexion,  forme  ou  figure 
des  membres.    Galien  dit  que  c'est 
vue  maladie  Ires-grande  ,  prouehant 
de  l'erreur  de  la  vertu  digesliue  et 
sanguificaliue   du  foyë,  par   lequel 
erreur  et  défaut    la  vertu  assimila- 
tiue  de  la  chair  est  grandement  de- 
prauée  et  changée.  Le  mesme  Galion, 
liure    deuxième    à   Glaucon,  définit 
cesle  maladie   :     effusion    de    sang 
trouble  et  grossier,  contenu  es  veines 
par  tout  le  corps  et  habitude  d'icc- 
luy  \  Outre  ,  Lèpre  est  dite  maladie 
tres-grànde,    à  cause    qu'elle  parti- 
cipe d'vn  virus  vénéneux,  corrom- 
pant les  membres  et  la  beauté  du 
corps  ^  :  car  qu'elle  participe  de  venin, 
il  est  aisé  â  connoistre  :  c'est  qu'il 
n'est  pas  nécessaire   que  tous  ceux 
qui  en  tout  leur  corps  sont  melancho 
liques ,  soient  ladres. 


1  Peints  de  Argilula  H.  5.  Traité  2.  ch.  2. 
—  A.  P. 

2  Ce  chapitre  faisait  le  Su'  de  l'édition  de 
1568;  il  était  le  6-  de  ce  livre  en  1S7.'>,  le  C'- 
en 1579,  et  est  enliu  devenu  le  7-=  en  1685. 


1  Édition  de  15G8  :  Le  vuUjaire  des  Cld' 
rtirtjiens. 

2  Paul  /Egin.  IL  4.  chap.  1.—  A.  P. 

=î  Cette  deuxième  citation  de  Galien  a  été 
ajoutée  en  1575. 

*  La  lin  de  celle  plirasc  est  aussi  une  addi- 
tion de  1576. 


272 


LE    VJNGT-DEVXIKME    LIVRE, 


Elle  conlienl  les  (rois  genres  de 
maladies  :  et  preniierenuMil  elle  est 
de  nuinuaise  complexiim  ,  àsçaiioir, 
chaude  et  seiche  au  coniiuencement, 
et  enfin  Tehuililion  et  ardeur  passée 
et  esuanoiiie,  froide  et  seiche,  qui 
est  la  cause  immédiate  de  lèpre  con- 
firmée. Elle  est  demauuaise  compo- 
sition ,  pource  qu'elle  corrompt  la 
forme  et  figure  des  membres.  Aussi 
elle  fait  solution  de  continuité,  qui 
est  maladie  commune. 


CHAPITRE  VIII. 

DES    CAVSES   DE   LEPRE. 

Les  causes  de  lèpre  sont  trois ,  à 
sçauoir  primitiue,  antécédente  et  con- 
iointe.  La  cause  primiline  est  double , 
à  sçauoir  celle  qui  est  introduite  au 
ventre  de  la  mère,  comme  lors  que 
quelqu'vn  est  engendré  au  temps 
des  menstrues ,  ou  qu'il  a  esté  fait  de 
la  semence  d'vn  père  ou  mère  lé- 
preux, et  partant  ou  la  peut  asseuré- 
ment  dire  estre  vne  maladie  heredi 
taire  :  car  vn  ladre  engendre  vn  ladre, 
veu  que  la  semence  ou  geniture  pro- 
uient  de  toutes  les  parties  du  corps  : 
partant  les  parties  principales  estans 
viciées  ,  et  la  masse  du  sang  altérée , 
corrompue  et  infectée  ,  povu'-ce  il  est 
nécessaire  que  la  semence  le  soit 
aussi,  dont  celuy  qui  est  engendré  est 
infecté.  Pareillement  ceste  maladie 
peut  venir  d'autres  causes,  à  sçauoir, 
pour  faire  sa  demeure  en  lieux  mari- 
limes  1 ,  où  l'air  estant  coustumiere- 

1  Après  cette  première  cause,  l'édition  de 
1568  ajoutait  directement  :  ou  pour  commu- 
niquer et  fréquenter  auec  les  ladres  ;  les  quinze 
lignes  qui  séparent  aujourd'hui  ces  deux 
membres  de  phrase  sont  de  1675. 


ment  espais  et  nébuleux ,  rend  par 
succession  de  temps  telle  loule  Thabi- 
lude  de  nostre  corps,  selon  le  dire 
d'Ilippocrales  :  Que  quel  est  l'air,  tels 
sont  les  esprits ,  tels  sont  nos  humeurs. 
Ou  pour  l'habitude  des  lieux  et  pays 
trop  chauds,  dont  nostre  sang  dé- 
nient aduste  et  brusié  :  ou  lieux  trop 
froids ,  dont  il  dénient  espais,  tardif 
et  CDUgelé  :  ainsi  voyons  nous  en  quel- 
que partie  d'Allemagne  beaucoup  de 
ladres ,  et  en  Afrique  et  Espagne  plus 
qu'au  reste  du  monde ,  et  en  nostre 
Languedoc,  Prouence  et  Guyenne, 
plus  qu'au  reste  de  la  France.  Ou 
pour  communiquer  et  fréquenter 
auec  les  ladres  ,  et  coucher  auec  eux, 
pour  ce  que  leur  sueur  et  exhalation 
des  vapeurs  qui  sortent  hors  de  leurs 
corps  ,  sont  vénéneuses.  Ainsi  est  de 
leur  haleine,  et  de  boire  aux  VbTres 
et  autres  vaisseaux  ausquels  ils  au- 
ront beu  :  car  de  leur  bouche  ils  y 
laissent  vne  saliue  sanieuse  contenue 
entre  leurs  genciues  et  contre  les 
dents,  laquelle  est  vénéneuse  en  son 
espèce ,  ainsi  que  la  baue  du  chien 
enragé  est  en  la  sienne.  Pour  ceste 
cause,  les  magistrats  leur  enioignent 
ne  boire  qu'en  leur  baril  :  et  à  la 
mienne  volonté  quêtons  les  ladres  le 
fissent ,  à  celle  fin  qu'ils  n'eussent 
occasion  d'infecter  personne  par  ce 
moyen. 

Or  icy  se  peut  esmouuoir  vne 
question,  à  sçauoir,  si  vne  femme 
peut  auoir  compagnie  d'homme  lé- 
preux, sans  qu'elle  soit  infectée.  Ce 
qui  est  possible  ,  si  bien  tost  après  ses 
mois  coulent,  d'autant  que  nature  se 
purge  et  nettoyé  par  tel  flux  :  mais  au 
contraire  l'homme  à  tard  et  difficile- 
ment se  peut  sauner  qu'il  ne  soit 
lépreux, s'il  a  compagnie  d'vnefemme 
lépreuse ,  ou  qui  recentement  ait  ha- 
bité auec  vn  lépreux  ,  et  qu'elle  ait 
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encor  quelque  portion  de  la  matière 
spermaliquc  demeurée  aux  rugosités 
du  col  de  sa  matrice,  pour  ce  que 
l'homme  est  apte  et  prompt  à  receuoir 
le  virus  ou  venin  lépreux ,  à  cause 
que  la  verge  virile  est  fort  spongieuse 
et  rare ,  au  moyen  dequoy  reçoit  faci- 
lement le  virus  esleué  des  vapeurs 
de  la  matière  spermafique,  qui  est 
communiquée  aux  esprits  par  les 
veines  et  artères,  et  aux  membres 
principaux,  et  de  là  en  toute  l'habi- 
tude du  corps  ,  ainsi  qu'on  voit  com- 
munément que  la  grosse  verolle  se 
prend  par  tel  acte. 

Or  les  lépreux  désirent  grandement 
le  coït,  principalement  lors  que  leur 
maladie  est  en  son  commencement  et 
en  estât,  à  cause  qu'ils  sentent  grande 
chaleur  estrangeaux  parties  internes 
de  leurs  corps,  et  partant  bruslent 
du  désir  de  dame  Venus  :  mais  tel  dé- 
duit leur  est  fort  contraire,  d'autant 
que  par  iceluy  les  esprits  et  chaleur 
naturelle  se  resoluent,  dont  la  cha- 
leur estrange  est  fort  augmentée  et  les 
brusled'auantage.Aussiceste  maladie 
peut  aduenir  pou  rauoirvsé  de  viandes 
trop  salées,  espicées  et  acres,  grosses 
et  crasses,  comme  chair  de  porc,  d'as- 
ne ,  d'ours  :  aussi  de  pois ,  feues  et 
autres  légumes,  laictages,  poissons  et 
semblables  ,  tant  alimens  que  medi- 
camens,  qui  généralement  engen- 
drent sang  cacochyme  et  melancho- 
lique,  aduste  et  bruslé  :  qussipar  trop 
crapuler,  et  boire  de  vins  trop  forts  : 
pareillement  grand  Irauail  assiduel , 
seing  et  sollicitude,  vie  misérable  et 
en  perpétuelle  crainte  :  lesquelles 
choses  font  vue  intemperature  chaude 
et  seiche,  qui  engendre  vn  sang  me 
lancholique,  féculent,  aduste  et  brus- 
lé par  vne  chaleur  immodérée,  lequel 


delà  masse  sanguinaire  venant  à  s'es- 
pandre  aux  parties  extérieures,  chan- 
ge toute  l'habitude  du  corps,  et  de- 
praue  sa  forme  ou  figure. 

Autre  cause  de  lèpre  peut  estre  as- 
signée sur  la  rétention  des  super- 
fluités  et  excremens  melancholiques, 
comme  des  hemorrhoïdes,  flux  mens- 
truel ,  grosse  et  petite  verolle  ,  rou- 
geoUe,  vieilles  vlceres,  fiéures  quar- 
tes, oppilation  de  râtelle,  excessiue 
chaleur  du  foye.  Or  il  faut  icy  en- 
tendre que  la  cause  de  lèpre  par  la 
rétention  des  superfluités  se  fait  à 
cause  que  le  sang  corrompu  n'est  na- 
turellement euacué,  dont  il  regorge 
par  tout  le  corps,  et  corrompt  le  sang 
qui  doit  nourrir  tous  les  membres  : 
parquoy  la  vertu  assimilatiue  ne  peut 
bien  assimiler ,  pour  la  corruption  et 
vice  du  suc  dont  la  lèpre  est  causée. 

Les  causes  antécédentes  sont  les 
humeurs  préparés  à  se  brusler  et  cor- 
rompre, et  conuertiren  melancholie, 
par  vne  chaleur  aduste  et  du  tout  es. 
trange  à  nature  ^  :  car  es  corps  possé- 
dés de  telle  chaleur,  les  humeurs  par 
aduslion  sont  aisément  tournés  en 
atrahilis  :  laquelle  par  long  temps 
venant  à  s'enuenimer  et  corrompre , 
donne  commencement  et  essence  à  la 
ladrerie. 

Les  coniointes,  sont  les  humeurs  ja 
pourris  et  vénéneux,  ja  espandus  par 
l'habitude,  qui  altèrent  et  corrom- 
peut  tout  le  corps  par  vne  intempera- 
ture froide  et  seiche,  contraire  au 
principe  de  vie,  dont  la  mort  s'en 
suit  :  car  nostre  vie  consiste  en  cha- 
leur et  humidité  naturelle. 


'  La  fin  de  ce  paragraphe  a  été  ajoutée  en 
1675. 
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CHAPITRE  IX. 

DES    SIGNES   QVI    H10NSTRENT   LA 
rr.EPAUATION    DE   LEPRE. 

Geste  npahidie  est  coTineiië  par  les 
signes  et  accidens  qui  s'ensuiuent  : 
pource  que  chacune  maladie  a  ses 
propres  accidens  qui  la  suiuent, 
comme  l'ombre  fait  le  corps.  Et  entre 
les  signes,  aucuns  signitienl  la  prépa- 
ration ,  les  autres  l'elTet ,  lequel  a 
quatre  temps,  à  sçauoir  conmience- 
ment ,  accroissement,  estât,  et  décli- 
naison. 

Le  commencement  est  quand  le 
virus  loucbe  les  membres  intérieurs, 
dont  leurs  actions  sont  diminuées  et 
affoiblies. 

L'accroissement ,  lors  que  le  virus 
apparoist  au  di'hors ,  et  les  signes  et 
accidens  se  multiplient  et  accroissent. 

L'estat  est  quand  les  membres 
commencent  à  s'vlcerer. 

La  déclinaison  est  que  la  face  est 
hideuse  à  regarder  ,  et  que  \e>  extré- 
mités des  doigts  tombent,  et  alors  les 
signes  sont  populaires  et  conneus  à 
vn  chacun. 

Or  les  signes  qui  demonstrent  la 
préparation  ou  disposition  à  la  lèpre, 
sont,  mutation  de  couleur  naturelle 
en  la  face  ,  comme  goutte  rose ,  sa- 
pbyrs,  cheute  de  poil,  grande  altéra 
tion  tant  de  iour  que  de  nuit,  l'ha- 
leine forte  et  puante,  et  vlceralions  à 
la  bouche,  mutation  de  voix,  etvn 
grand  désir  de  l'acte  vénérien. 


CHAPITRE  X. 

SIGNES   QVI  BIONSTHENT  LA  LEPRE  ESTRE 
JA    CONFIRMÉE  '. 

Suiuant  la  doctrine  des  anciens  ,  il 
faut  examiner  toute  la  teste,  et  prin- 
cipalement la  face  du  malade,  en  la- 
quelle apparoissenl  les  propres  signes 
et  les  plus  véritables  ,  poUrce  que  la 
face  est  molle  et  rare  ,  et  en  icelle  le 
cuir  de  ténue  substance  :  au  moyen 
dequoy  l'humeur  melancholique  et 
aduste  y  est  facilement  conneu  ,  fai- 
sant lésion  à  icelle  plustost  qu'aux 
autres  parties  extérieures. 

Premièrement  donc  faut  regarder 
la  teste,  et  sçauoir  si  les  malades  ont 
vne  alopécie  ,  c'est  à  dire,  cheute  de 
poil,  assez  semblable  à  celle  à  laquelle 
sont  suiets  naturellement  les  re- 
nards, et  régénération  de  cheueux 
gresles,  courts  et  subtils  :  qui  se  fait, 
pource  que  l'action  de  nature  en  l'ha- 
bitude des  poils  est  corrompue  par 
le  défaut  d'alimens  propres,  et  par- 
tant il  est  nécessaire  qu'ils  tombent. 
Adiousteque  les  humeurs  et  vapeurs 
enuoyées  et  suscitées  des  parties  na- 
turelles et  inférieures  d'vn  ladre  , 
en  haut,  sont  si  adusles,  que  de 
leur  acrimonie  ils  rongent  la  ra- 
cine des  poils  et  aliment  qui  pourroit 
estre  enuiron  icelle,  de  sorte  qu'iceux 

1  Ce  cliapilre  est ,  comme  le  précédent, 
de  15GS  ;  mais  il  a  été  fort  augmenlé  en  lô75. 
Les  additions  portent  sur  la  plupart  des  pa- 
ragraphes, et  on  peut  remarquer,  en  thèse 
générale,  que  presque  tout  ce  qui  est  de 
description  positive  dans  l'énuméralion  des 
signes  est  de  l'édition  primitive  ,  et  que  la 
plupart  des  explications  sont  de  l'édition  sui- 
vante. Je  noterai  d'ailleurs  les  principales. 
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ne  peuiient  aucunement  subsister*: 
et  à  cause  de  rimbecillilé  de  la  par- 
lie,  ils  y  reuiennenl  plus  déliés  et 
gresles.  Pareillement  on  leur  arra- 
chera des  cheueux  et  de  la  barbe,  et 
des  sourcils,  et  verra-on  si  auecques 
leur  racine  on  arrache  quelque  por- 
tion de  chair  :  car  telle  chose  ne  se 
fait  que  par  pourriture  et  corruption 
de  suc  alimentaire. 

Pour  le  second  signe,  faut  taster  du 
doigt  les  sourcils  et  derrière  les  oreil- 
les, sçauoir  s'ils  ont  des  tubercules 
granuleux ,  c'est  à  dire  grains  ronds 
et  durs,  à  cause  qu'en  la  lèpre  la 
vertu  assimilatiue  défaillant,  fait  que 
le  nourrissement  venant  aux  parties 
ne  se  peut  assimiler  entièrement  et 
parfaitement  :  parquoy  arresté  et 
comme  conglobé  en  lieu  eslroit , 
comme  derrière  les  oreilles ,  de  sa 
propre  crassilie  et  terrestrité,  il  de- 
meure granuleux  :  laquelle  chose  ap- 
pert et  se  monstre  principalement  au 
visage  cl  aux  parties  desnuées  de 
chair  :  et  tel  signe  est  fort  certain. 

D'auanlage,  ils  ont  les  oreiles  ron- 
des ,  pour  la  consomption  de  leurs 
lobes  et  parties  charneuses  par  dé- 
faut d'aliment  suffisant,  grosses,  es- 
paisses  et  tuberculeuses  à  cause  de 
la  crassitie  et  terrestrité  de  l'aliment 
qui  afflue  à  la  partie'^:  ce  que  nous 
mettrons  pour  le  troisième  signe. 

Pour  le  quatrième ,  ils  ont  le  front 
ridé  comme  vn  lion,  dont  aucuns  ont 
appelle  ceste  maladie  morbus  loni- 
niig.  Et  telle  siccité  vient  de  toute 
l'habitude  du  corps  :  aussi  voyons- 
nous  lescorce  d'vn  vieux  chesne  et 

1  Le  commencement  de  cette  phrase  est 
une  addition  de  1575. 

-  L'édition  de  15G8  portail  seulement  :  ils 
ont  les  oreilles  rondes,  grosses,  espaisses  et  tu- 
berculeuses: le  reste  est  de  1675. 


la   face  de  nos  vieilles  gens  estre 
toutes  pleines  de  rides  K 

Le   cinquième ,   ils  ont  le  regard 
fixe  et  immobile,  à  cause  que  les  mus- 
cles faisans  le  mouuement  de  l'œil, 
reseichés  par  fiiute  d'humidité,  qui 
les  rend  glissans  et  lubriques ,   sont 
moins  prompts  à  se  mounoir.  Et  les 
yeux  ronds  :  car  les  yeux  de  soy,  et 
de  leur  propre  substance,  sont  pres- 
que ronds.  Or  ce  qui  fait  qu'ils  appa- 
roissent  en  nous  plats  par  deuant,  et 
tendans  en  pointe  par  derrière ,  vient 
de  la  concurrence  et  figure  des  mus- 
cles et  graisse  qui  les  enuironne,  Par- 
quoy iceux  consommés  par  faute  de 
nourriture,   ou  par  l'acrimonie    de 
l'humeur  qui  lein*  est  enuoyé,  ce  n'est 
de  merueille  si,  comme  desnués  de 
leur  vestement.ils  se  montrent  ronds. 
Pareillement  ils  ont  les  yeux  rouges, 
enflammés  et  luisans  comme  ceux  des 
chats ,  à  cause  de  l'ardeur  des  esprits 
et  humeurs  acres  et  adustes  :  et  vraye- 
ment  le  tempérament  des  ladres  est 
fort  semblable  à  celuy  du  chat ,  sça- 
uoir sec  et  melancholique,  comme 
aussi  les  mœurs,   en  ce  qu'ils  sont 
malicieux  comme  eux  2. 

Le  sixième  ,  ils  ont  les  narines  lar- 
ges par  dehors  et  estroltes  par  dedans, 
à  cause  de  l'aliment  terrestre,  gros- 
sier et  melancholique!,  lequel  poussé 
du  dedans  en  l'extrémité  des  narines, 
les  esleue  en  tumeur  par  dehors  : 
dont  s'ensuit  que  pour  l'espaisseurdu- 
dit  humeur,  leur  cauité  intérieure  se 
monstre  moindre  et  comme  bouschée. 
Icelles  narines  sont  pareillement  cor- 
rodées, crousteuses  et  vlcerées,  dont 

1  Cette  dernière  ptirase  est  encore  de  1675. 

2 L'édition  de  1508  portait  simplement  : 
«  Le  cinquicsme,  ils  ont  le  rcj^ard  Gxe  et  im- 
niubile,  el  les  yeux  ronds,  rouges  et  enflam- 
més comme  chats.  » 


souuent  en  sort  du  sang  :  et  le  scptum 
cartilaginosum  corrodé  et  ccnsumi?: 
et  sont  V(Hiseslre  camus,  d'aillant  que 
toute  la  face  est  tumetlée  ,  imbue  et 
enflée  de  mauuais  suc',  ce  qui  aussi 
peut  procéder  de  Tacrimonie  de  l'iiu- 
meur  qui  corrode  les  os  qui  font  l'e- 
niinence  du  nez  ,  ou  font  contraction 
d'iceux  au  dedans,  dont  pour  la  ca- 
uilé  apparente  ils  deuiennent  camus. 

Le  septième,  ils  ont  les  léures  fort 
grosses,  esleuécs ,  et  les  genciues  or- 
des,  puantes  et  corrodées,  à  cause  des 
vapeurs  acres  :  dont  les  dents  sont  des- 
charnées. 

Le  huitième,  ils  ont  la  langue  en- 
flée et  noire '^,  pour  mesme  cause  que 
leurs  narines  :  car  comme  Tair  extrê- 
mement cliaud  de  l'Afrique,  par  re- 
solution de  la  portion  plus  subtile, 
espaissit  les  humeurs  attirés  en  Tex- 
tremité  des  léures  des  hommes  de  ce 
pais  :  ainsi  la  clialeur  intérieure  des 
ladres  fait  le  semblable  des  humeurs 
poussés  au  dehors  vers  cesle  partie , 
laquelle  outre  se  monstre  renuersée 
à  faute  d'appuy ,  pour  soustenir  vn 
tel  faix  d'humeurs.  Ont  dessus  et  des- 
sous des  tubercules ,  ou  petites  glan- 
dulettes,  ou  grains,  comme  on  voit 
aux  pourceaux  ladres,  et  les  veines 
de  dessous  apparoissent  grosses  et  va- 
riqueuses. La  cause  est  que  la  langue 
est  vn  corps  spongieux  :  parquoy  il 
est  aisément  imbu  des  humeurs  qui 
régnent  par  tout  le  corps  ^. 

Et  pour  le  dire  en  vn  mot,  i!s  ont 

1  Le  reste  de  cette  plirase  manque  en  15C8, 
de  même  que  la  Gn  de  la  plirase  précédente, 
à  partir  de  ces  mots  :  à  cause  de  l'alimon 
terrestre,  etc. 

2  L'édition  de  1568  portait  :  Ils  ont  la  lan- 
gue enflée  cl  noire,  cl  ont  dessus  cl  dessonz  des 
tubercules,  etc. 

3  Cette  dernière  plirase  est  encore  une 
addition  de  1675. 
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toute  la  face  tuméfiée  et  couperosée, 
de  couleur  rouge  obscure,  liuide,  et 
les  yeux  flamboyans  ,  hideux  et  es- 
pouuentables  à  regarder,  comme  sa- 
tyres :  laquelle  chose  procède  de  la 
cachexie  et  mauuaise  habitude  de 
tout  le  corps.  Or  la  couleur  du  cuir 
est  vn  signe  très- certain  des  humeurs 
qui  abondent  et  dominent  aux  corps  : 
partant  veu  que  Thumeur  melancho- 
lique  qui  cause  la  lèpre  est  gros  et 
aduste  ,  il  s'ensuit  que  la  couleur  du 
cuir,  et  principalement  de  la  face,  soit 
liuide  et  plombine  '.  Ce  qu'il  faut  en- 
tendre de  ce  qui  apparoist  le  plus 
souuent  :  car  autrement  la  couleur 
à  quelques  ladres  tend  sur  le  iaune , 
à  autres  sur  le  blanc,  selon  qu'est 
l'humeur  qui  en  iceux  règne.  Car 
ainsi  la  plus  part  des  médecins  font 
trois  espèces  de  ladrerie  :  rouge  ou 
noirastre,  faite  de  sang  ou  melan- 
cholie  naturelle  :  iaunastre,  faite  de 
cholere  :  blancheastre,  faite  de  pi- 
tuite :  le  tout  bruslé  et  recuit  par  la 
chaleur  non  naturelle. 

9"  Leur  haleine  est  fort  puante,  et 
généralement  tous  les  excremens  qui 
sortent  de  leurs  corps,  senlans  la  sau- 
uagine  qui  commence  ja  à  se  pourrir, 
pour  le  venin  conceu  en  leurs  hu- 
meurs. 

J>e  dixième,  ils  ont  la  voix  enrouée, 
et  outre  qu'ils  parlent  du  nez  :  ce 
qui  adulent  à  cause  que  leurs  poul- 
mons,  nerfs  recurrens ,  et  muscles  du 
laiynx  sont  offensés  et  imbus  de  la 
matière  virulente,  et  qu'ils  ont  la 
cauilé  du  nez  bouchée  :  la  trachée 
artère ,  comme  toutes  les  parties  du 
corps,  fort  desseichée,  trop  aspre  et 
inégale,  ainsi  que  l'on  voit  aduenir  à 
ceux  qui  ont  largement  beu  des  vins 

•  Le  paragraphe  finissait  là  en  1568  j  le 
reste  est  de  1575. 
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trop  chaiuls ,  foi  Is  et  puissans  :  pour 
laquelle  mcsme  cause  ils  ont  grande 
difficulté  de  respirer,  pour  la  seiche- 
resse  des  muscles,  seruans  à  la  respi- 
ration. 

Le  onzième  est  qu'ils  ont  nwrphca 
et  defedation  vniuerselle  de  leur  peau, 
et  l'ont  pareillement  crespie  comme 
une  oye  maigre  déplumée,  à  sçauoir, 
aspre,  aride  el  inégale,  icelle  se  ridant 
et  grillant  par  Tadustion  et  siccité  in- 
térieure des  humeurs  ,  de  mesme  fa- 
çon qu'vn  cuir  au  feu  ou  au  soleil. 
Aussi  ont  plusieurs  dartres  et  vilaines 
galles,  desquelles  souuentesfois  sor- 
tent des  croustes,  comme  escailles  de 
carpe,  ou  autres  poissons,  et  ont  aussi 
plusieurs  glandules  :  lesquelles  cho- 
ses procèdent  à  cause  des  humeurs 
altérés  et  corrompus,  et  principale- 
ment de  la  malice  du  gros  sang  me- 
lancholique  et  aduste,  pour  n'estre 
bien  elabouré  par  l'œuure  de  la  na- 
ture, et  régi  par  la  faculté  nulritiue  : 
et  partant  il  se  procrée  vue  chair 
crasse,  scirrheuse,  dure,  aspre  et  iné- 
gale. Donc  veu  qu'en  cesle  maladie  il 
y  a  grand  erreur  en  la  faculté  nutri- 
tiue,  et  par  conséquent  en  l'assimila- 
tiue,  de  là  s'ensuit  que  l'aliment  n'es- 
tant bien  elabouré,  ne  peut  estre 
changé  ny  assimilé.  Et  par  tel  défaut, 
il  est  nécessaire  que  ces  tubercules  se 
facent  en  la  chair,  et  qu'elle  soit  dure, 
et  toute  la  peau  aride,  inégale  et  de 
mauuaise  couleur ,  et  vlcerée  en  plu- 
sieurs endroits,  tant  à  cause  de  la 
crassitie  et  terrestrité  que  pour  l'a- 
crimonie d'iceux  :  et  cestuy  cy  doit 
estre  bien  noté  entre  tous  les  signes. 

Le  douzième,  ils  sentent  par  fois 
grande  ardeur  et  ponctions  par  tout 
le  corps,  comme  si  on  les  piquoit  d'ai- 
guilles :  qui  se  fait  à  cause  d'vne  va- 
peur maligne  qui  s'esleue  dos  parties 
intérieures ,  et  est  retenue  sous  la 
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peau,  et  ne  peut  librement  sortir, 
pour  ce  que  le  cuir  est  tait  gros,  dense, 
et  espais,  par  l'aduslion  des  humeurs 
pourris  :  partant  la  vertu  expulsiue 
est  conlinuellemcnt  stimulée  à  ietter 
hors  les  vapeurs  acres  cl  mordicantes. 

Le  treizième  est  qu'ils  ont  vue  ema- 
ciation  ou  amaigrissement ,  et  con- 
somption des  muscles  qui  sont  entre 
le  poulce  et  le  doigt  index  ,  non  point 
seulement  pource  que  la  faculté  nu- 
triliue  a  défaut  d'alimens  pour  nour- 
rir lesdits  muscles  (car  tel  défaut  est 
gênerai  par  tous  les  muscles  du  corps) 
mais  pource  qu'iceux  ,  comme  le  te- 
nar,  ayans  vue  eminence  manifeste, 
la  dépression  et  emaciation  ,  comme 
chose  estrange  et  inaccoustumée ,  est 
plustost  remarquée  en  iceux.  Et  pour 
ceste  raison  ils  ont  les  espaules  pro- 
tubérantes en  forme  d'ailes,  à  cause 
de  la  consomption  et  emaciation  de 
la  partie  intérieure  du  muscle  tra- 
pèze. 

Le  quatorzième,  ils  ont  vne  stupeur 
ou  diminution  de  la  faculté  sensiliue, 
à  cause  que  les  nerfs  sout  remplis 
d'humeurs  melancholiques  gros  et 
terrestres  :  qui  fait  que  l'esprit  animal 
ne  peut  reluire  et  estre  porté  par 
iceux  aux  parties  qui  eu  ont  besoin , 
dont  s'ensuit  stupeur. 

Véritablement  ie  me  suis  souuent 
(rouué  à  Tespreuue  des  ladres,  et  en- 
tre tous  les  signes  dignes  d'estre  bien 
notés,  cestuy-cy  m'estoit  commun, 
c'est  que  les  ayant  piqués  d'vne  assez 
grosse  et  longue  espiiigle  au  gros 
tendon  qui  s'attache  au  talon, qui  est 
fort  sensible  par  dessus  les  autres,  et 
voyant  qu'ils  n'en  sentoient  rien,  bien 
que  i'eu«se  poussé  l'aiguille  fort  auant, 
ie  conclus  que  véritablement  ils  sont 
ladres.  Or  pourquoy  ils  perdent  aiusi 
le  sentiment,  lemouuement  leur  de- 
meurant entier ,  la  cause  est  que  les 
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nerfs  qui  sont  dissémines  au  cuir 
sont  plus  affectés,  et  ceux  qui  sont 
aux  muscles  ne  le  sont  tant  :  et  pour- 
ce  quand  on  les  pique  profondement 
ils  sentent  la  piqueure,  ce  qu'ils  ne 
font  à  la  superficie  du  cuir. 

Le  quinzième ,  ils  n'ont  point  ou 
peu  de  sentiment  en  leurs  extrémi- 
tés ,  et  icellos  tombent  principale- 
ment en  la  déclinaison,  à  cause  que 
la  faculté  expultrice  iette  les  hu- 
meurs pourris  qui  la  molestent  le 
plus  loing^  qu'elle  peut  des  parties  no- 
bles, dont  vient  que  l'humeur  melan- 
cholique  estant  de  substance  grosse, 
accompagnée  du  virus  lépreux,  op- 
pille  îes  nerfs .  de  façon  que  l'esprit 
sensitif  ne  peut  pénétrer  et  reluire 
iusqu'aux  extrémités,  lesquelles  sont 
loing  de  la  chaleur  naturelle  :  ioinct 
que  depuis  que  l'vne  des  principales 
facultés  manque  en  vue  partie,  les 
autres  la  desdaignent  et  n'y  reluisent 
assez  suffisamment,  pour  la  sympathie 
qu'elles  ont  les  vnes  auec  les  autres  : 
et  par  ainsi  la  partie  tombe  en  totale 
mortification. 

Le  seizième,  ils  ont  songes  et  idées 
en  dormant  fort  espouucntables  :  car 
quelquesfois  il  leur  est  aduis  qu'ils 
voyent  des  diables,  serpens,  et  ma- 
noirs obscurs,  sepulchres,  corps  morts 
et  autres  choses  semblables,  lesquelles 
impressions  sont  faites  au  sens  com- 
mun à  cause  des  vapeurs  fuligineuses 
del'humeur  melancholique  qui  mon- 
tent au  cerueau  :  ainsi  que  nous 
voyons  aussi  aduenir  à  ceux  qui  es- 
tant mords  de  chiens  enragés  tom- 
bent en  hydrophobie. 

Pour  ledixsepliéine,  nous  mettrons 
qu'il?  sont  quasi  tous  cauteleux,  trom- 
peurs, et  furieux  ',  sur  le  commence- 


1  La  plirasc  finit  là  en  15C8;  tout  le  reste 
est  de  Volb. 


ment  et  incrément  de  leur  maladie, 
à  raison  de  l'aduslion  des  humeurs, 
à  laquelle  d'auantage  la  siccité  sert 
d'aiguillon  :  mais  en  Testât  et  decli 
naison  delà  maladie,  ils  deuiennent 
cauteleux  et  trompi  urs,  et  soupçon- 
neux, à  cause  qu'ils  sont  delfiaus 
d'eux-mcsmes,  à  raison  de  la  melan- 
choliquequi,  fioideet  seiche,  lesreiid 
ineptes  à  exécuter  toutes  choses,  soit 
de  corps  ou  d'esprit  :  d'où  vient  que 
craignans  toutes  choses,  voire  les 
plus  asseurées  ,  ils  taschent  tousiours 
à  paruenir  et  suppléer  par  malice  ce 
qu'ils  sçauent  leur  défaillir  d'esprit  et 
d'adresse  :  qui  est  la  mesme  cause 
pourquoy  les  vieilles  gens ,  les  mala 
des  et  femmes  sont  sur  tous  su- 
iels  à  tels  vices.  Ils  désirent  aussi 
grandement  la  compagnie  des  fem- 
mes, et  principalement  au  temps  de 
l'accroissement  et  estât  de  leur  mala- 
die, à  raison  de  la  chaleur  estrange 
qui  les  brusle  au-dedans  :  mais  en  la 
déclinaison  ils  abhorrent  tel  déduit, 
parce  que  leur  chaleur  naturelle  est 
presque  exhalée  et  esteinte  ».  Cela 
peut  aussi  prouenir  de  la  crassilie  de 
leurs  huiueurs,  lesquels  outre  que  ils 
sont  terrestres,  sont  d'auantage  em- 
brouillés d'vu  esprit  flalulent  excité 
et  proumené  dedans  la  masse  sangui- 
naire par  la  chaleur  non  naturelle, 

Le  dixhuiliéme ,  leur  vrine  est  es- 
paisse  comme  celle  des  lumens,  et 
quelquesfois  subtile  pour  l'angustie 
des  vaisseaux  par  où  passe  l'vrine, 
par  lesquels  le  plus  subtile  s'euacue  ^: 
icelle  est  aussi  quelquefois  blaffarde, 
et  de  couleur  cendrée  et  fétide,  com- 
me tous  leurs  autj  es  excremens. 

Le  dixneutiéme,  ils  ont  le  sang  fort 


1  La  tin  de  ce  paragraphe  est  de  1576. 

2  Ce  membre  de  phrase  ••  et  quelquesfois 
subtile,  etc.,  est  de  1575. 
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gros,  aduste,  et  de  couleur  noirastre 
et  plombine  :  et  si  on  le  lauc,  on  le 
trouueia  arenuleux  en  sa  prol'ondité 
pour  la  grande  aduslion. 

Le  vingtième  est  qu'ils  ont  le  pouls 
fort  débile  et  languide,  à  raison  que 
le  cœur  et  faculté  pulsatile  résidente 
en  iceluy  ,  est  tellement  opprimée  des 
vapeurs  fuligineuses  qui  s'esleuentdc 
leurs  humeurs  grossiers  et  melan- 
choljques ,  qu'elle  ne  peut  librement 
battre  K 

Or  nous  auons  plusieurs  autres  si- 
gnes de  ladrerie,  comme  dureté  de 
ventre,  à  raison  de  l'ardeur  du  foye  : 
rois  frequens,  à  cause  de  la  frigidité 
de  restomacb  causée  de  l'humeur  me- 
lancholique  qui  regorge  en  iceluy  : 
fréquente  sternutation,  pour  la  pléni- 
tude du  cerneau  :  mais  entre  tous 
cesîuy  leur  est  fort  fréquent  :  c'est 
que  leur  visage  et  tout  leur  cuir  ap- 
paroist  tousiours  onctueux,  à  raison 
de  l'ardeur  et  chaleur  non  naturelle 
qui  dissout  et  liquéfie  toute  la  graisse 
qui  est  sous  la  peau,  dont  elle  semble 
toute  arrcusée.  Ce  qui  se  connoisira 
si  on  leur  iotte  de  l'eau  nette  sus  la 
peau  :  car  l'on  verra  icelle  nes'arrcs- 
ter  en  aucun  lieu  par  faute  de  prise  ^. 

Or  des  signes  susdits  les  vus  sont 
vniuoques,  c'est  à  dire  qui  demoiis- 
trent  véritablement  la  lèpre  :  les  au- 
tres sont  equiuoques  ou  communs, 
et  suruenans  à  d'autres  maladies  qu'à 
icelle  lèpre,  toutesfoisseruent  grande- 
ment à  la  connoistre.  Et  pour  conclu- 
sion, si  toutes  ces  choses  là  ou  la  plus 
part  sont  trouuées ,  elles  demonstrcnt 
véritablement  la  ladrerie  parfaite. 

1  Colle  explication  est  de  1675;  l'édilion 
primilive  portait  :  à  raiaoïi  que  la  chaleur 
uulnrelle  est  suffoquée  parcelle  qui  est  eslyfDirje 
causée  du  virus  lépreux. 

-  Ce  paragraphe  est  entièrement  de  la  date 
de  1575. 


CHAPITRE   XI. 

DV   PROGNOSTIC    DE   LEPRE. 

La  lèpre  est  une  maladie  hérédi- 
taire',61  contagieuse,  quasi  comme  la 
peste,  et  du  tout  incurable,  comme 
aussi  souuent  est  la  peste.  Geste  con- 
tagion est  si  grande  qu'elle  vient  aux 
enfans  des  enfans,  et  encore  plus 
loing,  de  quoy  l'expérience  fait  foy. 
Or  elle  est  incurable ,  parce  que 
(comme  nous  auons  dit)  c'est  vn  chan- 
cre vniuersel  de  tout  le  corps  :  car  si 
vn  chancre  qui  est  en  vne  seule  partie 
d'iceluy  ne  reçoit  aucune  curation, 
comment  se  pourra  guérir  celuy  qui 
occupe  vniuersellement  tout  le  corps? 
Aussi  elle  ne  se  peut  guérir,  parce 
que  le  mal  est  plus  grand  que  re- 
mède aucun  qu'on  ait  iusques  à  pré- 
sent peu  trouuer  et  inuenter. 

Outre-plus  il  faut  estimer  que, lors 
que  les  signes  apparoissent  au  dehors, 
le  commencement  est  long  temps  au- 
parauant  au  dedans,  à  raison  qu'elle 
se  fait  tousiours  plustost  aux  parties 
intérieures  qu'extérieures:  toutesfois 
aucun j  ont  la  face  belle,  et  le  cuir 
poli  et  lissé,  ne  donnant  aucun  indice 
de  lèpre  par  dehors ,  comme  sont  les 
ladres  blancs 2,  appelles  Cachots,  Ca- 
gols  et  Capots,  que  l'on  trouuc  en 
basse  Bretagne  et  en  Guyenne  vers 

1  L'édition  de  15G8  ajoutait  ici  entre  pa- 
renthèses :  [comme  nous  auons  par  cydeuanl 
déclaré.) 

2 L'édition  de  16CS  portait: 

«  ...connue  sont  les  ladres  blancs,  appelés 
cachos,  que  l'on  trouue  en  basse  Dreliignc, 
et  plusieurs  autres  lieux,  qui  m'est  vnc  chose 
indicible.  » 

Le  texte  actuel  et  le  reste  du  paragraphe 
sont  de  1575. 


îiSo  LE    VINGT-DEVXIÉME  LlVuE  , 

Bordeaux,  où  ils  les  appellent  Gnbets^ 
es  vis.jges  desquels  bien  que  peu  ou 
point  dessig-nessusalleg^iiésapparois- 
sent ,   si  est-ce  que  telle  ardcnir  et 
chaleur  estrang^e  leur  sort  du  corps, 
ce  que  par  expérience  i'ay  \cai  :  quel- 
quesfois  l'vn  d'iceux   tenant  en  sa 
maison    l'espace    d'vne    heure    vue 
pomme  fraische,icelle  apn's  apparois- 
soit  aussi  aride  et  ridée  ,  que  si  elle 
eust  esté  l'espace  de  huit  iours  au 
soleil.  Or  tels  ladres  sont  blancs  et 
beaux,    quasi  comme  le   reste  des 
hommes ,  à  cause  que  leur  ladrerie 
consiste    en   matière   pituiteuse ,  la- 
quelle  reseichée  par   aduslion,  est 
faite  atrabilaire  :  si  que  retenant  tous- 
iours   sa  couleur  blancheastre ,  ap- 
porte toutesfois  tels  inconueniens  aux 
actions  de  ceux  qu'elle  possède,  quels 
nousauonscy  dessus  mentionnés  des 
vrais  ladres  et  descouuerts. 

Dauanlage,  on  voit  qu'en    ceste 

maladie  les  trois  verluset  facxiltésdu 

corps  sont  corrompues  et  viciées  :  car 

premièrement  l'animale  procedente 

du  cerueau  est  altérée  et  changée  : 

ce  qui  est  conneu  par  les  imaginations 

et  songes  terribles  et  espouuentables, 

et  par  la  difficulté  du  sentiment  et 

mouuement  qu'ont  les  malades  :  la 

corruption  de  la  vitale  est  aussi  con- 

neuë  par  la  voix,  et  difficuité  d'ha- 
leine, et  puanteur  d'icelle,  et  par  le 

pouls  tardif  et  depraué  :  le  vice  de  la 

naturelle  se  connoist,  par  ce  que  le 

foye  ne  fait  sa  sanguification  ,  et  par 

les  excremens  de  tout  le  corps  proce- 

dans  du  foye  :  parquoy  nou^  ponuons 

conclure  que  les  trois  membres  prin- 
cipaux pâtissent  en  la  lèpre. 


CHAPITRE     XII. 

I>i:  VAIRC  SEPAHER  LES  LADRES  DE  LA 
i:ONVi;itSATION  ET  COMPAGME  DES 
SAIN.S. 


Or  ayant  conneu  par  les  signes  sus- 
dits que  quelqu'vn  sera  espris  de  lè- 
pre ja  confirmée ,  et  considérant  le 
danger  qu'il  y  a  de  conuerser  auec 
telles  gens,  les  magistrats  lesdoiuent 
faire  séparer  et  enuoycr  hors  de  la 
compagnie  des  sains,  d'autant  que  ce 
mal  est  contagieux  quasi  comme  la 
peste,  et  que  l'air  ambiens  ou  enui- 
ronnant,  lequel  nous  inspirons  et  at- 
tirons   en    nos    corps  ,    peut    eslre 
infecté  de  leur  haleine,  et  de  l'exha- 
lalion  des  excremens  qui  sortent  de 
leurs  vlceres  :  et  l'homme  sain  con- 
uersant  auec  eux  l'attire,  ce  qu'ayant 
fait,  il  luy  altère  et  infecte  les  esprits, 
et  par  conséquent  les  humeurs,  dont 
après  les  parties  nobles  sont  saisies, 
qui  cause  la  lepre.  Et  pour  ceste  oc- 
casion, il  est  bon  et  nécessaire  de  les 
faire  séparer,  comme  i'ay  dit  :  ce  qui 
ne  répugne  point  aux  saincfes  Ecritu- 
res Car  il  est  escrit  que  le  Seigneur 
fit  séparer  les  lépreux  hors  de  l'ost 
desenfans  d'Israël.  Aussi  aux  leuites 
est  commandé  le  semblable  *  :  et  est 
ordonné  pour  les  connoistre ,  qu'ils 
ayent  les  vestemens  deschirés,  et  la 
teste  nue,   et  soient  couuerls  d'vne 
barbute,  et  appelles  sales  et    ords  : 
mais  auiourdhuy  on  leur  baille  des 
cliquelies  et  vn  baril,  à  fin  qu'ils  soient 
conneus  du  peuple. 

Neantmoins  ie  conseille  que  lors 
qu'on  les  voudra  séparer,  on  le  face 
le  plus  doucement  et  amiablement 

1  Nombre  5.  —  Leuil,  13.  —  A.  P. 
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qu'il  sera  possible,  ayant  mémoire 
qu'ils  sont  semblables  à  nous  :  et  où  il 
plairoil  à  Dieu,  nous  serions  touchés 
de  semblable  maladie,  voire  cncor 
plus  eriefue.  Et  les  faut  admonester 
que  combien  qu'ils  soient  sépares  du 
monde,  touleslbis  ils  sont  aimés  de 
Dieu  en  portant  patiemment  leur 
croix.  Qu'il  soit  vray,  lesiis  Christ 
estant  en  ce  monde  a  bien  voulu 
communiquer  et  verser  auec  les  lé- 
preux, leur  donnant  santé  coiporelle 
et  spirituelle  :  car  il  est  escrit  qu'vn 
lépreux  s'inclina  douant  lesus  Christ, 
disant  :  Seigneur,  si  tu  veux  tu  me 
peux  nettoyer  :  et  lesus  est  end  an  t  sa 
main  le  loucha,  et  luydit  :  le  le  veux, 
sois  net  :  et  incontinent  la  lèpre  fut 
nettoyée.  Outre  plus  est  escrit  que 
lesus  vue  autre  fois  gueristdixladres'. 


CHAPITRE    XUl. 

DE  LA  CVRE  POVR  CEVX  QVI  SONT 
PREPARES  A  LA  LEPRE. 


Il  nous  faut  maintenant  parler  de 
la  cure,  toutesfois  seulement  pour 
ceux  qui  sont  préparés  à  tomber  en 
tel  desastre  et  disposition  :  c'est  qu'il 
leurconuient  euiter  toutes  choses  qui 
eschauffent  et  bruslent  le  sang,  et 
généralement  contrarier  à  toutes  cel- 
les que  nous  auons  dites  cy  dessus 
pouuoir  procréer  la  lèpre,  et  qu'ils 
vsent  de  viandes  qui  engendrent  bon 
suc  et  aliment,  lesquelles  descrirons 
cy  après  au  régime  de  la  peste  :  et 
seront  purgés,  saignés,    baignés,  et 

»  Mal.  G.  —  Luc.  6.  —  Marc,  l.— Luc.  il. 
—  A.  P. 
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cornetés  selon  l'aduis  d'vn  docte 
Médecin,  à  lin  de  refréner  l'inlempe- 
ralure  du  foye,  et  par  conséquent  de 
tout  le  corps. 

Valescus  de  Tarent e  *  conseille 
qu'on  leur  ostc  les  testicules,  dequoy 
iesuis  aussi  d'aduis  :  caipar  l'incision 
et  amputation  d'iceux,  l'homme  est 
mué  en  température  féminine,  et  par 
ainsi  en  complexion  froide  et  humide, 
laquelle  est  contraire  à  la  chaleur  et 
seicheresse  de  la  lèpre  :  partant  le 
foye  est  refroidi,  et  par  conséquent 
ne  brusle  les  humeurs,  qui  sont  cause 
première  d'icelle  maladie. 

Or  quant  à  la  cure  de  la  lèpre  con- 
firmée, il  n'y  en  a  point,  comme  nous 
auons  dit  ,  encor  qu'on  donne  des 
serpens  à  boire  et  à  manger,  et  qu'on 
saigne,  ventouse,  corneteet  baigne  les 
malades, ou  qu'on  vse  de  plusieurs  et 
diuers autres  remèdes  II  est  vray  que 
par  ce  moyen  on  peut  pallier  et  re- 
pousser l'humeur  au  dedans,  à  fin 
qu'ils  ne  soient  conneus  :  ce  que  ie 
ne  voudrois  conseiller  de  faire,  de 
peur  qu'ils  n'abusassent  les  femmes 
et  eussent  conuersation  auec  les  sains  : 
mais  pou  r  les  faire  viure  plus  longue- 
ment, ie  leur  conseilleray  tousiours 
qu'ils  se  facent  chastrer  pour  les 
raisons  susdites,  et  aussi  à  fin  qu'on 
en  puisse  perdre  plus  facilement  la 
progéniture-. 

Maintenant   nous   parlerons  som- 
mairement de  la  lèpre  des  Grecs. 


1  Dans  toutes  les  éditions  on  iil  Falesien, 
ce  qui  est  une  erreur.  L'opinion  citée  et  ap- 
prouvée par  Paré  apparlienl  bien  en  eOct  à 
Valescus. 

2  [ci  se  terminaient  le  chapitre  et  ie  livre 
dans  les  trois  éditions  de  I6G8,  Iô75  et  \lû'ù. 
Le  cliapilre  suivant  est  de  1686. 
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CHAPITRE  XIV. 

DE  LA  l.EPr.E  DES  GRECS,  DICTE  DV 
VVI.GAIRE  niAL  SAINCT  MAIN,  OVI  EST 
VNE   RONGNE. 

Kongne  est  vne  aspérité  du  cuir,  ou 
vne  vîccratiou  légère  conioinle  auec 
\n  prurit,  causée  d'vne  piluite  ni- 
treuse  et  sallée,  et  de  melancholie 
qui  se  pourrit  sous  le  cuir  :  et  est  tres- 
difâcile  à  guarir. 

Pour  la  cura  tion,  il  faut  estre  purgé 
et  saigné,  euiter  toutes  viandes  de 
haut  goust  qui  enflamment  le  sang. 
On  baignera  le  malade  par  diuerses 
lois,  el  l'on  mettra  dedans  le  bain 
choses  remollien les  :  et  au  partir  du 
bain  tout  le  corps  du  malade  sera 
frolté  de  beurre  frais,  à  fin  de  faire 
tomber  les  crousles,  et  amollir  l'aspé- 
rité du  cuir.  En  après  on  retournera 
au  bain,  et  dans  iceluy  seront  appli- 
qués plusieurs  cornels  auec  scarifica- 
tions, pour  euacuer  le  sang  contenu 
etilre  cuir  et  chair.  Et  quelques  iours 
après  sera  frotté  le  corps  de  l'onguent 
qui  s'ensuit, 

"if.  O'ei  iuniperi  3  .  ij. 
Olei  nucurn  5  .  j. 
Olei  larlari  alhi  §  .  j. 
Vilrioli  Romani,  salis  communis  ,  sul- 

phuiis  viui  ana  5.  iij. 
TerebeiU.  lolai  in  succo  iirnonum  5  .  ij. 
Lilbargyri  5 .  fi. 
Cera;  niodicuni. 

Fiat  vnguentum. 

Or  ce  médicament  sera  de  plus 
grande  efficace,  si  on  y  adiouste  deux 
onces  do  vif-argent,  et  deux  dragmes 
de  sublimé  :  et  aura  grande  vertu, 
appliqué  après  le  bain.  Car  le  bain 
amollit  el  ouure  les  pores,  et  par  con- 
séquent le  fait  pénétrer  plus  fort. 


Aittre. 
Prenez  racines  d'enula  campana    §.  iiij. 
cuites  en  fort  \inait5rc  ,  puis  pilées,  el 
pas>ées  |iar  l'cslaininc  :  adiouslez  : 
Soulplirc  \if  5  .  fj. 
Jus  de  limon  5  •  Vf 
Reurrc  frais  5  .  iiij. 

Et  de  ce  soit  fait  onguent. 

Si  la  rongne  est  rebelle  à  guarir,  les 
parties  malades  seront  frottées  de 
l'onguent  Eiiulatum  ciim  Mcrcurio. 

yilUie. 

Prenez  axonge  de  porc  §  .  iiij. 

Soulphrc  vif  5  .  j. 

Sel  subtilement  puluerisé,  térébenthine 
lauée,  vne  once  el  demie. 
Et  de  ce  soit  fait  oncuent. 


CHAPITRE  XV. 

DES    DARTRES'. 

Les  dartres  sont  aspérités  du  cuir, 
comme  petites  enlcueures  auec  gran- 
de démangeaison,  qui  ieltent  vne  ma- 
tière séreuse. 

Pour  les  remèdes  topiques,  Hippo- 
craies  au  liure  De  morbis  mulierum, 
recommande  le  vinaigre  où  Ion  aura 
fait  Iremper  de  la  pierre  ponce ,  ou 
soulphre  vif  Pareillement  l'huile  de 
fourment  extraite  sur  vne  enclume 
auec  vne  pelle  toute  rougo  :  et  eji 
frotter  la  dartre  tant  de  fois  que  l'on 
connoislra  estre  guarie.  L'eau  de  su- 
blimé aura  pareille  vertu,  ou  l'eau 
forte  qui  aura  serui  aux  orféures, 

1  Cet  article  des  Dartres  se  lit  déjà  en 
irjS5;  mais  il  faisait  suite  au  diapi Ire  précé- 
dent, bien  qu'en  élanl  tout-à-fait  distinct 
par  son  litre.  C'est  afin  d'élalilir  plus  nette- 
ment celte  distinction  que  j'en  ai  fait  un 
chapitre  séparé. 
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TRAITANT 


DES  VENINS  ET  MORSVRE  DES  CHIENS  ENRAGÉS, 


ET  AVTRES  MORSVRES  ET  PIQVEVRES  DE  BESTES  VENENEVSESi. 


CHAPITRE  I. 

POVROVOY  l'aVTHEVR   A  ESCRIT    DES 
VENINS. 

Cinq  choses  m'ont  incité  de  colli- 
ger  (ies  anciens  ce  petit  traité  des  ve- 
nins :  dont  la  preniieje  est,  à  fin 
d'instruire  le  ieune    Cliirurgien  des 

'  Ce  livre  des  p^enins  ,  que  l'on  pourrait 
s'étonner  de  voir  parmi  lesOEnvres  de  Paré, 
s'y  rallachait  cependant  dés  l'origine  par 
une  connexion  bien  nalureiie.  Il  avait  paru 
pour  la  première  fo's  dans  la  grande  édilion 
de  1675  sous  ce  litre  : 

LIVRE  DES   MORSVPES 

des  chiens  enrarjez  ;  ensemble  des  piqueures 
el  morsures  de  cerluines  besles  venimeuses 
(rouuees  en  ce  pays  de  France. 

C'étaildonc,  d'après  ce  litre,  un  livre  pu- 
rcmentclnriirgica|,elcomnie  le  complément 
de  son  ïiyte  des  Playes  d'Iiarqnebuses  (Voyez 
tome  II,  pages  189  et  193).  On  en  jugera 
l)ien  mieux  encore  par  la  tajjle  des  '2i  clia- 
pilres  dont  il  était  alors  composé  ;  j'indique- 
rai en  même  temps  leur  correspondance 
avec  ceux  du  livre  actuel. 
CiiAP.  1.  —  Des  venins  en  gênerai.  La  rédac- 
tion en  a  été  complètement  changée;  il  ré- 


remedes  qu'il  doit  vser  pour  promp- 
tement  suruenir  aux  affligés  ,  atten- 
dant le  secours  du  docte  Médecin.  La 
seconde,  à  fin  qu'il  puisse  auoir  vraye 
et  exacte  connoissance  de  ceux  qui 
pourroient  estre  empoisonnés ,  pour 
fidèlement  en  faire  rapport  à  iusti- 
ce  ,  lors  qu'il  en  sera  requis.  La  troi- 
sième aussi,  à  fin  que  ceux  qui  sont 

pond  en  partie  aux  chapitres  1,5  et  11  du 
livre  actuel. 

CiiAP.  II. —  Du  venin  naturel. — Fait  aujour- 
d'hui le  chap.  12. 

CiiAP.  iii.  —  Des  testes  venimeuses.  —  Au- 
jourd'hui le  chap.  13. 

CiiAP.  IV  —  De  la  cure  vniuerselle  des  mor- 
sures ou  piqueures  venimeuses.  —  Devenu 
lechap.  14. 

CiiAP.  V.  —  La  cause  pourquoy  les  chiens  de- 
iiiennentplusioslenragezque  les  autres besles. 

Chap.  vi.  —  Signes  pour  coynoistre  vn  chien 
estre  enragé. 

Chap.  vu.  —  Les  signes  pour  cognoisire  vn 
homme  auoir  eue  mordu  d'vn  chien  enragé. 

Chap.  viii.  —  Des  accidens  de  la  morsure 
d'vn  chien  enragé. 

Ciiap.  IX.  —  Pronostic  de  la  morsure  d'vn 
chien  enragé. 

Chap.  x. —  Cure  de  la  morsure  d'vn  chien  en- 
ragé. 

Chap.  xi.  —  De  la  cure  de  L' hydrophobie.  — 
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residens  aux  clianips,C()mmolcs  nobles 
et  pères  de  familles,  ayaiis  ines  œu 
ures,  puissent  secourir  leurs  pauures 
suiels,  où  ils  seroient  piqués  ou  mor- 
dus des  bestes  venimeuses,  ou  des 
cbi(>ns  enragés,  et  au  1res  bestes  La 
quatrième,  à  fin  que  cbacun  se  puisse 
preseruerd'eslre  empoisonné, et  sur- 
ueiiir  aux  accidens.  La  cinquième  est 

Ces  six  chapitres  en  font  sept  dans  cette 
édition,  placés  dans  le  même  ordre,  du 
chap.  15  au  chap.  22  inclusivement. 

Chap.  XII  —  Queslioii  si  on  peut  manger  des 
bestes  qui  se  nourrissenl  de  be.sies  venimeu- 
ses ,  sans  aucun  danger.  —  Correspond  au 
chap, 4. 

Chap.  xni.  —  De  la  morsure  et  piqueure 
d'aucunes  besles  venimeuses,  et  principate- 
meni  de  la  vipère.  —  Devenu  le  chap.  23. 

Chap.  xiv.  —  Delà  morsure  des  aspics. 

Chap,  xv.  —  Delà  morsure  des  couleuures. 

Chap.  xvi.  —  De  la  morsure  du  ciapant. 

Chap.  xvii.  —  De  lu  piqueure  du  scorpion. 

Chap.  xviil.  —  De  la  morsure  el piqueure  des 
mouches. 

Chap.  xix. —  De  la  morsure  des  chenilles. 

Chap.  xx.  —  De  la  morsure  des  araignes. 

Chap.  xxi. —  Du  venin  des  mouches  canihari- 
des. 

Chap,  xxii.  — Du  venin  delà  mouche  bupreste. 

Chap.  xxin.  —  Du  venin  de  la  sangsue.  — 
Ces  dix  chaiiitres  se  suivent  actuellement 
dans  le  même  ordre,  mais  réduits  au 
nombre  de  neuf  par  la  réunion  de  deux 
en  un,  du  HO"  au  SS""  chapitre. 

Chap.  xxiv.  —  De  la  piqueure  d'vne  viue.  — 
Devenu  le  40"^  chapitre  du  livre  actuel. 

En  \hl9 ,  le  livre  changea  dé  titre  et  de 
plan  lout  à  la  fois;  il  comptait  48 chapitres, 
le  double  de  l'édition  précédente,  et  traitait 
de  tous  les  poisons,  animaux,  végétaux  et 
minéraux.  Des  lors  il  devenait  essentielle- 
ment médical,  ce  qui  justifie  la  place  que 
nous  lui  avons  donnée. 

En  1585,  il  s'augmenta  bien  autrement 
encore,  et  alla  jusqu'à  65  chapitres  en  vertu 
de  l'adjonction  des  seize  chapitres  du  Discours 
de  la  licorne.  Cet  énorme  appendice  le  fai- 
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le  désir  quei'ay  tousiours  eu  etauray 
toute  ma  vie  ,  de  seruir  à  Dieu  et  au 
public ,  aucc  x)rolestalion  deuant 
Dieu  de  ne  vouloir  enseigner  à  nial- 
faire,  comme  aucuns  mal-vueillans 
me  pourroient  taxer  :  ains  ie  desire- 
rois  que  les  inuenteurs  des  poisons 
fussent  auortés  au  ventre  de  leurs 
mères*. 

sait  manquera  son  plan  et  à  son  titre;  il  m'a 
paru  convenable  de  m'en  tenir  à  la  dislri- 
bution  de  1579,  et  de  reproduire  à  part  le 
Discours  de  la  licorne,  ce  qui  me  permettra 
surtout  de  donner  la  curieuse  préface  de  ce 
Discours,  publié, comme  il  a  été  dil.en  1582, 

Le  premier  livre  devait  beaucoup  à  Gré- 
vin,  comme  Paré  en  convenait  lui-même 
(Voyez  la  note  suivante).  Le  livre  nouveau 
ne  lui  doit  pas  moins  ;  mais  de  plus  Paré  a 
emprunté  un  peu  partout,  et  notamment  il 
a  pris  UD  chapitre  à  Thierry  de  Héry. 

Il  convient  d'ajouter  qu'il  avait  fait  gra- 
ver sur  bois,  pour  l'ornement  de  ce  livre,  les 
ligures  du  serpent  coule-sang ,  du  pourris- 
senr,  du  basilic  ,  de  la  salamandre ,  de  la  tor- 
pille ,  de  la  tareronde ,  du  Heure  marin,  et 
enfin  de  Vuconit.  Ces  figures ,  assez  médio- 
cres, étaient  tout  au  moins  inutiles;  je  ne 
me  suis  pas  fait  scrupule  de  les  supprimer. 

1  Dans  l'édition  de  1575,  Paré  commen- 
çait aussi  son  premier  chapitre  en  exposant, 
comme  il  le  dit  en  marge,  Viniention  del'au- 
tlteur;  voici  ce  passage,  qu'il  sera  curieux  de 
comparer  avec  le  texte  actuel  : 

«  Il  m'a  semblé  estre  bon  d'escrire  som- 
mairement au  ieune  Chirurgien  de  la  mor- 
sure et  piqueure  des  besles  venimeuses ,  et 
principalement  de  celles  qui  sont  communes 
en  ce  pais,  comme  de  chiens  enragez,  vipè- 
res, aspiis,  couleuures,  crapaux,  scorpions, 
araignes,  chenilles,  mousches  à  miel ,  fres- 
lons,  guespes  el  lahons,  à  fin  qu'il  soit  in- 
struit à  cognoistre  la  difTerence  de  la  mali- 
giiilé  qui  eslen  leur  venin, el  parconsequent 
il  y  puisse  mieux  ai)proprier  les  remèdes 
quand  il  eu  sera  besoin.  Lesquels  remèdes 
i'ay  recueillis  de  i)lusicursautheurs,  et  mes- 
mes  de  laques  (ireuin  ,  docteur  régent  en 
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î*our  donc  entrer  en  matière,  nous 
commencerons  par  la  diuision  des 
venins  en  gênerai,  puis  nous  pour- 
suiurons  vne  chacune  espèce  en  par 
ticulier.  Et  dirons  premièrement, 
que  venin  ou  poison  est  vne  chose  , 
laquelle  estant  entrée  ou  appliquée  au 
corps  humain  ,  a  la  vertu  de  le  com- 
battre et  vaincre,  tout  ainsi  que  le 
corps  est  victorieux  de  la  nourriture 
qu'il  prend  iournellement:  qui  se  fait 
par  qualités  manifestes,  ou  pu  '  ro- 
prietés  occultes  et  secrètes.  Le  con- 
ciliateur ',  au  liure  qu'il  a  fait  des  Ve- 
nins^ dit  que  tout  venin  pris  dedans 
le  corps  ,  de  toutes  ses  propriétés  est 
du  tout  contraire  à  la  viande  de  la- 
quelle nous  sommes  nourris.  Car 
comme  la  viande  se  conuertit  en 
sang-,  et  rend  toutes  les  parties  sem- 
blables aux  membres ,  lesquels  princi- 
palement elle  nourrit ,  se  mettant  au 
lieu  de  ce  qui  continuellement  s'es- 
coule  de  nostre  corps  ,  se  résout  et 
consomme  :  aussi  le  venin  tout  au 
contraire  transmue  le  corps  et  les 
membres  qu'il  touche  en  vne  nature 
particulière  et  venimeuse.  Donc  ne 
plus  ny  moins  que  tous  animaux  et 
tous  fruits  que  la  t.'rre  produit,  se 
pouuansconuertir  en  aliment,  si  nous 
les  mangeons,  se  tournent  en  nour- 
riture :  aussi  à  Topposite  les  choses 
venimeuses  prises  dedans  le  corps, 
rendent  tous  les  membres  de  nostre 
corps  venimeux.  Car  comme  tout 
agent  est  plus  fort  que  le  patient  : 
aussi  le  venin  par  sa  plu  s  grande  force 

la  facuUé  de  médecine,  qui  en  a  escrit  vn 
liure.  » 

Voyez  ce  que  j'ai  dit  deGrévin  dans  mon 
Introduction,  page  cccxxxiii. 

•  Le  conciliateur,  Pierre  de  Abano,  souvent 
désigné  sous  ce  nom,  et  qu'on  trouvera  plu- 
sieurs fois  cite  dans  le  courant  de  ce  livre. 


surmonte  notre  substance  ,  et  la  con 
uerlit  en  sa  nature  venimeuse  :  par 
mesme  raison  que  le  feu  par  sa  très- 
grande  chaleur  conuertit  soudaine- 
ment la  paille  à  soy  et  la  consomme. 
Et  pource  les  anciens  grands  inquisi- 
teurs des  choses  naturelles  ont  dit , 
que  le  venin  tue  les  hommes  d'autant 
qu'il  corrompt  la  température  et 
complexion  de  leurs  corps. 

Or  tous  venins  et  poisons  procè- 
dent de  l'air  corrompu  ou  des  fou- 
dres et  tonnerres  et  leurs  esclairs  :  ou 
du  naturel  des  bestes,  plantes  et  mi- 
néraux :  ou  par  artifice  et  sublima- 
tions des  meschans ,  traistres,  empoi- 
sonneurs et  parfumeurs,  desquelles 
choses  se  prennent  les  différences. 
Car  tous  venins  ne  font  pas  leurs  ef- 
fets d'vne  mesme  sorte,  et  ne  procè- 
dent lesdits  effets  d'vne  mesme  cause  : 
car  aucuns  opèrent  par  l'excès  des 
qualités  élémentaires  desquelles  ils 
sont  composés  :  autres  opèrent  par 
leur  propriété  spécifique  ou  secrète  : 
dont  aucuns  tuent  plustost, les  autres 
plus  tard  ^  Aussi  tous  venins  ne  cher- 


1  Le  premier  chapitre  de  l'édition  de  1675 
disait  déjà  quelque  chose  de  semblable; 
mais  à  la  suite  du  passage  reproduit  dans 
la  note  de  la  page  précédente,  on  lisait  : 

«  Or  toutes  les  bestes  dessus  dites  sont 
plus  ou  moins  vénéneuses,  selon  la  quan- 
tité ou  qualité  de  la  malignité  deleur  venin. 
Et  pourtant  il  y  a  dilTerence  en  la  longueur 
oubrieuetédu  temps,  auquel  elles  font  leurs 
accidents.  Outre  plus  faut  entendre,  qu'il  y 
a  diuersité  es  opérations  des  venins  artifi- 
ciels ,  d'autant  que  aucuns  agissent  par  vne 
qualité  manifeste,  comme  chaleur,  froidure, 
sécheresse  et  humidité,  autres  par  vne  pro- 
priété spécifique,  laquelle  ne  peut  estre 
cogncue  que  par  seule  expérience.  » 

Immédiatement  après,  il  passait  aux  si- 
gnes des  venins  chauds,  froids,  etc.,  que 
nous  retrouverons  au  chapitre  6. 
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cbent  premièrement  le  cœur  pour 
liiy  nuire,  mais  nuisent  à  cerlains 
menii)res  :  comme  l'on  voit  les  can- 
Ibarides  qui  ofTcnsenl  la  vessie,  la  ci- 
guë le  cerueau  ,  le  liéure  marin  les 
poulmons,la  torpille  qui  engourdit 
el  stupéfie  les  mains  de  ceux  qui  tou- 
chent seulemenl  les  rels  où  elle  est 
prise  Autres  blessent  autres  parties, 
puis  après  le  cœur  :  comme  l'on  voit 
les  médecines  qui  confortent  le  cœur, 
comme  le  safran ,  autres  le  cerueau , 
comme  le  stecas,  autres  l'estomach, 
comme  la  canelle,  autres  autres  par- 
ties. Il  y  a  aussi  des  venins  qui  opè- 
rent par  qualités  manifestes  et  par 
qualités  spécifiques  tout  ensemble  , 
comme  l'euphorbe  ,  lequel  iaçoit  que 
par  sa  force  venimeuse  qu'il  a  de  l'ex- 
cès de  sa  chaleur,  il  infecte  toulesfois 
aussi  par  son  autre  force ,  qui  procède 
de  sa  vertu  spécifique  :  ce  qui  se  con- 
noist  par  le  Iheriaque ,  la  propre 
vertu  duquel  est  de  surmonter  toutes 
poisons  qui  opèrent  de  leur  vertu 
occulte,  lequel  est  de  très-grand  effi- 
cace contre  l'euphorbe.  Que  si  ledit 
euphorbe  nuisoit  de  sa  seule  excessiue 
qualité,  tant  s'en  faut  que  le  Iheria- 
que qui  est  de  soy  fort  chaud ,  luy 
fusl  contraire ,  que  plustost  il  entre- 
tiendroit  sa  force  et  nuisance,  ce 
qu'il  ne  fait. 

Les  venins  qui  opèrent  par  leur 
vertu  spécifique,  ne  le  fout  pas 
parce  qu'ils  sont  chauds,  froids,  secs, 
ou  d'humidité  excessiue  :  mais  c'est 
parce  qu'ils  ont  ce  naturel  particu- 
lierdes  influencescelestes,  contraires 
à  la  nature  hun>aine.  Pource  tels  ve- 
nins pris  en  bien  petite  quantité  sont 
neantmoins  d'vne  force  si  maligne  el 
tant  cruelle  ,  quequelquesfoisen  vne 
heure  ou  moins  ils  tuent. 

Les  venins  ne  tuent  pas  seulement 
pris  par  la  bouche,  mais  aussi  appli- 


qués extérieurement.  Semblablement 
les  bestes  ne  tuent  pas  seulemenl  par 
leiMS  moisures  ou  piqueuîes  ou  es- 
gratigneures  :  mais  aussi  par  leur 
baue  ,  regard,  ou  par  le  seul  attou- 
chement, ou  par  leur  haleine ,  ou  par 
manger  et  boire  de  leur  sang ,  ou  par 
leur  cry  et  sifflement,  ou  par  leurs 
excremens  '. 
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QVESTION. 

Comme  se  peut  faire  que  le  poison 
baillé  en  petite  quantité,  ou  la  pi- 
qùeure  d'vne  beste  venimeuse ,  mons- 
tre ses  effets  en  si  peu  d'heures  par 
toutes  les  actions  du  corps,  tant  ani- 
males que  vitales  et  naturelles, fait  en- 
fler tout  le  corps  comme  vne  beste 
que  l'on  veut  escorcher  qu'on  aura 
soufflée?  Et  comment  aussi  se  peut 
faire  que  la  contre-poison  puisse 
rabbattre  vne  telle  vertu  :  attendu 
qu'il  est  impossible  qu'vne  petite  por- 
tion de  liqueur  se  transporte  à  tant  de 
parties? 

Galien  dit  que  la  substance  du  poi- 
son et  contre-poison  n'est  point  distri- 
buée par  le  corps  ,  mais  seulement  la 
qualité  d'iceluy.Toutesfois  les  Philoso- 
phes tiennent  que  nulle  qualité  ne  peut 
estre  sans  corps.  Nous  dirons  que  ces 
qualités  sont  tellement  distribuées 
par  tout  le  corps ,  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire que  la  petite  portion  du  poi- 
son soit  partie  en  tant  et  tant  de 
parts  (  car  il  seroit  impossible  )  mais 
il  faut  entendre  que  quant  el-quant 


1  Cette  dernière  plirase  est  textuellement 
répétée  au  chap.  t),  sans  en  être  plus  vraie 
pour  cela. 
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que  ce  peu  de  poison  est  entré  de- 
dans le  corps ,  le  venin  g  aigne  et  con- 
uerlit  en  sa  propre  substance  ce  qui 
de  prime  face  luy  vient  au  deuant,  soit 
le  sang  qui  est  es  veines  et  artères, 
soit  du  phlegme  dedans  l'eslomacli , 
et  autres  humeurs,  ou  es  boyaux, 
dont  puis  après  s'aide  à  gaic^ner  le 
reste  du  corps  :  ainsi  qu'vn  capitaine 
voulant  liurer  vne  ville  entre  les 
mains  d'vn  ennemi,  tasche  d'attirer 
le  plus  d'hommes  qu'il  peut  pour  se 
seruir  au  iuur  donné  Le  poison  donc- 
ques  par  ce  moyen  que  i'ay  dit,  com- 
mence à  s'espandre  par  les  veines, 
artères  et  nerfs,  et  ainsi  se  commu- 
nique au  foye ,  au  cœur  et  au  cerueau, 
mesme  conuerlit  en  sa  nature  tout 
ïe  reste  du  corps.  Et  quant  est 
de  contre-poison,  pour  autant  qu'il 
est  pris  en  assez  grande  quantité, 
estant  entré  dedans  l'estomach  , 
où  il  s'eschaufTe,  il  esleue  des  va- 
peurs lesquelles,  esparses  par  tout  le 
corps,  combattent  par  leurs  vertus 
la  force  du  venin.  C'est  pourquoy  le 
contre-poison  pris  en  trop  petite 
quantité  ne  peut  vaincre  le  poison,  à 
cause  que  les  vapeurs  ne  sont  suffi- 
santes pour  estre  enuoyées  en  tant 
d'endroits,  et  partant  il  faut  que  le 
contre-poison  soit  plus  fort  que  le 
poison ,  à  fin  de  surmonter  et  vaincre 
le  venin  du  poison. 


CHAPITRE  III. 

AVTRË    OVESTION. 

A  sçauoir ,  s'il  est  possible  de  donner 
des  poisons  qui  facent  mourir  les 
hommes  à  certain  temps  prefix  , 
comme  d'vn  mois, plus  ou  moins? 


287 

ïbeophraste  dit,  que  neanlmoins 
qu'il  y  a  des  venins  qui  tuent  plustost, 
autres  plus  tard,  toulesfois  qu'il  est 
impossible  de  pouuoir  donner  vn  ter- 
me prefix,  comme  aucuns  pensent. 
Car  ce  que  les  venins  tuent  ou  plus- 
tost ou  plus  lard ,  il  ne  procède  selon 
les  Médecins  de  leur  propre  naturel 
et  force,  mais  de  ce  que  la  nature  de 
celuy  qui  l'aura  pris  résiste  plus  ou 
moins  ausdits  venins  ,  ce  que  l'expé- 
rience monstre  :   car  il  est  certain 
qu'vn  mesme  venin  d'vn  mesme  poids 
et  mesme  quantité ,  baillé  à  diuerses 
personnes    de     diuerses     natures  , 
tuera  les   vus  dedans  vne    heure , 
les  autres  dedans    quatre,    autres 
dedans  vn  iour,    et  à  d'aucuns  ne 
portera  grande  nuisance.  Ce  qu'on  ex- 
périmente tous  les  iours  aux  médeci- 
nes laxatiues  :  car  si  diuerses  person- 
nes prennent  vne  mesme  médecine  de 
mesme  poids ,  quantité  et  qualité  ,  en 
aucuns  elle  monslrerasubit  son  effet, 
en   aucuns    tard  :  en    aucuns    fera 
bien  petite  opération,  en  d'autres  très- 
grande,  es  autres  point  du  tout  :  en 
aucuns    purgera    sans    fascherie   , 
en    autres    auec    grand    trauail    et 
douleur  :  ce  qui  ne  procède  d'autre 
cause  que  de  lu  diuerse  et  dissembla- 
ble température  desmalades,  laquelle 
ne  se  peut  si  parfaitement  connoislre, 
qu'on  puisse  sçauoir  iusques  à  quand 
la  chaleur  naturelle  ait  puissance  de 
résister  au  venin.  11  procède  aussi  de 
ce  qu'aucuns  ont  les  artères  larges  ou 
fort  serrées.  Car  le  venin  ayant  trouué 
les  chemins  et  conduits  larges,  non 
seulement    il   pénètre    légèrement , 
mais    aussi  aisément  il   passe  auec 
l'air,  qui  continuellement  entre  eu 
nostre  corps  pour  flabeller  et  réfri- 
gérer le  cœur. 
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ClIAPiniE  IV. 

A  SÇAVOIR  SI  LES  ANIMAVX  VIVANS  DES 
«ESTES  VEMMEVSES  ,  SONT  VEM- 
MEVX,  ET  SI  ON  EN  PEVT  MANGER  SANS 
DANGER'. 

Les  canars,  les  cicoignes,  les  lie- 
rons, les  paons,  les  cocqs  d'Inde  et 
autres  poullailles  mangent  et  viuent 
de  crapaux  ,  vipères,  aspics,  couleii- 
ures,  scorpions,  araignes,  chenilles, 
et  autres  bestes  venimeuses.  Sçauoir, 
si  tels  animaux  ayans  mangé  telles 
bestes ,  puis  mangés  des  hommes  ,  les 
peuuent  infecter  et  empoisonner? 

Mathiole  dit,  que  tous  les  moder- 
nes qui  ontescritdes  venins  tiennent 
asseurément  que  tels  animaux  man- 
gés ne  peuuent  aucunement  nuire  : 
au  contraire  nourrissent  le  corps  ne 
plus  nemoinsquelesautresqui  u'au- 
ront  mangé  telles  viandes  venimeu- 
ses, parce  que  ces  animaux  conuer- 
tissent  en  leur  nature  leurs  viandes 
venimeuses.  Laquelle  raison  et  opi- 
nion, encore  qu'elle  aye  grande  ap- 
parence, que  ce  venin  se  digère  et  se 
conuertisse  en  la  substance  de  ces 
animaux  qui  en  viuent  ordinaire- 
ment :  toulesfois  ie  croy  qu'il  ne  s'en- 
suit pas  que  la  chair  faite  de  tel  ali- 
ment venimeux,  mangée  des  hom- 
mes, ne  porte  quelque  nuisance,  et 
croy  que  si  on  en  mangeoit  souuent , 
elle  pourroil  causer  plusieurs  mala- 
dies, et  en  (in  la  mort.  l'ay  pour  tes- 

I  Ce  chapitre  répond  essenliellement  au 
cliap.  4  de  l'édition  de  1575,  mais  la  rédac- 
tion en  a  été  presque  entièrement  refondue. 
Toutefois,  comme  ces  changements  ne  por- 
tent guère  que  sur  la  forme,  je  noterai  seu- 
lement ceux  qui  affectent  davantage  le  sens 
et  la  doctrine. 
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moins  Dioscoride  et  Galien  ,  qui  as- 
seurentleliicf,  qui  n'est  aulre  chose 
que  le  sang  deux  fois  cuit,  tiré  des 
bestes  qui  paissent  la  scamonée,  l'el- 
Icbore  ou  le  (ithymal,  eslre  merueil- 
leusemenl  laxatif,  si  on  en  boit  •. 

Pareillenicnl  on  voit,  quand  les  Mé- 
decins veulent  purger  vn  enfant  es- 
tant encore  à  la  mamelle,  donnent 
des  médecines  laxaliues  aux  nourri- 
ces, pour  rendre  leur  laict  médica- 
menteux et  iniigatif.  Ce  que  i'ay  veu 
de  récente  mémoire  .  qu'vne  nourrice 
malade  ,  les  Médecins  luy  ayans  or- 
donné vue  médecine  laxatiue ,  et  l'en- 
fant l'ayant  après  lelée  auoir  le  cours 
de  ventre,  et  estoil-on  bien  empesché 
de  l'arrester,  et  fut  on  contraint  luy 
bailler  vue  autre  nourrice ,  attendant 
le  temps  que  la  médecine  eust  du  tout 
fait  son  opération  2. 

1  Ce  paragraphe  se  présente  assez  diffé- 
remment dans  l'édition  de  1675.  D'abord 
Paré  ne  citait  pas  Matthiole;  il  disait  sim- 
plement: aucuns  liennent  quelles  ne  peuuent 
ancunemeui  nuire  ;  puis  il  ne  mettait  pas  en 
avant  son  opinion  personnelle,  et  il  mécon- 
tentait de  dire  :  Les  autres  liennenl  le  con- 
traire. EnQn  il  ajoutait,  pour  terminer  le 
paragraphe  : 

En  quoy  on  peut  cognoislre,  que  les 

plantes  laxaliues  et  venimeuses  ne  perdent 
lour  vertu  laxatiue,  ny  leur  venin,  encore 
qu'elles  soyent  cuiles,  et  bien  digérées.  Cela 
se  voit  es  griues ,  qui  mangent  et  se  repais- 
sent degeneure:  leur  chair  sent  vn  gousl  de 
geneure,  etc.  » 

Cet  exemple,  de  même  que  ceux  qu'il  ci- 
tait à  la  suite,  se  retrouvera  un  peu  plus 
loin  dans  le  texte  actuel. 

-  Ce  paragraphe  est  de  la  rédaction  nou- 
velle de  1579.  Tout  ce  que  l'ancienne  édi- 
tion portait  à  ce  sujet  consiste  dans  le  pas- 
sage que  voici  : 

«Plus  on  voit  pareillement,  que  le  iour 
qu'vne  nourrice  aura  pris  vne  médecine 
laxatiue,  l'enfant  tétant  son  laict  subit,  le 
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D'auantage  on  voit  les  griues  ayans 
mangé  de  la  graine  de  genéiue,  que 
leur  chair  s'en  ressent.  Aussi  lespoul- 
lailles  ayans  mangé  de  l'aluyne,  leur 
chair  est  amere,  et  s'ils  ont  mangé 
des  ails,  le  sentent  semblablement. 
Les  morues  et  autres  poissons,  ayans 
esté  prins  auec  les  ails,  ils  sentent  si 
fort  que  plusieurs  n'en  peuuent  man- 
ger :  neanlmoins  qu'on  les  salle,  fri- 
casse,  ou  qu'on  les  face  bouillir ,  re- 
tiennent tousiours  l'odeur  et  saueur 
des  ails.  Aussi  les  connins  ayans  esté 
nourris  de  pouliot  et  de  genéure,  leur 
chair  s'en  ressent,  retenant  l'odeur  et 
goust  plaisant.  Au  contraire,  s'ils  sont 
nourris  de  choux  et  de  sang  de  bœuf 
(comme  on  fait  à  Paris),  difficilement 
on  en  peut  manger,  à  cause  qu'ils  re- 
tiennent le  goust  de  choux.  le  diray 
encore  d'auantage,  que  les  Médecins 
commandent  de  nourrir  les  chéures, 
vaches  et  asnesses  d'herbes  propres, 
quand  ils  veulent  faire  boire  leurlaict 
aux  cliques,  ou  à  d'autres  malades  *■  : 
ce  que  Galien  2  dit ,  qu'il  n'ignore 
point  que  les  chairs  des  animaux 
sont  altérées  et  fumées  par  la  viande 
et  nourriture  qu'ils  prennent. 

Or  pour  le  dire  en  un  mot ,  ie  suis 
d'aduis  qu'on  ne  mange  de  tels  ani- 
maux qui  auront  deuoré  les  besles 
venimeuses,  si  n'esloit  long  temps 
après,  et  que  premièrement  le  venin 

ventre  se  laschera ,  voire  quclquesfois  si 
fcrt,  que  l'on  est  contraint  diangcr  de 
nourrice  pourallaicler  l'enfant,  de  peur  qu'il 
n'eusl  trop  grand  flux  de  ventre ,  qui  luy 
pourroil  nuire  et  le  faire  mourir,  iusques 
à  ce  que  son  laicl  soit  retourné  en  son  na- 
turel. » 

1  L'édition  de  l575  disait  rpoM»-  bailler  aux 
phtisiques  ,  ou  à  autres  malades  qui  en  oui  bc- 
soiiig  ;  et  la  citation  de  Galien  n'a  été  ajou- 
tée qu'eu  1579. 

'  Liu.  2.  des  simples.  —  A.  P. 

III. 


n'eust  esté  labouré  et  digéré,  et  trans- 
mué en  autre  qualité  par  le  bénéfice 
de  la  chaleur  naturelle  des  animaux 
qui  les  auroient  mangées  '  :  car  on 
voit  des  mortssubitesaduenirdont  la 
cause  est  inconneué  aux  hommes, qui 
peut  estre  pour  auoir  mangé  de  telles 
besles,  dont  l'vnpeut  eschapper,  et 
l'autre  mourir.  Cela  se  fait  pour  la 
préparation  et  disposition  des  corps 
qui  reçoiuent  et  répugnent  au  venin. 


CHAPITRE  V. 

LES   SIGNES    DES   VENINS   EN   GENERAL, 

Nous  dirons  les  signes  des  venins 
en  gênerai ,  puis  nous  poursuiurons 
vue  chacune  espèce  en  particulier. 

Nous  connoissons  vn  homme  estre 

'  Ce  paragraphe  était  fort  dilTérent  dans 
l'édition  primitive;  on  y  lisait  : 

«  D'abondant  nous  auons  dit,  que  les  an- 
ciens tiennent  comme  vne  chose  résolue, 
que  les  bestes  venimeuses,  qui  mangentlcs 
autres  bestes  venimeuses,  quêteurs  morsu- 
surcs  ou  piqueures  sont  plus  dangereuses, 
que  de  celles  qui  ne  les  mangent  :  aussi  que 
la  chair  dos  bestes  qui  ont  esté  tuées  par 
les  bestes  venimeuses  ou  enragées,  ou  ont 
esté  frapi)ees  de  fouldre ,  est  venimeuse  : 
tout  ainsi  que  nous  auons  ditcf  dessus  d'vne 
nourrice  ayant  pris  vue  médecine  laxatiue, 
pendant  qu'elle  opère,  si  elle  donne  à  tetcr 
à  son  enfant, luy  causera  vn  flu\  de  ventre 
iusques  à  le  faire  mourir.  Semblablement  le 
chapon,  le  canard,  ou  autre  volaille  ayant 
mangé  vn  crapaut,  ou  vipère,  ou  autre  besie 
venimeuse  ,  peuuent  donner  détriment  à 
ceux  (jui  en  mangeront,  si  premièrement 
n'est  bien  digérée,  altérée,  et  changée  de  sa 
nature  par  la  chaleur  et  altération  d'icelle 
volaille  :  parquoy  faut  désister  d'en  manger. 
On  voit  souuent  des  morts  subites  aduc- 
nir,  etc. » 
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ompoisoniié  par  quelque  façon  que  ce 
soil,  quaml  il  se  plaint  d'une  grande 
pesanleurde  lout  le  corps,  qui  fait 
qu'il  se  desplaist  eu  soy  mesuie  : 
quand  de  l'eslomach  il  luy  monte 
quelque  goust  horrible  à  la  bouche, 
tout  autre  que  les  viandes  communes 
ne  font,  quelques  mauuaises  qu'elles 
soient  :  quand  la  couleur  de  la  face 
se  change,  maintenant  liuide,  tan- 
tost  citrine,  et  do  toute  autre  couleur 
estrange  et  difforme  :  quand  il  sent 
nausée  et  volonté  de  vomir  :  quand 
il  a  inquiétude  de  tout  le  corps,  et 
qu'il  luy  semble  qiu3  tout  tourne 
sens  dessus  dessous. 

Nous  connoissons  ledit  venin  prins 
agir  de  toute  sa  substance  et  pro- 
priété occulte ,  quand  sans  apparence 
de  grande  et  insigne  chaleur,  ou  froi- 
deur, le  malade  tombe  souuent  en 
défaillance  de  cœur,  auec  vue  sueur 
froide,  à  raison  que  tel  venin  n'a 
point  pour  obiect  aucune  certaine 
partie,  contre  laquelle  de  certaine 
affection  et  quasi  comme  par  choix 
elle  agisse,  comme  font  les  canlha- 
rides  contre  la  vessie ,  et  le  liéure 
marin  contre  les  poulmons.  Mais 
comme  ce  venin  agit  de  toute  sa  sub- 
stance et  forme  secrète  :  ainsi  à 
guerre  ouuerte  il  oppugne  la  forme 
et  essence  de  la  vie  ,  qui  gist  en  la  fa- 
culté vitale ,  qui  est  au  cœur. 

A  présent  nous  faut  déclarer  par- 
ticulièrement les  signes  des  venins 
qui  opèrent  par  leurs  qualités  pre- 
mières et  manifestes. 

Les  venins  ou  poisons  qui  opèrent 
par  leurs  qualités  manifestes,  causent 
leurs  propres  accidens,  desquels  ils 
monslrent  leurs  signes  apparens.  Car 
ceux  qui  ont  vue  chaleur  excessiue , 
subit  ils  enllammeut  la  langue  et  le 
gosier,  Feslomach,  les  intestins,  et 
généralement  toutes  les  parties  inté- 


rieures, auec  grande  altération  et 
inquiétude  ,  et  sueur  continuelle.  Et 
si  auec  leur  chaleur  excessiue  ils  ont 
vne  force  corrosiue  et  putrefactiue  , 
comme  l'arsenic ,  le  sublimé,  reagal, 
verd  de  gris,  l'orpiment,  et  autres 
semblables,  ils  causent  en  l'estomach 
et  aux  boyaux  des  ponctions  into- 
lérables et  grandes  ventosités,  les- 
quelles on  oit  souuent  bruire  dedans 
le  ventre,  et  ont  vne  soif  intolérable. 
Après  ces  accidens  suruienncnl  sou- 
uent vomissemens  auec  sueurs,  tan- 
tost  chaudes  tantost  froides,  et  dé- 
faillance de  vertus,  puis  la  mort'. 

1  La  séméiotique  des  venins  chauds , 
froids,  secs,  el  humides,  avait  déjà  été  don- 
née dans  le  premier  chapitre  de  1576,  et 
ceux  des  venins  chauds  el  froids  dans  le  li- 
vre des  Pliiyes  d' harquebuses  de  1645.  Ces 
descriptions  ne  sont  pas  contraires  sans 
doute,  mais  elles  spnt  a>sez  différentes  pour 
demander  à  être  comparées.  Nous  avons 
donné  ailleurs  le  texte  de  1645,  légèrement 
corrigé  en  15C4  (  voyez  tome  II ,  page  193)  ; 
voici  maintenant,  le  texte  de  1575  : 

«  Signes  que  le  venin  est  chaud. 
«  Cela  est  cogneu  par  les  accidents  qu'il 
cause  ,  à  stauoir  douleur  mordante,  corro- 
sion, inflammation  ,  lieure,  grande  altéra- 
tion, dclire,  resolution  de  la  chaleur  natu- 
relle, rougeur  et  tumeur  aux  yeux,  auec 
grandes  inquiétudes  :  les  patients  ne  peu- 
uent  dormir,  et  sont  en  perpétuelle  sueur, 
qui  vient  par  le  combat  et  trauail  de  Nature, 
et  ont  le  pouls  fort  fréquent. 

»  Signes  que  le  venin  est  froid, 
»  C'est  qu'il  cause  vn  sommeil  profond, 
de  sorte  qu'à  grande  peine  on  peut  reueiller 
les  palicns  :  aussi  ils  ont  horreur  et  tremble- 
ment de  tout  le  corjjs,  et  ont  rcnlendemcnt 
troublé,  en  sorte  qu'on  diroit  qu'ils  seroyent 
yures  el  fols  :  d'auaulage  ils  onl  tout  le 
corps  froid  ,  et  iettenl  vne  sueur  froide  : 
aussi  ont  la  couleur  du  visage  liuide  et 
plombinc  :  el  leurs  vomissemens  el  cra- 
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tes  venjns  9»i  sont  4'yn,e  cx£c§§iue 
froideur  causent  aux  maila(|es  vn 
SQiiimeil  pro/bn(J ,  quo  souueiU  opnc 
les  peut  resueilU'i- qu'à  Ijien  {grande 
peine  :  aucuuesfois  ils  eslourdissent 
le  cerueau ,  que  les  malades  sont  cpn- 
trajnts  faire  plusieurs  mouuemens 
desordonnés,  tant  de  la  bouche  que 
(les  yeux ,  et  des  bras  et  iambes , 
comme  s'ils  fussent  ygres  011  insensés: 
d'abondont  il  leur  surujent  vue 
grande  sueur  froide  ,  et  ont  la  cou- 
leur du  visage  liuide  cl  iaunastre , 
et  fort  hideuse  à  voir  :  et  ont  tout  le 

cliats  sont  fort  visqueux,  et  leur  sang  se  con- 
gelé. 

»  Alignes  îles  veiùiis  secs. 
»  Les  jiatiens  ont  vne  aridité  et  seichc- 
res6C  à  la  langue  ej,  au  gosier,  aucc  vne 
soif  intolérable  ,  parceque  le  venin  se  cofli- 
mgqifjue  au  corps  jjaj'  les  veines,  artères,  et 
nerfs  ;  cjopt  il  aduient  qu'il  dcsseiclie  et 
consomme  l'humidité  subslanllfique  ,  qui 
fait  retirer  le  cuir  et  toutes  les  parties  ner- 
ueuses,  ainsi  qu'on  voit  resserrer  vn  par- 
chemin deuant  le  feu  :  au  moyen  de  quoy  il 
s'ensuit  vne  constipation  de  ventre,  et  aux 
conduits  tant  de  l'vrine  que  de  la  sueur,  et 
eslans  estoupez  ne  permettent  que  l'eai^  ei- 
cessiuemeat  beuë  goit  euacu/ee  :  doqt  il 
s'ensuit  vne  grande  douleur  par  tout  le 
corps,  pt  en  fin  la  mort. 

«  Siqnes  des  venins  hmiddes. 

«  Les  malades  ont  vn  continuel  et  profond 
sommeil,  et  quasi  est  impossible  de  les  gar- 
der de  dormir  :  aussi  ils  ont  vn  grand  flux 
de  ventre  ,  auec  vne  lassitude  et  rcsolulioji, 
ou  relaschement  de  tous  les  nerfs ,  mesmc 
que  les  yeux  sortent  quelqucsfois  hors  de  la 
teste. 

B  Or  voila  les  signes  et  indices  vniuersels 
des  venins  qui  opèrent  par  qualité/  mani- 
festes :  lesquels  si  on  voit  qu'ils  perseuerent 
et  augmentent  ,  quelque  chose  qu'on  y 
puisse  faire,  il  faut  faire  présage  de  la  mort  : 
aussi  au  contraire,  s'ils  diiuinucut,  c'est  si- 
gne de  guarison.  » 


I  corps  sf upicje  et  endormi ,  et  s'ils  ne 
î  sont  bien  tosl secourus,  ils  meurent. 

Lesquels  venins  sont  comme  ciguë, 
pauot,  morelle ,  iusquiame,  mandra- 
gore et  autres  semblables. 

Les  venins  secs  ont  presque  tous- 
iours  la  chaleur  pour  compagne, 
auec  vne  certaine  humidité  :  car 
neanlmoins  que  l'on  die  que  le  soul- 
phre  soit  chaud  et  sec,  toutesfois  il  a 
vne  humidité  pour  congreger  sa 
forme,  comme  toutes  autres  choses 
composées  requièrent  :  mais  on  donno 
aux  choses  la  qualité  qui  dominue  en 
elles.  Les  venins  secs  rendent  la 
langue  aride,  et  la  gorge  seiche, 
auec  vne  soif  non  exlinguible,  c'est 
à  dire,  qui  ne  se  peut  appaiser.  Le 
ventre  se  resserre,  et  les  autres  par- 
ties intérieures,  ainsi  (jue  le  parche- 
niin  fait  deuant  le  feu.  A  ceste  cause 
^vrine  ne  sort  qu'à  grande  difficulté, 
tous  les  membres  deuiennent  secs  et 
retirés,  et  les  malades  ne  peuueut 
dormir  :  lesquels  venins  sont  commue 
litarge ,  ceruse ,  piastre,  escaille  d'ai- 
rain ,  limeure  de  plomb  ,  antimoine 
préparé,  et  autres  semblables. 

Les  venins  humides  causent  vn 
perpétuel  sommeil ,  flux  de  ventre, 
auec  relaschement  de  tous  les  nerfs 
etiointures  :  tellement  que  quelques- 
fois  les  yeux  sortent  hors  de  la  teste. 

II  s'ensuit  aussi  souuent  vne  pourri- 
ture des  mains ,  pieds ,  nez ,  oreilles, 
et  vne  soif  extrême  pour  la  chaleur 
quiprouienldela  grande  pourriture, 
puis  la  mort  s'ensuit.  Aucuns  tien- 
nent qu'il  ne  se  trouue  point  de  poi- 
son humide,  parce  qu'il  est  impossi- 
ble de  trouuer  d'humidités  iusques  au 
quatrième  degré.  Toutesfois  le  con- 
traire se  verilie  par  l'exemple  de  ce- 
luy  qui  dormant  de  nuict  fut  mordu 
d'vn  serpent,  ainsi  queGilbertusAn- 
gliicus  recite  :  et  mourant,  son  valet 
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au  malin  le  tirant  par  le  bras  le  pen- 
sant resueiller,  toute  la  chair  dudil 
bras  pourrie  tomba,  les  os  desnués 
de  cbair  :  ce  qui  ne  peut  estre  aduenu 
que  par  l'excessiue  humidité  du  venin 
qui  estoit  aux  dents  et  baue  du  ser- 
pent. Aussi  Ilippocrates  a  bien  dit', 
que  la  disposition  de  l'année  estant 
pluuieuse  et  humide,  suiette  au  vent 
de  midy,  il  est  aduenu  par  ceste  hu- 
midité vénéneuse  et  corrompue,  qu'en 
aucuns  la  chair  des  bras  et  des  iam- 
bes  pourrie  tomboit  en  pièces ,  et  les 
os  demeuroient  nuds  et  desnués  d'i- 
celle  ;  non  seulement  à  d'aucuns  la 
chair  se  trouuoit  pourrie,  mais  aussi 
la  propre  substance  des  os.  D'où  on 
peut  conclure  qu'il  y  a  des  venins 
d'vne  humidité  si  excessiue,  qu'ils 
peuuent  faire  mourir  les  personnes 
par  l'entière  putréfaction  des  mem- 
bres :  ce  qu'on  voit  aduenir  à  la  ve- 
rolle,  tant  grosse  que  petite,  et  aux 
charbons  et  anthrax  pestiférés. 

Et  quand  tels  et  pareils  signes  ap- 
paroissent,  il  sera  facile  les  combat- 
tre par  leurs  contraires ,  encore  que 
l'on  ne  connoisse  le  venin  particuliè- 
rement. 

Il  n'y  a  point  de  signes  certains  des 
venins  qui  opèrent  par  propriété  spé- 
cifique ou  occulte'^,  parce  qu'ils  ont 
ceste  nature  de  l'influence  du  ciel, 

^Premiey  liu.de^  Tempernmens, —  A.  P. 

5  9  En  1552,  Paré  ne  disait  que  quelques 
mots  de  ces  venins  ;  en  1 575,  il  avait  un  para- 
graphe assez  différent  du  texte  actuel.  On 
lisait  ce  passage  après  celui  de  la  note  de  la 
page  précédente. 

«  Signes  des  venins  qui  opèrent  par  propriété 
occulte. 
»  Les  signes  que  le  venin  opère  par  vue 
propriété  occulte,  c'est-à-dire  ,  qualité  nqn 
manifeste,  mais  de  toute  leur  substance,  ne 
se  peuuent  bien  descrire,  pour  la  diuersité 


qui  ne  s'esmeut  iamais  à  faire  sa  pro- 
pre action ,  sans  que  l'obiert  de  son 
contraire  se  présente  :  et  parlant  on 
ne  les  connoisl  que  par  expérience , 
sans  en  pouuoir  donner  aucune  rai- 
son ,  comme  la  torpille  qui  stupéfie  le 
bras  de  celuy  qui  la  touche,  le liéure 
marin  qui  gaste  les  poulmons,  les 
cantharides  qui  blessent  la  vessie,  la 
piqueure  de  la  viue  qui  cause  gan- 
grené et  autres  accidens.  Ce  que  nous 
dirons  cy  après. 


CHAPITRE    VI. 

l'opinion  d'avcvns  reprovvée. 

Ceux  errent  grandement ,  qui  di- 
sent que  le  venin  des  besles  venimeu- 
ses est  froid,  parce  que  ceux  qui  en 
sontl'mordus ,  ou  piqués,  subit  de- 
uiennent  froids,  et  que  les  serpens 
(  comme  craignans  le  froid  quand 
l'hyuer  s'approche)  se  cachent  es  ca- 
uernes  sous  terre,  ou  sous  les  pierres, 
qui  est  le  naturel  des  vipères ,  où 
quelquesfois  on  les  trouue  si  surprises 
de  froid ,  qu'elles  demeurent  toutes 
amorties  et  immobiles,  comme  si  elles 
estoient  gelées.  Or  véritablement  la 
froideur  de  ceux  qui  en  sont  mordus 

des  accidens  qui  aduiennent  :  car  tantost 
les  malades  ont  froid,  tantost  cbaud,  en 
sorte  qu'on  voit  grande  diuersité  des  mou- 
vemens  de  nature:  aussi  aucuns  font  mou- 
rir promptement,  les  autres  lentement  :  qui 
se  fait  pour  la  diuersité  du  venin  ,  dequoy 
on  ne  peut  bien  rendre  raison.  Les  anciens 
ont  nommé  vne  vertu  occulte,  ou  cachée, 
celle  de  laquelle  nous  ne  pouuons  rendre 
les  raisons  naturelles ,  mais  sont  cogneues 
par  la  seule  expérience ,  laquelle  ferme  le 
pas  à  toutes  les  raisons ,  depuis  que  légiti- 
mement elle  apparoist.  » 
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OU  piqués,  ne  procède  pas  de  la  froi- 
deur du  venin  :  mais  de  ce  que  la 
cltaleur  nalurelle  se  relire  des  parties 
extérieures  aux  intérieures,  pour  se- 
courir le  cœur,  et  aussi  qu'elle  est 
surmontée  et  esteinlepar  le  venin. Et 
ne  faut  conclure  que  tous  serpens 
soient  froids,  parce  qu'on  les  trouue 
en  hyuer  en  leurs  trous,  tous  comme 
immobiles ,  et  comme  morts  :  cela  ne 
procède  sinon  que  leur  chaleur  na- 
turelle est  retirée  en  leur  ventre, 
pour  résister  à  l'air  ambiens  qui  est 
froid. 


CHAPITRE    VII. 

POVr.    SE  DONNER   GAfiDE   D'eSTRE 
EMPOISONNÉ. 

La  manière  de  se  donner  garde 
d'estre  empoisonné  est  fort  difficile  : 
car  les  meschans  empoisonneurs  et 
parfumeurs,  qui  secrètement  baillent 
les  poisons,  conduisent  leur  trahison 
et  leurmeschancetési  finement,  qu'ils 
trompent  les  gens  les  plus  experts  et 
de  meilleur  iugement  qu'on  sçauroit 
trouuer.  Car  ils  ostent  l'amertume 
des  venins,  et  les  meslent  auec  choses 
douces  :  ainsi  ils  leur  font  perdre  leur 
mauuaise  odeur  par  la  mixtion  des 
choses  odorantes  et  parfums.  Aussi  la 
poison  donnée  auec  saulses  appétis- 
santes est  fort  dangereuse,  d'autant 
qu'elle  est  auallée  auidement,  et 
plus  difficilement  vomie. 

Et  parlanlceux  qui  craignent  d'estre 
empoisonnés, coinmesouuent  adulent 
aux  prélats  et  beneficiers  pour  auoir 
leur  despouille,  se  doiuent  garder 
de  toutes  viandes  appareillées  (  par 
gens  suspects)  auec  saulses  qui  sont 
fort  douces  ou  fort  salées,  ou  aigres,  et 


généralement  toutes  celles  qui  sont 
de  haut  goust.  Pareillement  estans 
bien  altérés,  ne  doiuent  boire  à 
grands  traits,  ne  manger  goulûment  : 
mais  bien  considérer  le  goust  de  ce 
qu'ils  mangent  et  boiuent.  D'auan- 
tage  ils  doiuent  manger  des  choses 
qui  rompent  toute  la  force  du  venin 
deuant  toutes  viandes,  et  principale- 
ment vn  bouillon  gras  fait  de  bon- 
nes viandes.  Semblablement  doiuent 
prendre  au  matin  vn  peu  de  methri- 
dat  ou  theriaque ,  auec  vn  peu  de 
conserue  de  roses,  puis  boire  vn  peu 
de  bon  vin  ou  maluoisie,  ou  des  fueil- 
les  derue,  auecques  vne  noix  et  figues 
seiches  ,  qui  est  vn  singulier  remède. 
Et  où  quelqu'vn  auroit  soupçon 
d'auoir  pris  quelque  poison  par  la 
bouche,  ne  faut  dormir  en  tel  cas  : 
car  la  force  du  venin  est  quelquesfois 
si  grande  et  si  forte  ennemie  de  Na- 
ture ,  qu'elle  exécute  son  pouuoir,  que 
souuent  elle  monstre  tel  effet  en  nos 
corps  que  fait  le  feu  allumé  en  la 
paille  seiche.  Car  souuent  adulent 
que  ceux  qui  sont  empoisonnés ,  de- 
uant que  pouuoir  auoir  secours  des 
Médecins  et  Chirurgiens,  meurent. 
Dont  subit  il  se  doit  faire  vomir  en  pre- 
nant de  rhuile  et  eau  chaude  :  en  lieu 
de  l'huile  on  fera  fondre  du  beurre, 
et  le  prendre  auec  eau  chaude ,  ou 
décoction  de  graine  de  lin  ,  ou  fenu- 
grec,  ou  quelque  boiiillon  gras  :  car 
telles  choses  font  ietter  le  venin  hors 
par  le  vomissement  :  ioint  qu'ils  las- 
chent  le  ventre,  et  par  telles  euacua- 
tions  le  venin  est  vuidé  hors,  et  son 
acrimonie  amortie.  Ce  qu'on  voit  par 
expérience,  que  lors  que  nous  vou- 
lons appliquer  des  cautères  poten- 
tiels ou  vesicatoires ,  si  la  partie  est 
ointe  de  choses  huileuses  ,  tels  remè- 
des acres  ne  pourront  vlcerer  la  par- 
tie. D'auantage,le  vomissement pro- 
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fite,  non  seulcMncnt  parce  qu'il  euaciie 
le  venin  :  mais  aussi  que  sonnent  il 
manifeste,  on  par  l'odeur,  ou  par  la 
couleur,  ce  qui  aura  esté  prins:  et 
ainsi  p.u'  tel  moyen  on  pourra  auoir 
recours  aux  remèdes  conlrarians  au 
venin. 

Après  auoîr  vomi ,  si  on  a  coniec- 
ture  que  la  poison  soit  descendue  aux 
boyaux ,  on  pourra  vser  de  clysleres 
acres ,  pour  euacuei*  ce  qui  pourroit 
estre  demeuré  et  attaché  contre  les 
intestins,  Kt  où  le  malade  ne  pour- 
roit vomir,  il  luy  faut  faire  prendre 
des  purgations  propres,  qui  résistent 
aux  venins ,  comme  est  l'agaric  ,  l'a- 
loés,  lapeiite  centaure,  larheubarbe, 
et    autres  clioses  ordonnées  par  le 
docte  Médecin.  L'on  doit  vser  puis 
après  de  clysteres  composés  de  casse, 
de  bouillon  gras  ,  auec  suif  de  mou- 
ton ou  beurre  ,  ou  laict  de  vache,  et 
mucilages  de  lin,    et  psillij,   ou  de 
coings  ,  à  fin  que  la  poison  n'adhère 
contre  les  boyaux  ,  comme  on  a  ac- 
coustumé    donner  aux   dysenteries. 
Par  leur  onctuosité  et  visquosité,ils 
amortissent  l'acrimonie  du  venin  qui 
se  peut  adhérer  contre  les  boyaux, 
et  défendent  les  parties  saines  qu'el- 
les   ne    sentent   la  force  du  venin. 
Ils  sont  bons  pareillement  quand  le 
venin  a  viceré  les  parties  intérieures. 
Pour  ceste  cause  le  laict  beu  en  grande 
quantité,  après  le  vomissement,  et 
baillé  par  clysteres,  est  vn  remède 
tres-siiigulier ,  parce  qu'il  rompt  la 
force  du  venin  ,  et  sonnent  le  guarit. 
Il  faut  icy  noter,  qu'on  doit  tousiours 
commencer  à  tirer  le  venin  par  la 
voye  où  il  aura  entré.  Comme  s'il  a 
esté  baillé  par  odeur,  faut  faire  es- 
ternuer  :  si  par  le  boire  ou  manger, 
par  vomissement  :  si  par  le  siège,  par 
clysteres  :  si  par  le  col  de  la  matrice , 
par  syringuer  :  si  par  morsures,  ou 


piqueures  ou  esgratigneures ,  par  re- 
mèdes qui  l'ai  tirent  au  dehors,  comme 
nous  dirons  cy  après 


CTUFITRE  VIlî. 

DES    DIVERSIONS. 

Les  diuet-sions  Sont  bonnes  etiipces- 
salres ,  à  cause  que  non  seulettient 
empesclient  que  le  venin  n'aille  au 
cœur,  mais  au  contraire  elles  l'atti- 
rent du  dedans  au  dehors  :  et  partant 
les  ligatures  fortes  ,  faites  aux  bras, 
cuisses  et  iambes,  sont  bonnes.  Aussi 
les  grandes  ventouses  auec  grande 
flambe,  appliquées  sur  plusieurs  par- 
ties du  corps.  Pareillement  le  bain 
d'eau  chaude  ,  auec  des  herbes  con- 
traires aux  venins,  comme  l'aurosne, 
le  calament .  rue  ,  betoine ,  mou- 
laine  blanche,  marrubium,  pouliot, 
laurier,  le  scordium  ,  Tache,  sca- 
bieuse,  menthe,  valerienne,  et  autres 
semblables.  Aussi  les  estuues  seiches, 
et  y  faire  suer  longuement  le  malade, 
prenant  tousiours  indication  de  sa 
force  et  vertu. 

Or  si  le  patient  est  grand  seigneur, 
en  lieu  de  bains  et  estuues ,  il  sera 
mis  dedans  le  ventre  d'vn  bœuf  ou 
d'Vne  vache,  ou  d'vn  chenal  ou  mu- 
let ,  à  fin  de  le  faire  suer,  et  attirer 
par  ce  moyen  le  venin  an  dehors  :  et 
quand  ils  seront  refioidis,  il  sera  mis 
dedans  vu  autre,  et  fera-on  toutes 
antres  choses  nécessaires  et  requises 
en  tel  cas,  et  tout  par  le  conseil  du 
docte  Médecin ,  s'il  se  peut  trouuer. 
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CHAPITRE  IX. 

DES    VENINS    EN   l>AtîTlCVLiER. 

Après  aiioir  discouru  somniaire- 
mcnf  des  choses  vniuersclles  des  ve- 
nins, maintenant  il  nous  faut  venir 
aux  particulières,  commençans  à  l'air, 
puis  aux  morsures  et  piqueures  et 
esg-ratig^neures  des  bestes  venimeuses, 
puis  aux  plantes  et  minéraux. 

Les  bestes  venimeuses  sont  aspics, 
crapaux,  vipères,  dragons,  scorpions, 
Heures  marins,  pastenaques,  viues  , 
torpedes,  araignées,  cantharides,  bu- 
prestes ,  chenilles  de  pin,  sangsues,  et 
infinité  d'autres.  Or  lesdites  bestes  ne 
tuent  pas  seulement  par  leurs  piqueu- 
res et  morsures  ou  esgratigneures, 
mais  aussi  par  leur  baue  ,  haleine  , 
escume,  regard,  cry  et  sifnement  , 
veuc,  et  par  leurs  autres  excremens. 
Aussi  celles  qui  sont  mortes  d'elles 
mesnies,  ou  pour  peste,  ou  fouldre, 
ou  rag'e. 

11  y  a  aussi  des  venins  artificiels ,  et 
si  cruels,  que  si  on  enmet  sur  vue  selle 
de  cheual,  font  mourir  celny  qui  aura 
esté  quelque  temps  dessus  :  et  autres, 
que  si  on  en  frotte  lesestriers,  percent 
les  bottes  de  ceux  qui  ont  les  pieds 
dedans»  :  desquels  venins  les  turcs  et 
autres  Barbares  vsent  souuent  en 
leurs  flechesct  dards,  pour  faire  mou- 
rir leurs  ennemis,  et  les  cerfs  et  au- 
tres bestes  sauuages  qui  en  sont 
frappées  :  qui  est  vnc  chose  difficile  à 
croire  ,  veu  que  le  venin  appliqué  à 
la  selle  et  aux  estriers  n'a  touché  à  la 
chair  nue  :  toutesfois  cela  se  peut 
faire  :  car  pour  toucher  les  rets  où 
sera  prins  le  poisson  nommé  Torpcde, 

*  Mulhiole.  —A.  P. 


les  mains  demeurent  stupides^  et  fait 
mourir  l'homme ,  comme  auons  dit 
cy  dessus.  Ainsi  le  basilic  par  son  seul 
regard  et  par  son  cry  fait  mourir  les 
hommes  ,  et  tue  toutes  autres  bestes 
venimeuses  qui  sont  prés  où  il  fait 
sa  demeure.  le  diray  d'auanlage 
que  le  meilleur  vin  est  poisctn  ,  parce 
qu'il  oste  le  sens  et  entendement ,  et 
suffoque  :  et  semblablement  toutes 
autres  bonnes  viandes,  lorsqu'on  en 
prend  en  trop  grande  quantité. 


CHAPITRE  X. 

DE   LA   CORRVPTION    DE   l'aTR. 

L'air  est  venimeux  et  corrompu 
par  certaines  vapeurs  meslées  auec 
luy  ,  comme  par  vue  grande  multi- 
tude de  corps  morts  ,  non  assez  tost 
enseuelis  en  la  terre  ,  comme  d'hom- 
mes et  chenaux  ,  et  autres  faisans 
vne  vapeur  putredineuse  :  ce  qui  ad- 
ulent souuent  après  vne  grande  ba- 
taille, ou  après  vn  grand  tremblement 
de  terre  :  lequel  sort  dehors,  qui  aUoit 
esté  retenu  par  long  temps  aux  en- 
trailles de  la  terre  ,  et  par  faute  d'a- 
uoir  esté  esuenté,  il  a  acquis  vne 
pourriture,  laquelle  est  dispersée  en 
l'air,  et  la  tirant  en  nos  corps,  il 
nous  empoisonne  :  comme  par  vnc 
seule  inspiration  d'vn  pestiféré,  on 
prend  la  peste.  Il  y  a  encores  d'au- 
tres causes  de  la  corruption  de  l'air, 
que  nous  dirons  cy  après  au  Hure  de 
la  peste. 

Il  y  a  pareillement  du  venin  en 
l'air,  qui  accompagne  les  tonner- 
res, fouldres  et  csclairs,  lequel  tue 
ceux  qui  en  sont  frappés,  ou  à  grand 
peine  en  peùuent  ils  reschappcr,  qui 
se  fait  par  vne  certaine  veiienoslté 
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siilphnrée,  ce  qu'on  connoist  aux 
corps  (iiii  en  sont  touchés.  Et  si  les 
bestes  inang^enl  cellesqu'ilaura  tuées, 
ellos  uiourent  et  eiiraf^ent.  Et  quant 
au  feu  du  fouldre  ,  ii  csl  plus  chaud 
que  nul  autre  feu,  parquoy  à  bon 
droit  il  est  appelle  le  feu  des  feux  :  à 
cause  qu'il  a  vne  chaleur  tres-vehe- 
mente  et  plus  subtile  que  l'air  :  ce 
qui  se  voit,  qu'il  fond  le  fer  d'vne 
pique  sans  briisler  le  bois,  ainsi  fond 
l'or  et  l'argent  dedans  vne  bourse 
sans  l'endommager.  Et  parlant  il  ne 
se  faut  esmeiueiiler  s'il  fracasse, brise 
et  coînminue  les  os  à  ceux  qu'il 
louche.  Aussi  l'esclair  esleint  et  suf- 
foque la  veuë  à  ceux  qui  le  regardent. 
Le  tonnerre  par  son  grand  bruit  et 
tintamarre  tue  les  enfans  au  ventre  de 
leurs  nieres.  Ce  qui  se  prouue  par 
Herodianen  la  vie  des  Empereurs  K 

Sur  Martia,  noble  dame  Romaine, 
Tomba  du  ciel  de  la  fouldre  soudaine  : 
Sans  que  son  corps  fut  blessé  et  altaint, 
Son  enfant  fut  dedans  son  corps  estaint. 

Pareillement  rend  les  hommes 
sourds,  et  fait  plusieurs  autres  choses 
grandes  et  admirables  ,  qu'il  est  im- 
possible aux  hommes  d'en  donner  rai- 
son :  et  parlant  nous  pouuons  dire, 
qu'aux  fouldres  et  tonnerres  il  y  a 
quelque  diuinilé.Ce  qui  se  peut  prou- 
uer  par  Dauid,  psaume  cent  quatriè- 
me, qui  dit: 

El  fouldre  etfeu  fort  promptsà  ton  seruice, 
Sont  les  sei gents  de  ta  baulte  Justice. 

L'air  pareillemen  t  est  enuenimé  par 
parfums  et  odeurs,  el  par  l'arlitice  des 
trahislros  empoisonneurs  et  parfu- 

1  {'.elle  citation  vient  du  Discours  des  ve- 
nins, iiiiprimé  en  15S2  avec  celui  delà  /Li- 
corne 
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meurs,  lequel  nous  conuient  attirer 
pour  la  conseruation  de  nostre  vie  : 
car  sans  luy  ne  pouuons  viure.  Or 
nous  l'attirons  par  l'attraction  qui  se 
fait  des  poumons  et  des  parties  pecto- 
rales dédiées  à  la  respiration ,  et  par 
le  nez  es  ventricules  du  cerueau  :  pa- 
reillement par  la  transpiration  qui  se 
fait  es  petits  pores  ou  pertuis  insen- 
sibles de  tout  le  corps,  et  aussi  des  ar- 
tères espandues  au  cuir  :  ce  qui  se 
fait  tant  pour  la  génération  de  l'es- 
prit de  vie,  que  pour  refraichir  et  fer- 
menter nostre  chaleur  naturelle.  A 
ceste  cause,  s'il  est  enuenimé,  il  al- 
tère nos  esprits,  et  corrompt  aussi  les 
humeurs,  et  les  conuertit  en  sa  qua- 
lité venimeuse,  et  infecte  toutes  les 
parties  nobles,  et  principalement  le 
cœur  :  et  alors  il  se  fait  vn  com- 
bat entre  le  venin  et  Nature  ,  la- 
quelle, si  elle  est  plus  forle,  par  sa 
vertu  expulsiue  les  chasse  dehors 
par  la  sternutation  et  vomissemens, 
sueurs  et  flux  de  ventre  ,  ou  par  au- 
tres manières,  comme  par  flux  de  sang 
ou  par  les  vrines.  Au  contraire  si  le 
venin  est  plus  fort,  Nature  demeure 
vaincue,  el  par  conséquent  la  mort 
s'ensuit,  auec  griefs  et  diuers  acci- 
dens,  selon  la  nature  et  qualité  du 
venin. 

Or  le  venin  piins  par  l'odeur  est 
merueilleusement  subit,  parce  qu'il 
n'a  que  faire  d'aucun  humeur  qui  luy 
serue  de  conduite  pour  entrer  en  nos- 
tre corps,  et  agir  en  iceluy  :  car  la 
vapeur  estant  subtile,  est  facilement 
portée  auec  l'air  que  nous  attirons  et 
expirons.  Et  si  quelqu'vn  me  voulait 
obiecler  que  par  vne  torcbe  ou  cas- 
sole  on  ne  peut  empoisonner,  attendu 
que  le  feu  purifie  el  consomme  le  ve- 
nin, si  aucun  y  en  auoit  :  Response, 
neantmoins  que  le  feu  soit  espris  en 
vne  allumette  sulphurée,  la  flamme 
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est  Ires-puante,  sentant  le  soulphre  : 
semblablement  le  feu  estant  esprisau 
bois  d'aloés  ou  genéure  ,  ou  en  autre 
bonne  senteur,  ne  laisse  à  sentir  vne 
odeur  plaisante  et  bonne. 

Or  si  on  veut  voir  l'expérience,  ie 
meltray  sus  le  bureau  le  pape  Cle- 
nient,  oncle  de  la  royne  mère  du  roy, 
qui  (ut  empoisonné  de  la  vapeur 
d'vne  lorcbeenueniméi'.  MaUiiolesur 
ce  propos  parlant  des  venins,  dit, 
qu'en  la  place  de  Senes  il  y  auoit  deux 
cbarlatans  tberiacleurs  :  l'vn  des 
deux  auoit  empoisonné  vn  œillet,  le- 
quel il  bailla  à  fleurer  à  son  compa- 
gnon, et  l'ayant  senti,  subit  tomba 
en  terre  roide  mort.  D'auantage,  vn 
quidam  de  récente  mémoire  ayant 
odoié  vne  pomme  de  senteur  enueni- 
mée,  subit  le  visage  luy  enfla,  et  eut 
vne  grande  vertigine  ,  de  façon  qu'il 
luy  sembloit  que  tout  tournast  sens- 
dessus -dessous,  et  per(!it  pour  quel- 
que temps  la  parole  et  toute  connois- 
sance  :  etn'eust  esté  qu'il  fut  promp- 
tement  secouru  par  sternutatoires  et 
autres  choses,  H  fust  allé  auec  le  pape 
Clément. 

Le  vray  alexitere  de  ces  parfums 
enuenimés,  c'est  de  non  iamais  les 
odorer,et  fuir  tels  parfumeurs  comme 
la  peste,  et  les  chasser  hors  du  royau- 
me de  France,  et  les  enuoyer  auec 
les  Turcs  et  infidèles. 


CHAPITRE   XI. 

PROGNOSTIC   DES   VEMJiS  EN  GENEK.Al.  K 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  venins, 
aussi  ils  ont  diuersilés  d'accidens  :  car 

»  Le  premier  thapiUe  de  1575  se  tcriiii- 
nail  par  un  paragraphe  inlitulé  :  IJa  i/m- 
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il  est  impossible  que  tous  accidensqui 
suruiennent  aux  poisons  suiueut  à 
vn  certain  poison  :  car  autrement 
c'eust  esté  chose  superQue  aux  au- 
theurs  de  traiter  chacun  poison  à 
part,  et  des  remèdes  particuliers  de 
chacun.  Donc  on  ne  trouuera  point 
qu'vn  seul  et  mesme  venin  cause  vne 
excessiue  chaleur  d'eslomach,  de  ven- 
tre, de  foye,  vessie,  reins,  qu'il  face  ve- 
nir le  hocquet ,  qu'il  face  trembler  et 
frissonner  tout  le  corps,  qu'il  oste  la 
paroUe,  qu'il  face  conuulsion  :  qui 
rende  le  pouls  languide,  qui  empes- 
che  la  respiration,  qui  reiide  la  per- 
sonne toute  endormie  et  assoupie, qtii 
cause  vertigine  ou  tournement  de 
teste,  qui  esbloiiisse  la  veuë,  qui  es- 
trangle,  qui  altère,  qui  face  flux  de 
sang,  qui  cause  la  fiéure,  qui  retienne 
l'vrine,  qui  prouoque  continuel  vo- 
missement, qui  face  rougir  le  malade, 
qui  le  rende  liuide,palle,  insensé,qui 
le  face  ronfler  et  peler,  perdre  toute 
force,  et  plusieurs  autres  accidens 
que  les  venins  particulièrement  font. 

(jnctic.  Le  texte  en  est  presque  entièrement 
diÛ'érenl  du  cliapUre  actuel  ;  ie  lecteur  sera 
il  même  d'en  juger. 

«  Du  piogiwslic. 

»  Les  venins  cliauds  tuent  plustostque  les 
froids,  pource  que  la  cliaieur  naturelle  les 
réduit  plus  proniptement  de  puissance  â 
leur  clTect,  qu'elle  ne  fait  les  froids  :  et  par- 
tant les  accidens  sont  plus  grands  ou  moin- 
dres, selon  la  force  et  velu'menccdu  venin, 
et  la  nature  de  la  partie  :  toutesfois  le  pro- 
pre de  tous  venins  en  gênerai  est  d'assail- 
lir le  cœur  comme  principe  de  vie.  Voila  ce 
qu'il  me  semble  en  somme  de  l'action  des 
venins  artificiels  :  maintenant  il  nous  con- 
vient parler  du  venin  naturel  des  besles 
Irouueesence  pajs  de  l'rancc.  « 

Ici  donc  finissait  le  chapitre  1"  ;  le  chapi- 
tre 2  répond  comme  il  a  été  dit  au  chapitre 
actuel. 
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Et  ([uand  ces  arcidons  siiruionnont 
aux  empoisonnés,  il  est  difticilc  do 
bien  connoislrc  quel  est  le  venin 
qu'on  aura  pris.  11  est  vray  que  les 
venins  chauds  tuent  pluslost  que  les 
froids,  parce  que  la  chaleur  naturelle 
l;'s  réduit  j)Ius  [)roniplemenl  de  puis- 
sance à  leur  effect  qu'elle  ne  fait  les 
froids'. 

Galieh  dit  qu'il  se  peut  engendrer 
en  nos  corps  vue  substance  appro- 
chant du  venin  '-.  le  dis  que  tel  venin 
est  bien  difflcile  estre  conneu. 


CHAPITBE    XII. 

PROGNOSTfC   DV   VI-NIN   DES   BÈSTES  '^. 

Cornélius  Celsus,  et  tous  les  an- 
ciens médecins  tiennent  que  toutes 
morsures  et  esgratigneures,  piqueu- 
res  et  baue^des  animaux,  participent 
de  quelque  mauuaise qualité,  toutes- 
fois  les  vues  p!us  et  les  autres  moins. 
Les  plus  sont  celles  qui  sont  faites  de 
bestes  venimeuses,  comme  d'aspics, 
vipères,   couleuures  et  autres   ser- 
pens,  basilic,  dragon,  crapaux,  chien 
enragé,   scorpion,  araignes,  mous- 
ches  à  miel,  gucspes,  etvne  infinité 
d'autres.  Les  moins  venimeuses  sont 
celles  qui  sont  laites  d'autres  ani- 
maux non  venimeux,  comme  le  che- 
ual,  le  singe,  le  chat,  le  chien  non  en- 
ragé, et  plusieurs  autres  :  lesquels, 
encores  qu'ils  ne  soyent  venimeux  , 
leurs   morsures  sont  toutesfois  plus 
douloureuses  et  difficiles  à  guarir  que 

*  Le  chapitre  se  teniilnalt  ici  en  1579;  le 
reslc  a  élé  ajoulc  en  158ù. 

'■^  Liure  desjienx  ulJcclés,  c.  5.  —  A.  P. 

3  Ce  chapilre  est  pies(|ue  iilléralemcnt  le 
même  que  le  chapilre  2  du  livre  de  1575, 
qui  portail  i)Our  litre  :  Du  voiiii  nalunl. 


les  playes  ordinaires  faites  d'autres 
causes  :  ce  qui  adulent  parce  qu'ils 
ont  en  leur  saliue  ou  baue  quelque 
chose  contraire  à  noslre  nature,  la- 
quelle induit  vne  mauuaise  qualité 
en  Tvlcere,  la  rendant  plus  doulou- 
reuse et  rebelle  aux  remèdes  :  ce  que 
non  seulement  nous  appcrceuons  en 
telles  morsures,  mais  aussi  aux  csgra- 
tigneures  des  bestes  qui  ont  des  on- 
gles, comme  les  lions,  les  chats,  et 
autres. 

Aucuns   ne    veulent  excepter  de 
cesle  condition  de  morsure  celle  des 
hommes ,  alïermans  icelle  participer 
de  quelque  venenosité,  et  principale- 
ment des  rousseaux  piquotés  de  mar- 
ques tannées,  noires  et  autre  couleur, 
qu'ils  ont  partout  leur  corps,  et  en- 
cores plus  s'ils  sonteii  colère.  Quant 
à  ceux  qui  ne  sont  de  tel  tempéra- 
ment, on  peut  tenir  leur  morsure 
n'estre  participante  d'aucune  veneno- 
sité à  raison  de  leur  saliue  ,  laquelle 
on  voit  par  expérience  estant  appli- 
quée es  petites  vlceres,  les  guarir. 
Parquoy  la  difficulté  qui  vient  de  gua- 
rir la  morsure  qu'aura  fait  vn  homme 
non  roux,  vient  à  raison  de  la  meur- 
trisseure  qui  se  fait  au  moyen  des 
dents,  qui  sont  mouces  et  non  tren- 
chanles,  lesquelles  nepeuuent  entrer 
dedans  la  chair  sinon  en  escachant  et 
contusant,  comme  se  font  les  coups 
orbes  et  les   playes  faites  auec  des 
pierres  ou  basions,  ou  autres  sembla- 
bles, lesquelles  on  voit  estre  plus  dif- 
ficiles à  guarir  que  celles  qui  sont  fai- 
tes auec  glaiues  trenchans. 

Et  pour  retourner  à  nostre  propos, 
nous  dirons  qu'entre  les  bestes  que 
nous  auons  dit  estre  les  plus  venimeu- 
ses, il  s'en  trouue  peu  qui  soyent  de 
tardiue  opération  :  mais  elles  font 
communémenl  mourir  soudainement 
ceux  qui  en  sont  mords  ou  piqués. 


Sur  qiioy  far»t  obseruer  que  les  venins 
ietlés  par  les  animaux  vifs  sont  plus 
forts  et  violents  que  de  ceux  qui  sont 
morts,  d'autant  plus  qu'ils  ont  vue 
chaleur  naturelle  qui  leur  sert  de  vé- 
hicule pour  les  conduire  au  corps. 
Aussi  outre  ce,  la  ténuité  de  la  sub- 
stance fait  que  le  venin  en  est  plus 
liaslif. 

D'auantage,  il  y  a  des  besles  qui  ont 
le  venin  si  dangereux,  qu'il  fait  mou- 
rir vne   personne    eh  moins    d'vne 
heure,  comme  sont  les  aspics,  basilic, 
et    crapaux.  Les   autres  n'ont   leur 
venin  si  furieux,  donnans   induces 
deux  ou  trois  iours,  et  quelquesfois 
plds,  deuant  que  faire  mourir  la  per- 
sonne, comme  la  couleuure,  et  au- 
tres. Outre  lesquelles  il  y  en  a  qui 
donnent  encores  plus  long  espace  de 
vie,  comme  le  scorpion  et  araignes. 
lîref,il  y  a  certains  venins,  lesquels 
estans  entrés  au  corps  de  l'homme, 
voire  en  petite  quantité ,  y  opèrent 
d'vne  8i  grande  violence  et  prompti- 
tude que  fait  le  feu  en  la  paille  sei- 
che, tellement  que  l'on  n'y  peut  re- 
médier par  aucune  manit^'re,  à  cause 
que  la  vertu  du  venin  est  plusgfande 
que  le  remède  n'est  fort  :  et  partant 
alors  il  renuerse,  conuertit  et  trans- 
mue promptement  les  e?prils  et  hu- 
meurs en  son  naturel.  Car  tout  ainsi 
que  les  viandes  que  nous  mangeons 
se   conuertissent  en  nostre  nature  : 
aussi  au  contraire ,  tels  venins  estans 
dedans  nostre  corps  rendent  tous  les 
membres  infectés,   non   moins   que 
l'air  peslilent   estant  receu  par  vne 
seule  inspiration  d'vn  homme  pesti- 
féré. De  ceste  malignité  adulent  qu'au- 
cuns ont  vne  grande  inquiétude,  et 
meurent  furieux  et  enragés  :  au  con- 
traire, on  en  voit  d'autres  qui  sont 
fort  assopiset  endormis,  et  deuiennent 
enflés  comme  hydropiques. 
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Outre  ces  choses  faut  entendre,  que 
le  lieu  et  le  temps  auquel  les  besles 
venimeuses  sont  nourries,  donnent 
plus  ou  moins  de  vigueur  h  leuf  poi- 
son. Car  celles  qui  sont  nourries  aux 
montagnes  et  lieux  secs,  sont  plus 
dangereuses  que  celles  qui  sont  nour- 
ries es  lieux  froids  et  marescageux. 
Aussi  toutes  morsures  de  bestes  vé- 
néneuses apportent  plus  de  danger  en 
esté  qu'en  hyUet. 

D'auantage ,  celles  qui  sont  affa- 
mées, ou  ont  esté  irritées,  sont  plus 
dangereuses  que  les  autres,  et  leur 
venin  est  plus  pernicieux  à  ieun  , 
qu'après  qu'ils  ont  mangé,  fareille- 
ment  les  ieunes  ,  et  qui  sont  amou- 
reuses ,  c'est  à  dire  en  rut ,  sont  plus 
malignes  que  les  vieilles,  et  que  celles 
qui  ne  sont  en  rut.  Aussi  on  tient  que 
le  venin  des  femelles  est  plus  dange- 
reux que  celuy  des  masles.  Plus  les 
piqueures  et  morsures  des  bestes  ve- 
nimeuses qui  mangent  les  autres  bes- 
tes vénéneuses  (comme  les  couleuures 
qui  mangent  les  crapaux ,  et  les  vi- 
pères qui  mangeht  les  scorpions  et 
araignes,  et  les  cantharides  et  bu- 
prestes) sont  beaucoup  plus  perni- 
cieuses que  les  autres  qui  n'en  man- 
gent point. 

Or  l'impression  subite  ,  ou  la  résis- 
tance au  venin,  adulent  le  plus  son- 
nent selon  que  le  venin  est  de  subtile 
ou  de  grosse  substance ,  ou  que  la 
complexioU  et  température  de  ceUx 
qui  sont  mords  ou  piqués,  est  chaude 
ou  frode ,  forte  ou  débile.  Car  ceux 
qui  sont  de  température  chaude,  ont 
leurs  veines  cl  artères  plus  grosses  et 
dilatées,  comme  nous  auons  dit  par 
cy  deuant,  et  par  conséquent  tous  les 
conduits  du  corps  plus  ouuerls,  qui 
fait  que  le  venin  passe  et  en  lie  promp- 
tementiu-ques  au  cœur^.-.ce  qui  ne  se 
fait  si  subitement  à  ceux  qui  sont  de 
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température  fioide,et  (iiii  ont  les 
veines  et  artères  |>lus  s(Mi('es,  et  par 
conséquent  le  venin  ne  pendre  si  tost, 
qui  fait  qu'ils  meurent  plus  tard  : 
non  plus  ne  moins  que  nous  voyons 
aduenir  soiiuonlesfois  par  les  medc- 
eines  laxaliues  (ju'on  donne  aux  ma- 
lades, que  deux  drag'.nes  de  rheu- 
barbe  feront  plus  à  vn,  que  quatre  à 
vn  autre,  pour  la  diuersité  des  com- 
plexions  de  ceux  qui  la  prennent. 
D'auantage,  les  venins  ne  peuuent 
tant  nuire  à  ceux  qui  ont  mange  et 
beu  qu'à  ceux  qui  sont  à  ieun,  à 
cause  que  par  les  alimens,  les  veines 
et  artères  et  les  conduits  du  corps 
estans  remplis,  et  les  esprits  fortifiés, 
cela  garde  que  le  venin  n'agist  si  fort 
et  promptement  qu'il  feroit  si  le  ma- 
lade nauoil  mangé  ny  beu.  Et  voila 
les  raisons  pourquoy  ceux  qui  sont 
mords  ou  piqués  meurent  plus  tost 
ou  plus  lard  les  vns  que  les  autres, 
ayans  esté  empoisonnés  de  bestes  ve- 
nimeuses. 

Or  si  le  venin  opère  par  qualité  oc- 
culte, le  prognostic  et  la  cure  en  sont 
fort  difficiles  :  et  alors  faut  auoir  re- 
cours aux  alexiteres ,  qui  ont  aussi 
vne  propriété  inconneuë,  et  principa- 
lement au  theriaque ,  pource  qu'en 
sa  composition  il  y  entre  des  venins 
chauds ,  froids ,  secs  ,  et  humides  :  et 
pourtant  il  résiste  à  tous  venins  ,  et 
principalement  aux  naturels,  comme 
des  bestes,  plantes  et  minéraux  :  et 
non  aux  artificiels,  desquels  à  la 
mienne  volonté  que  iamais  homme 
n'eusl  mis  la  main  à  la  plume  pour  en 
escrire,et  n'eussent  iamais  esté  in- 
uentés,  à  fin  que  nous  n'eussions  à 
combattre  que  les  natmels  des  bes- 
tes, pource  qudu  s'en  peut  mieux 
garder  que  de  ceux  qui  sont  faits  par 
la  malice  des  traisties  mechans  bour- 
reaux, cinpoisoimeurs  et  parfumeurs. 


CHAPITRE    Xlll. 

CVriE    DE    LA    MOnSVRE   ET   l'IOVEVKE 
DES    DEVfES    VEM.MEVSES  '. 

Il  faut  promptement  et  sansdelay 
remédier  à  la  morsure  et  piqueure 
desbestescnragéesetvenimeuses,par 
tous  moyens  qui  consument  le  venin, 
à  fin  qu'il  n'entre  dedans  le  corps, 
et  ne  corrompe  les  parties  nobles, 
desquelles  tout  venin  de  son  na- 
turel ne  demande  que  la  mort  et 
destruction.  Et  si  par  nonchalance 
ou  ignorance,  les  remèdes  propres 
sont  délaissés  et  inlermis  au  commen- 
cement, certainement  en  vain  seront 
appliqués  en  autre  temps  ,  principa- 
lement si  la  matière  venimeuse  a 
desia  saisi  les  parties  nobles. 

Donc  pour  commencer  ceste  cure, 
les  anciens  nous  proposent  deux  in- 
dications, à  sçauoir,  vacuation  de 
l'humeur  virulent  et  venimeux ,  et 
altération  d'iceluy.  Or  comme  ainsi 
soit  qu'il  y  ait  deux  manières  de  va- 
cuation ,  à  sçauoir,  par  voye  vniuer- 
selleou  intérieure,  et  par  particulière 
ou  extérieure,  nous  commencerons  à 
la  particulière,  declarans  les  remèdes 
topiques  propres  pour  attirer  et  ab- 
baltre  le  venin,  combien  que  la  com- 
mune opinion  d'aucuns  est  qu'il  faut 
commencer  aux  choses  vniuerselles  : 
ce  qui  me  semble  ne  deuoir  esli  e  au- 
cunement obserué  es  maladies  ex- 
ternes, comme  playes,  fractures,  luxa- 
tions, et  aux  morsures  et  piqueures 
des  besles  venimeuses,  esquelles  la 
première  chose  que  l'on  doit  faire, 

1  Cccliapilrc  est  presque  enticremeîît  co- 
pié du  cii.!i)itre  -j  de  l.')75;  seulotiieiit  ce- 
lui-ci avait  sinipleiuciit  pour  litre  :  Des 
bcmcs  veitiiiicuscs. 
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est  de  procéder  incontinent  aux  to- 
piques :  puis  auoir  esgard  aux  choses 
vniuersclles ,  comme  régime,  purga- 
tion,  breuuag^es,  saignée,  et  autres 
telles  choses,  selon  qu'il  eu  sera  be- 
soin. Parquoy  en  ceste  maladie,  la 
première  chose  que  Ton  fera  sera 
d'appliquer  promptemeut  medica- 
mens  conuenables  sur  la  morsure  ou 
piqueure  :  et  sur  tout  est  fort  conue- 
nable  de  lauer  incontinent  la  plaje 
d'vrine  ou  d'eau  salée,  ou  d'eau  <ie 
vie,  ou  en  lieu  d'icelles,  de  bon  vin 
ou  vinaigre,  et  y  dissoudre  du  the- 
riaque  le  plus  vieil  qu'on  pouira  trou- 
uer,  frottant  assez  rudement  la  par- 
lie  :  et  faut  que  le  lauement  soit  le 
plus  chaud  que  le  malade  pourra  en- 
durer: puis  le  laisser  dessus,  et  à 
l'entourdela  playe  du  charpy  trempé 
en  icelle  mistion. 

Or  aucuns  tiennent  qu'il  ne  faut 
appliquer  ledit  theriaque  sur  la  mor- 
sure, pource  (disent-ils)  qu'il  repousse 
le  venin  au  dedans  :  mais  (sauf  leur 
reuerence)  leur  opinion  est  renuersée 
par  authorité  ,  raison  ,  et  expérience, 
comme  ie  diray  en  mon  liure  de  la 
Peslc.  Par  authorité  :  Gallien  au  liure 
des  Commodités  du  Ihcriaq ne  ^,  com- 
mande en  donner  par  dedans  et  par 
dehors,  pour  les  morsures  et  pi- 
queuresvenimeuses,  lesquelles  (dit-il) 
ilguarit,sionenvsedeuant  que  le  ve- 
nin ait  saisi  les  parties  nobles.  Par 
raison,  pource  qu'en  sa  composition 
il  y  entre  de  la  chair  de  vipère  ,  qui 
est  vn  serpent  venimeux ,  qui  par  sa 
similitude  attire  le  venin,  ainsi  que  le 
magnés  attire  le  fer,  et  l'ambre  le 
fétu:  et  l'ayani  attiré,  les  autres  me- 
dicamens  qui  entrent  en  sa  composi- 

1  La  première  édition  posthume  ajoute 
à  celle  indication  les  mois  :  ad  Pisoncm,  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  les  précédentes. 


tion  resoluent  et  consument  sa  viru- 
lence et  venenosité  :  et  estant  pris 
par  dedans ,  il  défend  le  cœur  et  au- 
tres parties  nobles,  et  forlifit;  les  es- 
prits. Quant  à  l'expérience,  ie  puis 
asseurer  auoir  pensé  plusieurs  ayans 
esté  mords  et  piqués  de  bestes  veni- 
meuses, qui  par  le  bénéfice  du  the- 
riaque ont  tous  receu  guarison,pour- 
ueu    que    (comme   i'ay    auerti    cy 
dessus  )  on  les  ait  traités  auparauant 
que  le  venin  eust  saisi  les  parties  no- 
bles. Partant  ou  pourra  asseurément 
vser  de  theriaque,  ou  en  lieu  d'iceluy 
on  prendra  du  methridal,  lequel  a 
pareillement  grande  vertu  pour  cest 
effect. 

D'auantage,  pour  faire  la  vacuation 
dessusdite ,  les  remèdes  doiuent  estre 
de  ténue  substance,  tant  ceux  qu'on 
applique  dehors ,  que  ceux  qu'on 
piend  par  dedans  ,  à  cause  qu'ils  pé- 
nètrent le  corps  promptement,  pour 
dompter  et  abbaltre  la  malice  du  ve- 
nin. Et  partant  les  ails,  oignons,  por- 
l'eaux,  sont  vtiles,  pource  qu'ils  sont 
vaporeux,  fumeux  et  de  ténue  sub- 
stance :  pareillement  la  rue ,  le  scor- 
dion,  le  diclamnus,  centaurea  minor, 
prassium  ,  roquette,  laict  de  figues 
non  meures,  et  autres  semblables  : 
aussi  la  buglosse  saunage  entre  tou- 
tes les  herbes  a  vertu  contre  les  mor- 
sures de  tous  serpens ,  et  a  esté  nom- 
mée Viperie^  et  ce  pour  deux  raisons  : 
l'vne  pour-ce  qu'elle  porte  la  graine 
semblable  à  la  teste  d'vne  vipère  :  et 
rautre|à  cause  qu'elle  guaritla  mor- 
sure d'icelle,  pilée  et  appliquée  par 
dehors,  et  par  dedans  prise  auec  du 
vin  :  le  serpolet  a  la  mesme  vertu.  Et 
neantmoinsque  le  venin  soit  cbaud, 
si  est-ce  que  les  remèdes  susdits  sont 
conuenables,  parce  quiis  resoluent 
la  substance  du  venin,  et  le  consu- 
ment et  cuaporent.    Toutesfois  on 
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aura  osjïard.Ma  qualité  dt>  rhiimcur, 
pour  l'altorer  s'il  est  besoin  ,  comme 
nous  l'aucrtirons  cy  après. 

Outre  plus  l'application  de  ven- 
touses et  cornets,  aucc  grande  ilambe, 
el  profondes  scaritîealions,  est  profl- 
lable,  si  le  lieu  permet  de  ce  faire. 
Aussi  est  bon  de  fomenter  et  lauer 
promptemenlia  partie  de  fort  vinai- 
gre, le  plus  chaud  que  l'on  pourra 
endurer  :  ou  on  prendra  de  l'eau  et 
du  sel,  et  de  ce  on  en  frottera  la  playe 
assez  rudement,  ou  mesme  de  l'vrine 
du  patient ,  comme  nous  auons  dit. 
Pareillement  la  moustarde  délayée 
en  vrine  ou  vinaigre  est  propre.  D'a- 
uantage  sera  bon  faire  fort  succer  le 
lieu  par  quelque  personne  de  basse 
condition,  moyennant  qu'il  ait  laué 
sa  bouche  de  vin  auquel  on  aura 
dissoult  du  Iheriaque  ou  methridat, 
et  après  auec  huile  commune  :  aussi 
faut  prendre  garde  qu'il  n'ait  vicere 
en  la  bouche,  de  peur  que  le  venin 
ne  s'y  imprime  facilement.  Les  sanj^~ 
sues  sont  pareillement  propres  pour 
cest  effet  ». 

On  pourra  aussi  mettresur  la  playe 
le  cul  despoulailles,  et  entre  autres, 
des  poulies  qui  ponnent,  par  ce  qtfel 
les  ont  le  cul  plus  grand  et  plus  ou- 
uert  :  ou  en  lieu  d'icelles ,  prendre 
des  coqs  ou  poulies  d'Inde,  par  ce  i 
qu'elles  ont  plus  de  vigueur  d'attirer 
que  les  communes,  el  leur  faut  met- 
tre vn  grain  de  sel  dedans  le  cul,  et 
leur  clorre  le  bec  et  l'ouurir  par  in- 
terualles  :  et  si  elles  meurent ,  en 
remettre  d'autres.  Si  on  veut ,  on 
pourra  fendre  lesdites  volailles  toutes 

>  On  retrouve  df']h  les  principales  idées  do 
ce  paragraphe,  el  niC>me  avec  un  peu  plus 
de  développcnienl,  dans  le  livre  des  PUnjes 
d'Iiurqiwbuses  dc  1664.  Comparez  lomc  il, 
page  190.  i 


viues  *  :  lesquelles  d'vn  discord  na- 
turel résistent  au  venin,  par  ce  que 
les  ponlailles  sont  de  nature  fort 
chaude.  Qu'il  soit  vray,  elles  man- 
gent et  digèrent  les  besles  \eniineu- 
ses,  connue  crapaux,  vipères,  aspics, 
scorpions  et  autres  :  et  copsommcnt 
pareillement  les  plus  seiches  graines 
qui  soient,  mesmes  de  petiLi'S  pierres 
et  sablon  :  parquoy  appliquées  dessus 
ont  grand  force  d'attirer  le  venin.  Ou 
en  lieu  dicelles,  on  prendra  des  petits 
chiens  ou  chatons,  lesquels  eslans 
fendus,  seront  appliqués  tous  chauds 
sur  la  playe  et  sur  les  scarifications, 
les  y  laissans  iusques  à  ce  qu'ils  soient 
refroidis  r  puis  on  en  remet tera  d'au- 
tres tant  qu'il  en  sera  de  besoin  '^. 

Outre  toutes  ces  choses,  l'applica- 
tion des  cautères  est  grandeuienl  à 
loiierpour  abbatre  et  consommer  la 
malignité  du  venin  :  mais  en  ce  cas, 
l'actuel  est  plus  excellent  que  lepp- 
tentiel,  d'autant  que  l'action  du  feu 
consomme  le  venin  piusprompteuîent, 
et  fait  que  la  playe  demeure  plus 
longuement  ouuerte.  Mais  ils  doiuent 
estrc  appliqués  deuant  que  le  venin 
ait  saisi  les  parties  ngbles  :  car  autre- 
ment ils  ne  pourroient  en  rien  pro- 
fiter, ajns  donneroient  fascherie  en 
Aain  au  panure  malade.  Et  s'il  craint 
le  feu,  on  vsera  de  potentiel  3.  Et 

1  La  plirase  s'arrêtait  là  en  1575  pour  ce 
qui  regarde  les  volailles,  et  reprenait  inuiic- 
diateinent  :  ou  en  lieu  d'icelles  on  prendra 
des  petits  chiens,  etc.  Les  dix  lignes  intermé- 
diaires ont  été  ajoutées  en  1579. 

-  Les  mêmes  préceptes  avaient  déjà  été 
donnés  à  peu  près  dans  le  livre  des  Plaijes 
d'Iiarqnelmses  de  1552  Ct  1564.  Comparez 
tome  II,  page  193. 

3  Comparez  ce  qu'il  avait  déj;'i  écrit  sur  le 
cautère  dès  1545  (tome  II,  page  193,  àla  fin), 
el  plus  tard  en  1552  el  1564  (  tome  II,  page 
192).  On  verra  dans  celte  lycme  page  le  con- 


après    l'application    d'iceux ,    faut 
promptomciil  faire  cLeoir  l'escarre, 
à  fin  de  dunncr  pins  subite  issue  au 
venin.  Partant  l'escarre  estant  faite, 
on  fera  des  scarifications  dessus,  péné- 
trantes iusques  à  la  chair  viue  :  puis  on 
y  appliquera  des  choses  onctueuses, 
comme  beurre  et  axonge  :  et  dessus 
la  playe  et  parties  voisines,  on  vsera 
d'emplastres    attractiues ,  faites   de 
gommes,  comme  galLanum  de  téré- 
benthine, poix   noire,    poix   grasse 
meslée    auec    ius   de    poireaux    et 
oignons ,  et  autres    semblables.  Et 
lors  que  l'escarre  sera  tombée  ,  on 
appliquera  de  l'onguent  basilicum , 
auquel  on  adioustera  poudre  de  mer- 
cure, qui  en  ce  cas  a  grande  efficace, 
d'autant  qu'elle  attire  la  sanie  et   vi- 
rulence du  profond  de  la  playe,  et  ne 
la  permet  reclorre  :  ce  qui  est  bien 
nécessaire,  car  on  la  doit  tenir  long 
temps  ouuerte ,  à   fin  d'<'uacuer  la 
niatiere  venimeuse.  Et  pour  ce  faire, 
on  appliquera  de  l'esponge ,  ou  raci- 
nes de  gentiane,  ou  d'hermodacles, 
ou    quelques    medicamens     acres  , 
comme  egyptiac,  ou  poudre  de  mer- 
cure meslée  auec  aluni  cuit,   ou  vn 
peu  de  poudre  faite  de   cautère  po- 
tentiel. Et  ne  faut  oublier  àmesler 
lousiours  auec  les  onguens  vnpeu  de 
Iheriaque  ou  methridat,  ou  jus  d'hy- 
pericon,  ou  de  nepeta,  et  autres  sem- 
blables, qui  ont  vertu   d'attirer  et 
résoudre  le  venin,  et  d'absterger  et 
nettoyer   l'vlcere.  Toutesfois   si    on 
voyoit  qu'il  y  eust  trop  grande  cha- 
leur, douleur,  et  acuité,  laquelle  con- 
traint l'humidité  de  faire  ebullition, 
qui  se  tourne  quelquesfois   en  viru- 
lence et  pourriture  ,  gangrené  ,   et 

scil  d'appliquer  une  ligature  au-dessus  de 
la  morsure  ou  piqûre;  préceple  excellent, 
qui  ne  se  retrouve  pas  daus  le  livre  uctucl. 
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mortification,  alors  faut  laisser  la 
propre  cure  pour  suruenir  aux  acci- 
dens.  Et  voila  quant  à  l'euacualion 
particulière  qui  se  doit  faire  es  mor- 
sures et  piqueures  venimeuses. 


CHAPirHE  XIV. 

DE   LA    CVKE    VNIVERSEI,LE  '. 

Quanta  l'euacualion  vniuerselle.ll 
faut  obseruerque  l'on  ne  face  saignée, 
et  que  l'on  ne  donne  médecine  laxa- 
tiue,  ny  clystere,  ny  vomitoire,  ny 
bains,  ou  autres  sudatoires,  qu'il  n'y 
ait  pour  le  moins  trois  iours  passés 
après  la  morsure  faite  :  aussi  que  le 
patient euite  le  coït, de  peur  de  faire 
commotion  et  perturbation  aux  hu- 
meurs et  esprits,  et  que  le  venin  fust 
par  ces  moyens  plus  promptement 
porté  au  cœur  :  mais  quand  la  matière 
venimeuse  sera  esparse,  et  l'acuité 
diminuée ,  alors  telles  euacuatiqns 
pourront  estre  faites,  et  non  autre- 
ment. Mais  pour    tous  medicamens 
intérieurs  suffira  vserde  contre-poi- 
sons au  commencement,  comme  de 
toutes  sortes  de  theriaque,  methr^ 
dal ,  et    autres  semblables   choses  : 
lesquelles  esfans  contraires  aux  ve- 
nins, changent  et  altèrent  tout  le 
corps.  Non  pas  qu'il  faille  entendre, 
que  leur  substance  pénètre  et  passe 
tout  le  corps  (car  il  est  impossible 
qu'en  si  peu  de  temps  vue  si  petite 
quantité  de    matière  ,  qu'on  donne 
poiu-  contrepoison,  puisse  passer  vnc 
si  grosse  masse  de  nostre  corps)  mais 
elle  s'espand,  et  enuoye  ses  vertus  et 
qualités:  comme  iournellcmentnous 
voyons  que  quand  nous  auons  pris 

^  C'est  le  chapitre  4  du  livre  de  1676. 
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des  pilules,  neantmoins  que  leur  sub- 
slnnce  ou  maliero  dciuome  en  r(>s(o- 
inacli,  leur  vertu  est  espanduc!  ius- 
qucs  au  cerneau, et  [>ar  tout  le  corps. 
On  en  peut  autant  dire  d'vn  clystere, 
qui  estant  dans  les  intestins,  a  puis- 
sance d'attirer  les  humeurs  du  cer- 
ueau  1.  On  voit  aussi  cesl  effet  es 
médecines  ,  qui  attirent  par  leur 
vertu  iusquesau  dedans  des  loin  tu  res 
et  de  toutes  les  parties  du  corps.  Et 
pour  le  dire  en  vn  mot,  les  contre- 
poisons opèrent  en  nos  corps,  pour 
combattre  le  venin,  et  le  chasser,  et 
vaincre  sa  virulence,  ainsi  que  le  ve- 
nin fait  pour  exercer  sa  tyrannie,  et 
saisir  le  cœur  :  toutesfois  il  faut  bien 
notler ,  que  la  contre-poison  doit 
estre  plus  forte  que  la  poison,  à  fin 
qu'elle  domine  :  et  partant  en  faut 
vseren  plus  grande  quantité  que  n'est 
le  venin,  à  ce  qu'elle  soit  plus  forte  à 
le  vaincre  et  chasser.  Et  en  faut  don- 
ner deux  fo»!s  le  iour,  continuant  tant 
que  l'on  verra  le  venin  estre  amorti , 
et  les  accidens  cessés.  Et  cecy  est  non 
seulement  profitable  pour  l'euacua- 
tion  de  la  poison,  mais  aussi  pour 
fortifier  les  parties  nobles. 

Or  outre  les  choses  susdites,  faut 
auoiresgardà  altérer  l'humeur  :  ce 
que  nous  auons  dit  estre  la  seconde 
indication  qu'on  se  doit  proposer  en 
la  cure  présente.  Ce  qui  se  fera  en 
changeant  vue  qualité  contraire  par 
vue  autre  contraire  2.  Exemple  :  si  le 
patient  sent  vne  véhémente  chaleur 
au  lieu  où  est  la  morsure,  ou  en  tout 
le  corps,  alors  il  faudra  appliquer 

•  Le  texte  de  1576  ajoutait  ici  :  comme 
tesmoigiie  Galien  au  Hure  des  simples  rnedica- 
mens  ;  el  de  plus  on  lisait  en  note  :  Gai.  au 
lia,  6.  des  simples ,  clia.  19.  Tout  cela  a  été 
rayé  dès  1579. 

5  On  reliouve  déjà  les  bases  de  ce  tiailc- 
menten  15G4.  Voyez  tome  II,  page  193. 
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remèdes  refrigerans  :  au  contraire 
s'il  sent  froidure,  remèdes  calefactifs, 
et  ainsi  des  autres  qualités. 

Cecy  te  suffise  pour  le  regard  des 
venins  el  de  leur  cure  en  gênerai  :  il 
en  faut  traiter  maintenant  en  particu- 
lier. Et  premièrement  nous  commen- 
ceions  aux  morsures  des  chiens  en- 
ragés. 


CHAPITRE  XV. 

LA  CAVSE  POVRQVOY  LES  CHIENS  DE- 
VIEMNENT  PLVSTOST  ENRAGES  QVE  LES 
AVTRES   GESTES  *. 

Cela  aduient  parce  que  de  leur  na- 
ture ils  sont  préparés  et  enclins  à 
telle  disposition  :  et  pource  aussi 
qu'ils  mangent  quelquesfois  corps 
morts  charongneux,  et  autres  choses 
pourries  et  pleines  de  vers,  et  boi- 
uent  des  eaux  de  semblable  nature  : 
aussi  par  vne  trop  grande  melancho- 
lie  d'auoir  perdu  leur  maistre,  dont 
courent  çà  et  là  pour  le  trouuer,  de- 
laissans  le  manger  et  boire  :  dequoy 
s'ensuit  ebullition  de  leur  sang,  qui 
puis  après  se  tourne  en  meîancholie, 
et  puis  en  rage.  D'auantage  pour 
deux  autres  causes  contraires  :  la 
première  par  la  trop  grande  chaleur, 
la  seconde  par  l'extrême  froidure  : 
comme  l'on  voit  que  le  plus  souuent 
ils  enragent  es  iours  caniculaires,  et 
en  hyuer  durant  les  grandes  gelées. 
Ce  qui  aduient ,  parce  que  les  chiens 
sont  de  leur  nature  froids  el  secs'^,  et 

1  Reproduction  du  cliap.  5  de  1575. 

~  Gaiicn  ,  cha.  20.  //.  2.  simpL  ei  cita.  11. 
tiu.  3.  sinipl.  semble  estre  d'opinion  contraire 
touchant  le  tempérament  des  chiens ,  id  est ,  // 
dit  qu'il  est  chaud  et  sec. — A.  P.  Celte  note 
est  de  1585. 
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par  conséquent  ils  ont  beaucoup  crbu- 
meurs  melancholiques,  lesquels  en 
telles  saisons  cbaleuieuses  se  tour- 
nent aisément  en  humeurs  atrabilai- 
res par  aduslion  :  comme  en  byuer 
par  constipation  de  cuir  et  suppres- 
sion d'excremens  fuligineux,  qui  leur 
causent  vue  fiéure  continue  grande- 
ment ardente,  et  vue  phrenesie  et 
rage.  Le  grand  froid  de  Tair  aug- 
mente semblablement  leur  chaleur 
du  dedans,  laquelle  estant  repoussée, 
s'augmente  et  allume  les  humeurs 
préparés  à  telie  rage  et  pourriture  : 
lesquels  sont  d'autant  plus  dange- 
reux, que  ne  pouuans  sortir  et  eua- 
cuer  par  les  pores  ou  perluis  du  cuir 
(qui  pour  lors  sont  du  tout  fermés) 
ils  demeurent  dedans,  et  font  alors  les 
mesmes  accidens  que  fait  la  grande 
chaleur  de  l'esté.  Aussi  deuiennent 
enragés  pour  vser  de  viandes  trop 
chaudes  qui  leur  eschauffent  le  sang, 
et  leur  causent  fiéure,  puis  la  rage  : 
semblablement  aussi  pour  auoir  esté 
mords  d'autres  chiens,  ou  loups,  ou 
autres  animaux  enragés. 


CHAPITRE  XVI. 

SIGNES   POVR   CONNOISTRE   LE   CHIEN 
ESTRE   ENRAGÉ  >. 

Lors  qu'il  voit  de  l'eau  ,  il  tremble 
et  la  craint,  et  a  vne  horripilalion  , 
c'est  à  dire  que  Ip  poil  lui  dresse.  Il  a 
les  yeux  rouges  et  fort  flamboyans , 
et  renuersés  ,  auec  vu  regard  véhé- 
ment, Gxe  et  horrible,  regardant  de 
Irauers.  Il  porte  sa  teste  fort  bas  et 

1  Ce  chapitre  où  Paré  Iracc  le  tableau  le 
plus  net  et  le  plus  précis  des  signes  de  la 
'»se,  est  textuellement  copié  du  chap.  6  de 
157  S. 

Ul. 


la  tourne  de  costé.  Il  ouure  sa  gueule, 
et  tire  la  langue  qu'on  voit  liuide  et 
noire,  h;ilette,  et  it!lle  grande  quan- 
tité de  bauc  escununise  ,  et  plusieurs 
autres  humidités  découlent  de  scn 
nez.  Il  chemine  en  crainte,  lantost  à 
dextre,  tantost  à  seneslre,  comme  s'il 
esloit  yure,  et  tombe  souuent  en 
terre.  Lors  qu'il  voit  quelque  forme, 
il  court  à  rencontre  pour  l'assaillir, 
soit  que  ce  soit  vne  muraille ,  ou  vn 
arbre  ,  ou  quelque  animal  qu'il  ren- 
contre. Les  autres  chiens  le  fuyent  it 
le  sentent  de  loing  :  et  s'il  s'en  trouiie 
quelqu'vnprésdeluy,il  le  Oatteetluy 
obéît ,  et  tasche  à  se  desrober  et  fuir 
de  luy  ,  encores  qu'il  soit  plus  grand 
et  plus  fort.  Il  ne  boit  ny  mange:  il 
est  du  tout  muet ,  c'est  à  dire  qu'il 
n'aboyé  point  ;  a  les  oreilles  fort 
pendantes,  et  la  queue  retirée  entre 
les  cuisses  :  il  regarde  de  trauers ,  et 
plus  tristement  que  de  coustume  :  il 
mord  également  bestes  et  gens ,  tant 
domestiques  et  familiers  qu'estran- 
gers,  et  ne  connoist  aucunement  son 
maislre ,  ny  la  maison  où  il  a  esté 
nourri  :  parce  que  l'humeur  melan  - 
cholique  luy  trouble  tous  les  sens.  Ce 
qui  adulent  pareillement  aux  hommes 
qui  sont  vexés  de  telle  humeur  me- 
lancholique  :  car  ils  tuent  quelques- 
fois  leurs  pères,  mères,  femmes  ou  en- 
fans,  et  souuentesfois  eux-mesmes. 


CHAPITRE  XVII. 

LES  SIGNES  POVR  CONNOISTRE  VN  HOMME 
AVOIR  ESTÉ  MORDV  D'VN  CHIEN  EN- 
RAGÉ '. 

11  est  fort  difficile  de  connoistre  du 
commencement  quand  quelqu'vn  a 

"  Picprûductionliltéiaicduchap.Tdc  làTJ. 
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psté  mords  (Vvn  chien  enrajré  ou  non  : 
parce  que  la  playe  faite  i)ar  la  mor- 
sure n'afflige  au  commencement  le 
malade  non  plus  qu'vneanlreplaye, 
au  contraire  de  celles  qui  sont  faites 
par  morsures  ou  piqueures  des  autres 
testes  venimeuses  :  car  subitement  on 
y  sent  vue  extrême  douleur,  et  la 
partie  s'enflamme  et  enOe,  etsuruien- 
uent  grands  et  diuers  accidens,  selon 
la  diuersilé  de  la  malignité  du  venin, 
comme  nous  dirons  cy  après.  Dont 
nous  conclurons,  que  le  venin  fait 
par  la  rage  ne  se  monstre  pas  au 
commencement,  et  qu'il  n'ait  pre- 
mièrement saisi  et  altéré  les  parties 
nobles. 

Parquoy  si  on  doute  au  commen- 
cement que  la  morsure  ne  fust  faite 
d'vn  chien  enragé,  on  la  pourra  véri- 
tablement connoistre  enmoiiillantdu 
pain  au  sang  ou  en  la  sanie  de  la 
playe  ,  que  l'on  donnera  à  vn  chien 
affamé  :  et  s'il  le  refuse  à  manger , 
mesmes  qu'il  desdaigne  le  fleurer  , 
cela  dcmoustre  que  la  playe  est  faite 
d'vn  chien  enragé  :  au  contraire  s'il 
le  mange,  il  n'estoit  point  enragé. 

D'auantage,  plusieurs  ont  escrit 
que  si  on  donne  le  pain  ainsi  trempé 
à  vne  poulaille ,  et  qu'elle  le  mange , 
elle  mourra  dans  vn  iour  ou  enui- 
ron,  .si  le  chien  estoit  enragé.  Mais 
pour  certain  i'ay  fait  telle  expérience, 
et  sçauois  véritablement  que  le  chien 
estoit  enragé  par  les  signes  predits  : 
toutesfois  les  poulailles  ne  mouroient 
point  après  auoir  mangé  dudit  pain. 
Parquoy  l'espreuue  du  pain  donné 
aux  chiens  est  plus  certain ,  pour-ce 
qu'ils  ont  vn  sentiment  exquis  de 
fleurer  naturellement,  qui  fait  qu'ils 
sentent  l'odeur  du  sang  ou  sanie  de 
la  playe  faite  d'vn  chien  enragé,  et 
pour-ce  aucunement  n'y  touchent. 


CHAPITRE  XVIII. 

DES  ACClDEiNS  QVI  Vll-NMiNT  A  CEVX 
AVXQVELS  LE  VEMN  UV  CHIEN  EN- 
liACÉ  EST  COMMKNCÉ  D'eSTRE  IMPRIMÉ 
AVX  PARTIES    NOBLES*. 

Au  commencement  le  malade  de- 
uient  fort  pensif,  et  murmure  entre 
ses  dents  :  il  respond  sans  propos ,  et 
deuient  cholere  plus  que  de  cous- 
tume:  il  pense  voir  en  dormant  vne 
infinité  de  choses  fantastiques  ,  et  fi- 
nalement tombe  en  vne  maladie 
nommée  des  Grecs  hjdrophobia,  c'est 
à  dire  crainte  d'eau. 

Puis  après  que  le  venin  s'est  d'a- 
uantage augmenté,  et  a  ja  du  tout 
changé  l'économie  ou  harmonie  des 
parties  nobles ,  alors  la  vertu  imagi- 
natiue ,  et  toute  raison  et  mémoire 
et  autres  sens  se  perdent  :  et  par  con- 
séquent le  malade  deuient  fol  et  in- 
sensé, et  ne  connoist  aucunement  ses 
familiers  amis  et  domestiques,  et  se 
deschire  et  esgratigne  ,  et  mord  soy- 
mesme  et  les  premiers  venus  qu'il 
peut  attraper  :  qui  se  fait  à  cause  des 
vapeurs  et  fumées  melancholiques 
qui  montent  au  cerueau  ,  et  altèrent 
et  corrompent  le  tempérament  d'ice- 
luy  :  parquoy  la  raison  est  perdue , 
ensemble  tous  les  autres  sens ,  dont 
le  panure  malade  est  incité  à  cour- 
roux et  à  mordre.  Semblablement  il 
a  souuent  des  mouuemens  et  tres- 
saillomens  inuolontaiies ,  et  contrac- 
tions de  nerfs  :  qui  se  fait  à  cause  de 
la  siccité  véhémente  ,  prouenant  du 
venin  chaud  et  sec,  qui  blesse  le  tem- 
pérament des  nerfs  qui  sont  dissemi- 

1  Ce  chapitre  est  presque  en  entier  copié 
du  cliap.  8  de  l'édition  de  1676. 
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nés  es  muscles,  et  aussi  qui  leur  con- 
somme l'humidité  substantifique. 
Pareillement  le  palient  a  vue  grande 
seicheresse  en  la  bouche,  et  la  lanfïue 
aride  et  seiche  ,  auec  vue  soif  intolé- 
rable, toulesfois  sans  appétit  de 
boire,  pourtant  que  desia  son  corps  a 
pris  vue  affection  contraire  à  ses  ac- 
tions naturelles,  dont  il  adulent  qu'il 
ne  désire  les  choses  qui  naturelle- 
ment appaisent  la  soif.  Plus  il  a  la 
face  et  les  yeux  rouges  et  grande- 
ment enflambés,  et  pareillement  tout 
le  corps,  à  cause  de  l'extrême  cha- 
leur et  siccité  prouonante  du  virus 
vénéneux  et  malin.  Il  imaguie  qu'il 
voit  et  oit  des  chiens,  et  veut  pareil- 
h'ment  japper  et  mordre  :  qui  se  fait 
parce  que  le  venin  du  chien  enragé 
change  et  altère  toute  la  température 
de  l'homme  en  toute  sa  complexion 
et  similitude  :  en  sorte  que  tous  ses 
sens  ,  pensées ,  parolles  et  visions ,  et 
généralement  toutes  ses  actions  sont 
deprauées  par  l'humeur  melancholi- 
que  et  vénéneux  espandu  es  ventri- 
cules du  cerueau,  lequel  leur  change 
l'esprit,  tellement  que  le  malade 
pense  voir  et  ouïr  des  chiens ,  voire 
croit  luy-mesme  estre  chien ,  duquel 
aussi  il  ensuit  la  voix  enrouée,  parce 
qu'il  jappe,  aboyé,  crie  et  hurle 
comme  les  chiens  ,  sans  honte  et  res- 
pect de  son  honneur,  au  grand  es- 
pouuentement  de  ceux  qui  sont  pre- 
sens  et  quil'oyent.  L'enroiieure  vient 
par  la  grande  seicheresse,  quia  des- 
seiché  la  trachée  artère  et  les  instru- 
mens  de  la  voix.  Il  fuit  grandement 
la  lumière,  à  cause  que  l'humeur  me- 
lancholique ,  qui  est  obscur  et  téné- 
breux, est  contraire  à  icelle  :  qui  fait 
que  le  malade  désire  les  ténèbres,  qui 
luy  sont  semblables.  Il  craint  aussi  à 
>oir  l'eau  (encore  que  ce  soit  vn  re- 


mède fort  vtile  pour  rafraicliir  son 
extrême  chaleur  et  siccité)  ou  quand 
il  regarde  en  vn  miroir,  il  luy  est 
aduis  et  imagine  qu'il  voit  des  chiens, 
et  que  ce  souuenir  luy  fait  auoir 
ceste  crainte.  Pour  ceste  cause  il 
craint  l'eau,  et  toutes  choses  transpa- 
rentes et  luisantes,  ayans  quelque  re- 
uerberation  :  et  quand  il  les  voit ,  il 
crie  et  tremble ,  de  peur  d'estre  en- 
cores  mords  :  dont  vient  qu'il  tombe, 
et  se  veautre  en  terre  pour  se  cuider 
couurir  d'icelle.  Et  telle  chose  se  fait 
à  cause  que  les  vapeurs  altérées  et 
corrompues  pénètrent  par  les  yeux  , 
et  estans  paruenues  à  l'eau  ou  mi- 
roir, ou  autres  corps  semblables, 
par  leurreuerberalion  luy  représen- 
tent des  choses*. 

Or  ils  disent  que  celuy  qui  est 
mords  d'vn  chien  enragé  ,  s'imagine 
tousiours  voir  le  chien  duquel  il  a 
esté  mordu,  la  crainte  duquel  luy  fait 
ainsi  fuir  et  craindre  l'eau.  Autres 
disent  cela  aduenir,  à  cause  que  par 
la  rage  le  corps  tombe  en  vue  ex- 
trême siccité ,  qui  le  fait  fuir  l'hu- 
midité comme  son  contraire.  Rufus 
dit  que  la  rage  est  vne  espèce  de  ma- 
ladie melancholique.  Or  nous  sça- 
uons  estre  chose  propre  à  tous  me*- 
lancholiques ,  d'auoir  quelque  chose 
parliculieremcnt  en  crainte,  par  l'A- 
phorisme vinglcinquiéme  de  la  sec- 
tion sixième:  mais  principalement  ils 
craignent  toutes  choses  luisantes 
comme  l'eau ,  les  miroirs ,  à  cause 
qu'ils  cherchent  les  ténèbres,  pour- 

•  L'édition  de  1575  ajoutait  ici  :  l^oul 
ainsi  qu'on  voie  que  des  yeux  d'vne  femme 
aijant  ses  fleurs,  sorienl  des  vapeurs  Icsiiaelles 
iiifecieni  et  (jasleni  le  miroir.  Celle  fable  ab- 
surde se  trouvait  encore  répétée  en  l67î)  et 
16S5;  elle  n'a  disparu  que  dans  la  première 
édition  posthume. 
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co  (jirà  it'c'llcs  les  inuitc  leur  bumoiir 
noir,  obscur  ot  Icnrbreux  '. 

Il  a  vrie  sueur  l'roide ,  et  sorl  de 
l'vlcere  vn  virus  escumeux,  fétide, 
virulent  et  crugriueux,  c'est  à  dire  de 
couleiu-  de  roiiilleure  d'a'rain  :  qui 
adulent  par  l'extrême  chaleur  et 
acuité  de  Tacrinionie  du  virus  adhé- 
rant en  la  partie,  laquelle  fait  ebul- 
lition  et  pourriture.  Aussi  on  trouue 
Tvlcere  quelquesfois  aride  et  sec. 
L'vrine  est  le  plus  souuent  claire  et 
subtile,  à  cause  que  les  colatoii'es  des 
reins  sont  fort  resserrés  et  estressis , 
pour  la  chaleur  et  siccilé  du  veiu'n  : 
aussi  quelquesfois  est  fort  espaisse  et 
noire,  qui  se  fait  à  cause  que  ia  vertu 
expultrice  chasse  tant  qu'eil'î  peut 
par  les  vrines  l'humeur  melancholi- 
que ,  qui  a  esté  corrompu  par  le  ve- 
nin. Pareillement  elle  est  aucuuesfois 
totalement  supprimée  et  retenue,  [)ar 
la  siccilé  du  virus  et  des  matières 
crasses,  visqueuses  et  gluantes,  dont 
se  fait  totale  obstruction  des  parties 
de(iiéesà  l'vrine.  Bref,  le  pauuie  ma- 
lade est  tellement  tourmenté  par  ces 
accidens,  qu'en  la  lin  vaincu  de  dou- 
leur et  de  trauail,  à  faute  de  manger 
et  boire ,  il  meurt  furieux  et  en.ragé. 

Mais  lors  que  du  commencement 
(et  deuanl  que  le  venin  ait  cîitré  au 
corps  et  gaigné  les  parties  nobles  )  on 
administre  les  remèdes  propres,  les 
malades  ne  faillent  à  guarir ,  et  peu 
de  personnes  sont  morts  ausquels  on 
ait  diligemment  pourueu. 

ifout  ce  paragraphe  est  une  addilion  de 
1579. 


CHAPITRE  XIX. 

PROGNOSTIC  '. 

On  ne  se  peut  bien  garder  de  la 
morsure  des  chiens  enragés ,  attendu 
qu'ils  sont  tousiours  parmy  les  hom- 
mes, au  moyen  de  quoy  on  est  en 
plus  grand  danger  d'eux  que  de  tou- 
tes autres  bestes  venimeuses  en  leurs 
morsures.  Et  d'autant  que  le  cliien 
est  domestique  et  familier  à  l'homme 
pendant  qu'il  est  sain,  d'autant  luy 
est-il  ennemy  depuis  qu'il  est  sorti  de 
sa  nature  accoustumée,  qui  se  fait 
par  vne  rage. 

Or  le  virus  qui  est  en  sa  baue  est 
chaud  et  sec ,  malin ,  vénéneux  et 
contagieux,  tellement  qu"il  commu- 
nique la  mesme  affection  à  celuy  qu'il 
mord  (si  on  n'y  pouruoit  de  bonne 
heure  )  soit  vn  homme ,  ou  vne  autre 
besle  :  et  son  venin  est  tant  subtil , 
que  facilement  pénètre  par  les  pores 
du  cuir  :  et  estant  attiré  par  les  artè- 
res, par  le  continuel  mouuement  d'i- 
celles,  il  est  conduit  au  demeurant 
du  corps.  Parquoy  on  peut  conclure 
que  le  venin  de  sa  rage  a  la  vertu 
non  seulement  de  faire  enrager  ceux 
qu'il  mord,  mais  aussi  ceux  ausquels 
il  aura  ietté  son  escume  ou  baue  con- 
tre leur  peau  ,  si  elle  y  fait  long  se- 
iour  :  mais  si  elle  est  essuyée,  et  le 
lieu  proprement  laué  d'eau  salée  ou 
d'vrine,  elle  n'y  fera  aucun  mal. 

Et  faut  icy  entendre,  que  toute 
morsure  de  chien  enragé  ne  nuit  pas 
également  et  ne  tue  pas  en  mesme 
temps ,  ainsi  qu'auons  cy  dessus  de- 
monslré  du  venin  des  bestes  venimeu- 

1  Le  cliapilre  est  le  même ,  sauf  un  pam 
graphe  ajouté,  que  le  chap.  9  de  U^""^- 
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ses.  Car  selon  la  disposition  de  l'air 
chaud  ou  froid  et  la  véhémence  du 
venin,  et  le  lieu  et  profondeur  de  la 
morsure,  et  la  diuersilé  des  foices  de 
ceux  qui  sont  mordus,  et  la  cacochy- 
mie  et  mauuaise  habitude,  c'est  à 
dire  selon  que  leurs  humeurs  sont 
ja  préparés  à  estre  pourris,  ou  qu'ils 
ont  leurs  conduits  estroits  ou  plus  lar- 
ges, de  là  vient  que  les  accidens  ap- 
paroissent  pluslost  ou  plus  tard.  Car 
aucuns  viennent  quarante  iours  après 
la  morsure ,  autresfois  six  mois,  voire 
vn  an,  et  autres  plus  tard  ou  plus- 
lost ,  comme  nous  auons  dit  cy  de- 
liant.  Plusieurs  après  auoir  esté 
mords  deuiennent  epileptiqiies  ,  puis 
démoniaques  et  enragés.  Ceux  qui 
sont  tombés  en  hydrophobie ,  iamais 
ne  guarissent  :  toutesfuis  Auicenne 
dit  qu'encores  y  a  espérance  ,  pour- 
ueu  qu'ils  se  connoissent  en  vn  mi- 
roir :  car  on  voit  par  cela  que  le  ve- 
nin n'a  encores  du  tout  occupé  les  fa- 
cultés animales  :  et  ceux-là  ont  besoin 
d' estre  violentement  purgés ,  comme 
nous  dirons  cy  après. 

Aéce  raconte  d'vn  Philosophe  mor- 
du d'vn  chien  enragé,  lequel  voulant 
d'vn  grand  courage  résister  à  ce  mal 
dhydrophobie,  vint  au  bain  ,  où  l'ap 
parence  d'vn  chien  se  présentant  de- 
uant  luy  (car  il  auoit  ceste  vision, 
comme  les  autres  frappés  de  sembla 
ble  maladie)  et  ayant  longuement 
pensé  en  soy-mesme  :  Qu'y  a-il,  dit- 
il  ,  entre  vn  chien  et  vn  hain  ?  Après  ces 
paroles  il  entra  dédans  le  bain ,  et  en 
beut  sans  auoir  peur,  dontil  surmonta 
le  mal  et  guarit'. 

Quand  le  malade  se  veautre  contre 
la  terre,  comme  les  chiens ,  c'est  si- 
gne de  mort  prochaine,  par-ce  que 
telle  chose  demonstre  que  l'humeur 

'  Ce  paragraphe  a  él6 ajouté  en  1579. 


melancholique,  virulent  et  vénéneux 
est  en  grande  abondance ,  et  est  com- 
muniqué par  tous  les  membres.  Aussi 
quand  le  patient  a  la  voix  enroiièe, 
c'est  vn  tres-mauuais  signe,  pour-ce 
que  telle  chose  demonstre  qu'en  la 
trachée  artère  il  y  a  quelque  aspérité 
par  siccité  du  virus  venimeux.  En 
somme,  quand  les  parties  nobles  sont 
saisies  du  venin ,  il  n'y  a  plus  espé- 
rance de  guarison. 

Les  hommes  peuuent  estre  surpris 
do  la  rage  sans  estre  mords  de  chiens 
enragés  :  car  tout  ainsi  que  les  hu- 
meurs se  bruslent,  causans  vn  chan- 
cre ou  ladrerie ,  pareillement  la  rage 
peut  aduenir ,  et  principalement  aux 
melancholiques. 

D'auantage  les  morsures  des  bes- 
tes ,  comme  vipères  et  autres  animaux 
venimeux,  ne  causent  tels  accidens 
comme  celles  des  chiens  enragés , 
par-ce  qu'elles  font  mourir  deuant 
que  les  accidens  susdits  puissent  ve- 
nir :  ioint  aussi  que  la  qualité  d'iceux 
venins  est  diuerse. 

Plus,  les  grandes  playes  faites  par 
morsure  de  chiens  enragés  ne  sont  si 
dangereuses  que  les  petites,  pour-ce 
que  par  vue  grande  playe  sort  beau- 
coup de  sang  et  desanie,  qui  euacue 
le  venin. 


CHAPITRE  XX. 

CVRE   DE   LA    MORSVRIi;   d'VN    CHIEN 
ENRAGÉ  *. 

Nous  auons  dit  par  cy  deuant  , 
qu'aux  piqueures  et  morsures  des 
bestes  venimeuses,  il  falloit  vser  de 

1  Ce  chapitre  est  pre.Hiiicenlièremciit  co- 
pié du  chap.  10  de  l'édilioii  de  Volb. 
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prompls  et  subtils  remèdes ,  à  fin  que 
le  venin  n'entre  dedans  le  corps  et  n(! 
corrompe  les  parties  nobles.  Et  s'ils 
sont  obmis  au  commencement,  en 
vain  seront  appliqués  en  autre  temps. 
Ainsi  qn'aiTiua  à  Balde,  {^rand  luris- 
consulle,  se  iotiant  aucc  vn  sien  petit 
chien  qui  estoit  enragé,  duquel  estant 
tant  soit  peu  mordu  en  la  léure  ,  ne 
soaciiant  qu'il  lust  enragé ,  négligea 
sa  morsure,  et  quatre  mois  après 
mourut  furieux  et  enragé,  et  n'y  eut 
nul  remède  qui  le  peustsauuer ,  pour 
ne  l'auoir  pris  d'heure. 

Donc  pour  preuoir  à  tel  accident , 
tout  ce  que  nous  auons  déclaré  cy 
dessus  en  la  cure  générale  des  bestes 
venimeuses,  tant  pour  l'euacualion 
de  l'humeur  virulent  que  pour  l'al- 
tération d'iceluy ,  doit  estre  pareille- 
ment obserué  en  la  morsure  des 
chiens  enragés.  Et  partant,  si  quel- 
qu'vn  connoist  qu'il  est  mords  d'vn 
chieu  enragé,  il  s'efTorcera  d'attirer 
le  venin  par  tous  moyens,  comme 
par  ventouses,  cornets,  scarifications, 
sangsues,  applications  de  volailles 
et  autres  animaux ,  et  par  medica- 
mens  propres  à  ce  faire ,  qui  présen- 
tement seront  déclarés.  Et  si  la  playe 
est  grande ,  il  la  faut  laisser  saigner 
le  plus  qu'il  sera  possible,  afin  que  le 
venin  sorte  auec  le  sang.  Et  là  où  elle 
ne  sera  assez  grande,  on  y  pourra 
faire  des  scarifications  ou  y  appliquer 
cautères  actuels  :  et  sera  tenue  ou- 
uerte  pour  le  moins  iusques  à  ce  que 
quarante  iours  soient  passés. 

L'ozeille  pilée  et  appliquée  sur  la 
morsure,  et  le  bouillon  d'icelle  pris 
par  la  bouche,  est  de  grande  vertu. 
Ce  quWéce  nous  a  laissé  par  escrit, 
disant  auoir  conneii  vn  vieillard  chi- 
rurgien, lequel  n'vsoit  d'autre  re- 
mède pour  curer  telles  morsures. 

De  ma  part,  le  conseille  de  prendre 


promptement  de  l'vrine,  et  en  frotter 
assez  rudement  la  playe ,  et  y  laisser 
vn  linge  trempé  dessus.  Aussi  la 
moustarde  bien  délayée  en  vrine  ou 
vinaigre  ,  est  propre  à  cest  effet.  Pa- 
reillement tous  remèdes  acres,  poi- 
gnans  et  fort  atlirans. 

Autre.  Prenez  roquette  boullue  et 
pilée  auec  beurre  et  sel,  et  l'appli- 
quez sur  la  morsure. 

Attire.  Prenez  farine  d'orobe,  miel, 
sel  et  vinaigre,  et  ce  soit  tout  chaud 
appliqué  dessus. 

Autre.  La  fiente  de  chéure  boullue 
en  fort  vinaigre  ,  et  appliquée. 

Aiiire.  Prenez soulphre Subtilement 
puluerisé  et  incorporé  auec  saliue 
d'homme,  et  l'appliquez  dessus. 

Autre.  Prenez  poix  noire  fondue 
auec  sel  et  vn  peu  d'euphorbe ,  et 
l'appliquez  dessus. 

Autre.  Le  poil  du  chien  enragé  ap 
pliqué  dessus  la  playe  tout  seul,  a 
vertu  d'attirer  le  venin  par  quelque 
similitude  :  ce  qu'on  a  plusieurs  fois 
expérimenté ,  ainsi  que  fait  le  scor- 
pion estant  escaché  et  mis  sur  la  pi- 
queure  d'iceluy.  Aucuns  autheurs 
ont  laissé  par  escrit ,  que  ledit  poil  de 
chien  ,  bruslé  et  puluerisé  ,  et  donné 
à  boire  auec  du  vin,  preserue  la  rage  K 

Autre.  Prenez  froment  masché  cru , 
et  l'appliquez  sur  la  morsure. 

Autre.  Prenez  des  feues ,  et  les  met- 
tez vu  peu  sous  les  cendres  chaudes  , 
puis  les  pelez  et  fendez ,  et  les  appli- 
quez dessus. 

Autre  remède  appromtè  d'Aëtius. 
Il  faut  faire  boiiillir  du  lapalhum 
acutum  ,  et  de  la  décoction  en  lauerel 
fomenter  la  piaye  ,  puis  y  laisser 
l'Jierbe  pilée  dessus  :  aussi  en  faut 
donner  à  boire  de  la  décoction  au  pa- 

1  Cette  dernière  phrase  a  été  ajoutée  en 

1586. 
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tient.  Il  afferme  aiioir  fait  de  g:raTicles 
cures  auec  ce  seul  remède  :  et  dit 
que  ceste  décoction  fait  beaucoup 
pisser,  qui  est  vne  chose  excellente  à 
ceste  maladie. 

Autre.  Prenez  beloine,  fueilles d'or- 
tie et  sel  commun ,  broyez-les  et  ap- 
pliquez dessus. 

Autre.  Prenez  vu  oignon  commun  , 
fueilles  de  rue  et  sel ,  broyez  les  en- 
semble ,  et  appliquez  dessus. 

Or  entre  tous  les  remèdes  ,  le  the- 
riaque  est  singulier ,  comme  il  a  esté 
dit ,  le  faisant  dissoudre  en  eau  de  vie 
ou  vin  ,  et  en  frottant  assez  rudement 
la  playe,  tant  que  elle  saigne.  Puis  y 
faut  laisser  du  charpy  imbu  en  icelle 
mixtion  :  et  par  dessus  la  playe  y  ap- 
pliquer des  ails  ou  oignons  piles  auec 
miel  commun  et  térébenthine  •  et  tel 
remède  est  excellent  par  sus  tous 
ceux  quel'ay  veus  par  expérience. 

Et  pour  la  probation  de  mon  dire , 
i'allegueray  icy  vne  histoire  de  l'vne 
des  filles  de  Madamoisello  de  Gron  , 
natiue  de  ceste  ville  de  Paris,  laquelle 
fut  mordue  d'vn  chien  enragé  au 
milieu  de  la  iambe  dextre ,  où  le  chien 
imprima  ses  dents  bien  profondement 
en  la  chair  :  laquelle  fut  guarie  parle 
moyen  du  theriaque  ,  sans  queiamais 
luy  suruint  aucun  mauuais  accident  : 
lequel  theriaque  ie  meslois  dans  les 
medicamens  détersifs  et  autres,  ius- 
ques  à  la  liu  de  sa  guarison. 

Or  de  vouloir  icy  déclarer  tous  les 
autres  que  i'ay  pensé  de  telles  morsu- 
res, ce  seroit  vne  chose  trop  prolixe  : 
et  partant  ceste  histoire  suflira  pour 
le  présent,  pour  instruire  chacun  à 
remédier  à  tel  accident. 

Autres  remèdes  qu'on  peut  prendre 
par  dedans.  Il  faut  promptement  man- 
ger vn  ail,  auec  vn  peu  de  pain,  puis 
boire  vn  peu  de  vin  :  et  c'est  vn  sou- 
uerain  remède ,  à  cause  que  Podeur 


et  la  grande  chaleur  spiritueuso  qui 
est  aux  ails ,  prohibe  que  le  venin  de 
la  morsure  n'offense  les  jiarties  no- 
bles. Autres  commandent  de  manger 
du  foye  rosli  du  chien  qui  a  mordu, 
ou  du  foye  de  bouc  :  ce  que  ie  n'ay 
esprouué. 

Autre  remède.  Prenez  vne  dragme 
de  semence  d'agnus  castus,  auec  vin 
et  beurre,  et  en  soit  donné  à  boire. 

Autre.  Prenez  poudre  d'escreuisscs 
bruslées,  et  la  délayez  en  vin  ,  et  en 
donnez  à  boire. 

Autre.  Prenez  racine  de  gentiane 
deux  dragmes,  escreuïsses  de  riuiero 
bruslées  au  four  et  puluorisées  trois 
dragmes,  terre  sigillée  quatre  drag- 
mes. La  dose  sera  vne  dragme,  auec 
eau  en  laquelle  on  aura  fait  boiiillir 
quantité  d'escreuisses,  et  en  soit  donné 
à  boire  comme  dessus. 

Aucuns  se  sont  plongés  en  la  mer 
après  estre  mords  de  chiens  enragés, 
qui  n'ont  laissé  d'eslro  surpris  de  la 
rage,  ainsi  que  tesmoigne  Fcrrand 
Pouzet,  cardinal,  en  son  liure  dfs  Ve- 
nins :  partant  ne  s'y  faut  fier,  mais 
plustost  aux  remèdes  approuués  des 
anciens  et  modernes  Médecins  et  Chi- 
rurgiens. Il  est  vray  que  la  confidence 
que  peut  auoirlemalade  aux  remèdes 
et  au  Chirurgien,  sert  beaucoup  en 
ceste  cure  :  au  contraire ,  relTi  oy  et 
la  crainte  nuit  beaucoup,  et  accélère 
la  rage.  Partant  il  faut  tousiours  bien 
asseurer  le  patient  de  sa  parfaite 
guarison. 

Or  il  faut  entendre  que  le  venin  du 
chien  enragé ,  ou  la  saliue  d'vne  vi- 
père, ou  la  baue  d"vn  crapaut,  et 
d'autres  bestes  venimeuses,  n'enueni- 
ment  pas  en  touchant  seulement,  mais 
finit  que  le  venin  entre  dedans,  telle- 
ment que  si  à  l'heure  on  Tessuye,  ne 
pourra  faire  aucun  mal. 
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CHAPITRE  XXL 

DE  LA  CVRE  DE  CEVX  QVl  SONT  J.\  TOM- 
DÉS  EN  HYDROl'HOIÎlE,  ET  ÎSEAJiTMOINS 
SE  ItECONNOISSENT  ENCOKES  EN  VN 
MIROIR  K 

Ceux  ausquols  le  venin  n'a  encores 
occupé  les  facultés  animales,  il  les 
conuient  grandement  purger  par  mé- 
decines bien  fortes.  Et  en  cela  il  me 
semble  que  l'antimoine  seroit  profi- 
table, d'autant  qu'il  prouoque  la 
sueur,  flux  de  ventre,  et  vomisse- 
ment ■^.  Car  ce  seroit  grande  folie 
bailler  en  tels  cas  medicamens  légers, 
quand  le  venin  est  fort  malin,  et  ja 
imprimé  aux  parties  intérieures. 

Semblabloment  les  bains  leur  sont 
bons  pour  leur  proiioquer  la  sueur  : 
la  saignée  ne  doit  estre  faite ,  de  peur 
d'attirer  le  venin  du  dehors  au  de- 
dans. Aussi  il  faut  qu'ils  vsent  sou- 
uent  de  tberiaque  ou  methridat.  En 
ce  temps-là  pareillement  leur  faut 
faire  boire  de  l'eau,  et  la  bailler  aux 
malades  dedans  quelque  vaisseau 
couuert,  de  peur  qu'ils  ne  la  voyent, 
pour  les  raisons  susdites. 

'  Ce  chapitre  est  le  même  que  le  chap.  2 
du  livre  de  l.'J75. 

2  Voici  lin  premier  endroit  où  Paré  re- 
commande l'anlimoine;  mais  pour  connaî- 
tre toute  sa  pensée  à  cel  égard  ,  il  faut  lire 
le  chapitre  complémentaire  que  j'ai  ajouté 
au  livre  de  la  Pente,  d'après  un  long  passage 
écrit  en  15G8  et  supprimé  en  1579. 


CHAPITRE   XXII. 

DV  REGI31E  DE  CEVX  QVI  ONT  ESTÉ  EM- 
POISONNES ET  MORDS  DES  CHIENS  EN  • 
RAGlîS  ,  ET  DES  PIQVEVRES  ET  MOR- 
SVRES   DES    «ESTES    VENIMEVSES  '. 

Le  malade  doit  demeurer  en  lieu 
chaud,  et  en  air  bien  clair,  de  peur 
que  le  venin  ne  soit  chassé  au  dedans 
par  le  froid,  et  aussi  à  fin  que  les  es- 
prits soient  recréés,  et  esmeus  du  cen- 
tre à  la  circonférence  par  le  moyen 
de  la  clarté.  Aussi  on  doit  parfumer 
la  chambre  de  choses  odoriférantes. 
Semblablement  il  doit  manger  au 
commencement  viandes  acres  et  sa- 
lées, comme  ails,  oignons,  porreaux, 
espiceries.iambondeMayence, et  leurs 
semblables,  et  boire  bon  vin  et  sans 
eau,  à  raison  que  telles  choses  sont 
fort  vaporeuses  et  pleines  d'esprits 
qui  résistent  au  venin,  et  ne  permet- 
tent que  sa  vertu  soit  espandue  au 
corps  et  ne  se  saisisse  des  parties  no- 
bles. Pareillement  on  doit  vser  de 
viandes  crasses  et  visqueuses,  par  ce 
qu'ils  font  obstruction ,  et  estoupent 
les  conduits  et  parties  vuides  :  aussi 
en  faut  plustot  manger  plus  que  trop 
peu,  à  cause  que  l'inanition  accroist 
la  malignité  des  humeurs,  qui  est 
chose  contraire  aux  playes  venimeu- 
ses :  toutesfois  il  y  liuit  tenir  médio- 
crité. Et  cinq  ou  six  iours  après  on 
laissera  lesdites  viandes,  et  en  lieu 
d'icelles  on  vsera  de  tempérées,  et 
plustost  humides  que  seiches  :  les- 

1  Dans  les  anciennes  éditions ,  même  dans 
celle  de  1675,  ce  chapitre  était  confondu  en 
quelque  sorte  avec  le  précédent,  c'est-à- 
dire  qu'il  portait  un  titre  spécial,  mais  sans 
figurer  au  nombre  des  chapitres.  Il  m'a 
paru  plus  logique  de  l'en  séparer  tout-à-fait. 
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quelles  seront  esleuës  selon  qu'on  les 
ordonne  aux  melancholiques  :  et  met- 
tra-on en  leurs  potages  racines  ape 
riliiies,  lesquelles  ont  vertu  de  faire 
vriner.  On  leur  tiendra  le  ventre  as- 
sez lasche  :  et  s'il  y  a  repletion  de 
sang  ,  leur  en  sera  tiré ,  non  au  coin- 
menceineiit,  mais  cinq  ou  six  iours 
après  la  morsure  faite,  pour  les  rai- 
sons qu'auons  deuanl  dites  Pour  le 
boire  au  repas,  on  vsera  de  vin  mé- 
diocrement trempé,  à  sçauoir  cinq  ou 
six  iours  après  la  morsure,  ou  doxy- 
mel,  ou  de  syrop  de  aalosilale  citri, 
auec  eau  bouillie  :  et  entre  les  repas, 
de  iulep  fait  en  ceste  manière. 

Prenez  demie  once  de  jus  de  limons,  el  au- 
tant de  citrons. 
Vin  de  grenades  aigres ,  deux  onces. 
Eau  de  petite  ozeille,  et  eau  rose,  de  cha- 
cune vne  once. 

Eau  de  fontaine  bouillie  tant  ([u'il  seia 
besoin. 
El  soit  fait  julep. 

Il  faut  que  le  malade  euile  le 
dormir,  iusques  à  ce  que  la  force  du 
venin  soit  amortie  et  consommée  : 
car  par  le  dormir,  le  sang  et  les  es- 
prits se  retirent  au  conlre  du  corps, 
el  par  ce  moyen  le  venin  est  porté 
aux  parties  nobles.  Aussi  on  luy  doit 
faire  vser  de  choses  qui  résistent  aux 
venins,  comme  limons,  oranges,  ci- 
trons, racines  de  gentiane,  angeli- 
que,  tormentille,  pinqjenKîile,  \cv- 
bene,  chardon  benisl,  bourache,  bu- 
glosse ,  et  autres  semblables  :  et 
généralement  toutes  viandes  qui  en- 
gendrent bon  suc,  comme  veau,  ciié- 
ureau,  mouton,  perdrix,  poulailles, 
et  autres  semblables. 


CHAPITRE  XXIII. 

DE   LA    MORSVRE     OV    PICQVEVHE    DE    LA 
VIPERE  ,    ET    DE    SES    ACClD!:>iS    ». 

Tous  les  remèdes  qui  ont  esté  cy 
deuant  escrits  desmorsures  des  chiens 
enragés,  peuuent  pareillement  aider 
à  toutes  morsures  et  piqueures  des 
autres  animaux  venimeux.  Toutesfois 
on  frouue  des  particuliers  remèdes 
pour  chacune  morsure  et  piqueure. 
Ce  que  dirons  le  plus  succinctement 
qu'il  sera  possible. 

Les  vipères  ont,  entre  leurs  genci- 
ues,  certaines  petites  vessies  pleines 
de  venin  -,  qui  s'imprime  incontinent 
au  lieu  où  elles  font  ouuerture.  Les 
patiens  sentent  douleur  grandement 
poignante  en  la  partie,  laquelle 
promptement  s'enfle  bien  fort,  voire 
tout  le  corps,  si  on  n'y  donne  subit 
remède.  11  sort  de  la  playe  vne  sanie 
crasse  et  sanguinolente  :  et  autour 
d'icelie  il  se  fait  des  vessies  conmie 
celles  des  bruslures  :  et  l'vlcere  cor- 
rode et  mange  la  chair.  Aussi  les  ma- 

1  Ce  chapitre  est  presque  litt(^ralement  co- 
pié du  chap.  :î  de  l'édition  de  1 576  ;  cependant 
il  y  a  quelques  modifications.  le  litre  d'a- 
bord n'était  pas  le  même;  il  portait  :  De  (a 
nionure  el  piqueure  d'itucanes  hesles  venimeu- 
ses ;  et  après  le  premier  paragraphe  seule- 
ment venait  ce  titre  secondaire:  De  la  mor- 
.s7(rt'J(i'jpt')'ee<(/eves«fc/(/t'»v.  L'arrangement 
actuel  est  de  1579. 

-  Ceci  est  le  texte  corrigé  en  15S5;  le  livre 
de  1S75  portait  :  Lesviperes  onien  leurs  gen- 
ciues  entre  leurs  dents  certaines  petites  vessies 
pleines  de  venin,  lequel  de  sa  nature  est  froid, 
comme  de  tousserpens,  et  s'imprime,  etc.  L'é- 
dition de  1579  s'était  borné  à  retrancher  les 
derniers  mots  :  lequel  de  sa  nature  est  froid 
comme  de  tous  serpens. 
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lades  senleiU  innammalion  au  foyc, 
cl  aii\  goiuinos  :  et  loiil  le  corps  dc- 
iiionl  fort  aridLMîl  sec,  et  de  couleur 
palie  el  blafarde,  et  ont  vue  soif  in- 
extinguible. Ils  sentent  par  lois  gran- 
des tranchées  au  venlre,  et  vomissent 
plusieurs  hunieins  cholériques,  et 
tombeiit  souuenl  en  syncope,  et  ont 
hocquels,  comme  vneconuulsion  d'es- 
tomach,  aucc  vne  sueur  froide  :  et  la 
mort  s'ensuit,  s'ils  ne  sont  secourus 
deuant  que  le  venin  ait  saisi  les  par- 
ties nobles. 

Matthiole  dit  auoir  veu  vn  paysan 
qui,  fauchant  vn  pré,  auoit  par  for- 
tune coupé  vne  vipère  par  le  milieu  : 
et  iceluy  print  le  tronçon  de  la  teste , 
l'eslimant  morte.  Aduint  que  la  teste , 
se  courbant  contre  la  main,  le  mor- 
dit aspremeni  au  doigt  :  et  succant  la 
playe  pour  cuider  attirer  le  sang  (qui 
ja  auoit  estéenuenimé)  il  mourut  sur 
le  champ. 

Or  ie  veux  icy  reciter  vne  autre 
histoire,  à  fin  de  tousiours  instruire 
le  ieune  Chirurgien.  Le  roy  Charles 
eslaiit  à  Monipellier,  ie  fus  mords 
d'vne  vipère  au  bout  du  doigt  index, 
entrelongle  et  la  chair,  en  la  maison 
d'vn  Apoticaire  nommé  de  Farges , 
lequel  dispensoit  alors  le  theriaque, 
auquel  iedemanday  à  voiries  vipères 
qu'il  deuoit  mettre  en  la  composition. 
Il  m'en  fit  monstrer  assez  bon  nom- 
bre qu'il  gardoit  en  vn  vaisseau  de 
verre,  où  i'en  prins  vne,  et  fus  mords 
d'icelle  voulant  voir  ses  dents,  qui 
sont  en  la  mandibule  supérieure  de 
sa  gueule ,  couuertes  dVne  petite 
membrane  en  laquelle  elle  garde  son 
venin,  lequel  s'imprime  (comme  i'ay 
dit)  en  la  partie,  incontinent  qu'elle  y 
a  tait  ouuerlure.  Et  ayant  receu  ceste 
morsure,  ie  sentis  subit  vne  extrême 
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douleur,  tant  pour  la  sensibililéde  la 
I)arlie  qu'à  cause  du  venin  :  alors  ie 
me  serrny  bien  fort  le  doigt  au  dessus 
de  la  playe,  à  fin  de  faire  sortir  le 
sang  et  vacuer  le  venin,  et  garder 
qu'il  ne  gaignasl  au  dessus  '.  Puisde- 
manday  du  vieil  theriaque,  lequel 
delayay  auec  eau  de  vie,  en  la  main 
de  l'vn  des  seruiteurs  dudit  de  Far- 
ges, et  trempay  du  cotton  en  la  mis- 
ture,  et  i'appliquay  sur  la  morsure  : 
et  après  peu  de  iours  ie  fus  guary 
.sans  aucun  accident,  auec  ce  remède 
seul. 

En  lieu  de  theriaque,  on  peut  as- 
seurément  vserde  methridat.  On  peut 
pareillement  vser  de  tous  remèdes 
poignans  et  fort  atlirans,  pour  ob- 
tondre  la  malice  du  venin  :  comme  la 
squille  cuite  sous  la  cendre,  ou  des 
ails  et  porreaux  piles,  et  appliqués 
dessus. 

Autre.  Prenez  farine  d'orge  dé- 
layée auec  vinaigre ,  miel ,  crottes  de 
chéure,  et  appliquez  dessus  en  forme 
de  cataplasme. 

Autre.  Tout  promptement  on  doit 
lauer  et  fomenter  la  playe  auec  vinai- 
gre et  sel,  et  vn  peu  de  miel  ^, 

Galien  dit  au  liure  de  la  Theriaque 
à  Pison,  que  l'on  at'.irele  venin  d'vne 
morsure  de  vipère,  y  appliquant  vne 
teste  de  vipère  sur  la  playe  :  autres 
y  mettent  la  vipère  entière  bien  pi- 
lée. 


1  J'appellerai  l'atlcnlion  du  leclcur  sur 
celte  sage  précaution  delà  ligature,  qiieParé 
a  oublié  de  mentionner  dans  les  préceptes 
généraux  du  livre  actuel ,  mais  qu'il  avait 
très  bien  signalée  dans  le  livre  des  Pinjes 
d'harqnebn.tcs  de  1552  et  I5(i4.  Voyez  tome  II, 
page  J  92. 

2  Ici  se  terminait  le  chapitre  en  1575;  le 
reste  est  de  1579. 
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tenient  et  brusler  la  partie,  ou  du 
tout  la  couper,  s'il  est  possible  :  puis 
vser  (le  remèdes  attractifs  propres  aux 
venins. 


DV    SERPENT    APPELE   COVLE-SANG. 

Le  Coule-sang-  a  esté  ainsi  appelle, 
pour  autant  que  le  sang  coule  par 
tous  les  conduits  du  corps  qui  en  a 
esté  mordu.  C'est  vn  petit  serpent 
comme  vne  vipère,  ayant  les  yeux 
fort  ardans,  et  sa  peau  fort  luisanle. 
Auicenne  dit  qu'il  a  le  dos  marqueté 
de  taches  noires  et  blanches,  et  le 
col  fort  eslroit,  et  la  queue  fort  me- 
nue. 

Les  accidens  qui  suiuent  sa  mor- 
sure,c'est  que  la  partie  dénient  noire, 
à  cause  que  la  chaleur  naturelle  est 
esteinte  par  la  malice  du  venin  ,  le- 
quel luy  est  ennemy  mortel,  puis  vn 
mal  de  Testomach  et  du  cœur  qui 
facilement  se  ressentent  du  venin,  en- 
nemy capital  desdiles  parties,  et  prin- 
cipalement en  maladie   vénéneuse  : 
ainsi  que  nous  voyons  aduenir  en  la 
peste,  laquelle  est  suiuie  incontinent 
par  les  vomissemens,  qui  ne  se  font 
pour  autre  cause  que  pour  la  mau- 
uaise    disposition   quiis  sentent.   Il 
s'ensuit  aussi  grand  flux  de  ventre , 
qui  se  fait  tant  à  cause  de  l'estomach 
débile,  qui  ne  peut  faire  son  dcuoir, 
que  pour  autant  que  les  veines  es- 
parses  par  les  intestins  laissent  couler 
le  sang,  lequel  meslé  par  les  viandes 
non  digérées,  est  cause  de  ce  flux  de 
ventre.  Et  d'auantage  le  sang  sort  par 
le  nez,  par  la  bouche,  oreilles,  siège, 
par  la  verge,  vulue ,  et  par  les  coins 
des  yeux ,  et  des  genciues ,  lesquelles 
se  pourrissent,  et  les  dents  tombent. 
D'abondant  vne  difliculté  d'viiner  et 
respiier,  conuulsion  VDiuerselle,puis 
la  mort. 
Les  remèdes  sont  de  scarifier  promp- 


CIIAPITRE   XXV. 

DV    SERPENT   NOMME   POVRKISSEVR. 

Le  Pourrisseur  a  esté  ainsi  nommé, 
pour  autant  que  la  partie  de  ceux 
qu'il  a  mordus  est  subitement  pour- 
rie par  la  malignité  de  son  venin.  Il 
est  semblable  au  Coule-sang,  reste 
qu'il  esleue  sa  queue  en  haut  et  l'en- 
tortille comme  vn  pourceau  fait  la 
sienne*. 

Pausanias  escrit  que  le  Roy  d'Arca- 
die  fut  blessé  par  vn  pourrisseur,  et 
dit  que  ce  serpent  est  de  couleur  cen- 
drée, ayant  la  teste  large,  le  col  es- 
troit,  le  ventre  gros,  et  la  queue 
courbée ,  et  chemine  obliquement  en 
la  manière  des  Cancres,  ayant  des 
taches  séparées  les  vues  des  autres, 
riolées  piolées,  c'est  à  dire  de  diuer- 
ses  couleurs ,  comme  un  lapis  velu. 

Les  accidens  que  cause  sa  morsure 
sont,  grande  douleur,  qui  est  faite  à 
cause  de  son  venin  bruslant  et  pour- 
rissant entre  tous  autres  venins,  puis 
vne  cheute  vniuerselle  du  poil.  Aëce 
adiouste  d'auantage  encore  plusieurs 
autres  :  comme  flux  de  sang  par  la 
playc,  et  peu  après  vne  sanie  puante, 
et  grande  enfleure  en  la  partie.  Voila 
comme  par  la  malignité  de  ce  venin 
pourrissant,  non  seulement  les  esprits 
sont  vaincus,  mais  aussi  tout  le  corps, 
comme  si  le  feu  y  auoit  passé  :  ainsi 
que  nous  voyons  aduenir  en  temps  de 
peste,  chaud  et  humide,  où  il  appert 

1  J\'icnudre.  —  A.  P. 
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aposleme  pestiféré,  charbons,  el  au- 
tres pourritures. 

El  quant  aux  remèdes,  ils  doiuenl 
esire  sen)l)lables  connue  ceux  que 
nous  auons  escrit  de  la  vipère. 


CHAPITRE  XXVI. 

DV    BASILIC. 

Entre  tous  les  serpens ,  le  Basilic 
est  le  plus  venimeux  ,  comme  estant 
mesme  le  venin  des  autres. 

Nicandre  dit  que  lors  qu'il  se 
traine,tous  les  autres  le  fuyent  et  luy 
quittent  la  place  ;  estant  comme  ad- 
uertis  par  son  sifflet,  tant  de  riieure 
de  son  arriuée  que  de  son  départ. 

Galien  dit  '  que  le  basilic  est  vn 
serpent  iaunaslre,  ayant  la  teste  mu- 
nie de  trois  petites  eminences ,  ou  en- 
leueures ,  maïquelée de  taches  bîan- 
cheastres,  en  forme  de  couronne,  et 
pour  cesle  causa  il  a  esté  nommé  Roy 
des  Serpens.  Par  sa  morsure,  et  son 
siffler,  et  toucher,  fait  mourir  tous 
autres  animaux.  D'auautage  son  ve- 
nin est  si  cruel ,  que  si  on  le  regarde 
trop  attenliuement ,  lue  ceux  qui  le 
regardent. 

Solin  escrit  que  le  corps  mort  du 
basilic  a  encore  de  grandes  vertus  : 
pou  r  ce  ceux  de  Pergame  l'on t  achepté 
à  grand  prix,  pour  empescher  les 
araignes  de  faire  leurs  toiles  dedans 
le  temple  d'Apollon,  et  les  oiseaux  d'y 
faire  leurs  nids,  estant  pendu  audit 
temple.  Estant  mort,  nulles  besles 
sentant  lodeur  de  sa  charongne,  n'o- 
sent le  toucher  pour  le  manger  :  et 
si  par  fortune  ils  en    mangent,  ils 

'  Galien  ,  liure  de  la  theruiqiie  à  Piso)i. — 
A.   V. 


meurent  subitement,  non  seulement 
pour  auolr  mangé  de  son  corps,  mais 
aussi  pour  auoir  mangé  des  bestes 
mortes  par  sa  morsure.  Pour  ces  rai- 
sons Lucain  escrit  : 

l.c  Basilic  tout  seul  osl  ros'iaiit  par  le  sable  , 
Où  sifflanl  il  se  rend  à  tout  autre  effroyable  : 
l'Iiis  qu'vn  autre  venin  le  sien  est  dangereux  , 
Oui  eliacun  va  chassant  du  regard  de  ses  yeux. 

Il  fait  mourir  les  herbes  et  arbris- 
seaux par  oii  il  passe, non  seulement 
par  son  toucher,  mais  aussi  par  son 
haleine. 

Pline  dit  *  qu'en  Egypte  y  a  vne 
fontaine  nommée  Nigris,  près  de  la- 
quelle y  a  vn  animal  petit ,  et  mal- 
aisé de  ses  membres ,  qui  est  la  mort 
du  genre  humain.  Il  est  de  longueur 
de  douze  doigts,  et  est  orné  par  la 
leste,  comme  vn  diadesme,  d'vne  ta- 
che blanche:  son  corps  est  iaunastre. 
Lors  qu'il  rempe,  il  leue  la  partie  de 
deuant  de  son  corps,  et  la  porte 
droite,  ne  s' aidant  à  cheminer  que 
de  celle  de  derrière.  La  région  Cyre- 
naïque  le  produit.  Pline  dit  que  la 
belette  est  son  ennemie  mortelle,  et 
qu'elle  le  fait  mourir  de  sa  seule  ha- 
leine :  qui  est  que  la  bonne  Nature 
n'a  iamaîs  voulu  laisser  vne  telle 
peste,  sans  vn  contraire  qui  est  la 
belette,  laquelle  a  autant  de  force 
contrôle  basilic,  que  luy  mesme  a 
contre  les  hommes.  Aussi  que  le  lion, 
combien  qu'il  soit  hardy  el  furieux 
entre  tous  les  animaux,  craint  toutes- 
fois  le  coq,  qui  est  vne  beste  sans 
force  et  résistance  à  comparaison. 

Erasistrate  dit  que  le  lieu  de  la 
morsure  du  basilic  tout  subit  dénient 
iaulne  comme  or.  et  le  corps  tout  en- 
flé, et  que  la  chair  des  muscles  tombe 
par  morceaux  toulepourrie:  et  baille 

'  '  riine,  liu.  8.  cluip.  21,  —  A.  P. 
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contre  son  venin  vne  dragme  de  cas- 
torée  à  boire  auec  du  vin  ou  du  suc 
de  pauot. 

Aëce  dit  estre  vne  rliose  superflue 
que  d'escrlre  aucun  remède  contre  sa 
morsure,  d'autant  que  la  subite  dis- 
solution des  esprits  estant  faite,  il 
est  impossible  de  donner  remède  à 
temps. 


CHAPITRE   XXVll. 

DE   CERTAINS    SERPENTS   ESTRANGES. 

lean  Léon  Africain  escrit  en  son 
liure  d'Afrique,  qu'à  Calicut  on 
trouue  des  serpens  destrange  façon, 
estans  de  la  hauteur  d'vn  gros  pour- 
ceau, ayans  la  teste  plus  grosse  et 
plus  hideuse,  et  quatre  pieds,  estans 
fort  dommageables  aux  habitans.  II 
y  en  a  qui  sont  si  venimeux  ,  que  par 
leur  morsure  la  personne  tombe  su- 
bitement morte.  Et  si  quelqu'vn  auoit 
tué  vne  de  ces  bestes ,  le  roy  le  feroit 
mourir  comme  s'il  auoit  tué  vn  hom- 
me. Le  roy  et  les  habitans  du  pais  ont 
vne  folle  opinion  de  ces  bestes,  esti- 
mans  qu'ils  sont  les  esprits  de  Dieu , 
disant  que  si  ainsi  n'estoit ,  ils  n'au- 
roient  la  puissance  de  mettre  un 
homme  à  mort  par  leur  simple  mor- 
sure :  de  sorte  que  ces  animaux  ont 
ce  crédit  de  se  pourmcner  parmy  la 
ville ,  connoissant  bien  ceux  qui  ne 
les  craignent  pas,  ausquels  ne  font 
aucun  mal.  Combien  (dit-il)  que  de 
son  temps  il  soit  aduenu,  que  par  vne 
nuicl  l'vn  de  ces  animaux  entra  de- 
dans vne  maison  où  il  mordit  neuf 
personnes,  que  l'on  trouua  au  matin 
roides  mortes,  et  fort  enflées.  Kt 
nonobstant  cela,  ils  ne  laissent  les 
auoir  en  grande  admiration,  tellement 
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que  si  en  allant  en  quelque  voyage  ils 
rencontrent  vne  de  ces  bestes,  ils  le 
repuient  de  bon-heur,  esperans  de 
cela  que  leurs  affaires  et  entreprises 
ne  peuuent  venir  qu'à  bon  port. 

Il  dit  plus,  qu'au  royaume  de  Sene- 
gua  y  a  des  serpens  longs  de  deux 
pas  et  plus ,  et  n'ont  ailes  ny  pieds  : 
mais  ils  sont  si  gros  qu'ils  engloutis- 
sent vne  chéure  entière  sans  la  des- 
membrer  :  croyez-le  si  vous  voulez*. 


CHAPITRK  XXVIII. 

DI<    LA    SALAMANDRE. 

La  Salamandre  ne  fait  seulement 
mourir  les  personnes  par  le  venin  de 
sa  morsure,  comme  lesautressi^rpens 
venimeux  :  mais  aussi  infecte  de  sa 
baue  les  fruicls  et  les  herbes  par  où 
elle  passe,  et  d'une  certaine  humeur 
espaisse  qui  lui  sort  de  tout  le  corps , 
comme  vne  sueur ,  au  grand  danger 
de  ceux  qui  mangent  desdites  lierbes, 
comme  on  a  veu  par  expérience  en 
plusieurs  qui  en  sont  morts.  Par- 
quoy  ne  faut  trouuer  estrange  si 
aucuns  modernes  ont  dit,  qu'aucu- 
nes maisons  estoienl  entièrement  pe- 
ries  pour  auoir  beu  de  l'eau  despuys, 
dedans  lesquels  vne  salamandre  es- 
toit  par  fortune  tombée  sans  y  pen- 
ser :  car  si  elle  grimp  >  sur  vn  arbre, 
elle  infecte  tout  le  fruict,et  fait  mou- 
rir tous  ceux  qui  en  mangent,  de  la 
qualité  froide  et  humide  de  son  ve- 
nin ,  n'estant  en  rien  différente  de 
l'aconit. 

Aëce  dit  que  ceux  qui  auront  auallé 
du  venin  de  la  salamandre ,  il  sort 

1  Cctle  singulière  façon  d'exprimer  le 
doute  ne  se  lisait  pas  en  1679  ;  elle  n'a  été 
ajoutée  ici  qu'en  168ô. 
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de  leurs  corps  taches  blanches,  puis 
noires ,  lesquelles  se  pourrissans,  font 
tomber  le  poil  de  tout  le  corps*. 

On  remédie  à  leur  venin  par  vo- 
missemens  et  clysteres,  (mi  donnant 
aussi  du  theriaque  et  meUuidal  Aui- 
cenne  ordonne  mesmes  remèdes  qu'on 
donne  contre  l'opion ,  parce  qu'ils 
sont  tous  deux  de  nature  froide:  et 
pour  l'alexitere  propre  à  tel  venin  , 
c'est  la  térébenthine,  le  slorax,  la 
graine  d'ortie,  et  les  fueilies  de  cyprès. 

Dioscoride  dit  la  salamandre  est 
vue  espèce  de  lezart  de  diuerses  cou- 
leurs :  et  est  folie  de  dire  qu'elle  ne 
se  brusle  point  au  feu.  Pline  dit 
qu'elle  est  si  froide,  qu'elle  esteint 
le  feu  au  loucher  seulement,  comme 
la  glace  ^  :  ce  qu'elle  fait  mise  sur  les 
charbons  ,  comme  on  feroit  vne  car- 
bonnade  qu'on  y  voudroit  rostir. 
Toulesfois  Mafthiolc  dit,  qu'estant 
ieftéeau  milieu  d'vne  grande  flamme, 
subit  est  consommée.  C'est,  dit-il, 
grande  folie  vouloir  croire  que  le  feu 
ne  la  peut  consommer,  et  qu'elle  en 
vit  comme  le  caméléon  de  l'air. 

La  salamandre  est  noire ,  semée  de 
grandes  taches  iaunes,  en  figuie  d'cs- 
toiles.  Elle  a  vne  vertu  chaude,  corro- 
siup,  et  vlceratiue  :  on  en  vse  aux  me- 
dicamens.  comme  des  cantharides,  à 
faire  vessies,  pour  nettoyer  et  consom- 
mer les  matières  coniointes  en  quel- 
que partie  extérieure  du  corps  aux  lé- 
preux. 


CHAPITRE    XXIX. 

DE   LA    TOUPILLE. 

La  torpille  est  ainsi  nommée,  à 
cause  qu'elle  rend  les  membres  en- 

»  Aéceliu.  13.~  A.  P. 

s  Liure  10.  chap.  67.  ■—  A.  P. 


dormis.  Elle  vit  aux  rluages  fangeux, 
de  chair  des  autres  poissons,  quelle 
prend  par  finesse  :  car  estant  cachée 
dans  le  limon  ,  elle  rend  les  poissons 
qui  s'approchent  d'elle  tellement  en- 
dormis, estourdiset  immobiles,  qu'elle 
les  prend ,  et  en  ioiiit  à  son  plaisir. 
Non  seulement  a  ceste  vertu  contre 
les  poissons,  mais  aussi  contre  les 
hommes  :  car  si  vu  homme  luy  tou- 
che auec  vne  verge,  elle  luy  endor- 
mira le  bras  :  aussi  fait-elle  aux  pes- 
cheurs  qui  l'ont  prise  en  leurs  rets. 
Ce  que  tesmoigne  Pline  liure  xxxij. 
chap.  j  Ce  qui  est  confirmé  par  le  docte 
seigneur  du  Barlas  au  cinquième  li- 
ure de  la  Sepmaine,  par  ces  vers  '  : 

La  Torpille,  fnii  srait  ([u'elle  porte  en  son  flanc 
Vn  hyuei-  insensible  ,  vu  pestiféré  sang, 
Vn  inconnu  pauot,  vne  haleine  cruelle, 
Qui  roidit  tous  les  corps  qui  s'auoisineut  d'elle  : 
Verse  traistrcusenient  sur  les  proches  poissons 
le  ne  sray  qneis  venins,  ie  ne  sçay  (piels  glaçons, 
Dont  festrange  verlu  s'espandant  par  les  ondes 
N'arreste  seulement  leurs  troupes  vagabondes, 
Ains  niesnie  endort  leurs  sens  :  puis  se  paist  de 

leurs  corps, 
Dont  les  membres  gelés  sont  et  morts  ,   et  non 

morts. 


CHAPITRE   XXX. 

DE   LA   MOr.SVRE   O' ASPICS  "*. 


La  playe  de  l'aspic  est pelilecomme 
la  piqueure  d'vne  aiguille,  et  ne  fait 
aucune  enfleure.  Les  accidens  qui 
aduiennent  après  la  morsure  ,  sont, 
que  les  malades  se  sentent  tost  après 

»  Ces  citations  de  Pline  et  de  Dubarlas 
n'ont  été  ajoutées  ici  qu'en  158.^. 

2  Ce  chapitre  est  exactement  copié  du 
chap.  14  de  157.S,  sauf  le  dernier  paragraphe, 
qui  esl  d'une  date  plus  récente. 
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la  veuë  troublée  ,  et  plusieurs  dou- 
leurs pnr  le  corps  assez  lej>ores,  et 
sentent  douleurs  à  l'estoniach,  et  la 
peau  du  front  se  ride,  et  le  malade  cli- 
nolle  tousiours  les  yeu\  ,  comme  s'il 
auoit  vouloir  de  dormir  :  et  tost 
après,  et  le  plus  souuent  dedans  trois 
iours  ,  autres  en  huit  heures,  meurt 
en  conuulsion,si  on  n'y  donne  ordre. 
Le  masie  fait  deux  piqueures  ,  et  la 
femelle  quatre,  comme  font  les  vi- 
pères. 

Or  le  venin  de  l'aspic  fait  congeler 
le  sang  es  veines  et  artères  :  et  par- 
tant faut  donner,  pour  contrarier  à 
iceluy  ,  choses  calefactiues  et  de  té- 
nue substance ,  comme  eau  de  vie  en 
laquelle  on  aura  dissout  theriaque  ou 
methridat ,  et  autres  semblables  : 
aussi  on  en  appliquera  dedans  la 
playe,  et  fera  l'on  eschauffer  le  pa- 
tient par  bains  ,  frictions  et  ambula- 
tions,  et  autres  semblables.  Lors  que 
la  partie  morse  dénient  purpurée, 
noire  ou  verdoyante ,  telle  chose  de- 
monstre  que  la  chaleur  naturelle  est 
suffoquée  et  esteinte  par  la  malignité 
du  venin  :  alors  la  faut  amputer  s'il 
est  possible  ,  et  que  les  forces  le  per- 
meltent. 

De  Vigo  en  sa  Pratique  de  Chirurgie^ 
dit  auoir  veu  à  Florence  vn  charla" 
tan  Triacleur ,  lequel  pour  mieux 
vendre  son  theriaque,  se  fit  mordre 
à  vn  aspic  ,  de  laquelle  morsure  il 
mourut  en  quatre  heures.  Matthiole 
semblablement  le  recite  ,  et  dit  qu'ils 
estoient  deux  charlatans  ,  dont  l'vn 
habloit  et  haranguoit  mieux  que 
l'autre  pour  mieux  faire  valoir  ses 
denrées ,  lequel  conceut  vne  enuie 
morlelle  contre  son  compagnon  :  par- 
quoy  trouua  moyen  de  luy  changer 
son  aspic  ,  qui  auoit  ja  perdu  sa  viru- 
lence par  la  longue  nourriture,  et 
rayant  oslé  de  sacassole,  y  en  mit  vu 


autre  recentement  pris  et  tout  affamé. 
Dont  aduint  que  ce  habhidour  pen- 
sant que  ce  fust  le  sien,  se  fit  mordre 
au  tetin ,  ainsi  qu'il  auoit  de  cous- 
tume,  et  print  après  de  son  theriaque, 
lequel  ne  luy  seruoit  qu'à  donner 
couleur  pour  abuser  et  tromper  le 
peuple ,  qui  voyant  ceste  beste  le 
mordre  sans  en  ressentir  aucune  of- 
fense, couroit  après  luy,  estimant 
son  theriaque  souuerain.  Mais  le 
panure  chailatan  trompé  par  son 
compagnon  ,  qui  luy  auoit  changé  sa 
beste  priuée  et  altérée  de  son  venin , 
en  moins  de  quatre  heures  laissa  la 
vie  :  et  les  accidens  qui  luy  suruin- 
drent ,  furent  qu'il  perdit  la  veuë  ,  et 
tous  ses  autres  sens  :  sa  face  deuint 
liuide,  et  la  langue  fort  noire:  et  eut 
grand  tremblement  de  tous  ses  mem- 
bres ,  auec  sueur  froide  et  défaillance 
de  cœur,  puis  la  mort,  et  ce  en  la  pré- 
sence des  assistans  :  et  subit  le  meur- 
trier gaigna  au  pied. 

Matthiole  dit  que  ces  charlatans 
friacleurs ,  pour  tromper  le  peuple  à 
mieux  vendre  leur  theriaque ,  pren- 
nent aspics  et  vipères ,  long  temps 
après  le  printemps ,  lors  qu'ils  ont 
ielté  le  plus  dangereux  de  leur  venin  : 
puis  les  appriuoisent  par  viandes  non 
accousîumées,  el  leur  font  changer 
en  partie  la  nature  venimeuse  :  et 
après  ce,  les  font  mordre  dedans  de 
gros  morceaux  de  chair,  à  fin  de  tirer 
leur  venin  enclos  en  vne  petite  mem- 
brane qui  est  entre  leurs  dents  et 
genciues  :  puis  ils  leur  font  remordre 
sur  rheure  quelque  composition,  qui 
leur  estouppe  les  conduits  par  les- 
quels le  venin  a  de  coustume  de  sor- 
tir :  tellement  qu'après  qu'elles  mor- 
dent ,  leur  morsure  n'apporte  aucun 
danger.  Et  par  ce  moyen  ces  larrons 
et  pipeurs  de  charlatans  se  font  ad- 
mirer au  simple  peuple,  auquel  ils 
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veiuli'nl  leur  theriaque  falsifié  bien  et 
clieiemcnt  '. 

Chrislofle  l'André  ,  en  son  limein- 
lilulé  Oecoiatrie ,  dit  qu'Unix  isles 
d'Espag-ne  y  a  grande  niuKiludc  de 
serpens ,  aspics  el  antres  brslianx 
vénéneux  ,  contre  la  morsure  des- 
quels iamais  le  theriaque  ne  peut  ser- 
uir  :  et  par  expérience  on  a  trouué  ce 
remède  très-excellent. 

Prenez  des  feuilles  de  Tapsus  barbalus,  ca- 
ryopliyllata  ,  giroflier  rouge,  autant  d'vn 
que  d'autre  :  faites  les  bouillir  en  fort 
vinaigre  et  vrine  d'homme  bien  sain,  et 
en  fomentez  la  partie. 

Et  si  le  venin  a  esté  ja  long  temps 
gardé,  faut  que  le  malade  boiue 
quatre  doigts  de  ladite  décoction  à 
ieun,  deux  heures  deuant  manger. 
Ledit  autheur  iure  Dieu  ,  que  tel  re- 
mède est  bien  expérimenté  ,  el  qu  il 
s'oseroit  bien  faire  mordre  au  plus 
dangereux  aspic ,  sans  en  receuoir 
aucun  mal. 


CHAPllRE  XXXI. 

DE    LA    MORSVRE    DE   COVLEVVRE  ■-^. 

Quant  est  de  la  morsure  de  la  cou- 
leuure  ,  ie  produiray  icy  vue  histoire. 

Le  Roy  estant  à  Moulins  ,  M.  le 
Féure  Médecin  ordinaire  du  roy, 
M.  laques  le  Roy,  chirurgien  ordi- 
naire dudit  seigneur,  et  moy ,  fusmes 
appelles  pour  medicameuter  le  cuisi- 


Uci  finissait  le  chapitre  en  1575;  le  reste 
est  de  1579. 

'  Ce  chapitre  est  entièrement  le  même 
quelechap.  15  du  livre  de  1.575. 


nier  de  madame  de  Castelpers,  le- 
quel en    cueillant   en  vnc  baye  du 
houblon  pour  faire  vue  salade,  fut 
mords  d'vne  couleuure  sur  la  main  , 
el  smça  le  sang  de  la  playe.dont  tost 
après  la  langue  s'enfla  si  fort  qu'il  ne 
pouuoit  qu'à  bien  grand'peine  parler 
ny  estre  entendu.  D'auanlage  tout  le 
bras  iusqu'à  l'espaule  s'enfla  et  bour- 
soiilfla  grandement,  de  façon  qu'on 
eiist  dit  qu'on  Tanoit  soufflé  :  et  di- 
soit  le  patient  y  sentir  vue  extrême 
douleur,  et  tomba  en  nos  présences 
deux  fois  en  défaillance    de  cœur, 
comme  estant  mort ,  et  auoit  la  cou- 
leur du  visage   et  de  tout  le  corps 
iaunastre  et  plombine.  Nous  ,  voyans 
tels  accidens ,  disions  la  mort  estre 
prochaine  :  neantmoins  il  ne  fut  laissé 
sans  secours  :  qui  fut  luy  lauer  la 
bouche  de  theriaque  destrempé  en 
vin  blanc,  puis  luy  en  fut  donné  à 
boire  auec  eau  de  vie.  Et  sur  son  bras 
boursoufflc,  ie  liiy  Os  plusieurs  scari- 
ficalions  assez  profondes  ,  et  mesnie- 
ment  sur  la  morsure  ,  et  laissay  suf- 
fisamment fluer  le  sang  (qui  n'esloit 
qu'vne  sérosité;  :  puis  après  furent 
lauées  d'eau  de  vie  en  laquelle  i'auois 
fait  dissoudre  du  theriaque  et  me- 
thridat.  Et  après  le  patient  fut  posé 
dedans  vn  lit  bien  chaudement ,  et  le 
fit -on  suer,  le  gardant  de  dormir, 
de  peur  que  le  venin  ne  se  retirast 
auec  la  chaleur  naturelle  au  cœur.  Et 
véritablement  le  lendemain  tous  les 
accidens    furent  cessés,  et  fut  tost 
après  guari   desdiles  scarifications . 
ïoutesfois  l'vlcere  de  la  morsure  fut 
tenue  longuement  ouuerle,  y  appli- 
quant tousiours  du  theriaque  auec  les 
autres  raedicamens.  Ainsi  ledit  cuisi- 
nier receut  entière  et  parfaite  gua- 
rison. 

Et  te  suffise  de  ceste  histoire  pour 
preuoir  à  la  morsure  de  la  couleuure. 


CHAPITRE   XXXII. 

DE    LA    R10RSVRE    DV    CRAPAVT '. 

Encores  que  les  crapaux  n'ayent 
des  dents,  neanlmoiiis  ne  laissent 
d'empoisonner  la  partie  qu'ils  mor- 
dent de  leurs  babines  et  genciues,  qui 
sont  aspres  et  rudes,  faijans  passer 
leur  venin  par  les  conduits  de  la  par- 
lie  qu'ils  mordent.  Aussi  iettent  leur 
venin  par  leur  vrine ,  baue  et  vo- 
missement sur  les  herbes,  et  princi- 
palement sur  les  fraises,  dont  ils  sont 
fort  Triants.  Et  ne  se  faut  esmerueil- 
1er  si,  après  auoir  pris  de  tel  venin, 
les  personnes  meurent  de  mort  subite. 
Dont  en  cest  endroit  ne  veux  laisser 
en  arrière  vne  histoire,  que  depuis 
peu  de  iours  vn  homme  d'honneur 
m'a  recilé. 

Deux  marchans  estans  à  vne  dis- 
née  prés  de  Toulouse,  s'en  allèrent  au 
idrdin  de  leur  hoste  cueillir  des  fueil- 
les  de  sauge,    lesquelles  mirent  en 
leur  vin  sans  estre  lauées  :  et  deuant 
qu'ils  eussent  acheué  de  disner ,  per- 
dirent la  veuë  ,  ayans  premièrement 
vne  vertigine ,  tellement  qu'il  leur 
sembloit  que  la  maison  tournast  sens 
dessus   dessous  :    et    tombèrent   en 
spasme  et  défaillance  de  cœur,  ayans 
les  léures  et  la  langue  noire,  et  bal- 
bulioient,  et  auoient  le   regard  hi- 
deux et  de  trauers,  ayans  vne  sueur 
froide  auoc  grands  vomissemens,  et 
enOerenl  bien  fort,  et  peu  après  mou- 
rurent :  dontl'hoste  et  généralement 
tous  ceux  de  la  maison  furent  bien 

1  Ce  chnpitre  répond  mot  pour  mot  au 
chap.  IGdc  l'édition  de  1575,  sauf  quelques 
additions  à  la  fln,  qui  sont  d'une  date  plus 
récente. 
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fort  estonnés.  Et  losl  après  on  les 
saisit  et  les  mit-on  en  prison ,  leur 
mettant  sus  auoir  empoisonné  les 
deux  marchands.  Et  les  ayant  tous 
interrogués  sur  le  crime  qu'on  leur 
imposoit  de  les  auoir  empoisonnés, 
dirent  qu'ils  auoient  mangé  et  beu 
de  mesmes  viandes  ,  reste  qu'ils  n'a- 
uoient  mis  de  la  sauge  en  leur  vin. 
Adonc  le  iuge  fît  appeler  vn  Médecin 
poursçauoir  si  on  pouuoit  empoison- 
ner la  sauge  :  et  dit  que  ouy,  el  qu  il 
falloil  aller  au  iardin,  pour  sçauoir 
si  on  pouuoit  apperceuoir  quelque 
beste  venimeuse,  qui  peust  auoir  iellé 
son  venin  dessus.  Ce  que  véritable- 
ment on  trouua,  qui  estoit  grand 
nombre  de  crapaux  gros  et  petits,  les- 
quels esloient  logés  en  vn  trou  sous 
la  sauge,  assez  profondement  enterre, 
et  les  fil-on  sortir  en  fouillant  et  iet- 
tant  de  l'eau  chaude  autour  de  leur 
demeure.  Et  là  fut  conclu  que  la 
sauge  estoit  empoisonnée ,  tant  par 
la  baue  que  de  l' vrine  des  crapaux  >, 
et  l'hoste  auec  sa  famille  absoult. 

Et  partant  nous  recueillirons  par 
cesle  histoire,  qu'on  ne  doit  manger 
aucunes  herbes ,  ny  des  fraises ,  que 
premièrement  elles  n'ayent  esté  bien 
lauées:  et  aussi  que  l'exhalation, 
morsure,  baue ,  et  vrine  des  crapaux 
sont  fort  venimeuses.  Pareillement  il 
se  faut  bien  garder  de  dormir  aux 
champs ,  ayans  la  bouche  prés  de 
quelque  trou  où  les  crapaux  el  au- 
tres bestes  venimeuses  font  leur  de- 
meure, de  peur  d'attirer  leur  venin 
en  respirant,  qui  pourroit  eslre  cause 
de  la  mort  du  dormant.  Aussi  faut 


'  J'ai  adopté  en  cet  endroit  le  texte  uni- 
forme de  toutes  les  éditions  faites  du  vivant 
de  l'auteur.  Il  est  bon  de  noter  cependant 
que  la  première  édition  postliumc  njontail  : 
Cl  par  leur  vapeur  vciii tueuse. 
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euiler  de  manger  des  grenouilles  au 
mois  de  May,  à  cause  que  les  crapaux 
fraient  auec  elles  :  ce  qu'on  voit  à 
l'œil  au  mois  de  May,  aux  marests  et 
autres  lieux  où  elles  habilent.  Il  yen 
a  de  petits,  quisont  quelquesfoisaual- 
k's  des  bœufs  et  vaches  auec  les  her- 
bes qu'ils  paissent ,  et  tost  après  il 
leur  snruient  vnc  telle  enfleuie  de 
tout  le  corps,  qu'ils  en  creuenl  le 
plus  souuent. 

Or  ce  venin  n'est  seulement  dange- 
reux pris  par  dedans ,  mais  aussi  es- 
tant attaché  au  cuir  par  dehors,  ainsi 
qu'il  adulent  lors  qu'ils  ietlent  leur 
venin  quand  on  les  lue  ou  autrement. 
Parquoy  il  faut  promptement  essuyer 
et  îauer  le  lieu  d'vrlne ,  ou  d'eau  sa- 
lée, ou  autres  choses  qui  ont  esté  cy 
dessus  déclarées  aux  morsures  des 
chiens  enragés. 

Lesaccidensqui  aduiennent  de  leur 
venin  sont,  que  le  malade  dénient 
iaune ,  et  tout  le  corps  luy  enfle,  en 
sorte  qu'il  ne  peut  auoir  sou  haleine, 
et  halette  comme  vu  chien  qui  a  gran- 
dement couru  :  parce  que  le  dia- 
phragme (principal  instrument  de  la 
respiration)  ne  pouuant  auoir  sou 
mouuement  naturel,  redouble  incon- 
tinent, et  fait  haster  le  cours  de 
la  respiration  et  expiration.  Puis 
luy  viennent  d'abondans  vertigines, 
spasme,  défaillance  de  cœur,  et  après 
la  mort,  s'il  n'est  promptement  se- 
couru. Ce  qui  adulent  non  à  raison 
de  la  qualité  de  leur  venin,  lequel  est 
froid  et  humide,  mais  de  sa  malignité 
particulière,  laquelle  pourrit  les  hu- 
meurs. 

Or  d'autant  que  ce  venin  est  cn- 
riemy  mortel  de  toute  sa  substance,  il 
le  faut  combattre  tant  par  qualités 
manifestes,  que  par  antidotes  ou  con- 
trepoisons. Qui  se  fera  par  vomisse- 
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mens  (principalement  si  le  venin  est 
donné  par  boire  ou  manger)  par  clys- 
teres,  et  toutes  choses  chaudes  et  do 
subtiles  parties,  comme  bon  vin  au- 
quel on  aura  dissout  theriaque  oti 
melhridat,  et  autres  choses  qu'auons 
parcy  deuant  déclarées  aux  morsures 
des  chiens  enragés.  Aussi  les  bains, 
estuues,  et  grand  exercice  sont  à 
lolier,  à  fin  de  dissoudre ,  sublilier  et 
euactœr  l'humeur  venimeux  '. 

Rondelet  en  VHhtoire  des  Poissons 
dit  que  le  crapaut  est  veslu  d'vne 
grosse  peau  dure,  et  mal- aisée  à  per- 
cer et  rompre,  parce  qu'il  se  coufle  et 
enfle,  se  remplissant  d'air ,  au  moyen 
de  quoy  il  résiste  aux  coups  :  peu 
souuent  mord,  mais  il  ietle  vue  yrine 
et  haleine  venimeuse  à  ceux  qui  le 
sentent ,  demeurans  enflés  par  tout 
le  corps,  et  bienlost  meurent.  Il  dit 
auoir  veu  vne  femme  qui  mourut  pour 
auoir  mangé  des  herbes  sur  lesquelles 
vn  crapaut  auoit  haleine  et  ietlé  son 
venin.  Les  mechans  bourreaux  em- 
poisonneurs en  font  plusieurs  venins, 
lesquels  il  faut  plutost  taire  que 
dire. 

Iceliiy  a  la  vessie  fort  grande,  où 
il  garde  quantité  d'vrine,  qu'il  iette 
contre  ceux  quirassaillenl.  Les  alexi- 
teres  et  contrepoisons  sont,  boire  du 
jus  de  betoine,  de  plantain  et  d'ar- 
moise :  pareillement  le  sang  de  tor- 
tue, auec  farine,  et  réduit  en  pilules, 
puis  destrempé  auec  du  vin. 

Pline  dit  que  leur  ratte  et  cœur  ré- 
siste contre  leur  venin. 

L'opinion  du  vulgaire  est  fausse, 
pensant  qu'on  trouue  dedans  leur 
teste  vne  pierre  nommée  crapaudine^ 
bonne  contre  le  venin. 

1  Là  finissait  le  chapitre  en  1575;  tout  ce 
qui  suit  a  été  ajouté  en  1579. 
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CHAPITRE  XXXIIT. 

DE   LA    PIOVEVT.E   DV    SCORPÎÔN 
TERRESTRE  *. 

Le  scorpion  est  vno  potite  beste 
ayant  le  corps  en  oualle,  et  a  plu- 
sieurs pieds,  et  la  queue  longue,  faite 
en  manière  de  pateuostres  attachées 
bout  à  bout  l'vne  contre  l'autre,  la 
dernière  plus  grosse  que  les  autres  et 
vn  peu  plus  longue  ,  à  l'exlreniité  de 
laquelle  il  y  a  \n  aiguillon,  et  aucuus 
en  ont  deux,  lesquels  sont  creux,  rem- 
plis de  venin  froid,  par  lesquels  ils  iet- 
tent  leur  venin  dedans  la  playo  qu'ils 
piquent.  lia  (le  chaque  coslé  cinq  iam- 
bes  fourchues  en  manière  de  tenailles: 
lesdeuxdedeuant  sont  beaucoup  plus 
grandes  que  les  autres,  et  faites  en 
manière  de  celles  d'vne  escreuisse.  Il 
est  de  couleur  noirastre  ,  comme  de 
couleur  de  suye  :  il  chemine  de  biais  : 
il  s'attache  si  fort  auec  le  bec  et  pieds 
contre  les  personnes,  que  bien  diffi- 
cilement on  le  peut  arracher.  Aucuns 
ont  des  ailes  semblables  à  celles  des 
sauterelles  qui  mangent  les  bleds, 
qui  ne  sont  trouués  en  France  :  et 
iceux  volent  de  région  en  autre,  ainsi 
qu'on  voit  des  fourmis  volans.  Ce  qui 
est  vray-semblable ,  parce  que  les 
paysans  de  Castille  (ainsi  qu'escrit 
Matthiolus)  en  labourant  la  terre, 
trouuent  sonnent  en  lieu  de  fourmi- 
lières, vue  bien  grande  quantité  de 
scorpions  qui  s'y  retirent  Thyuer. 
Pline  escrit  '^  qu'en  Ethiopie ,  y  a  vn 
grand  pays  désert  pour  raison  des 

1  Ce  chapitre  répond  presque  mol  pour 
mol  au  chap.  17  du  livre  prirnilif ,  qui  por- 
tait seulement  pour  titre  ■  De  lapi<iuaire  du 
scorpion. 

2  Pline,  lia.  8.  cliap.  20.  —  A.  T. 


scorpions ,  qui  n'y  ont  laissé  ny  gens 
ny  bestes. 

Les  anciens  font  plusieurs  espèces 
et  différences  de  scorpions  ,  lesquels 
sont  distingués  selon  les  diuersités 
de  couleurs,  comme  iaunes,  roux, 
cendrés,  verds,  blancs,  noirs  :  les  vns 
ayans  des  ailes,  les  autres  point.  Ils 
sont  plus  ou  moins  mortels,  selon  les 
régions  où  ils  habitent,  comme  en  la 
Toscane  et  en  Scythie  sont  fort  veni- 
meux :  en  autres  régions  comme  en 
l'isle  de  Pharo  et  à  Trente  *,  leur  pi- 
queure  n'est  venimeuse,  et  n'en  ad- 
uient  aucun  mauuais  accident. 

Il  suruient  inflammation  en  la  par- 
tie offensée,  auec  grande  rougeur, 
dureté,  tumeur  et  douleur,  laquelle 
se  change,  à  sçauoir  ,  tantost  chaude 
et  tantost  froide  :  aussi  accroist  in- 
tempestiuement ,  et  par  interualle 
cesse ,  puis  tost  après  accroist  :  pa- 
reillement le  malade  a  vne  sueur  et 
frissonnement,  comme  ceux  qui  ont 
la  fleure,  et  a  vne  horripilation,  c'est 
à  dire  que  les  cheueux  luy  dressent. 
Il  sent  aussi  des  ponctions  parmy  le 
corps,  comme  si  on  le  piquoit  auec 
aiguilles,  et  grande  quantité  de  vents 
par  le  siège  .-  il  a  volonté  de  vomir,  et 
aller  à  ses  affaires,  et  n'y  peut  toutes- 
fois  aller  :  et  tombe  en  défaillance  de 
cœur,  fleure  continue,  et  dénient  en- 
flé :  et  si  on  ne  luy  donne  secours,  la 
mort  s'ensuit. 

Antonius  Beniuenius  au  liure  1, 
chap.  50,  dit  auoir  eu  vn  seruiteuri 
lequel  fut  piqué  d'vn  scorpion,  et  tout 
subit  luy  suruinl  vne  sueur  froide 
connue  glace  :  fut  preserué  de  la 
mortenbeuuantdu  theriaque  dissout 
en  vin  -. 

1  Edition  de  1675  ;  et  aux  retjioits  froides, 
comme  à  Trenie. 

2  Celte  citation  de  Benivenius  est  une  ad- 
dition de  1585. 
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Dioscovide  liii.-c  2,  chapitre  10  ',  dil 
que  le  scorpion  lorrcstrccnidescaciié 
ou  broyé,  et  mis  sur  la  piqueurc.  ou 
riiuiled'iceluy,  estsonvrayalexilere. 
On  le  mange  aussi  rosli  et  bruslé 
pour  ce  mesme  elTecl ,  de  quoy  l'expé- 
rience fait  foy. 

Autre  remcih'.rvcnQz\iyicl(lefigu\oT, 
et  instillez  en  la  playe  :  tel  remède 
guaritpromplement. 

Autre.  Prenez  calament  broyé,  et 
appliquez  dessus.  Aussi  la  farine 
d'orge  incorporée  en  décoction  de  rue 
et  appliquée  dessus. 

Et  pour  remède  excellent,  il  se  faut 
ietler  dedans  vn  bain,  el  se  faire  Ires- 
bien  suer.  Pour  seder  la  douleur 
promplement,  il  faut  piler  des  escar- 
gots auec  leur  coquille,  et  les  appli- 
quer dessus  lapiqueurc.  Aussi  le  sonl- 
pbre  vif  puluerisé,  el  incorporé  auec 
térébenthine,  est  souuerain  remède. 
La  rue  pilée ,  et  appliquée  dessus,  est 
bonne.  Aussi  pour  vu  singulier  re- 
mède on  y  applique  l'herbe  nommée 
Scorpioidcs^  dont  on  a  pris  le  nom. 

Autre  remède.  Racine  de  cou'.eurée 
baulue,  et  pilée  auec  vn  peu  de  soul- 
plire. 

Jî//rc.  Les  aulx  piiés,  soulplire  et 
huile  vieille  meslés  ensemble  elappli- 
pliqués  dessus. 

Autre.  L'agaric  puluerisé  ou  en  dé- 
coction, cure  leur  piqueure. 

Pour  les  chasser,  il  faut  faire  suf- 
fumigalion  de  soulphre  et  galbanum. 
L'huile  aussi  faite  d'iceux,  appliquée 
aux  trous  où  ils  habitent,  garde  qu'ils 
n'en  penuent  sortir.  Autant  en  fait  le 
jus  de  raifort  2,  Et  pour  les  garder 
qu'ils  n'approchent  el  piquent  per- 

1  L'édilion  de  1575,  au  lieudc  Dioscoride, 
ci  lai  l  :  3Iallieolas,  Hure  deiijciettie. 

2  Le  livre  de  1575  ajoutait  :  ei  dclaicl,  et 
htiille  fiiiie  d'icoix.  Je  ne  sais  ce  qu'il  enten- 


sonne,  il  se  faut  frotter  de  jus  de  rai- 
forl  ou  d'aulx:  <ar  par  ce  moyen  Ja- 
mais n'approchent  de  celuy  qui  s'en 
sera  frotté. 

Plusieurs  autres  remèdes  ont  escrit 
les  anciens,  mais  ie  n'ay  pris  que  ceux 
qu'on  peut  aisément  recouurer,  et 
sont  grandement  loties  par  dessus 
tous  autres. 


CHAPITRE  XXXIV. 

DE   LA    MORSVRE   ET   PIQVEVRE   DES 
MOVSCHES   ET   CHENILLES  ^ 

Les  abeilles  ou  aueltes,  les  gues- 
pes,  les  freslons,  les  bourdons,  les  ta- 
hons,  après  auoir  fait  ouuerture  au 
cuir,  les  vues  par  leur  morsure,  les 
autres  par  leur  piqueure,  causent  vne 
grande  douleur  pour  la  malignité  du 
venin  qu'elles  ietlenl  en  la  playe,  la 
quelle  toutesfois  n'est  pas  lousiours 
mortelle  :  vray  est  que  se  iettans  icel- 
les  besles  en  grand  nombre  sur  vn 
homme,  elles  le  peuuent  tuer  :  car  on 
en  a  mesme  veu  mourir  les  chenaux. 

Ceux  qui  en  sont  inopinémetit  of- 
fensés, pour  la  grande  douleur  qu'ils 
sentent,  estiment  que  ce  soit  quelque 
aulre  besle  venimeuse  :  et  pour  ceste 
cause  il  est  bon  sçauoir  les  signes  et 
accidens  de  leur  pointure  C'est  qu'ils 

dait  [lar  le  jus  de  lait,  a  moins  qu'il  ne 
faille  lire  :  ci  le  laid  ;  dans  tous  les  cas,  ceci 
a  été  rayé  dès  1579. 

'  Ce  chapitre  est  formé  de  la  réunion  de 
deux  chapitres  du  livre  de  1575,  le  18', 
ayant  pour  titre  :  De  la  morsure  et  de  lu  pi- 
queure des  utousclies ;  et  le  ïd',  intilulé  :  Pe 
la  morsure  des  clieiiilles.  1!  n'y  a  du  reste  ab- 
solument rien  de  changé  au  texte  primitif, 
si  ce  n'est  une  petite  addition  qui  sera  notée 
plus  bas. 
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causent  grande  douleur,  laquelle  de- 
meure iusqucs  à  ce  que  leurs  dents 
ou  piquerons  soyent  oslés  :  et  le  lieu 
dénient  promptement  ronge  et  enflé 
à  l'entour,  et  s'y  forme  vne  vessie, 
ponr  cause  de  la  virulence  qu'elles 
iettent  ayans  fait  ouuerinre  du  cuir. 

Pour  la  curation,  il  faut  prompte- 
ment sucer  le  lieu  le  plus  fort  que 
l'on  pourra,  pour  oster  leurs  dents  ou 
aiguillons  :  et  si  par  ce  moyen  ne 
peuuent  estre  extraites,  fan  t  inciser  le 
lieu  (si  la  partie  le  permet)  ou  pren- 
dre cendres  et  leuain  et  huile  incor- 
porés ensemble,  et  l'appliquer  dessus. 

Aulrcremede.  Il  faut  mettre  la  partie 
en  eau  chaude  et  la  bassiner  par  l'es- 
pace de  demie  heure  ou  plus,  et  après 
lauer  la  playe  d'eau  sallée. 

Autre.  Le  cresson  pilé  et  appliqué 
dessus  sede  la  douleur,  et  résout  Ihu- 
meur  contenu  en  la  tumeur.  Autant 
en  fait  la  fiente  de  bœuf  destrempée 
en  huile  et  vinaigre,  et  appliquée  as- 
sez chaude  dessus. 

Autre.  Feues  maschées  et  appli- 
quées dessus,  sedent  pareillement  la 
douleur.  Aussi  fait  la  berle  pilée  auec 
oxycrat.  Aucuns  commandent  pren- 
dre desdites  mouches  et  les  escacher 
et  en  frotter  le  lieu,  et  les  laisser  des- 
sus, ainsi  qu'on  fait  aux  piqueures  de 
scorpions. 

Autre.  Faut  prendre  vinaigre,  miel 
et  sel,  et  le  plus  chaud  qu'on  pourra 
en  frotter  le  lieu,  et  y  laisser  vu  linge 
en  double  dessus. 

Autre.  Prenez  soulphre  vif  pulue- 
risé,  et  incorporé  en  saliue  d'homme, 
et  appliquez  dessus. 

Autre.  Laicl  de  figues  non  meures, 
incorporé  auec  du  miel,  est  aussi  vn 
souuerain  remède. 

On  peut  estre  asseuré  sur  tous  re- 
mèdes, du  theriaque  (que  Galien  ap- 
prenne au  liure  De  Ihcriara  ad  Piso- 


nem)  le  disant  estre  le  plus  salubre 
r  emede  dont  on  puisse  vser  aux  pi- 
queures et  morsures  des  bestes  veni- 
meuses, comme  i'ay  dit  cy  dessus. 

Pour  garder  que  lesdiles  mouches 
ne  mordent  et  piquent,  il  se  faut  oin- 
dre le  corps  de  jus  de  niaulue  incor- 
poré auec  huile  :  et  pour  les  chasser 
bientost.  il  faut  faire  parfum  de  soul- 
phre et  d'aulx  K 

Galien  dit  que  la  gucspe  a  ceste 
malice,  que  voyant  vne  vipère  morte, 
elle  s'en  va  tremper  son  aiguillon  au 
venin  d'icelle,  et  de  là  idit-i!)  les 
hommes  ont  appris  à  empoisonner  les 
flèches. 

Les  chenilles  rousses  et  velues,  ap- 
pellées  en  latin  Muliipedcs ,  engen- 
drent grande  démangeaison,  rougeur 
et  tumeur  au  lieu  qu'elles  mordent, 
où  seront  attachées  ou  escachées  :  et 
celles  qui  seront  nourries  es  pins  en- 
cores  plus.  Les  oignons  piles  auec  vi- 
naigre est  vn  singulier  remède  pour 
appliquer  au  lieu,  et  pareillement  les 
autres  remèdes  qu'auons  escrit  aux 
morsures  et  piqueures  des  mousches. 


CHAPITRE  XXXV. 

DE   LA    MORSVRE   DES    ARAIGNES^. 

Les  araignes  ourdissent  leur  toile 
de  diuerse  façon,  et  y  font  vn  petit 
trou,  dans  lequel  sont  tousiours  en 
embuscade  pour  attraper  et  prendre 
les  mousches  et  monscherons,  des- 
quels elles  se  nourrissent.  Il  y  en  a  de 

1  Ici  se  terminait  le  cliapKre  IS  du  livre 
(le  1575  ;  le  paragraphe  qui  suit  est  de  1579, 
el  le  dernier  paragraphe  consiiluait  à  lui 
seul  le  chiip.  I9du  livre  primitif. 

2  Ce  chapitre  est  textuellement  le  même 
que  le  30'  chapitre  du  li\rc  de  l.Mû. 
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plusieurs  espèces  :  Tvne  est  appclléc 
Rhagion ,  laquelle  est  ronde  ei  de  cou- 
leur noire,  comme  vu  grain  de  raisin 
dont  elle  porte  le  nom  :  elle  a  la  bou- 
che au  milieu  du  ventre,  et  les  ïam- 
bes courtes,  et  fait  mesme  douleurque 
le  scorpion.  11  y  en  a  vne  autre  espèce 
riomnu'e  Loup,  pour-ce  qu'elle  ne 
chasse  seulement  aux  mouschescom- 
munes,  mais  aussi  aux  abeilles  et  aux 
tahons,el  généralement  à  toutes  peti- 
tesbestioles  qu'elle  peut  attraper  en  sa 
toile.  La  troisième  espèce  est  appellée 
F  or  m  Ulo»^  pour  ce  qu'elle  ressemble  à 
vne  grande  formis,  et  est  noire,  et  a 
le  corps  marqueté  de  certaines  peti- 
tes estoiles  luisantes ,  et  principale- 
ment vers  le  dos.  La  quatrième  es- 
pèce est  appellée  de  Maltbiolus  Dys- 
derlK,  et  est  semblable  aux  mousches 
guespes,  reste  qu'elle  n'a  nulles  ailes, 
et  est  de  couleur  aucunement  rouge, 
laquelle  ne  vit  que  d'herbes. 

Or  les  anciens  tiennent  que  leur 
morsure  est  fort  venimeuse,  et  que  le 
venin  est  froid  ,  parce  que  les  acci- 
densqui  en  prouiennent  sont  grandes 
venlosilés  au  ventre  et  froideur  des 
extrémités  ;  et  au  lieu  de  leur  mor 
sure  le  malade  sent  vne  stupeur  et 
vne  glande  réfrigération,  et  a  vne 
grande  horripilation. 

Il  faut  lauer  la  playe  promptement 
de  vinaigre  le  plus  chaud  qu'on  le 
l)0urra  endurer.  Pareillement  faut 
I)iler  des  aulx  et  oignons  et  les  appli- 
quer dessus  :  ou  bien  de  la  fiente  de 
chéure  fricassée  eu  \  inaigre.  Sembla- 
blement  est  bon  qu'on  prouoque  la 
sueur,  soit  par  bains,  estuues,  ou  au- 
trement. Et  sur  tout  le  Iheriaquc  est 
excellent ,  tant  doiuié  par  dedans 
qu'appliqué  par  dehors. 


CHAPITRE  XKXVI. 

DES    MOVSCHES   CANTHARIPES  '. 

Les  mousches  cantharides  sont  re.s- 
pîcndissanles  comme  or,  et  sont  for! 
belles  à  voir,  à  raison  de  leur  couleur 
azurée  parmy  le  jaune,  toulesfois  do 
tres-mauuaise  odeur.  Elles  sont  chau- 
des et  seiches  iusques  au  quatrième 
degré,  et  partant  corrosiucs,  brus- 
lantes  et  venimeuses,  non  seulement 
à  cause  de  leur  chaleur  et  seicheresse 
excessiue,  mais  aussi  à  cause  d'une 
particulière  inimitié  que  Nature  leur 
a  donnée,  principalement  contre  les 
parties  dédiées  à  Ivrine  2,  non  seule- 
ment prises  par  la  bouche,  mais  aussi 
appliquées  par  dehors,  quand  11  est 
besoin  de  vessier  ou  vlcerer  quelque 
par  lie. 

Les  signes  ou  acciilens  d'auoir  pris  des 
cantharides  par  dedans. 

Le  premier  est  que  le  malade  sent 
au  goust  comme  poix  uoire  fondue, 
qui  procède  des  humeurs  vaporeuses 
brusiées  en  l'estomach  et  au  foye  par 
la  véhémente  chaleur  putredineuse 
de  leur  poison^  :  et  tost  après  qu'elles 
sont  entrées  dans  l'estomach,  le  ron- 
gent et  corrodent,  et  y  causent  grande 
douleur,  et  excitent  vne  inHamma- 
tion  au  foye  et  aux  boyaux,  dont  il 
s'ensuit  Uux  de  ventre  ,  par  lequel  le 
malade  ietle  par  ses  selles  des  excre- 
mens  semblables  à  l'eau  dans  laquelle 

'  Ce  chapilrc  est  ine.sque  enlièremcnt  co- 
pié du  cliupUre  21  du  livre  de  1675. 

2  La  phrase  s'arrolalt  lA  en  1575;  le  reste 
est  de  1579. 

3  Celle  phrase  explicative  :  qui  procède  des 
humeurs  vaporeuses,  etc.,  est  une  addition  de 
1579. 


on  a  laué  chair  sanglante,  ou  comme 
le  flux  des  dysenteries  et  caqucsan- 
gues.  Et  à  cause  de  Taduslion  qu'el 
les  font  aux  humeurs,  suruienl  fle- 
ure ardente,  de  façon  que  les  malades 
deuiennent  vertigineux  et  insensés, 
ne  se  pouuans  tenir  en  place ,  pour 
les  fumées  et  exhalaisons  venimeuses 
qui  montent  des  parties  basses  au  cer- 
ueau,  lequel  ressentant  telle  vapeur, 
peruertit  le  iugement  et  la  raison  : 
tous  lesquels  signes  apparoissans,  on 
peut  iuger  la  maladie  estre  incurable. 
Et  quant  aux  parties  dédiées  à  l'v- 
rine,  causent  inflammation  ,  excoria- 
tion et  vlcere ,  auec  vnc  extrême 
douleur,  érection  de  la  verge  et  tu- 
meur aux  hommes,  et  aux  femmes  de 
toutes  leurs  parties  génitales,  qui  fait 
que  l'vrine  sort  en  moindre  quantité, 
et  encores  le  peu  qui  en  sort  est  san- 
guinolent: voire  souuentesfoislespa- 
tiens  pissent  le  san,;,^  tout  pur ,  et 
quelquesfois  aussi  les  conduits  de  l'v- 
rine sont  du  tout  estoupés,  dont  s'en- 
suit gangrené  et  mortitication,  et  par 
conséquent  la  mort. 

La  cure  du  venin  des  cantharides 
prises  par  dedans  ou  par  dehors  ,  ne 
diffère  que  selon  plus  ou  moins.  Lors 
que  quelqu'vn  aura  pris  des  cantha- 
rides, faut  proniptement  le  faire  vo 
mir,  et  luy  donner  du  laict  de  vache 
à  boire,  lequel  a  vertu  d'esteindre 
l'ardeur  de  ia  poison,  et  restreindre  le 
flux  de  ventre,  sederla  douleur,  parce 
qu'il  lenit  et  adoucii  la  chaleur  et 
seicheresse.  Pour  ceste  cause  ,  on  en 
vsera  tant  au  boire  qu'en  clysteres  et 
inieclions  :  et  qui  n'aura  du  laict,  on 
vsera  d'huile  d'oliue  ou  d'amendes 
douces,  pour  adoucir  lacrimonle  de 
leur  venin,  qui  pourroit  estre  atta- 
ché contre  les  parois  de  l'estomach  et 
intestins.  Et  leur  fera  on  autres  cho- 
ses qui  seront  récitées  par  ceste  his- 


DES  VENINS.  827 

toire,  laquelle  il  m'a  semblé  bon  de 
reciter,  non  pour  enseigner  le  moyen 
d'en  vser,  mais  au  contraire  h  fin  de 
s'en  prescruer,  et  endoctriner  le  chi- 
rurgien où  telle  chose  aduiendroit  d'y 
remédier  *. 

Vn  Abbé  ('e  moyen  aage ,  estant  en 
ceste  ville  pour  solliciter  vn  procès, 
sollicita  pareillement  vne  femme  hon- 
nestede  sonmeslier,  pour  deuiser  vne 
nuict  auec  elle,  si  bien  que  marché 
fait,  ilarriuaensa  maison.  Elle  re- 
cueillit monsieur  l'Abbé  amiable - 
ment,  et  le  voulant  gratifier,  luy 
donna  pour  sa  collation  quelque  con- 
fiture en  laquelle  y  entroit  des  can- 
tharides, pour  mieux  l'inciter  au  dé- 
duit venerique.  Or  quelque  temps 
après,  à  sçauoir  le  lendemain,  les  ac- 
cidens  que  i'ay  par  cy  deuant  décla- 
rés aduindrent  à  monsieur  l'Abbé,  et 
encores  plus  grands,  parce  qu'il  pissoit 
et  iettoit  le  sang  tout  pur  par  le  siège 
et  par  la  verge.  Les  Médecins  estans 
appelés,  voyans  l'Abbé  auoir  tels  ac- 
cidens ,  auec  érection  de  verge , 
conneurent  qu'il  auoit  pris  des  can- 
tharides. Ils  luy  ordonnèrent  des  vo- 
mitoires  et  clysteres  ,  fails  d'orge 
mondé,  de  ris,  de  décoction  de  maul- 
ues,  semence  de  lin,  de  fenugrec, 
d'huile  de  lis,  suif  de  bouc  ou  de  cerf, 
et  puis  après  vn  peu  de  Iheriaque 
mixtionné  auec  conserue  de  roses, 
pour  faire  sortir  la  poison  dehors. 
Pareillement  on  luy  donna  à  boire  du 
laict,  et  on  luy  en  fi  t  aussi  des  injections 
en  la  verge,  et  aux  intestins ,  auec 
autres  choses  réfrigérantes,  glaireu- 
ses et  gluantes,  pour  cuider  oblondre 
et  amortir  la  virulence  et  malignité 
du  venin.  Or  telles  choses  à  bon  droit 

1  L'édition  de  1575  disait  simplement: 

et  leur  fera  on  autres  choses,  qui  svroiU  réci- 
tées par  ceste  hisioire. 
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ont  esté  ordonnées  des  anciens  Méde- 
cins, parce  qu'elles  demeurent  long- 
temps attachées  aux  parties  intérieu- 
res odensées  et  vlcorées  :  ioint  aussi 
qu'elles  pardenl  que  le  virus  n'y  peut 
pen<>lrer  :  et  parlant  le  laict  y  est  fort 
bon.  Aussile  beurre  frais  beuetietté  en 
la  vessie,  et  l'huile  d'amendes  douces 
recenlemeni  tirée  : semblablement  les 
mucilages  de  psyllium.  de  maulues, 
de  coings  :  etlesyrop  de  nénuphar, 
de  pauot,  de  violes,  le  jus  de  laictues, 
pourpié,  concombres,  de  courges,  et 
de  melons.  Or  son  boire  estoil  eau 
d'orge  et  pfisane»  :son  manger  estoit 
poullailies,  veau,  chéureau,  cochons 
gras  boulins  auec  laictues,  pourpié, 
maulues,  violiers  de  Mars,  orge,  les- 
quels alimens  luy  estoient  aussi  me- 
dicamens,  tant  pour  lascher  le  ventre, 
que  pour  adoucir  et  seder  les  dou- 
leurs de  l'acrimonie  du  venin  :  et  sur 
la  région  des  reins,  lombes,  et  sur  le 
peniI,on  mit  plusieurs  choses  réfri- 
gérantes et  humectantes.  D'auantage 
il  fut  baigné,  pour  cuider  donner  issue 
au  venin  par  les  pores  du  cuir  :  mais 
pour  tous  ces  remèdes  faits  selon  l'art, 
monsieur  l'Abbé  ne  délaissa  à  mourir 
auec  gangrené  de  la  verge. 

Et  parlant  ie  conseille  à  telles  da- 
mes ne  prendre  de  telles  contitures, 
et  moins  encores  en  donner  à  homme 
viuant,  pour  les  accidens  qui  en  ad- 
uiennent. 

*  L'édition  de  1576  portait  :  Or  son  boire 
esloii  d'orge  ei  piusune:  mais  pour  lotis  ces  re- 
mèdes faits  selon  l'art,  monsieur  l'abbé  ne  dé- 
laissa à  mourir  le  troisième  iour  auec  ijan- 
grene  de  la  verge. 

Ainsi  les  autres  détails  qui  suivent  sur  le 
Irailenienl  ont  été  ajoutés  en  1679;  mais  en 
revanche  celle  édition,  et  par  suite  toutes 
les  autres ,  avaient  omis  ce  point  important 
■pourrobservalioi),  que  la  mort  était  arrivée 
le  troisième  iour. 


le  raconteray  encore    ceste  his- 
toire. 

Depuis  quelques  ans  en  ça,vne  da- 
moiselle  vint  à  Paris  fort  couperosée 
au  visage,  y  ayant  de  gros  saphirs, 
ou  boutons,  auec  grande  rougeur, 
en  sorte  que  plusieurs  qui  la  voyoient 
l'eslimoient  estre  lépreuse ,  iusques  à 
luy  interdire  de  non  plus  entrer  en 
l'église  de  sa  paroisse  de  peur  qu'elle 
ne  gastast  les  sains.  Icelle  appella 
auec  moy  messieurs  laques  Hollier, 
et  Robert  Greaume  ,  Docteurs  Re- 
gens en  la  faculté  de  Médecine,  auec 
Eslienne  de  la  Riuiere  et  Germain 
Chenal ,  Chirurgiens  iurés  à  Paris, 
pour  donner  aide  à  son  mal.  Et  après 
qu'elle  nous  eut  monstté  plusieurs 
recopies  des  remèdes  qu'elle  anoit 
pris  pour  cuider  eslre  guarie  :  après 
aussi  Tauoir  exactement  visitée  et 
examinée,  fut  conclu  et  accordé, 
qu'ellen'esloit aucunement  lépreuse: 
parquoy  pour  guarir  sa  couperose,  on 
luy  appliqueroit  vn  vesicatoire  fait 
decantharides,  sur  toute  la  face,  à 
fln  d'attirer  la  matière  dos  boulons, 
et  l'humeiu"  superflu  qui  estoit  pareil- 
lement imbu  en  tout  son  visage. Ce  que 
ie  fis.  Et  trois  ou  quatre  heures  après 
que  le  vesicatoire  fut  réduit  de  puis- 
sance en  effet,  elle  eut  vue  chaleur 
nierueilleuse  à  la  \essie,  et  grande 
tumeur  au  col  de  la  matrice,  auec 
grandes  espreintes  :  et  vomissoit,  pis- 
soil  et  asselloit  incessamment,  se  iet- 
tant  çà  et  là  comme  si  elle  eust  esté 
dans  vn  feu,  et  estoit  comme  toute 
insensée,  et  febricitante  :  dont  ie  fus 
alors  esmerueillé  de  telle  chose. 
Parlant  ie  r'appellay  la  compagnie, 
tant  les  Médecins  que  Chirurgiens. 
Et  voyant  que  tels  accidens  venoient 
à  raison  des  canlharides  qu'on  luy 
auoit  appliquées  pour  faire  le  vesica- 
toire, fut  aduisé  qu'on  luy  donneroit 


du  laict  à  boire  en  grande  quantité, 
aussi  qu'on  luyen  bailleroit  en  clys- 
teres  et  inieclions,  tant  au  col  de  la 
vessie  que  de  la  matrice.  Semblable- 
ment  elle  fut  baignée  en  eau  modé- 
rément cliaude  ,  en  laquelle  auoit 
boiJilii  semence  de  lin  ,  racines  et 
fueilies  de  raauues  et  guimauues  , 
violiersde  Mars,  iusquianie,  pourpié, 
laictues  :  et  s'y  tint  assez  long  temps, 
à  cause  qu'en  iceluy  perdoit  sa  dou 
leur.  Puis  estant  posée  dedans  le  iict, 
et  essuyée,  on  luy  appliqua  sur  la  ré- 
gion des  lombes  et  autour  des  parties 
génitales,  onguent  rosat  et  popu- 
Icum,  incorporés  en  oxyerat,  à  fin  de 
refréner  l'intemperalure  de  ses  par- 
lies.  Et  par  ces  moyens  les  autres  ac- 
cidens  furent  cessés. 

Et  quant  à  son  visage,  il  fut  enliere- 
ment  vessie,  et  iettn  grande  quantité 
de  sanie  purulente  :  et  par  ce  moyen 
perdit  ceste  grande  deformilé  de  la 
face  qu'elle  auoit  auparauant.  Et 
après  estre  guarie,  nous  luy  donnas- 
mes  attestation  qu'elle  n'estoit  aucu- 
nement entachée  de  lèpre.  Et  tost 
après  estant  retournée  en  sa  maison, 
fut  mariée,  et  a  eu  depuis  de  beaxix 
enfans,  et  vit  encore  sans  qu'on  l'ap- 
perçoiue  auoir  eu  la  face  escorchée. 

Ces  deux  histoires  instruiront  le 
ieune  Chirurgien  à  remédier  à  ceux 
qui  auront  pris  des  cantharides,  tant 
par  dedans  que  par  dehors,  s'ils  sont 
appelés  pour  y  preuoir.  Or  deuant 
que  les  susdits  accidens  soyent  surue- 
nus  et  grandement  accreus,  on  fera 
au  malade  boire  de  riuiile,  ou  quel- 
que décoction  relaxante  :  pareille- 
ment on  en  baillera  par  clysteres  et  in- 
ieclions, .à  fin  de  prouoquer  le  vomir, 
et  lascher  le  ventre:  et  principale- 
ment pour  garder  que  le  venin  n'ad- 
hère contre  les  parties  par  où  il  pass(;  : 
comme  lors  que  nous  voulons  appli- 
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quer  vn    cautère  potentiel    ou  vn 
vesicatoite  sur  vue  partie,  si  elle  est 
huileuse  ou  engraissée,  ils  ne  pour- 
ront  faire  leur  opération  que  pre- 
mièrement on  n'ait  esté  l'onctuosité. 
Et  pour  le  dire  en  vn  mot,  si  vn  venin 
a  esté  prins  par  la  bouche,  et  est  en- 
core en  restomach,  il  faut  pruuoqufr 
le  vomir:  et  s'il  est  ja  descendu  aux 
boyaux  gros,  il  faut  donner  clysteres  : 
et  si  on  a  opinion  que  sa  vertu  soit 
espandue  par  tout  le  corps,  il   faut 
donner  choses  qui  ont  puissance  de 
chasser  le  venin  du  centre  à  la  circon- 
férence, comme  bains,  esluues  :  ou 
mettre  le  malade  dedans  les   corps 
des  bestesrecentement  tuées,  comme 
bœufs,  vaches  ,  mules   et  mulets,  et 
faire  autres  choses  qui  prouoquent  la 
sueur,  comme  auons  dit  cy  deuant. 


C:nAPlTRE  XXXVTI. 

rte    LA  MOVSCHE   >:0MH1ÉE    nVPRESTE  '. 

La  Bupreste  est  vue  mousche  sem- 
blable à  la  cantharide,  laquelle  estant 
mangée  auec  l'herbe  par  les  animaux 
paissans,  comme  bœufs,  moutons,  et 
autres,  les  fait  mourir  enflés  comme 
labourins.  Et  pour  ceste  cause  est 
appellée  des  pasteurs.  Enfle-bœuf.  Et 
si  vn  homme  en  mange,  il  aiua  sem- 
blables accidens  que  s'il  auoit  pris  des 
cantharides  :  et  le  fait  pareillement 
enfler,  ainsi  que  si  le  malade  esloit 
affligé  de  l'hydropisie  nommée  Tym- 
pani(é.<.  Cela  adulent  par  les  vapeurs. 
le.squelles  s'esleuenl  des  humeurs  li- 
quéfiés et  fondus  par  la  vertu  de  leur 
venin. 

«  Ce  cliapilre  est  !e  même  que  lo  chap.  23 
du  livre  de  \!)7h. 


33o 


LE    VINGT-TROISIEME    LIVRE, 


Les  remèdes  eoni  semblables  à  ceux 
des  canlharidcs. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

DK    I,A    S.VNGSVr:    OV    SVCE-SA?i(; '. 

Les  sang-siies  sont  venimeuses,  et 
principalement  celles  qui  sont  nour- 
ries es  eaux  bourbeuses  :  et  celles  qui 
sont  es  eaux  claires  moins.  Et  pour 
cesle  cause ,  lorsqu'on  s'en  veut  scr- 
uir,  il  les  faut  premièrement  faire 
desgorgeren  eau  claire, trois  ou  qua- 
tre iours  pour  le  moins  :  autrement 
elles  laissent  le  plus  souuent  des  vl- 
ceres  où  elles  seront  attachées,  les 
quelles  puis  après  seront  difficiles  <à 
curer  :  ce  qui  se  fait  encore  d'auantage 
si  on  les  arrache  par  force,  pour-ce 
qu'elles  laissent  leurs  dents  en  la  chair. 

Or  si  queiqu'vn  en  a  avalé  vne  par 
inaduertence,  il  le  faut  interroger 
pour  sçauoir  l'endroit  où  il  la  sent 
tiier.  El  si  elle  demeure  au  gosier, 
ou  au  milieu  d'iceluy,  pour  la  faire 
desmordre  faut  que  le  malade  se  gar- 
garise plusieurs  fois  de  vinaigre  au- 
quel on  aura  dissout  vn  peu  de  mous- 
tarde  :  et  si  elle  estoit  prés  de  Fori- 
flce  de  l'eslomach,  il  faut  qu'il  aualle 
peu  à  peu  d'huile  auec  vn  peu  de  vi- 
naigre ;  et  où  elle  seroit  descendue  au 
fond  de  l'estomach,  le  malade  la  sen- 
tira tirer  et  succer,  et  quelquesfois 
crachera  le  sang  ,  et  tombera  en  vne 
peur,  comme  ayant  perdu  le  sens  :  et 
pour  la  faire  di'tacher,  boira  bonne 
quantité  d'eau  liede  auec  huile.  Et 
OÙ  elle  seroit  opiniaslre,  pour  la  faire 

1  Ce  chapitre  est  textuellement  le  même 
que  le  chap.  2;î  du  livre  de  l'»75  ,  à  l'excep- 
tion du  dernier  paragraphe  ,  (jui  sert  seu- 
lement de  transition  aux  chapitres  suivants. 


encore  piuspromptement  débusquer, 
on  y  moslera  vn  peu  d'aloés,  ou  quel- 
que autre  chose  amere,  et  par  ce 
moyen  elle  sera  détachée  et  vomie  : 
ce  qui  se  connoist  en  celles  qui  sont 
attachées  extérieurement ,  car  on  les 
fait  démordre  et  quitter  la  place  en 
mettant  telles  choses  sur  leurs  testes. 
Puis  on  donnera  quelque  chose  as- 
lritigent(^  pour  estancher  le  sang  de 
la  morsure  ,  comme  conserue  de  ro- 
ses, auec  vn  peu  de  terre  scellée,  et  bol 
armenic,  el  autres  choses  plus  astrin- 
gentes, s'il  en  est  besoin.  Car  si  elles 
s'aitachent  contre  vn  gros  rameau  de 
veine  ou  artère,  le  sang  coulera  en 
plus  grande  abondance,  et  par  conse 
quent  sera  plus  difficile  à  estre  eslan- 
ché  qu'en  vn  petit  rameau  '. 

Les  animaux  venimeux  ne  sont 
seulement  sur  (erre,  et  es  cauernes 
d'icelle  :  mais  aussi  ils  se  trouuent  en 
la  mer  des  poissons  venimeux,  comme 
la  murène,  la  pastenaque,  la  viue,  la 
torpille ,  le  liéure  marin  ,  desquels 
nous  faut  à  présent  parler,  commen- 
çant à  la  murène. 


CHAPITRE  XXXIX. 

DE   LA   MVBENE. 

La  murène  est  vn  poisson  de  mer , 
ressemblant  à  la  lamproye,  toulesfois 
elle  est  plus  large  et  a  la  gueulle  plus 
grande  :  elle  a  les  dents  fort  longues, 
aigu('S  et  courbées  au  dedans.  Elle 
esi  de  couleur  brune,  sa  p -au  cou- 
uerle  de  petites  taches  blanchastres, 
le  corps  long  de  deux  coudées.  Les 
anciens  les   prisoient  beaucoup   en 

1  Là  finissait  le  chapitre  23  du  livre  de 
1675;  ce  qui  suit  est  de  Ib'id. 
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viandes,  tant  à  raison  qu'elles  sont  de 
bon  goust,  que  pour  autant  qu'on  les 
peut  longuement  garder  dedans  les 
viuiers  et  boutiques  pour  s'en  seiuir 
en  temps  :  elles  sont  faciles  à  s'appri- 
uoiser ,  tesmoin  celle  de  Crassus ,  de 
laquelle  auons  parlé  cy  deuanl.  Leurs 
morsures  ameinent  semblables  acci- 
dens  que  celles  des  vipères  :  et  par- 
tant sont  guaries  par  les  mesmes  re- 
mèdes. 

/Elian  dit  ',  que  la  murène  se  ielte 
sur  terre ,  et  qu'elle  va  chercher  la 
vipère  iusquesdedanssacauerne  pour 
frayer  auec  elle.  Ce  qui  est  prouué 
par  les  vers  de  Nicandre. 

Il  court  de  la  Murène  vn  liiiiit  tout  asseuré, 
C"cst  qu'yii  serpent  l'espiuse,  et  (pie  de  son  plein 
Elle  sort  de  la  mer,  puis  toute  désireuse         [gré 
Elle  va  s'accoler  à  la  beste  auioureube  '. 


CHAPITRK  Xr.. 

DE   LA   PICOVEVr.E    d'vNE    VIVE. 

La  viue  a  eu  ce  nom  à  cause  de  sa 
grande  viuacité,  car  estant  tirée  do 
la  mer  ,  demeure  long  temps  en  vie  : 
ses  aiguillons  sont  vénéneux ,  princi- 
palement ceux  qui  sont  au  bout  de 
ses  ouyes.  Pour  ceste  cause  les  cuisi- 
niers leur  coupent  la  (estodeuant  que 
les  seruir  à  table.  A  Rouen  les  pois- 
sonniers no  les  osent  vendre  ,  que 
premièrement  ne  leur  ayent  coupé 
la  leste. 

Ceux  qui  en  sont  piqués   sentent 

1  Premier  Hure  des  anim.mx.  —  A.  P. 

2  Le  chapitre  ne  s'arrêtait  point  là  dans 
les  anciennes  éditions  ;  mais  l'aulenr  y  avait 
réuni  deux  parograpiics  coiitcrnanl  la  vive 
el  sa  piqûre,  qu'il  m'a  paru  plus  logiciuc 
de  reporter  en  tète  du  chapitre  suivant. 


grande  douleur  à  la  partie ,  auec  in- 
flammalion  d'iccUe,  fiéure  ,  défail- 
lance de  cœur,  gangrené  et  mortifi- 
cation, et  par  conséquent  la  mort,  si 
promplement  on  n'y  remédie  '. 

Puis  n'agueres,  la  femme  de  mon- 
sieur Fromaget,  greffier  au  x  requestes 
du  palais,  fut  piquée  d'vne  viue  au 
doigt  médius  :  et  peu  de  temps  après 
il  s'enfla  bien  fort,  auec  grande  rou- 
geur et  peu  de  douleur.  Elle  voyant 
qtie  la  tumeur  s'augmentoit  iusqu'à 
la  main,  craignoit  qu'il  ne  luy  sur- 
uint  vn  tel  accident  qui  de  n'agueres 
pour  vn  cas  semblable  estoit  aduenu 
à  vne  sienne  voisine,  vefue  de  feu 
monsieur  Bargelonne,  lieutenanl  par- 
ticulier au  Chaslelet  de  Paris,  pour 
auoir  esté  ainsi  piquée  :  dont  luy  es- 
toit  suruenu  (pour  sa  négligence)  vne 
gangrené  et  mortification  totale  du 
bras,  et  en  fin  mourut  misérablement. 
Or  estant  arriué  vers  madame  Fro- 
maget, et  ayant  entendu  la  cause  de 
son  mal ,  promptement  ie  luy  appli- 
quay  sur  le  doigt,  et  semblablcraent 
sur  la  main,  vn  cataplasme  fait  d'vn 
gros  oignon  cuit  sous  la  braise,  et  du 
leuain  auec  vn  peu  de  tberiaque.  Et 
le  lendemain  matin  ie  luy  As  tremper 
toute  sa  main  en  de  l'eau  assez  chau- 
de, à  fin  d'attirer  le  venin  au  dehors  : 

1  Ce  sont  làles  deux  paragraphes  que  l'au- 
teur avait  laissés  dans  le  précédent  chapitre, 
et  qui  sont  de  1679.  Ce  qui  suit,  au  con- 
traire,est  de  1575;  c'était  le  2't'^  et  dernier 
chapitre,  qui  alors  débutait  de  la  manière 
suivante  : 

«  le  ne  veux  cncorcs  laisser  à  réciter 
ceste  liiî-toire  d'vne  piqucure  de  viue,  qui 
est  vn  poisson  qui  nous  est  fort  en  vsage  : 
et  de  sa  piqucure  sourdcnt  de  pernicieux 
accidens ,  voire  la  mort,  qui  n'y  donne  or- 
dre de  bonne  heure.  » 

Ajjrès  quoi  l'auteur  passait  au  récit  des 
deux  histoires  suivantes,  dont  la  date  peut 
^  cire  ainsi  assez  bien  asiignéo. 
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et  après  ie  luy  fis  plusieurs  scarifica- 
tions superficielles  aiilonr  du  doigt  : 
puis  luy  appliqu.iy  des  sangsues  sur 
lesdiles  scarifiealions,  lesciuelies  tirè- 
rent suffisanimenl  de  sang  :  et  après 
iappliquay  du  llieiiatiue  dissout  en 
eau  de  vie:  et  le  leniiemain  îiounay 
son  doigt  et  sa  main  presque  toute 
desenflre ,  et  sans  nulle  douleur: 
et  quelques  iours  après  lut  enliere- 
nu'nl  guarie. 

Autant  en  auois-ie  fait  n'agueies 
au  cuisinier  de  monsieur  de  Soussy, 
trésorier  de  TEspargne  ,  lequel  se  pi- 
qua semblabîement  d'vne  viue,  dont 
tout  le  brasesloit  enflé  el  enflammé 
iusqu  a  l'espaule ,  et  en  brefs  iours 
fut  pareillement  guari. 

Ces  histoires  seruiront  aux  ieunes 
cLirurgiens,  quand  ils  se  trouueront 
à  l'endroil  de  pareilles  piqueures'. 

Dioscoride  escril  que  pour  remé- 
dier à  la  piqueure,  faut  appliquer  la 
viue  fendue  par  la  moitié ,  ou  de  l'a- 
luyne,  ou  de  la  sauge,  ou  du  soul- 
phre  incorporé  auec  du  vinaigre. 


CHAPITRE    XLI. 

riQVEVRE  DE    LA   TARERONDE   OV 
PASTENAQVi;. 

Aëce  escrit  -  qu'après  la  playe  de 
ceux  que  la  tareronde  aura  piqués , 
s'ensuit  vue  douleur  continuelle,  et 
vn  endorniissemenl  de  tout  Icî  corps, 
et  aucuns  en  meurent  promptement 
auec  conuiilsion. 

Pline  dit  3  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 

•  Ici  finissait  ie  cliap.  24  du  livre  de  1575; 
le  dernier  paragraplie  est  une  addition  de 
1679. 

2  Liute  3.  —  A.  P. 

»  Liù.  Q,  cap.  48.— A.  P. 
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exécrable  que  l'aiguillon  enleué  sur 
la  queue  de  la  pastenaque,  leijuel  est 
de  grandeur  de  cinq  pouces.  11  fait 
mourir  les  arbres  qui  en  sont  piqués 
par  la  racine.  Il  dit  d'auantage,  que 
l'aiguillon  est  bon  pour  la  douleur 
des  dents,  quand  l'on  en  scarifie  les 
genriues:  et  réduit  en  poudre  auec 
ellébore  blanc  ,  les  fait  tomber  sans 
j  douleur.  Ce  poisson  est  bon  à  man- 
ger, horsmis  la  teste  el  la  queue.  Au- 
cuns de  ces  poissons  oui  deux  aiguil- 
lons, autres  vn  seul,  lesquels  sont 
pointus,  garnis  de  dents  des  deux  cos- 
lés,  comme  dents  de  scie,  se  tournant 
vers  la  lesle. 

Oppian  escrit  que  l'aiguillon  est 
plus  venimeux  que  les  flèches  des 
Perses  enuenimées ,  lequel  garde 
son  venin  encore  que  le  poisson  soit 
mort,  et  n'esl,  dit-il ,  seulement  ve- 
nimeux aux  animaux,  mais  aussi  aux 
arbres  et  plantes.  Les  dénis  des  ai- 
guillons de  ce  poisson  ont  esté  ren- 
uersées  par  nature  vers  la  teste,  à  fin 
qu'elles  entrent  el  percent  plus  aisé- 
ment ,  el  plus  mal-;iisémenl  sortent , 
pour-ce  qu'en  les  tirant  on  les  lire  à 
contrepoil.  Et  s'il  en  pique  quelque 
poisson,  il  le  lient  enferré  comme  d'vn 
hameçon.  Rondelel  dil  que  ses  aiguil- 
lons sont  au  milieu  de  la  queue  K 

Il  faut  qu'il  y  en  ait  de  plusieurs 
sortes  :  car  i'ay  vne  queue  d'vne  pas- 
tenaque, longue  de  cinq  pieds  et  plus, 
au  commencement  de  laquelle  nais- 
sent et  sont  attachés  deux  aiguilloits, 
qu'vn  genlilhonune  de  Bretagne  m'a 
donnée,  que  ie  garde  en  mon  cabi- 
net, laquelle  est  toute  semée  de  pe- 
tites boucles  semblables  à  esloiles , 
fort  aiguës. 

Les  pescheurs  subit  qu'ils  ont  pris 
ce  poisson ,  ils  luy  oslent  les  aiguil- 

'  Rondolcl,  au  Hure  des  Poissons.  —  A.  P. 
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Ions,  de  peur  qu'il  ne  les  blesse  de 
son  venin  :  et  lors  qu'ils  en  sont  pi- 
qués, ils  l'omirent,  el  prennent  le 
foye,  et  l'appliquent  sur  1;î  piaye  : 
aussi  estant  bruslé  et  mis  en  cendre, 
et  posé  sur  la  playe,  est  la  vraye  con- 
tre-poison de  son  venin.  Elle  vit  en 
lieu  fangeux  prés  des  riuages  de  la 
mer,  et  vit  des  poissons  qu'elle  prend 
de  son  aiguillon.  La  flgureest  comme 
vne  raye. 


CHAPITRE    XLII. 

DE   LA    VENEiNOSITÉ   DV    LIÈVRE   MAniN. 

Le  Heure  marin  est  appelle  de  Pline 
masse  ou  pièce  de  chair  sans  forme  : 
^lien  le  compare  à  vn  limaçon  hors 
sa  coquille.  Il  est  fort  venimeux,  par 
le  tesmoignage  de  tous  les  anciens,  et 
partant  il  est  bon  de  le  connoistre  , 
pour  se  garder  d'en  vser  en  viandes, 
et  aussi  le  sentir  ou  ie  regarder  par 
trop  ,  et  pour  en  vser  contre  son  ve- 
nin mesme.  II  naist  en  la  miM-  et  aux 
estangs  de   la  mer,  principalement 
fangeux.  Il  est  de  couleur  de  poil 
d'vn  liéure  de  terre.  A  la  leste  il  a  vn 
trou,  par  lequel  il  ici  te  hors  vne  (hair 
mucqueuse,  laquelle  il  relire  quand 
il  veut.  Il  vit  dans  l'eau  limonnouse, 
et  d'ordure  et  vilennie.  Paulus  iEgi- 
neta  ,  A(ce ,  Pline,  Galion  ,  Nicandre, 
disent  qu'il  est  si  venimeux,  que  si 
vne  femme  grosse  le  regarde,  elle  vo- 
mira ,  puis  auortera.  Les  hommes  qui 
ont  beu  de  son  poison ,  comme  dit 
Dioscoride,  ont  douleur  de  ventre: 
l'vrine  s'arresle  :  el  s'il  aduient  qu'ils 
vrinent ,  leur  vrine  sera  rouge  et  san- 
guinolente :  ils  ont  vne  sueur  puante, 
sentant  le  poisson  :  ils  vomissent  de 
la  cholere  mesme  auec  du  sang.  Aëce 


dit  qu'ils  deuiennent  iaunes  par  tout 
le  corps.  La  face  s'enfle ,  et  les  pieds, 
et  principalement  le  membre  gcnilal, 
qui  est  cause  que  l'vrine  ne  peut  cou- 
ler. Galien  dit  que  le  liéure  marin 
blesse  et  vlcere  le  poulmon  '. 

Sonalexitereet  conlre-poison  est  le 
lait  d'asnesse  et  du  vin  cuit,  ou  de  la 
décoction  de  fueilles  de  maulues.  Ce 
liéure  marin  est  bon  à  faire  tomber  le 
poil  :  la  Ogure  l'est  icy  représentée  , 
prinse  au  liure  des  Poissons  de  Ron- 
delet 2. 


CH.\P1TRE   XLllI. 

DV    VENIN    DV    CHAT. 

Les  chats  n'infectent  seulement  par 
leur  ceruelle ,  mais  aussi  par  leur  poil, 
haleine  et  regard:  carjaçoit  que  tout 
poil  aualé  sans  y  penser  puisse  suffo- 
quer la  personne,  en  esloupant  les 
conduits  de  la  respiration  ,  toutesfois 
le  poil  du  chat  est  dang»  reux  par  sus 
tous  autres  :  leur  haleine  est  infecte 
d'vno  poison  tabiQque.  Et  dit  Mat- 
thioie  auoir  conneu  aucuns  ,  prcnans 
plaisir  aux  chats  qu'ils  n'eussent  ia- 
mais  dormi  sans  en  auoir  quelques- 
vns  couchés  auprès  d'eu\  ,  de  l'halei- 
ne desquels  longuement  altirée  auec 
l'air,  ils  deuindrenl  phthisiques,  et 
en  fin  miserablemeni  moururent.  Les 
chats  aussi  offensent  de  leurs  regards, 
tellement  qu'aucuns  voyans  ou  oyans 
vn  chat,  tremblent  et  ont  vne  peur 
grande,  qui  se  fait  par  vne  antipathie 
venant  de  linfliience  du  ciel. 

Matlhiole  escrit  quesLint  en  Alle- 
magne, soupant  en  bonne  compagnie 

1  fJui-e  de  lu  tlivriiuiuc  à  Pison.  —  A.  P. 
î  J'ai  fçardé  celle  phrase  parce  qu'elle  in- 
dique une  des  sources  où  l'auteur  a  puisé. 
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^n  vn  poillc,  on  lomps  d'hyiior,  Tvii 
do  \a  troiipocsloit  suict  à  cola,  l/hos- 
lesse  coimoissanl  le  naturel  de  l'hom- 
me, enferma  vn  petit  clial  (qu'elle 
nourrissolt)  dedans  vn  coCfi'e  audit 
poille  ,  de  peur  (]ue  ce  personnage  le 
voyant  ne  se  courrourast  :  mais  en- 
core qu'il  ne  vist  ny  oiiyst  le  chat , 
peu  de  temps  après  auoir  attiré  l'air 
infert  de  l'haleine  du  chat,  sa  tempe^ 
rature  ennemie  des  chats  irritée ,  il 
commença  à  suer  et  pallir ,  et  en 
tremblant  crier  (non  sans  grande  ad- 
miration de  tous  )  qu'il  y  auoit  vn 
chat  eii  quelque  coin  dudît  poîlle  : 
alors  on  mit  le  cbat  hors  de  la  maison. 

Or  le  chat  infecte  aussi  ceux  qui 
mangent  de  sa  ceruelle,  et  sont  tour- 
mentés de  grandes  douleurs  de  teste, 
et  quelquesfois  en  deuiennent  insen- 
sés. Pour  les  guarir  ,  il  les  faut  faire 
vomir ,  et  le  vray  alcxilereest  le  musc 
donné  à  boire  demie  scrupule  auec  de 
bon  vin,  et  réitérer  ce  remède  tant 
qu'on  verra  estre  besoin. 

le  diray  d'auantage  ,  que  le  chat 
est  vue  beste  pernicieuse  aux  enfans 
du  berceau,  par  ce  qu'il  se  couche 
sur  leurs  visages,  et  les  estoufe  :  par- 
quoy  il  s'en  faut  bi  n  donner  garde. 


CHAPITRE  XLIV. 

DE    LA    VENEiNOSlTÉ    DE   CEliTAINES 
PLANTES*. 

Après  auoir  discouru  de  la  veneno- 
Sité  des  animaux,  à  présent  il  nous 

1  Ce  chapitre  se  compose  d'un  assez  grand 
nombre  d'article»  divers.  Les  uns  étaient 
distingués  par  une  note  rnarginaîe,  les  au- 
tres par  un  titre  en  italique  ;  j'ai  jugé  à  pro- 
pos de  faire  des  titres  avec  les  notes  margi- 
nales à  ceux  qui  n'en  avaient  point,  cl  il  n'y 
a  que  leDorycnium  pour  lequel  il  in'ail  fallu 
faire  le  litre  moi-mémo. 
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coiiulent  escrire  de  celle  d'aucunes 
plantes,  et  les  accidens  qui  aduien- 
nent  à  ceux  qui  en  amont  pris,  et 
commencerons  à  l'Apium  risus. 


Apium  risits. 

VApiutn  rîsus  ,  autrement  appelle 
Sardona ,  espèce  de  ranunculus  ^ 
rend  les  hommes  insensés,  induisant 
vne  contnilsion  et  distension  des  nerfs 
telle  que  les  lettres  se  retirent ,  en 
sorte  qu'il  semble  que  le  malade  rie, 
dont  est  venu  en  prouerbe,  Ris  Sar- 
donien,  pour  vn  ris  malheureux  et 
mortel.  Son  hezahard  ou  contre-poi- 
son est  le  suc  de  mélisse. 

Nupcllus  ,  Cil  chaud  au  4.  degré. 

Le  suc,  fruict  ou  substance  de  Na- 
pellus ,  tue  son  homme  en  vn  iour ,  ou 
en  trois  au  plus  tard.  Mesmes  si  par 
antidotes  et  contre-poisons  exhibés 
en  temps  et  lieu  on  en  réchappe  ,  le 
malade  tombe  en  fiéure  hectique  ,  ou 
en  chartre ,  ou  en  mal  caduc,  comme 
dit  Auicenne  :  c'est  de  quoy  les  Bar- 
bares empoisonnent  leurs  flèches  '. 
Les  accidens  qu'il  induit  sont  tels  : 
incontinent  les  léures  s'enflamment , 
et  la  langue  s'enfle  :  en  sorte  qu'elle 
ne  peut  demeurer  en  la  bouche  ,  ains 
sort  dehors  auec  grande  hideur  :  les 
yeux  aussi  s'enflamment  et  sortent 
hors  la  teste  :  les  malades  tombent  en 
vertiginosités  et  défaillance  de  cœur, 
ils  ne  peuuent  mouuoir  ny  bouger 
les  jambes ,  tant  ont  les  cuisses  foi- 
bles  et  débilitées  :  d'ailleurs  ils  ont  le 
corps  enflé  et  terni,  tant  est  grande 
la  malignité  de  ce  poison.  Son  bezahar 
est  vn  petit  animal  comme  vne  sou- 
ris ,  qui  s'engendre  prés  la  racine  du- 

1  Tels  venins  sont  prcmiercmcul  dcsoilspar 
Malthlole ,  sur  le  6.  litt.  de  Dioscoride,  et  paf 
Leuinius  au  liure  des  venins.  —  A.  P. 
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dit  Napellus ,  seiche  et  pris  en  breii- 
iiagedii  poids  de  deux  dracbiiies:  ou 
à  faute  de  ce,  la  graine  de  raue  ou  de 
naueaux  mise  en  bieiiuage:  oignant 
le  corps  d  huile  de  scorpions. 

Maltiiiole,  liure  quatrième  de  Dios- 
coride,  dit  que  toute  la  plante  du  na- 
pellus est  tres-pernicieuse  et  véné- 
neuse :  mais  la  racine  est  plus  cruelle 
que  toutes  ses  autres  parties  :  telle- 
ment que  tenue  quelque  espace  de 
temps  dedans  la  main,  iusques  à  ce 
qu'elle  s'y  eschauffe,  fait  mourir  celuy 
qui  la  tient.  le  sçay,  dit-il,  des  bergers 
estre  morts  pour  auoir  pris  impru- 
demment vue  tige  de  napellus,  pour 
leur  seruir  de  broche  à  rostir  de  pe- 
tits oyseaux. 

Dorycnium  et  solamim  tnanicum. 

Le  dorycnium  et  solanum  manicum, 
ou  mortale^  ont  accidens  assez  sem- 
blables. Le  dorycnium, baillé  en breu- 
uage,  donne  vu  goust  comme  delaict 
à  celuy  qui  en  a  beu,  induit  sanglots 
continuels,  charge  la  langue  d'humi- 
dilés,  fait  ielter  le  sang  par  la  bouche, 
et  par  embas  vue  certaine  matière 
baueuse,  tout  ainsi  qu'on  voit  es  dy- 
senteries et  caquesatigues.  Son  beza- 
har,  sont  toutes  sortes  de  poissons  à 
coquilles,  soyentcruds  ou  rostis  :  les 
langoustes  aussi  et  escreuisses  de  mer 
y  sont  bonnes,  et  le  boiiillon  où  elles 
ont  cuit. 

Quant  à  la  racine  de  solamim  ma- 
nicum\  prise  en  breuuage  auec  vin 
au  poids  d'vne  dragme,  cause  des 
visions  assez  plaisantes  :  mais  si  on  re- 
double le  poids,  ou  qu'on  en  prenne 
trois  dragmcs,  elle  rend  la  personne 
insensée  :  et  qui  en  prendroit  quatre, 
elle  la  feroit  mourir,  comme  escrit 

1  Solanum  manicum  ,  froid  au  4.  degré.  — 
A.  P. 


Dioscoride.  Le  bezahar  est  semblable 
à  celuy  du  dorycnium. 

Iui({uiame,  froide  au  i.  dcrjré. 

La  iusquiame  induit  vne  aliénation 
d'esprit  telle  que  si  on  estoit  yure,  vn 
tournement  de  corps  tel  que  les  ma- 
lades se  distordent  les  membres,  auec 
tremblement.  Sur  tout  ce  symptôme 
en  ce  venin  est  insigne  :  c'est  que  les 
malades  sortent  tellement  hors  du 
sens,  que  l'imagination  en  eux  trou- 
blée, pensent  qu'on  les  foiietle  par 
tout  le  corps,  begayans  de  voix,  et 
bramans  comme  asnes,  puis  hennis- 
sans  ainsi  que  chenaux,  comme,  escrit 
Auicenne.  Son  bezahar  sont  les  pista- 
ches mangées  en  bonne  quantité. 
Auicenne  loue  le  theriaque  et  le  me- 
thridat,  et  boire  du  vin  pur.  Aussi  de 
l'aluyne,  et  de  la  rue,  et  du  laict. 

Champirjnons. 

Des  champignons,  les  vus  sont  vé- 
néneux de  leur  nature,  scauoir  ceux 
qui  rompus  changent  incontinent  de 
couleur,  et  se  corrompent  subit  (à 
ceste  cause  Auicenne  disoit  que  les 
champignons  pers  et  verds  esloient 
venimejix  )  :  les  autres,  bien  que  de 
leur  nature  ne  sont  tels,  si  est-ce  que 
pris  en  trop  grande  quantité  engen- 
drent en  nous  accidens  mortels.Vraye- 
ment  ie  ne  puis  qu'esmeu  de  compas- 
sion de  la  plus  part  des  hommes  qui, 
poussés  d'vne  trop  grande  friandise, 
ne  se  peuuent  saouler  de  ceste  se- 
mence mortelle,  ie  ne  puis,  dis-ie,que 
ie  n'enseigne  le  moyen  comment  on 
pourra  manger  les  champignons  sans 
en  sentir  dommage,  scauoir  :  les  fai- 
sant cuire  auec  poires  saunages  :  au 
défaut  desquelles  on  pourra  vser  de 
poires  domestiques,  pourueu  qu'on 
prenne  de  celles  qui  sont  plus  aspres, 
sans  regarder  si  elles  sont  fraîches  ou 
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seichéos  an  soleil  :  et  non  seulement 
les  poires,  mais  aussi  les  fueilles  et 
escorces  du  poiiier,  lanl  saunage 
que  domestique,  y  sont  bonnes  '  Car 
la  vraye  contrepoison  du  champi- 
gnon, c'est  le  poirier. 

Tous  les  champignons  en  gênerai 
estranglent  et  eslouirent  ceux  qui  en 
mangent  :  mais  ceux  qui  sont  véné- 
neux en  outre  rongent  les  boyaux, 
gonflent  et  enflent  Teslomach,  don 
nent  pointures,  sanglots,  tremble- 
mens,  oppression  d'arleres,  défail- 
lance de  cœur,  sueurs  froides,  et 
finalement  la  mort.  La  raison  de  tous 
ces  accidens  est  que  tous  champignons 
sont  naturellement  fort  froids  et  hu- 
mides, et  mesmes  fort  visqueux  et 
gluans  :  car  pour  parler  à  la  vérité 
de  leur  essence,  ils  ne  sont  autre  chose 
sinon  vue  pituite  excremenlitielle  de 
la  terre,  ou  des  arbres  sur  lesquels  ils 
naissent  :  de  là  vient  que  si  on  en 
prend  en  quantité,  ils  surmontent  et 
sulToquent  la  chaleur  du  corps,  et 
estoulTent  la  personne. 

Leur  bezahar  est  Fail  mangé  tout 

1  Cet  endroit  du  texte  oITie  quelque  chuse 
de  singulier  dans  les  éditions  ordinaires. 
Le  lexle  qui  piécède  indique  que  l'auteur 
parle  sérieusement ,  et  une  noie  margi- 
nale, non  moins  sérieuse,  porte:  Moyen  de 
manger  en  seurelédes  champignons.  Si  on  lit  le 
texte  primitif  de  l'édiiion  del6*9,  tel  que 
je  l'ai  conserve  ici,  il  n'y  a  rien  que  de  très 
naturel  et  de  très  logique.  Mais  à  partir  de 
1685,  à  l'endroit  même  de  cette  note,  l'au- 
teur avait  intercale  cetie  décision  tran- 
chante :  Ainsi  accouslrés  ,  les  faul  ietier  aux 
priiiés ,  el  parlant  ne  feront  nul  mal.  Cela  est 
de  toute  évidence,  mais  alors  ce  n'était  pas 
la  peine  d'annoncer  un  moyen  de  les  man- 
ger en  sûreté.  C'est  pourquoi  j'ai  préféré  le 
texte  primitif,  sauf  à  appeler  l'altenlion  du 
lecteur  sur  le  passage  de  1585,  qui  contredit 
aussi  absolument  la  première  opinion  de 
l'auteur. 
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cru,  comme  dit  le  Concilialorde  Aba- 
no  :  ou  bien  aussi  le  vinaigre,  de  tant 
qu  '  par  la  lennilé  de  sa  substance, 
il  a  verlu  d'atténuer  el  inciser  les 
humeurs  gluans  el  visqueux  qui,  en- 
gendrés en  nous  par  l'vsage  des  cham- 
pignons, causent  sulTocalion  :  connue 
dit  Galien  sur  la  section  5.  des  Epidé- 
mies. 

Ephemerum. 

Ceux  qui  ont  pris  de  Vephemerum  , 
que  quelques  vus  nomment  choUhi- 
con^  ou  bulbe  sauuage.^  sentent  vue 
démangeaison  généralement  par  lout 
le  corps,  tout  ainsi  que  qui  se  seroit 
frotlé  d'ortie  ou  de  squille  :  sentent 
vn  rongement  d'intestins,  auec  gran- 
de pesanteur  et  ardeur  d'eslomach  : 
mais  quand  le  mal  s'augmente,  on 
vuide  par  le  bas  des  raclures  de 
boyaux  meslées  auec  du  sang.  Le 
bezahar  est  le  laict  de  femme,  d'as- 
nesse ,  ou  de  vache ,  pris  tiède. 

Mandragore. 

La  mandragore,  prise  en  quantité 
extessiue,  est  venimeuse,  et  de  sa  ra- 
cine et  de  son  fruict  :  elle  assopil  les 
sens,  elle  rend  les  hommes  lasches, 
tristes,  et  eslancés,  mornes,  et  sans  au- 
cune force,  et  fait  que  les  palicns,  après 
auoir  bien  prié  et  s'eslre  bien  tour- 
mentés, s'endorment  en  toute  telle 
sorte  et  habitude  de  corps  que  la 
force  du  venin  les  aura  rencontrés  et 
surpris  :  de  façon  que  les  Médecins 
en  vsoient  anciennement  lors  qu'on 
vouloit  brusler  ou  couper  vu  mem- 
bre, pour  oster  le  sentiment  de  dou- 
leur. Quant  aux  pommes  d'icelles,  el- 
les peuuent  estre  mangées  estans 
meures  ,  el  desnuées  de  leurs  pé- 
pins de  dedans,  sans  danger:  mais 
les  mangeant  verdes,  el  au' c  leurs 
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grains,  elles  sont  mortelles,  et  cau- 
sent  des  accidens  mortels.   Car    en 
premier  lieu,  elles  engendrent  vn  feu 
et  vne  ardeur  qui  brusle  toute  la  par- 
tie superficielle  du  corps  :  le  malade 
a  la  bouche  si  seicbe,  qu'il  est  con- 
traint de  demeurer  tousiours  à  gueulle 
bée  pour  attirer  l'air  froid  :  et  qui  n'y 
donne  prompt  remède   mourra   en 
spasme.  Son  bezabar  est  manger  trois 
iours  durant  du  refort  auec  du  pain 
et  du  sel,  comme  escrit  le  Conciliator. 
li  faut  faire  esternuer  le  malade  :  ce 
mal  se  cure  en  baillant  à  boire  de  la 
graine  de  coriandre ,  ou  de  pouliot 
auec  eau  chaude. 

Pauol  noir. 

L'odeur  fascheuse  du  suc  de  pauot 
noir,  qu'on  appelle  opium,  fait  qu'il 
est  malaisé  à  mesler  parmy  le  boire 
sans  qu'on  s'en  apperçoiue,  tout  ainsi 
qu'on  fait  de  la  mandragore  :  entendu 
principalement  qu'il  ne  fait  mourir  la 
personne,  si  l'on  n'en  prend  grande 
quantité  :  mais  de  tant  qu'il  y  a  dan- 
ger pour  l'ignorance  des  Médecins  ou 
Apoticaires  qui  en  peuuent  ordonner 
plus  qu'il  ne  faut,  l'on  le  connoistra, 
pour  ce  que  par  sa  frigidité  insigne  il 
induit  vn  sommeil  très-profond,  auec 
vnpruritet  démangeaison  et  frisson, 
si  grande,  que  souuent  le  malade  en 
est  excité  de  son  profond  sommeil  : 
au  reste  ils  tiennent  tousiours  les  yeux 
fermés  sans  se  mouuoir.  Ce  trauail 
cause  vne  sueur  puante  qui  distille 
goûte  à  goûte,  :  tout  leur  corps  est 
palle  ei  transi,  et  ont  les  léures  en- 
flammées, et  leur  voit-on  relascher  la 
mandibule   d'embas  :   ils  ieltent  vn 
souffle  froid  et  lent,  et  lors  qu'on  leur 
verra  les  ongles  ternis,  le  nez  lors,  et 
que  les  yeux  leur  enfonceront,  c'est 
signe  qu'ils  sont  prochains  de  mort. 
Le  bezahar  est  le  castoreum  donné 
III. 


à  boire  en  poudre  iusques  à  deux 
dragmes  auec  du  vin. 

De  la  Ciguë. 

La  ciguë,  prise  en  breuuage,  cause 
vertigiui'S,  troublant  l'entendement, 
tellement  qu'on  diroit    les  malades 
estre  enragés  :  offusque  la  ^euë,  elle 
prouoque  hocquets,  rend  les  extré- 
mités toutes  gelées,  cause  conuulsion  : 
la  trachée  artère  serrée  et  estoupée, 
ils  meurent  comme  si  on  les  estran- 
gloit.    Parquoy  il  faut   faire  vomir 
promptement  le  malade,  et  luy  bail- 
ler clysteres.  Cela  fait,  il  luy  faut  faire 
boire  de  bon  vin  tout  pur,  ou  mal- 
uoisie,  ouhypocras,  à  fin  d'eschauffer 
les  parties  intérieures,  et  mesmes  trois 
ou  quatre  doigts  d'eau  de  vie. 

Matthiole,  sur  le  liure  sixième  de 
Dioscoride,  dit  auoir  conneu  lesdits 
accidens  par  expérience  à  vn  vigne- 
ron :  cultiuant  ses  vignes  auec  sa 
houë,  par  fortune  arracha  des  raci- 
nes de  ciguë,  cuidant  que  ce  fussent 
racines  de  pastenades,  lesquelles  il 
fit  cuire  en  sa  maison,  et  les  mangea 
à  souper  auec  sa  femme  :  après  souper 
s'en  allèrent  coucher.  «  A  la  minuit 
»  estans  resueillés  couroient  çà  et  là 
»  par  la  maison,  ne  voyans  goûte, 
)>  comme  fols  et  enragés,  se  hurlans 
la  teste  contre  les  parois,  tellement 
qu'au  matin  ils  estoient  tous  meur- 
tris, et  les  paupières  des  yeux  gros- 
ses ,  monstrans  vne  hideuse  face. 
Les  voisins  m'appellerent  pour  les 
guarir  :  et  m'estant  enquis  des  do- 
mestiques de  ce  qu'ils  auoient  man- 
gé à  leur  souper,  ie  trou  ne  qu'ils 
auoient  mangé  des  racines  de  ci- 
guë, en  lieu  de  pastenades.  Car  ic 
me  transporte  en  la  vigne,  où  ou  me 
monstra  le  lieu  d'où  le  vigiu'ron 
auoit  tiré  lesdites  racines  :  on  en 
Irouua  d'autres  qui  commençoiont 
22 
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»  à  produire  des  fueilles.  Ce  qu'ayant 
»  considcrc^  le  reuins  subit  vers 
)>  les  malades  ausqiiels  ,  moyennant 
w  l'aide  de  Dieu  ,  ie  fis  relournor  en 
»  peu  de  ten)ps  leur  première  saule  et 
»  entendement.  » 

Petrns  Aponensis  estime  fort  en  ce 
cas  vu  breuuage  lait  de  deux  drag- 
mes de  thetiaque  auec  décoction  de 
diclame  ou  de  racine  de  gentiane 
auec  du  vin  :  et  affirme  que  c'est  le 
vray  antidote  contre  la  ciguë. 

De  V Aconit, 

L'Aconit  est  vue  herbe  qu'aucuns 
appellent  f.«;)ar?a,  parce  qu'elle  tue 
les  loups.  Elle  croist  en  Acones,  dont 
elle  a  pris  le  nom,  qui  est  vn  village 
des  Periendins.  Matlhiolo  dit  qu'on 
en  trouue  en  ab(mdance  aux  mon- 
tagnes de  Trente  :  les  païsans  d'a- 
lentour l'appellent  Vtdparia ,  parce 
qu'outrequ'elle  tue  les  loups,  elle  tue 
aussi  les  regnards  :  semblablement 
les  cbiens,  chats,  et  tous  autres  ani- 
maux qui  en  mangent  relie  lue  les  rats 
et  souris  de  sa  seule  odeur.  Auicenne 
l'appelle  Strangulator  Icoparcli,  parce 
qu'elle  estrangle  les  leopars.  Dieco- 
ridc  dit  que  les  scorpions  touchés  de 
sa  racine  demeurent  tous  estourdis, 
et  meurent  :  et  meslée  parmy  la  chair 
tue  les  sangliers,  loups  et  panthères, 
et  généralement  toutes  autres  bestes 
saunages.  Les  flèches  Irempécsdedans 
son  jus,  leurs  blessures  sont  mortel- 
les. 

Les  personnes  qui  auront  pris  de 
l'aconit  en  beuuanl  ou  mangeant, 
sentent  un  goût  astringent  et  aucu- 
nement doux,  mais  après  cesle  as- 
preté  et  douceur  ils  sentent  une  cer- 
taine amertume ,  ce  qu'escrit  Aëcins. 
Il  cause  vertigine.  et  perturbation 
de  l'esprit.  Il  fait  venir  les  larmes  aux 
yeux  :  il  cause  grande  pesanteur  d'es- 
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tomach  et  au  ventre ,  et  fait  peter 
sonnent.  Il  induit  tremblement  de 
tout  le  corps  auec  grande  enfleure, 
conunesion  esloit  hydropiqne.  Pline 
escril  au  lin.  27.  «hap.  2.  que  son  ve- 
nin est  vne  poison  si  subite ,  que  si 
on  en  touche  les  parties  honteuses 
des  animaux  femelles, il  les  fait  mou- 
rir le  mesme  iour. 

Son  piincipal  antidote  est  de  promp- 
tement  vomir.  Le  conciliateur  Petrns 
de  Abano  '  ordonne  de  la  sarrasine, 
ou  de  raristoloche  longue.  Malthiolc 
dit  que  s'il  y  a  du  venin  dans  le  corps, 
il  se  combat  contre  luy,  ayant  fait 
rencontre  de  pareil  :  et  donne  seule- 
ment ce  combat ,  quand  il  trouue  le 
venin  dedans  les  parties  nobles.  C'est 
miracle  que  deux  venins  mortels 
estans  dedans  vn  corps,  l'vn  amortit 
l'autre,  tellement  que  la  personne 
demeure  saune.  Or  ceste  herbe  est 
figurée  en  Matlhiole,  lequel  dit  auoir 
ses  fueilles  semblables  au  concom- 
bre ,  et  n'en  a  que  quatre  pour  le 
plus,  et  aucunement  velues  et  héris- 
sées, et  pleines  d'aiguillons,  sembla- 
blement les  queues.  Sa  racine  est  re- 
luisante comme  albastre  quand  elle 
est  recente,et  de  grosseur  d'vn  doigt, 
large  au  commencement,  puis  peu 
à  peu  finissant  en  pointe  courbée 
noueuse,  ressemblant  à  la  queue 
dvn  scorpion.  Sa  tige  est  longue  d'un 
empan.  Au  sommet,  a  vn  heaume 
semblable  à  celuy  d'vn  homme  d'ar- 
mes (pour  monstrer  qu'il  est  armé 
enuers  tous  et  contre  tous  animaux) 
où  est  enclose  sa  semence ,  conte- 
nant vn  cruel  venin,  mortel  et  dia- 

1  Toutes  les  éditions  portent:  le  Concilin- 
leurcl  Peiruada  Abano.  C'est  sans  doute  une 
faute  d'inipression,  car  il  s'agii  ici  d'un  seul 
et  unique  auteur,  déjà  cité  plusieurs  fois 
dans  ce  chapitre. 
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bolique,par  vue  occulte  et  indicible 
cause. 

Del'tf. 

Il  y  Q  semblablément  des  arbres 
venimeux ,  comme  lif  et  le  noyer. 
Les  chenaux,  bœufs  et  vaches  qui 
mangent  des  fueilles  de  l'if,  et  les 
hommes  qui  dorment  dessous,  le  plus 
sonnent  meurent.  Les  accldens  qu'il 
cause  sont  flux  de  ventre ,  vn  froid 
par  tout  le  corps,  et  vn  estouifement  à 
l'endroit  de  la  gorge.  Ce  qui  adulent 
non  seulement  à  cause  de  sa  froideur, 
mais  aussi  par  vne  particuliefe  nature 
et  malignité  cachée  en  luy  :  laquelle 
aussi  particulièrement  pourrit  les  hu- 
meurs, et  escorche  le  dedans  des 
boyaux. 

Sa  contre-poison  est  semblable  à 
celle  de  la  cigué.  Nicandre  ordonne 
à  boire  de  bon  vin  pur. 

Du  Noyer. 

Le  noyer  est  semblableraeht  veni- 
meux comme  l'if.  Ce  que  Greuin  >  dit 
auoir  expérimenté  sans  y  penser.  Car 
ayant  dormi  long  temps  sous  vn 
noyer  en  plein  esté,  il  sentit  tout  le 
corps  refroidi,  auec  vu  grand  mal 
de  teste,  qui  luy  dtira  cinq  ou  six 
iours. 

On  peut  user  contre  son  poison  de 
chose  semblable  que  contre  l'if. 


CHAPITRE    XLV. 

DV   BEZAUAR. 

D'autant  qu'en  parlant  des  signes 
de  chacun  venin  à  part ,  nous  auons 

*  En  son  Hure  des  veuins.  -^  A.  P.  C'CSl  la 
seule  fois  que  l'on  retrouve  le  nom  de  Orévin 
conservé  dans  ce  livre  j  il  n'en  demeure  pas 
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nommé  son  antidote  bezahar,  il  faut 
sçauoirce  que  veut  dire  ce  mot. 

Vrayement  venin  n'est  autre  chose 
que  ce  qui  destruit  la  vie  :  parquoy 
les  antidotes  et  contre-poisons  ont 
esté  appelles  par  les  Arabes  en 
leur  langue  bczahar.,  c'est  à  dire 
en  leur  baragouin,  conseruateur 
de  vie.  De  là  est  venu  que  tous 
antidotes  et  contre-poisons  par  ex- 
cellence ont  esté  appelles  hezardica, 
d'vn  mot  emprunté  des  Arabes  :  par- 
ce que  telle  contre  poison  estant  ve- 
nue d'Arabie  et  de  Perse ,  a  esté  con- 
neuë  et  célébrée  par  leurs  escrits, 
sans  que  les  Grecs  en  ayent  fait  au- 
cune mention.  Mais  entre  tous  ceux 
de  nostre  temps ,  en  a  fort  distincte- 
ment parlé  vn  médecin  du  vice-roy 
des  Indes  pour  le  roy  de  Portugal , 
nommé  Garcia  du  lardin  1,  en  l'his- 
toire qu'il  a  composée  des  aromates 
et  simples  naissans  es  Indes. 

Au  pays  de  Perse  (dit-il)  et  en  quel- 
que région  des  Indes ,  se  voit  vne  es- 
pèce de  bouc  appelle  en  langue  per- 
ûqne pazain  (dont  la  pierre  à  propre- 
ment parler  doit  estre  appellée  pazar, 
du  mot  pazain,  qui  signifie  bouc  : 
mais  nous  d'vn  mot  corrompu  l'appel- 
ions bezar)  pour  la  plus  part  roux  en 
couleur,  de  hauteur  moyenne,  au 
ventricule  duquel  se  concrée  ceste 
pierre  appelée  bezar,  en  forme  de 
présure,  tousiours  augmentant  et 
grossissant  entour  vne  paille,  en 
forme  de  tuniques  d'oignon  couchées 
l'vne  sur  l'autre ,  de  sorte  que  la  pre- 
mière lame  leuée,  celles  de  dessous 
se  monslrent  tousiours  claires  et  res- 
plendissantes de  plus  en  plus,  qui  est 
vn  signe  entre  autres  de  bonne  et  té- 
moins vrai  que  c'est  à  lui  que  Paré  a  fait  le 
plus  d'emprunts. 

'  Garcia  de  Uorlo.  —  A.  P. 
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gilimc  pierre  bczahar.  Geste  pierre 
se  voit  do  pliisiiMirs  formes  et  ligures, 
mais  ordiiiaireiiient  clic  se  rencontre 
de  figure  de  gland ,  ou  de  noyau  de 
dalle,  de  couleur  de  sang,   tanlost 
de  miel,  lautost  de  iaune  paille,  mais 
pour  la  plupart  de  verd  brun,  comme 
nous  voyons  es  pommes  qu'on  ap- 
pelle Mala  insana,  ou  les  chats  qui 
font  la  ciuette.  Geste  pierre  n'a  point 
de  cœur,  ou  noyau  au  milieu  ,  mais 
estcaue  en  iceluy,  pleine  d'vne  pou- 
dre qui  a  mesme  vertu  et  substance 
que  la  pierre  :  au  reste  elle  est  lice  et 
douce,  et  telle  qu'on  la  peut  aisément 
rapper  comme     l'albastre,    mesme 
qu'elle  se  fond  estant  long  temps  en 
l'eau.  Du  commencement  elle  estoit 
assez  commune  et  de  vil  prix,  par- ce 
que  les  marchands  de  ce  pays  de  deçà 
trafiquans  en  Perse  et  es  Indes,  en 
pouuoient  recouurer  aisément  i^mais 
depuis,  sa  force  estant  conneué,elle  a 
esté  plus  rare  et  chère,  de  tant  que 
par  Edict  des  Roys  du  pais ,  il  a  esté 
défendu  de  vendre  aucun  bouc  aux 
marchands  de  dehors,  que  premier 
il  n'eust  esté  tué ,  et  sa  pierre  portée 
au  roy.  L'vn  des  moyens  d'esprouuer 
ceste  pierre  si  elle  est  légitime  ou  non 
(car  on  en  apporte  par  deçà  plusieurs 
adultérées  et  faulses,  qui  fait  que  l'on 
n'adiouste  foy  à  la  vertu  du  bezahar 
tant  singulière)  a  esté  dit  cy  dessus. 
L'autre  est  qu'on  la  comprime  auec 
les  doigts,  après  on  la  fait  bouffer  de 
vent  comme  le  cuir  de  buQe  :  car  si 
on  s'apperçoit  que  l'air  et  vent  passe 
outre ,  elle  est  tenue  pour  faulse  et 
adultérée.  Ils  en  vsent  à  notre  exem- 
ple, non  seulement  contre  les  poisons 
et  venins,  mais  aussi  contre  les  mor- 
sures des  bestes  vénéneuses.  Les  plus 
riches  du  pais  se  purgent  deux  fois 
l'an ,  sçauoir  en  Mars  et  en  Septem- 
bre :  cinq  iours  continus  après,  ils 
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prennent  pour  chaque  iour  dix  grains 
de  ceste  pierre ,  macérés  en  eau  de 
rose  :  et  pour  tel  remède  ils  disent  la 
ieunesse  et  force  des  membres  leur 
estre  conseruée.  Quelques- vus  en 
prennent  iusques  à  trente  grains,  mais 
les  plus  sages  n'approuuent  point  si 
grande  dose. 

Ledit  autheur  Garcia  dit  auoir 
coustume  d'en  vser  heureusement 
aux  maladies  melancholiques  inue- 
terées,  comme  en  la  galle,  lèpre,  dé- 
mangeaison, impetigine:  et  par  mes- 
me raison  pense  qu'elle  seroit  fort 
propre  contre  la  fleure  quarte,  et  dit 
sçauoir  pour  vray  que  la  poudre  de 
ceste  pierre  ,  en  estant  mise  sus  les 
morsures  des  bestes  venimeuses,  de- 
liure  promptement  de  danger ,  et 
auoir  mesme  force  sur  les  charbons 
de  la  peste ,  iceux  estans  ouuerts , 
sçauoir  qu'elle  chasse  entièrement 
le  venin  pestilent.  Et  de  tant  (  dit-il  ) 
qu'es  Indes  la  verolle  et  rougeoUe 
et  herpès  sont  fort  frequens  et  tres- 
dangereux  et  mortels ,  nous  en  don- 
nons fort  heureusement  par  chacun 
iour  vn  ou  deux  grains  dans  de  l'eau 
rose. 

Voilà  ce  que  Garcia  du  lardin  es- 
crit  de  la  génération  et  effets  de  la 
pierre  Bezahar,  non  pas  pour  l'auoir 
leu  ou  ouy  dire ,  mais  ^comme  il  as- 
seure)  pour  l'auoir  veu  et  expéri- 
menté. Matthiole  chapitre  73  du  Gom- 
mentaire  sur  le  5.  liure  de  Dioscoride, 
dit  auoir  souuentesfois  esprouué  que 
ceste  pierre  est  plus  exquise  contre 
tous  venins,  que  tous  autres  simples 
medicamens,  voire  que  le  theriaque 
mesme ,  et  tous  autres  contre-poi- 
sons. Abdalanarach  en  escrit  ainsi: 
l'ay  veu  la  pierre  appellée  Bezahar 
entre  les  mains  des  fils  d'Almizama 
gardien  de  la  loy  de  Dieu  ,  pour  la- 
quelle il  bailla  en  eschange  vne  ma- 


g^nifique  maison  ,  et  presque  vn  pa- 
lais qu"il  auoit  à  Cordube. 

Toutes  lesquelles  choses  ainsi  ex- 
pliquées ,  il  sera  aisé  au  chirurgien 
iuger  (le  tel  et  tel  venin  ,  par  les  si- 
gnes d'vn  chacun  d'iceux  mentionnés, 
et  en  faire  rapport  en  iustice  lors  qu'il 
sera  appelle. 

Expérience  du  Bezahar  faite  par  le  commait- 
derneul  du  Roy  Charles  neujiérne. 

Le  Roy  dernièrement  decedé  estant 
en  sa  ville  de  Clermont  en  Auuergne, 
vn  seigneur  luy  apporta  d'Espagne 
vne  pierre  de  Bezahar,  qu'il  luy  af- 
fermoit  estre  bonne  contre  tous  ve- 
nins ,  et  l'estimoit  grandement.  Or 
estant  alors  en  la  chambre  dudit  sei- 
gneur Roy  ,  il  m'appella  ,  et  me  de- 
manda s'il  se  pouuoit  trouuer  quel- 
que certaine  et  simple  drogue,  qui 
fust  bonne  contre  toute  poison  :  où 
tout  subit  luy  respons  ,  que  non  ,  di- 
sant qu'il  y  auoit  plusieurs  sortes  et 
manières  de  venins,  dont  les  vns  pou- 
uoient  estre  prins  par  dedans,  les  au- 
tres par  dehors.  le  luy  remonstre  que 
les  venins  ne  font  leurs  effets  d'vne 
mesme  sorte ,  et  ne  procèdent  lesdits 
effets  d'vne  mesme  cause  :  car  aucuns 
opèrent  par  l'excès  des  qualités  élé- 
mentaires ,  desquelles  ils  sont  com- 
posés :  autres  opèrent  par  leur  pro- 
pre qualité  spécifique  ,  occulte  et  se- 
crète ,  non  suiette  à  aucune  raison  : 
et  selon  la  diuersité  d'iceux  falloit 
contrarier  :  comme  s'ils  estoient 
chauds  ,  estoient  guaris  par  remèdes 
froids ,  et  les  froids  par  remèdes 
chauds  ,  et  ainsi  des  autres  quahlés. 
Ledit  seigneur  qui  apporta  la  pierre, 
voulut  outre  mes  raisons  soustenir 
qu'elle  estoit  propre  contre  tous  ve- 
nins. Adonc  le  dis  au  Roy,  qu'on 
auoit  bien  moyen  d'en  faire  certaine 
expérience  sur  quelque  coquin,  qui 
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auroil  gaigné  le  pendre  :  lors  promp- 
tement  enuoya  quérir  monsieur  de 
la  Trousse  ,  preuost  de  son  hostel ,  et 
lui  demanda  s'il  auoit  quelqu'vn  qui 
eust  mérité  la  corde.  II  luy  dist  qu'il 
auoit  en  ses  prisons  vn  cuisinier  ,  le- 
quel auoit  desrobé  deux  plais  d'ar- 
gent en  la  maison  de  son  maistre,  où 
il  estoit  domestique,  et  que  le  lende- 
main deuoit  estre  pendu  et  estranglé. 
Le  roy  luy  dist  qu'il  vouloit  faire  expé- 
rience d'vne  pierre  qu'on  disoit  estre 
bonne  contre  tous  venins ,  et  qu'il 
sceust  dudit  cuisinier  après  sa  con- 
damnation, s'il  vouloit  prendre  quel- 
que certaine  poison,  et  qu'à  l'instant 
on  luy  bailleroit  vne  contre-poison  , 
et  que  où  il  eschapperoit,  il  s'en  iroit 
la  vie  sauue  :  ce  que  ledit  cuisinier 
tres-volonliers  accorda,  disant  qu'il 
aimeroit  trop  mieux  encore  mourir 
de  ladite  poison  en  la  prison ,  que 
d'esire  eslranglé  à  la  veuë  du  peuple. 
Et  tost  après  vn  Apolicaire  seruant 
luy  donna  certaine  poison  en  potion, 
et  subit  de  ladite  pierre  de  Bezahar. 
Ayant  ces  deux  bonnes  drogues  en 
l'estomach  il  se  print  à  vomir,  et  bien 
tost  aller  à  la  selle,  auecques  grandes 
espreintes,  disant  qu'il  auoit  le  feu 
au  corps,  demandant  de  l'eau  à  boire, 
ce  que  ne  luy  fut  refusé.  Vne  heure 
après,  estant  aduerti  que  ledit  Cui- 
sinier auoit  pris  ceste  bonne  drogue, 
priay  ledit  seigneur  de  la  Trousse  me 
vouloir  permettre  l'aller  voir,  ce 
qu'il  m'accorda,  accompagné  de  trois 
de  ses  archers  :  et  trouuay  le  panure 
cuisinier  à  quatre  pieds,  cheminant 
comme  vne  besle  ,  la  langue  hors  la 
bouche,  les  yeux  et  toute  la  face 
flamboyante,  désirant  tousiours  vo- 
mir, auec  grandes  sueurs  froides  :  et 
iettoit  le  sang  par  les  oreilles  ,  nez  , 
bouche,  par  le  siège  et  par  la  \or"Q. 
le  luy  fis  boire  enuiron  demy  se.vtier 
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d'huile,  pensant  liiy  aider  et  sauner 
la  vie  :  mais  elle  ne  lu)'  seruit  de  rien, 
par-ce  qu'elle  fut  baillée  trop  tard  : 
et  mourut  misérablement,  triant  qu'il 
luy  eust  mieux  valu  estre  mort  à  la 
potence  '.Il  vescut  sept  heures  ou  en- 
uiron.  Et  estant  decedé,  ie  fis  ouuer- 
ture  de  son  corps  en  la  présence 
dudit  seigneur  de  la  Trousse  et  qua- 
tre de  ses  archers  ,  où  ie  trouuay  le 
fonds  de  son  estomach  noir,  aride  et 
sec ,  comme  si  vn  cautère  y  eust 
passé  :  qui  me  donna  connoissance 
qu'il  auoit  auallé  du  sublimé,  et  par 
les  accidens  qu'il  auoit  pendant  sa 
vie. 

Et  ainsi  la  pierre  d'Espagne,  comme 
l'expérience  le  monstra, n'eut  aucune 
vertu .  A  ceste  cause  le  Roy  commanda 
qu'on  la  iettast  au  feu  :  ce  qui  fut 
fait. 


CHAPITRE  XLVI. 

DES  METAVX  F.T  MINERAVX  VENIMEVX^. 

Les  métaux  et  minéraux  viennent 
de  la  terre  et  des  fournaises.  Aucuns 
sont  vénéneux,  comme  arsenic,  subli- 
mé ,  piastre,  ceruse,  litharge,  verd  de 
gris,  orpiment,  limcure  de  fer  et  d'ai- 
rain, aymant,reagal,cbauXj  et  autres. 

De  l'arsenic  sublimé. 

Ceux  qui  ont  pris  du  sublimé,  subit 
la  langue  et  le  gosier  leur  deuien- 

1  Mallhiolc  narre  vne  semblable  histoire  du 
Pape  Clément  7.  lequel  voulut  faire  espreuue 
pour  le  bien  public  d'vn  antidote,  cha.  9.  lia.  9. 
.sur  Dioscoride.  —  A.  P. 

2  Ce  chapitre  contenant  un  gran^flombre 
d'articles  1res  divers,  je  les  ai  séparés  en 
érigeant  en  litres  spéciaux  les  notes  margi- 
nales qui  les  annonçaient  dans  les  éditions 
anciennes. 


nent  si  aspres  que  s'ils  auoient  pris 
du  jus  de  cormes  vertes,  laquelle  as- 
preté  ne  se  peut  oster  par  nuls 
gargarismes  lenitifs,  sinon  qu'auec 
grande  difficulté  et  longueur  de 
temps.  Car  subit  qu'il  est  descetidu 
en  l'eslomach,  il  s'attache  contre: 
pour  ceste  cause  il  le  ronge  et  vlcere 
peu  de  temps  après.  11  cause  vne  sq^f 
insatiable  et  des  angpisses  indicibles. 
Il  suruient  enfleure  à  la  langue,  dé- 
faillance de  cœur  ,  suppression  d'v- 
rine,  difficulté  de  respirer,  trencliécs 
au  ventre  et  à  l'eslomach  intoléra- 
bles, auec  vne  contorsion  de  membres 
si  grande ,  que  si  on  n'y  remédie 
promplement,  les  panures  empoison- 
nés meurent,  les  intestins  et  estomach 
rongés  et  percés,  et  de  couleur  noire, 
comme  si  vn  fer  ardant  y  eust  passé. 
Les  patiens  ietlent  le  sang  par  les 
oreilles,  nez,  bouche,  par  la  verge  et 
le  siège  :  et  l'atteste  auoir  veu  au  pan- 
ure larron  cuisinier,  cy  dessus  men- 
tionné, tous  les  accidens  susdits. 

On  guaritceux  qui  en  ont  auallé, 
et  tous  autres  venins  corrosifs ,  par 
mesmes  remèdes  qui  ont  esté  cy  des- 
sus baillés  à  ceux  qui  ont  pris  des 
canlharides. 

Fcrd  (fçgris. 

Le  verd  de  gris  estoupe  si  fort  les 
conduits  de  la  respiration,  qu'il  es- 
touffe  ceux  qui  en  auront  auallé.  On 
les  guarit  comme  ceux  qui  auront 
pris  de  l'arsenic:  le  bain  pareillement 
leur  est  profitable. 

Im  litharge. 

La  litharge  beuë ,  cause  vne  pe- 
santeur d'estomach  et  du  ventre, 
empesche  d'vriner ,  et  rend  le  corps 
enflé  et  liuide.  On  y  remédie  faisant 
vomir  le  malade,  puis  subit  luy  don- 
nant de  la  fiente  seiche  de  pigeon, 
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délayée  en  bon  vin.  Petriis  Aponensis 
commande  boire  de  l'huile  d'amen- 
des douces,  et  manger  des  figues 
seiches.  Il  est  pareillement  bon  leur 
bailler  clysteres  relaschans  et  hu- 
meclans ,  et  leur  frotter  le  ventre  de 
beurre  frais  ou  huile  de  lys. 


L'escaille  d'airain, 

L'escaille  d'airain  estant  beuë, 
cause  flux  de  ventre  et  grand  vomis- 
sement, qui  prouient  des  pointures  et 
douleurs  de  restoqaach.  Son  contre- 
poison est  de  faire  Yomir  prompte- 
merit  le  malade  ,  puis  après  le  faire 
baigner  dans  vu  bain  où  Ton  aura 
mis  grande  quantité  d'escargots  :  et 
luy  frotter  le  thorax  et  le  ventre  de 
beurre  et  huile  de  lis ,  et  luy  donner 
clysterçg  relaxans  et  humectans. 

L'aimant, 

L'aimant  rend  fols  ceux  qui  en  ont 
pris:  son  contre-poison  est  l'or  sub- 
tilement puluerisô  ,  et  la  pierre  d'e- 
meraudebeuë  oueç  bon  vii^el  clys- 
teres  dé  laict  et  d'huile  d'amendes 
douces, 

Limeure  de  plomb,  et  merde  de  fer. 

La  limeure  de  plomb  et  merde  de 
for  font  grands  tourmens  pareille- 
ment à  ceux  qui  en  auront  pris  par 
dedans.  Lenr  contre-poison  est  boire 
grande  quantité  de  laict ,  et  beurre 
fraisfondu,ou  huile  d'amendes  douces 
tirée  sans  feu  ,  et  leur  donner  clyste- 
res  relaschans  et  hunjectans  :  et  con- 
tinuer ces  remèdes  iusqucs  à  ce  que 
les  douleurs  et  tranchées  soient 
passées, 

Du  heuijal. 

Le  reagal,  pour  cslre  de  nature  fort 
chaude  et  seiche ,  induit  soif  et  es- 
chauffaison   et  ardeur  par  tout  le 


corps,  auec  telle  consommation  de 
toutes  les  humidilés ,  qu'oncores  que 
l'on  saune  la  vie  aux  patieus  par 
prompts  et  souuerains  remèdes,  si 
demeurent- ils  toulesfuis  perclus  do 
leurs  membres  par  véhémente  resic- 
cation  et  contraclion  de  toutos  les 
iointures.  Son  alexitere  est  l'huile  de 
pignolat,  donnée  promptement  ius- 
ques  à  demie  liure ,  et  puis  vomir: 
après  donner  à  boire  du  laict ,  et  en 
faire  clysteres,  et  nourrir  le  malade 
de  boiiillons  gras. 

Chaux  viiic  cl  orpirjment. 

La  chaux  viue  et  orpigment,qu6  les 
Grecs  appellent  arsenicnm ,  pris  en 
breuuage,  rongent  l'estomach  et  les 
intestins  auec  grandes  douleurs:  ils 
causent  vue  soif  intolérable,  auec  vne 
aspérité  de  gorge,  difficulté  de  respi- 
rer, suppression d'vrine  et  dysenlcrie. 
Il  faut  remédier  auec  toutes  choses 
qui  ont  vertu  d'esteindre  leur  acrimo- 
nie ,  et  qui  soient  relaxans  et  himicc- 
tans  :  comme  le  suc  de  guimauue, 
mauue ,  violiers  de  Mars,  décoction 
de  graine  de  lin  ,  boiiillons  gras,  et 
généralement  toutes  choses  cy-dessus 
mentionnées  aux  remèdes  des  cantha- 
rideg. 

L'eau  forte. 

Il  est  fort  difficile  pouuoir  remé- 
dier à  l'eau  forle,  de  laquelle  lesor- 
féures  séparent  l'or  de  l'argent ,  par- 
ce que  tout  subit  elle  bruslela  gorge 
et  l'estomach.  Il  y  faut  remédier 
comme  à  la  chaux  et  orpigment. 

La  Ceruze. 

La  ceruze  cause  hocquets  et  la 
toux,  et  rend  la  langue  seiche,  et 
les  extrémités  du  corps  froides  et  stu- 
pides,  et  leurs  yeux  clineltent  tou- 
siours  :  et  souuent  en  plein  iour  il 
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semble  au  malade  qu'il  voit  quelque 
Inulostne  :  leur  viine  est  noire,  et 
soiuuMit  sanglaote  :  s'ils  ne  sont 
promplement  secourus  ils  sulfoquent 
et  meurent.  Le  remède,  selon  Aëce 
et  Auicenne,  est  de  leui'  ûmv  boire  de 
la  scammonée  ,  auec  eau  miellée,  et 
autres  cboses  qui  ont  vertu  de  les 
faire  beaucoup  vriner.  Il  ne  f;iut  ou- 
blier à  les  faire  souuent  vomir,  et  leur 
donner  clystores  Iiumectans  et  relas- 
chans. 

Ptaalre. 

Le  piastre  s'endurcit  comme  pierre 
en  l'esloniach ,  et  ceux  qui  en  ont 
auallé  eslranglent ,  par-ce  qu  il  re- 
serre les  conduits  de  la  respiration 
On  les  guarit  comme  ceux  qui  ont 
mangé  des  cbampignons.  Auicenne 
dit  qu'il  faut  remédier  comme  à  ceux 
qui  ont  pris  de  la  ceruze.  Et  si  le 
ventre  est  constipé,  on  leur  baillera 
clysteres  composés  d'huile  et  de 
gresse  de  canard  ,  et  leur  oindre  le 
ventre  d'huile  de  lys  et  de  beurre. 


CHAPITRE  XLVII. 

DE   LA   PROPRIETE   DE   l'aRGENT-VIF  '. 

L'argent-vif  a  esté  ainsi  nommé 
par-ce  qu'il  représente  l'argent  en 

1  Ce  chapUre  se  lisait  d'abord  ,  au  moins 
en  partie,  dans  le  livre  de  la  (jrosse  Verolle, 
édition  de  1676,  où  il  faisait  le  chapitre  10 
(voyez  tome  II,  page  541).  Dès  1579,  il  avait 
été  transporté  ici  avec  de  très  grandes  aug- 
mcnlalions.  Le  fond  et  souvent  la  forme  en 
sontempruntésàTliicrry  delléry  :  Laincihodc 
curuloire  de  lu  maladie  vénérienne,  1555,  page 
101  ;  et  il  est  à  regretter  peut-cire  que  Paré 
n'ait  pas  toujours  suivi  une  aussi  compé- 
tente autorité.  Je  signalerai  les  passages  qui 
se  trouvaient  déjà  dans  l'édition  de  1575. 


couleur,  et  aussi  pour-ce  qu'il  est 
quasi  en  vu  perpétuel  mouuement, 
et  semble  qu'il  soit  vif. 

Il  y  a  grande  contrariété  entre  les 
an<  iiMis  qui  ont  escrit  du  vif-argent. 
Les  vus  tiennent  qu  il   est    chaud, 
comme  Galien  ,  liure  quatrième  des 
Simples,  Ilaliabbas  en  sa  seconde  prac- 
tique,  chapitre  cent  quarante  huit  : 
Ilhases  au  3.  ad  Âlmensor  -.  Aristote  4. 
il/e/for.,Conslantin,Isaac,Platearius, 
Nicolas  Massa.  Or  véritablement  ils 
ont  tous  raison   sur  ce  qui  est  dit , 
que  l'on  prend  indication  des  remèdes 
qui  aident  et  qui  nuisent  rd'auantage 
il  est  d'vnc  substance  si  ténue,  qu'il 
pénètre   les  corps   métalliques   fort 
durs  et  les  dissout ,  et  fait  autres  ac- 
tions de  chaleur,  comme  d'atténuer, 
inciser,  pénétrer  ,  subtilier,  résoudre, 
seicher,  prouoquer  sueurs ,  flux  de 
ventre,  vrines,flux  de  bouche  :  et 
non  seulement   vacue  les  humeurs 
subtils,  mais  aussi  les  gros,  cras  et 
visqueux,  ce  qu'on  voit  à  l'œil  aux 
verollés  qui  en  vsent  par  les  frictions 
ou  par  emplastres  :  lesquelles  choses 
ne  se  peuuent  faire  que  par  medica- 
mens  chauds  et  de  subtile  substance  , 
ce  que  fait  l'argent  vif.  Autres  disent 
qu'il  est  extrêmement   froid  et  hu- 
mide ,  d'autant  qu'il  stupéfie  et  ap- 
paise  toutes  douleurs  ,  estant  appli- 
qué   aux    onguens   et    emplastres, 
refrénant  lesardentes pustules  phleg- 
moneuseset  cholériques  :  d'auantage, 
pour  sa  grande  humidité  ,  il  amollit 
les  tumeurs  dures,  et  dissoult  celles 
qui  sont  faites  par   concrétion  :  ce 
qu'on  voit  auxtophes  et  nodusdesos  : 
aussi  ceux  qui  en  ont  esté  frottés , 
ou  pris  par  parfums,  ont  leur  haleine 
puante,  qui  est  vu  signe  qu'il  pourrit 
par  son  excessiue  humidité,  les  hu- 
meurs qu'il  Irouue  en  l'estomach  et 
parties  voisines. 


D'abondant ,  Auicenne  ameine  vn 
exemple  d'vn  singe ,  lequel  ayant 
beu  de  Targenl-vif,  mourut  :  et  l'ayant 
ouuert,  on  trouua  du  sang  coagulé 
autour  du  cœur.  Semblablement 
Mattiiiole  sur  le  Commentaire  de 
Dioscoride,  chapitre  Aingl-huiliéme, 
dit  que  le  vif-argent  lait  mourir  les 
personnes  qui  en  prendroient  en  trop 
grande  quantité  ,  par  son  excessiue 
froideur  et  bumidité  ,  par-ce  ,  dit-il, 
qu'il  corgele  le  sang  et  les  esprils  vi 
taux  de  toute  la  substance  du  cœur. 

Ce  qui  a  esté  conneu  de  Pelrus 
Aponensis  ,  par  ceste  histoire  :  qu'vn 
Apoticaire  surpris  d'une  liéure  très- 
aidente ,  lourmenlé  d'une  soif  intolé- 
rable, et  troubléde  son  entendement, 
allant  çà  et  là,  vint  en  sa  boutique 
cherchant  quelque  breuuage  pour  se 
désaltérer  :  par  foilune  il  print  la 
boette  du  vif- argent,  et  en  beut  en 
grande  quantité  ,  en  li(>u  d'eau  :  cela 
fait,  il  s'en  retourna  coucber,  ou  peu 
d'beures  après  il  mourut.  Ses  scrui- 
teurs  ayans  Irouué  grande  quanlit('! 
de  vif-argent  sorti  par  le  fondement, 
appcllerent  les  Médecins  pour  sça- 
uoi]'  la  cause  de  la  mort ,  qu'ils  esti- 
moient  vu  grand  miracle  :  lesquels 
commandèrent  d'apporter  la  boette 
du  vif-argent ,  laquelle  estant  vuide , 
ils  conneurent  la  cause  de  la  mort 
aduenue  à  l'apoticaire.  D'auantage  , 
le  corps  mon  et  ouuert ,  tiouuerent 
encore  dedans  Testomach  et  intestins, 
enuiron  vue  liure  d'argent-vif ,  et  du 
sang  congelé  autour  du  cœur  '. 

Qui  est  cause  pour  prouuer  le  vif- 

1  Celle  histoire  est  absurde,  ou  du  moins 
la  conclusion  qucl'aiileur  prétend  en  tirer; 
et  on  a  d'autant  plus  sujet  de  s'étonner  (|ue 
Paré  l'ait  adtnise.quc  Tiiierry  de  Héry  avait 
donné  des  preuves  irréfragables  de  l'inno- 
cuité du  mercure  pris  à  l'intérieur.  D'ail- 
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argent  eslre  extrêmement  froid,  pour 
raison  de  ladite  coagulation.  Autres 
le  disent  froid  ,  pour-ce  qu'il  est  fait 
de  plomb  et  autre  matière  froide  , 
qui  ne  s'ensuit  pas  :  car  la  chaux  viuc 
est  faite  de  cailloux  et  pierres  froi- 
des, neantmoins  est  chaude  et  caus- 
tique. 

Paracelse ,  liure  quatrième  De  lu 
nature  des  choses^,  dit  le  vif-argent 
estre  cbaudau  dedans,  et  froid  au  de- 
hors :  c'est  à  sçauoir,  qu'estant  tel 
comme  il  vient  de  la  mine,  qu'il  est 
froid  :  mais  quand  il  est  préparé  par 
art ,  que  sa  frigidité  est  ostée  ,  et  que 
sa  chaleur  qui  est  au  dedans  se  ma- 
nifeste ,  en  sorte  qu'il  sert  de  teinture 
à  la  transmutation  des  métaux.  C'est 
vne  reigle  générale  des  Aikemistes, 
que  tous  métaux  sont  froids  en  leur 
dehors  ,  à  cause  de  la  partie  aqueuse, 
laquelle  y  prédomine  :  mais  au  de- 
dans ils  ont  vne  grande  chaleur,  la- 
quelle apparoist  lors  que  la  froideur 
se  sépare  auec  l'humidité,  par  le 
moyen  du  mesme  suiet  qu'elles  ont, 
à  sçauoir  l'humidité  :  deuiennent  caus- 
tiques par  la  calcination-. 

Aucuns  ont  opinion  qu'il  est  véné- 
neux, neantmoins  l'expérience  mons- 
tre le  contraire   :   ce  que  plusieurs 


leurs  on  verra  lout-à-l'heure  Paré  lui-même 
apporter  des  exemples  toul-à-fait  contra- 
dictoires avec  cette  conclusion. 

1  Nous  avons  vu  déjà  Paré  citer  ailleurs 
Paracelse:  mais  i!  avait  ensuite  eflacé  sa 
cilaliun,  tandis  que  celle-ci,  donnée  en 
1679,  est  restée  dans  toutes  les  éditions. 

-^  Au  lieu  de  cette  longue  discussion,  le 
chapitre  de  1575  portait  seulement  : 

«  Quant  aux  ((ualitez  du  vif  argent ,  plu- 
sieurs en  sont  en  grande  controverse  :  car 
aucuns  disent  (jn'il  est  froid  .  les  autres 
chaud.  Or  véritablement  par  ses  opérations 
on  peut  le  dire  eslre  chaud  ,  parcc(iu'il  at- 
ténue ,  incise,  pénètre,  et  résout ,  etc.  » 
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doctes  pcr55f>nnages  lesmoignent.  Ma- 
riaruis  Sanclus  Barolilanus,  liominc 
foil  oxperimciilé  en  la  Cliirurgio , 
ti'aili'.nl  Do  caxu  et  ofj'çnsionc^ ,  dit 
aiioir  \(}ii  plusieurs  qui  (;n  ont  auallé 
sans  aucune  ijicoinniodilc  ou  lésion. 
Et  pour  confirma  lion  tic  son  dire, 
raconte  vue  histoire  d'vne  femme ,  à 
laqn(!ile  afferme  auoir  veu  prendre 
pour  quelque  intention  ,  à  plusieurs 
et  dluerses  fois  ,  vue  liure  et  demie 
de  vif-argent,  qu'elle  reiettoit  par  le 
siège  sans  aucun  dommage.  Mesmes 
il  dit  ,  qu'en  l'Iliaque  passion  i  dite 
Miserere  mei ,  maladie  mortelle)  que 
plusieurs  estoient  eschappés  en  pre- 
nant trois  onces  d'argent-vif  aucc  de 
ïcan  simplement^.  Ce  qui  aduient, 
d'autant ,  dit-il ,  que  par  sa  pondero- 
sité  destourne  l'intestin,  et  pousse 
la  matière  fécale  endurcie  en  bas  : 
ainsi  qu'auons  escrit  cy  deuant  par- 
lans  de  la  colique.  D'auantage  il  af- 
ferme autres  auoir  esté  guaris  de  la 
colique,  en  prenant  trois  onces  de  vif- 
argent'^. 

1  Cette  citation  est  empruntée  à  Thierry 
de  Hi-ry. 

2  L'aïUheu)'  n'nppreime  eeste  quantité  d'ar- 
gent vif.  —  A.  P. 

8  Ce  paragraphe  se  trouve  déjà  presque 
textuellement  dans  le  livre  de  la  grosse  Ve- 
rolle  de  Vùlb  ;  mais  auparavant  on  en  lisait 
un  autre  assez  curieux  qui  a  été  retranché 
en  1679: 

«  Or  plusieurs  estiment  que  le  vif  argent 
par  les  friclions  ou  cmplaslres  pénètre  au 
dedans  des  parties  où  il  est  appliqué  :  ce 
qui  est  faux.  Car  il  n'y  a  que  sa  puissance 
et  faculté  quj  bcsongnc,  sans  aucunement  y 
entrer  :  ce  qui  te  voit  par  l'application  des 
emplastres  de  de  Vigo  ciim  mcrcurio  où  ia- 
majs  le  vif  argent  ne  laisse  la  masse  de 
l'emplastre,  nearilnioins  fait  son  action: 
comme  prouoqucr  (\\i\  de  bouche  et  de  ven- 
trQ  :  el  après  son  opcialion  estant  fondue, 
on  U'ouue  le  vif  argent  eu  telle  quantité 


Antonius  Musa  dit  qu'il  a  de  cous- 
tume  en  donner  à  boire  aux  petits 
enfans  estans  demy  morts,  à  l'occa- 
sion des  vers'.  Ce  qui  est  encore 
approuiié  par  Auicepne,  où  il  dit, 
que  plusieurs  en  boiucntsans  en  cstre 
aucunement  endommagés  2.  Aussi 
ledit  Auicenne  l'ordonne  pour  la 
teigne  des  petits  enfans ,  et  mesme 
en  ses  ongucns  pour  la  rongno.  Sem- 
blablement  on  voit  ordinairement  les 
bonnes  femmes  de  village  en  frotter 
la  teste  de  leurs  petits  enfans ,  estant 
mixtionné  auec  beurre  ,  ou  gresse  de 
porc,  pour  faire  mourir  leurs  poux. 
Matlliiole  dit ,  qu'aucuns  en  donnent 
pour  le  dernier  remède  aux  femmes 
quinepeuuent  accoucher,  le  proteste 
que  l'en  ay  fait  auallor  vno  liure  à 
vu  petit  et  ieune  chien ,  l'ayant  re- 
ietté  par  le  siège  ,  sans  ressentir  au- 
cun mal  \  Toutes  lesquelles  choses 
me  font  iuger  iceluy  n'estro  veni- 
meux. 

Voila  ce  que  i'ay  pu  recueillir  des 
autheurs,  tant  anciens  que  modernes. 
Et  ne  nous  faut  arrester  aux  dispu- 
tes, mais  à  l'action  et  faculté  d'iceluy, 
chose  plus  nécessaire  que  toutes  dis- 
putes qu'on  en  peut  faire. 
Et  quant  à  ses  actions  et  facultés , 

comme  auparauant  qu'elle  y  fust  appliquée  : 
par  quoy  on  peut  dire  que  sa  substance 
n'entre  au  dedans,  mais  sa  sculq  qualité.  » 

1  Antonius  Musa  ,  au  iraiiédesvteiaujç.-r- 
A.  P. 

2  Auicenne,  au  chapitre  de  argento  vino.  — 
A.  P. 

«Thierry  delléry  avait  fait  et  répété  cette 
expérience  avant  Paré  :  ouv.  cité,  page  102. 
Au  reste  la  première  et  la  dernière  phrase 
de  ce  paragraphe  se  lisaient  déjà  à  la  fin 
du  chap.  de  1576.  On  y  trouvait  aussi,  mais 
dans  une  autre  place,  la  citation  d'Avicenne 
pour  la  rongne  et  l'exerople  des  bonnes  fem- 
mes de  tiilUigc. 


DES    VENINS. 


347 


nous  le  voyons  estrc  le  vray  alexitere, 
et  con  Ire-poison  de  la  grosse  verollo  : 
et  propre  aux  vlceres  malings  de 
quelque  genre  qu'ils  puissent  estre  , 
de  façon  qu'il  consonune  la  virulent  e 
et  imlignilé  qui  est  en  eux,  plus  que 
nuls  autres  remèdes  operanspar  leurs 
qualités  premières.  Spécialement  si 
on  en  frotte  vne  laniiue  de  plomb  , 
comme  l'enseigne  le  bon  vieillard 
Guidon ,  et  qu'on  l'applique  sur  l'vl- 
ccre  en  le  bandant  proprement,  ra- 
mollit les  bords  desdits  vlceres  :  es- 
tant continuée  ameine  l'vlcere  à 
cicatrice ,  ce  que  i'ay  conneu  par  di- 
uersos  fois.  Ce  qui  est  aussi  confirmé 
par  Galien,  lequel  l'appreuue  pour  les 
vlceres  malings  et  pour  les  chancres  '. 
Mesmes  nous  voyons  par  expé- 
rience, que  le  plomb  (lequel  aucuns  di- 
sent vénéneux  ,  par-ce  que  l'argent- 
vifest  faitdeluy)  peut  demeurer  long 
temps  en  nostre  corps  sans  faire  au- 
cune corruption  :  comme  l'on  peut 
connoistre,  en  ceux  qui  uni  eu  dos 
coups  do  harquebu ses ,  la  balle  de- 
meurer aux  parties  churneuses  par 
l'espace  de  trois  ,  quatre ,  voire  dix 
ans,  et  descendre  du  haut  en  bas  sans 
faire  aucune  putréfaction  ou  nui- 
sance à  nature  :  qui  demonstre  n'a- 
uoir  nulle  vencnosilé,  mais  plustost 
quelque  chose  de  familiarité  auec 
nostre  nature.  Galien  ne  dit  pas  que 

1  Ce  paragraphe  se  lisait  déjà  dans  l'édi- 
tion de  1575,  oiï  il  suivait  imincdiatemcn!, 
le  texte  reproduit  à  la  fiole  de  la  page  précé- 
dente; seulement  il  y  avait  une  yariainte 
q^'il  n'est  pas  sans  intérêt  cje  noter  : 

M  Le  lion  vieillard  Guidon,  parlant  de  la 
nature  de  telles  vlceres ,  ordonne  y  appli- 
quer platines  de  plomb  frottées  de  vif-ar- 
gent, et  dit  estre  en  ce  remède  vne  vertu  ca- 
chée, le  puis  aussi  attester  que  i'en  ay 
sonnent  vsé  pour  tel  elTect,  en  ayant  acquis 
honneur  cl  prolict,  » 


le  plomb  soit  vénéneux ,  mais  dit  que 
l'eau  contenue  long  temps  es  canaux 
de  plomb  ,  pour  le  limon  qui  s'y  atta- 
che, cause  dysenteries  et  flux  de  ven- 
tre ',  ce  que  feroit  bien  l'airaiu  ou  le 
cuyure. 

Thierry  de  Hery  recite  ceste  his- 
toire. 

Ces  iours  passés  ie  fus  enuoyé  qué- 
rir pour  visiter  vn  enfant  en  la  mai- 
son d'vn  docteur  en  médecine,  lequel 
auoit  vne  parotide  (qui  est  vne  apo- 
steme  aux  enuirons  des  oreilles)  auec 
grande  tumeur  et  inflammation,  dou- 
leur, pulsation,  et  tels  signes  signi- 
fient génération  de  matière.  Au 
moyen  dequoy  nous  adulsasnics  qu'il 
seroit  bon  y  appliquer  vn  médica- 
ment anodyn,  ce  qui  fut  fait  :  et  au 
premier  remuement  de  l'emplastrese 
trouua  grande  diminution  de  la  tu- 
meur, et  de  tous  les  autres  accidens, 
dont  nous  fusmes  esbahis,  par-ce  que 
nous  auions  délibéré  ce  iour,  ou  le 
lendemain,  y  faire  vne  ouuerture.  A 
la  seconde  fois  se  trouua  sans  inflam- 
mation, pulsation,  ny  douleur,  et 
apparente  diminution  de  la  tumeur, 
et  sentoit  l'enfant  la  partie  quasi  estre 
toute  deschargée.  Au  troisième  ap- 
pareil ,  i'apperceu  dedans  le  cata- 
plasme du  vif-argent:  parquoy  nous 
enquerans  d'où  pouuoil  procéder  ce- 
la ,  trouuasmes  qu'vn  seruiteur,  au- 
quel on  auoit  commandé  faire  ce  mé- 
dicament (faute  de  curiosité)  l'auoit 
meslé  avec  vn  onguent  estant  au  mor- 
tier, auquel  y  auoit  de  l'argent-vif. 
Toutesfois  cest  enfant  fut  guari  quatre 
ou  cinq  iours  après,  sans  suppuration 
ny  aucun  accident, 

Autre  histoire  dudit  de  Ilcry.  Quel- 
que temps  après,  vne  damoiselle  fut 
affligée  d'vne  semblable  maladie,  la- 

'  Galieni  î.  c«(a(opHs.  —  A.  P. 
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quelle  non  seulement  liiy  coniprenoit 
le  derrière  des  oreilles,  mais  aussi 
vne  partie  de  la  gorge,  et  quasi  toute 
la  iouë.  Nonobstant  quelque  dili- 
gence ,  nous  ne  sceusmes  tant  faire 
que  Nature  voulust  tendre  à  aucune 
cuacualion,  et  auoit  vne  telle  dou- 
leur que  iour  ny  nuit  ne  pouuoit  re- 
poser :  quoy  voyant  ie  raconte  aux 
médecins  l'histoire  précédente,  les- 
quels furent  d'aduis  qu'on  adiouste- 
roit  du  vif-argent  aux  emplastres,  ce 
qui  fut  fait  :  et  la  damoiselle  sentit 
amélioration  de  sa  douleur,  el  peu  de 
iours  après  la  tumeur  fut  entièrement 
résolue  '. 

Voila  deux  histoires  que  ie  croy 
estre  vrayes.  L'onguent  où  entre  le 
vif-argent  guarit  la  rongne,appellée 
du  vulgaire  mal  sainct  Main  {supple 
après  auoir  fait  les  choses  vniuersel- 
les,  comme  purgations ,  saignées, 
bains)  ce  que  les  autres  medicamens 
ne  peuuent  faire.  le  tiens  que  l'ar- 
gent-vif  est  l'anlidote  de  la  verolle 
(aussi  fait  Rondelet)  et  de  ses  acci- 
dens,et  la  guarit  en  quelque  sorte 
qu'elle  soit  :  par-ce  qu'il  esmeut  les 
sueurs,  et  deseiche  la  cause  de  sa 
substance  :  ce  que  ne  font  point  les 
autres  medicamens,  au  moins  que 
i'aye  peu  connoistre  2. 

Or  quelques-vns  tiennent  qu'il  re- 
soult  et  dissipe  la  vertu  des  nerfs, 
comme  l'on  voit  à  quelques-vns  qui 
ont  esté  frottés  pour  la  verolle,  ont 
vu  tremblement  des  membres  :  il  est 


1  Voyez  CCS  deux  histoires  dans  Thierry 
de  Iléry  ,  page  lOS  et  suivantes.  Il  convient 
de  dire  que  Paré  ne  transcrit  pas  exacte- 
ment ie  texte.  Déjà  du  reste  il  avait  cité  ces 
deux  histoires  en  lôT'iau  livre  des'J'umeurs 
en  |)articulier,  et  avec  une  rédaction  un  jjcu 
dilTérente.  Comparez  tome  T'',  pages  380  et 
381. 

-  Cette  dernière  phrase  est  de  li85. 


vray,  quand  Ion  en  vse  indiscrette- 
ment  et  sans  raison,  qu'il  en  pourra 
estre  cause.  Autant  en  aduiendra-il 
aux  doreurs  et  fondeurs  de  plomb, 
et  à  ceux  qui  sont  aux  minières  :  car 
par  l'indeuë  et  assiduelle  réception 
des  vapeurs,  il  se  fera  non  seulement 
vacuation  des  humeurs  malings  et 
corrompus,  mais  aussi  resolution  et 
consomplion  des  esprits  et  humidités 
radicales,  lesquelles  résolues,  spécia- 
lement des  parties  nerueuses,  il  s'en- 
suit vn  tremblement  quelquesfois 
perpétuel,  non  par  la  malice  du  vif- 
argent,  mais  par  l'indeuë  application 
et  mauuais  vsage. 

Estant  esteint  auec  axonge  de 
porc  ,  qu'on  en  oigne  vne  lisière  de 
drap ,  puis  qu'on  l'applique  à  nud  en 
ceinture  au  milieu  du  corps,  il  chasse 
les  poux,  puces,  punaises  et  mor- 
pions :  et  tue  les  vers  contenus  au 
ventre ,  et  principalement  si  on  en 
frotte  le  creux  du  nombril.  Si  on  en 
frotte  le  lieu  où  habitent  les  punaises 
et  scorpions ,  il  les  fait  mourir,  et 
empesche  que  plus  n'y  retournent. 
Or  il  y  a  de  deux  espèces  d'argent  vif, 
naturelle  et  artificielle  :  de  la  natu- 
relle, il  s'en  treuue  coulant  par  les 
veines  et  cauités  de  la  terre,  comme 
on  voit  en  diuers  lieux  :  et  aussi  il  se 
treuue  entre  les  métaux,  et  aux  vous- 
tes  des  fodines  d'argent.  De  l'artifi- 
cielle, il  s'en  fait  de  minion ,  aussi  de 
ratisseures  de  marbre,  comme  escrit 
Vitruue  •.  Il  est  vray-semblable  qu'il 
s'en  pourroit  tirer  de  tous  métaux 
par  artifice,  et  principalement  du 
plomb  et  du  cinabre.  Telles  espèces 
et  différences  se  peuuent  connoistre 
par  l(>ur  couleur  fusque  et  noirastre, 
par  leur  substance  lente  et  espaisse. 


'  Vilruue,  au 
A.  P. 


//'.  de  son  archhcclure. 
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qui  en  coulant  laisse  vestige  cras , 
comme  excrément  de  plomb.  Le  meil- 
leur de  tous  est  celuy  qui  est  pur, 
clair,  subtil,  et  blanc.  El  pour  le  pu- 
rifier de  son  plomb  et  autres  excre- 
mens ,  et  le  rendre  bon  et  tres-subtil, 
c'est  le  faire  boiiillir  en  vinaigre  auec 
sauge,  rosmarin,  thym,  lauande, 
ou  le  faire  aualler  à  vn  chien  vue 
liure  à  la  fois  :  puis  l'ayant  reiettépar 
le  siège,  le  cueillir,  et  de  rechef  le 
faire  vn  peu  boiiillir  audit  vinaigre. 
Cela  fait ,  on  peut  dire  eslre  vn  mais- 
tre  lehan^  qui  fait  choses  grandes  et 
quasi  miraculeuses,  pourueu  qu'on 
le  sçache  bien  manier  à  luy  faire  sau- 
ter le  baston  :  car  à  peine  se  trouue-il 
homme  qui  se  puisse  vanter  d'enten- 
dre sa  nature  et  vertu  en  tout  et  par 
tout.  Les  Alchemistes  ont  si  grande 
opinion  de  ce  maistre  lehan ,  que  la 
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pluspart  d'iceux  l'ont  couru  à  force 
d'or  et  d'argent ,  pour  cuider  l'arres- 
ter,  et  loulesfois  n'en  ont  encore  sceu 
venir  à  bout.  Les  riches  en  sont  deue- 
nus  panures,  pour  l'auoir  soufflé  .et 
les  panures ,  idiots ,  insensés ,  et  tous 
deschirés.  Il  n'a  plus  grand  ennemy 
que  le  feu  ,  lequel  le  fait  monter  en 
haut ,  encore  qu'il  soit  fort  pesant,  et 
aussi  luy  fait  quitter  l'or,  son  plus 
grand  amy  qu'il  ait  point  >. 

'  L'édition  de  1579  portait  à  la  fin  de  ce 
chapitre  :  Fin  des  venins,  bien  qu'il  fût  im- 
médiatement suivi  du  ch;ipi(re  47  et  der- 
nier (48-'  par  faute  d'impression  ),  intitulé  : 
Discours  de  la  licorne.  Comme  ce  chapitre 
assez  long  a  été  refondu  dans  le  grand  Dis- 
cours publié  en  16S2,  que  l'on  trouvera  en 
entier  reproduit  après  le  livre  de  laPesle,ie 
n'ai  pas  cru  devoir  faire  un  double  emploi 
sans  intérêt  en  le  donnant  ici. 
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TRAITANT 


DE    LA    PESTE \ 


CHAPITRE  L 

DESCRIPTION   DE   LA   l'ESTE. 

Poste  est  vne  maladie  venant  de 
rire  de  Dieu  ,  furieuse,  teinpestaliuc, 
hasliue,monslrueuse,espouuentable, 
contagieuse,  terrible-,  appelée  de  Ga- 
lien  beste  sauuage,  farouche,  et  fort 
cruelle,  ennemie  mortelle  de  la  \ie 
des  hommes,  et  de  plusieurs  bestes, 

1  Ce  livre  de  la  Pcsie  avait  paru  en  li)68 
réuni  à  ciueiques  chapitres  sur  la  petite  vé- 
role ,  la  rougeole  et  la  lèpre,  sous  le  litre  de 
Traicié  de  la  pesie,  etc.  11  se  composait  alors 
de  50  cliapilrcs,  plus  le  chap.  i5 ,  placé 
après  l'histoire  de  la  poli  le  vérole  et  intitulé  : 
Des  incommodiuz  de  lu  pesie ,  cn  total  61 
chapitres,  En  1576,  il  fut  séparé  du  livre  de 
la  petite  vérolle,  et  réduit  à  50  chapi- 
tres ,  (bien  que  la  table  en  indique  par  er- 
reur 61  )  par  la  suppression  du  chap.  34  : 
/)ii  charbon  non  patifeiê.  En  1679, il  regagna 
61  chapitres  par  la  division  en  deux  du  60^ 
cn  1586,  il  arriva  au  chiffre  de  52  par  l'ad- 
jonction du  30%  intitulé:  Accidem de pesie ; 
et  enfin  j'ai  cru  devoir  rétablir  le  chapitre 
supprimé,  ce  qui  donne  pour  celte  édition 
73  chapitres. 

J'ai  ajouté  en  outre  un  chapitre  complé- 
mentaire tout  spécial,  pour  un  article  retran- 
ché des  1579,  et  qui  n'avait  pas  reparu  de- 
puis. Je  veux  parler  du  fameux  passage  sur 
l'antimoine,  qui  appartenait,  dans  les  édi- 
tions de  16G8  et  1675,  au  cbap.  27  :  Des  ma- 
dicamens  purgatifs. 


plantes ,  ot  arbres^.  Les  aticiens  l'ont 
appelée  Epidémie,  quand  la  corrup- 
tion vcnoil  de  l'air  qui  promptement 
fait  mourir  plusieurs  en  vu  instant, 
et  cn  mesnie  région  :  aussi  ont -ils  ap- 
pelé Endémie  vUe  maladie  qui  est 
propre  et  familière  en  certain  pays, 
comme  les  escrouëlles  en  Espagne  ^ 
le  gouëlron  en  Sauoj'e,  la  lèpre  en 
Guyenne  vers  Bordeaux,  qu'on  ap- 
pelle Gabelz,  et  en  la  basse  Bretagne 

-  Cette  définilion,  un  peu  trop  poétique, 
est  de  1685,  de  même  que  tout  le  reste  de 
ce  chapitre  jusqu'à  la  phrase  finale.  Dans  les 
éditions  précédentes,  le  titre  du  chapitre 
était  le  même,  mais  le  texte  différait  com- 
plètement j  c'est  pourquoi  il  est  essentiel  de 
le  reproduire  : 

«  Peste  est  vne  maladie  furieuse ,  qui 
court  généralement  sur  tous  les  hommes,  ou 
sur  autres  besles,  contagieuse,  cruelle  et 
pernicieuse,  accompagnée  de  grands  acci- 
dens ,  (  qui  viennent  quant  et  elle  en  vn 
mesme  temps)  comme  heure  continue,  bu- 
bons, charbons,  pourpre,  nausée,  vomis- 
sements, et  autres.  Or  elle  nuit  par  sa  qua- 
lité vénéneuse,  de  laquelle  la  force  surpasse 
la  condition  de  pourriture  et  corruption  or- 
dinaire ,  et  non  pas  à  cause  de  quelque  qua- 
lité élémentaire,  comme  par  trop  exccssiue 
chaleur,  froidure,  seicheresse  et  humidité, 
ou  de  toute  sa  nature:  car  si  elle  estoil  telle, 
elle  tueroit  toute  personne  indifféremment, 
combien  que  ne  ie  vueillc  pas  nier  qu'elle 
ne  soit  plus  griefue  en  certains  corps,  temps, 
saisons  et  pays,  comme  sont  aussi  toutes  au- 
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Cacots,  et  sont  nommés  Ladres  blancs  : 
et  ainsi  d'autres  maladies  qui  régnent 
es  autres  prouiuces.  Or  la  peste  est 
suuuent  accompagnée  de  tres-cruels 
et  pernicieux  accidens,  qui  sourdent 
iournellement  auec  elle  :  comme  fle- 
ure, bubons,  charbons,  pourpre, flux 
de  ventre,  délire,  frénésie,  et  douleur 
mordicatiue  d'cstomach ,  palpitation 
de  cœur,  pesanteur  et  lassitude  de 
tous  les  membres  ,  sommeil  profond , 

très  maladies,  ainsi  que  dit  Hippocrates  au 
troisième  iiurc  des  Apliorisines(  Aphor.  3). 
Or  tel  venin  est  du  tout  contraire,  princi- 
palement à  l'esprit  vital ,  contenu  au  cœur  : 
et  si  l'esprit  est  plus  fort  que  le  venin  pes- 
tiféré, il  le  chasse  ioing  du  cœur  :  au  con- 
traire, si  le  venin  est  plus  fort  que  les  for- 
ces de  l'esprit  vilal  et  qu'il  ne  puisse  résister 
à  son  ennemy,  il  s'enfuit  arrière  de  luy  ,  et 
demeure  vaincu.  Et  aussi  s'il  s'espand  en  la 
masse  sanguinaire  où  sont  cotitenues  les 
humeurs,  il  les  infecte  par  sa  qualité  véné- 
neuse, et  engendre  fleures  pestilentielles 
simples,  ou  compliquées  auec  bubons  et 
charbons,  et  quelquefois  aussi  plusieurs 
éruptions  et  ebullitions  de  sang,  et  taches 
noires  parmy  le  corps ,  lesquelles  sont  trou- 
uees  aucunes  fois  de  diuerses  couleurs,  que 
1  on  nomme  communément  le  pourpre,  et 
le  tout  prouienl  par  la  vertu  expultrice  ir- 
tUee  (forte  ou  débile),  et  aussi  te  font  diuer- 
ses altérations  selon  la  diucrsitc  des  tempé- 
raments et  corruption  de  l'humeur  où  lelle 
venenosité  est  fondée. 

«  Voila  ce  qu'il  me  semble  de  la  descrip- 
tion de  ceste  peste  ,  etc. 

Ceci  est  le  texte  purdcl5G8;  en  i;>75,  après 
ces  mots  :  an  troisième  Iiurc  des  ^Ipltorisiiics, 
l'auteur  ajoutait  : 

«  ...  mais  de  Cela  peut  on  seulement  con- 
clure, que  l'effort  et  furie  de  la  peste  peut 
estre  augmentée  ou  hcbetce  ,  par  le  moyen 
ou  association  d'vne  des  quatre  qualitcz  :  et 
non  pas  que  son  essence  gise  et  dépende  en- 
tièrement de  l'vne  ou  plusieurs  d'ici'lles.  » 

Il  y  a  aussi  plus  bas  quelques  mots  ajou- 
tés, mais  qui  n'altèrent  en  rien  le  sens.  L'c- 
dilion  de  1  J7'J  avait  suivi  celle  de  li»7i. 
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et  les  sens  tous  hébétés.  Aucuns  ont 
vne  chaleur   interne  brusiante ,  et 
sont  froids  au  dehors,  auec  inquié- 
tude, difficulté  de  respirer,  vomisse- 
mens  frequens,  flux  de  ventre,  flux 
de  sang  par  le  nez  et  par  autres  par- 
ties du  corps,  appétit  perdu,  grande 
altération,  la  langue  seiche  ^  noiie  et 
aride,  regard  haue  et  hideux ,  la  face 
palle  et    plombine  ,  et  quelquesfois 
rouge  et   enflambée ,   tremblement 
vuiuersel,  crachement  de  sang,  puan- 
teur des  excremens ,  et  plusieurs  au- 
tres, qui  se  font  selon  la  pourriture 
et  altération  de  l'air  pestiféré,  et  de 
la  cacochymie  de  ceux  qui  en  soni 
frappés.   Neantmoins   tous  ces  accb 
dens  ne  se  trouuent  pas  tousiours  à 
vne  fois,  ny  en  toutes  personnes,  mais 
en  aucunes  s'en  appeiçoiuent  plu-^ 
sieurs,  aux  autres  peu  :  voire  à  grand' 
peine  voit-on  deux  malades  infectés 
de  ceste  peste  les  auoir  semblables^ 
mais  diuers  les  vns  des  autres,  selon 
les  effects  qu'elle  produit  Ce  qui  pro- 
uient  pour  la  diuersité  du  venin ,  de 
la  cacochymie  et  complexion  des  ma- 
lades, des  années  et  saisons,  et  des 
parties  qu'elle    aura    saisies  :    aussi 
qu'elle  n'est  pas  lousioursd'vnemesnie 
sorte ,  mais  diuerse  l'vue  de  l'autre  : 
qui  a  esté  cause  que  l'on  lui  a  donné 
diuers  noms,  à  sçauoir  fiéure  jjcsti- 
Icnte^  caquesangue^  coqueluche^  suelte^ 
trousse  -  galant  ,      bosse ,     charbon  , 
pourpre ,  et   autres ,  que  déduirons 
cy  après.  Or  1  essence  de  ce  veniu 
pestiféré  est  iuconneu  et  inexplicable» 
dont  nous  pouuons  dire  la  peste  estre 
vn  quatrième  genre  de  maladie.  Car 
si  elle  estoit  vne  intemperature  sim- 
ple ,  elle  serait  chaude  ou  froide  ,  ou 
humide  ou  seiche,  ou  composée  d'i- 
celles  :  et  lors  auec  nu^dicamens  con- 
trarians  par  leur  seule  qualité  chaude, 
froide,  seiche,  humide,  ou  mixtion- 
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nées  ensemble ,  soioit  g:iiarie.  Si  c'cs- 
toit  iiiconimodeialion  ,  c'est  à  «lire 
inauuaiso  coniposilion  ,  elle  seioil  en 
indeuc  conlbrmalion  ou  figure ,  ou 
en  nombre,  ou  en  niajjiiilude,  ou  en 
situation.  Si  c'estoit  aussi  solution  de 
continuité ,  ce  seroit  érosion  ,  contu- 
sion, incision,  perforalion,  morsure, 
piqueure  et  ruption,  toutes  lesquelles 
choses  seroient  guarics  par  les  remè- 
des escrits  des  anciens  :  mais  elle  vient 
non  seulement  d'vne  simple  corrup- 
tion, mais  aussi  d'vne  contagion  d'air 
pestiteré  indicible  et  inconneue,  qui 
imprime  sur  vn  corps  ja  préparé  le 
caractère  de  son  venin.  Or  me  dira 
quelqu'vn  :  comment  sera-il  possible 
à  vn  Chirurgien  pouuoir  guarir  ceste 
contagion  par  vraye  méthode,  at- 
tendu que  sa  cause  ne  peut  estre  con- 
neuë?  A  quoy  faut  respondre,  qu'il 
faut  suiure  le  mouuement  de  Nature  : 
car  ayant  en  horreur  la  qualité  veni 
meuse  qui  premièrement  saisit  le 
cœur,  tasche  et  s'efforce  de  chasser 
et  pousser  dehors  les  matières  que  le 
venin  a  corrompu,  lesquelles  entre- 
tiennent le  mal ,  et  dont  s'engendrent 
fleures  pestilentielles,  carboncles,  bu- 
bons, pourpre,  et  autres  aecidens,  au 
grand  soulagement  des  parties  no- 
bles :  tellement  que  si  le  tout  (ou  la 
plus  grande  partie)  peut  estre  ;iinsi 
poussée  dehors  sans  rentrer  au  de- 
dans, le  patient  peut  eschapper  du 
danger.  Parquoy  le  Médecin  et  Chi- 
rurgien, qui  sont  ministres  et  coad- 
iuteurs  de  Nature,  n'ont  autre  chose 
à  faire  que  poursuiure  tels  mouue- 
mens  :  comme  en  prouoquant  les 
sueurs  et  vomissemens  dés  le  com- 
mencement ,  et  par  choses  qui  forti- 
fient le  cœur,  vsant  de  tous  remèdes 
esprouués  contre  la  putréfaction  et 
venenosilé.  En  somme,  il  faut  munir 
le  cœur  par  antidotes,  et  attirer  au 


dehors  la  maliere  coniointo,  etpour- 
uoir  aux  aecidens, diiieisiliaiit  les  re- 
mèdes selon  la  nature  d'iceux. 

Voila  ce  qu'il  me  semble  de  la  des- 
cription de  la  Pesle,  laquelle  n'est  ia- 
mais  vniu'rseile,  ny  d'vne  mesme  sor- 
te, comme  nous  auons  dit  cy  dessus. 


CHAPITRE  II. 

DES   CAVSES    DIVINES   DE   LA   PESTE. 

C'est  vue  chose  résolue  entre  les 
vrais  Chrestiens ,  ausquels  l'Eternel  a 
reuelé  les  secrets  de  sa  sapience  ,  que 
la  peste  et  autres  maladies  qui  aduien- 
nentordinairement  aux  hommes,pro- 
cedent  de  la  main  de  Dieu,  ainsi  que  le 
Prophète  nous  enseigne  :  Quelle  aduer- 
silésera  en  la  elle,  que  le  Seigneur  n'aye 
faite  ^?  Ce  que  nous  deuons  en  tout 
temps  soigneusement  méditer  pour 
deux  raisons  :  la  première  est  pour 
reconnoislre  que  ce  que  nous  auons 
de  vie ,  santé  ,  mouuement  et  eslre  , 
procède  directement  de  la  pure  boulé 
de  Dieu ,  qui  est  le  Père  des  lumières, 
à  fin  que  par  ce  moyen  nous  luy  ren- 
dions grâces  de  ses  bénéfices.  L'autre 
est  que  la  connoissance  des  afflictions 
qui  nous  sont  enuoyées  de  Dieu,  nous 
achemine  à  vne  droite  intelligence 
de  sa  iustice  sur  nos  péchés,  à  lin 
qu'à  l'exemple  de  Dauid  2,  nous  nous 
humilions  sous  sa  main  puissante , 
pour  garder  que  nostre  ame  ne  pèche 
par  impatience  :  aussi  qu'estans  relo- 
ués de  desespoir,  nous  inuoquions 
sa  Maiesté  pour  nous  deliurer  de 
tous  maux  par  sa  miséricorde.  Voila 
comme  nous  apprendrons  de  cher- 
cher et  en  Dieu  et  en  nous,  au  ciel  et 

»  Amos  .3.  —  ^4cl.es  17.  —  A.  P. 

-  f^oye:  à  ce  i)ropos  le  Pseau.  39.  —  A.  P. 
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en  la  terre ,  la  droite  connoîssance 
des  causes  de  la  peste^  de  laquelle 
nous  sommes  visités:  et  comment  par 
la  Philosophie  diuine  nous  sommes 
instruits  que  Dieu  est  le  principe  et 
cause  des  causes  moyennes ,  sans  la- 
quelle les  secondes  causes  et  inférieu- 
res ne  peuuent  produire  aucun  eCfet, 
ains  sont  conduites  et  addressées  par 
la  volonté  secrelte  et  conseil  priué 
d'iceluy,  qui  s'en  sert  comme  d'ins- 
trumens  pour  accomplir  son  œuure 
selon  son  décret  et  ordonnance  im- 
muable. 

Pourtant  il  ne  faut  attribuer  sim- 
plement la  cause  de  la  peste  aux  cau- 
ses prochaines,  à  l'exemple  des  Lu- 
cianistes,  Naturalistes,  et  autres  infi- 
dèles :  mais  il  nous  faut  considérer 
que  tout  ainsi  que  Dieu  par  sa  toute- 
puissance  a  créé  toutes  choses  hautes, 
moyennes  et  basses,  aussi  que  par  sa 
sagesse  il  les  conserue,  modère  ,  en- 
cline où   bon  luy  semble,   mesmes 
souuenl  change  le  cours  naturel  d'i- 
celles,  selon  son  bon  plaisir.  Voila 
pourquoy  le  Prophète  nous  exhorte  : 
N'apprenez  point  les  voyes  des  Gentils, 
et  ne  craignez  point  les  signes  du  ciel 
comme  les  Gentils  les  craignent  ^  Et  ne 
faut  que  nul  soit  si  hardy  et  plein  de 
rage ,  de  vouloir  attacher  Dieu ,  qui 
est  la  souueraine cause  de  toutes  cho- 
ses, aux  causes  secondes  et  inférieu- 
res et  à  ses  créatures,  ou  à  la  pre- 
mière disposition  que  luy-mesme  a 
baillée  :  et  seroit  rauir  à  Dieu  ce  titre 
de  Tout-puissant,  et  luy  oster  la  li- 
berté de  plus  rien  changer  et  dispo- 
ser autrement  qu'il  n'a  fait  du  com- 
mencement, comme  si  l'ordre  qu'il  a 
establi  le  tenoit  suiet  et  lié ,  sans  qu'il 
peust  rien  innouer  2.  Car  quelque  or- 

1  leremie  10.  —  A.  P. 

2  Celle  phrase  a  été  ajoutée  en  1679. 

III. 


dre  ou  disposition  que  Dieu  aye  mis 
en  Nature,  en  la  reuolutlon  des  sai- 
sons,  au  mouuement  des  astres  et 
planètes,  tant  y  a  qu'il  n'est  point  lié 
ny  suiet  à  créature  quelconque  :  ains 
besongne  et  fait  ses  œuures  en  toute 
liberté,  et  n'est  aucunement  suiet  de 
suyure  l'ordre  qu'il  a  establi  en  na- 
ture :  mais  s'il  veut  punir  les  hommes 
à  cause  de  leurs  péchés ,  à  fin  de  leur 
monstrer  sa  iustice,  ou  les  combler  de 
biens  pour  leur  faire  sentir  sa  bonté 
paternelle,  il  change  sans  difficulté 
cest  ordre  quand  bon  luy  semble  ,  et 
le  fait  seruir  à  sa  vulonté  ,  selon  qu'il 
voit  estre  bon  et  iuste.  Car  tout  ainsi 
qu'au  commencement  de  la  création 
du  monde,  par  le  commandement  de 
Dieu,  la  terre  produit  verdure,  ar- 
bres fruitiers ,  la  mer  ses  poissons ,  la 
lumière  aussi  esclairoit  auant  que  ces 
deux  grands  luminaires ,  le  soleil  et 
la  lune,  fussent  créés,  pour  nous  ap- 
prendre que  c'est  le  Tout  puissant , 
qui  par  soy-mesme  a  fait  toutes  cho- 
ses' -.aussi  depuis  que  le  gouuerne- 
ment  des  créatures  a  esté  assigné  au 
soleil  et  aux  planètes ,  desquels  la 
terre  et  ce  qu'elle  contient  reçoit  ali- 
ment  et  nourriture ,   nous  sçauons 
comme  ce  grand  Dieu  a  changé  le 
cours  naturel  d'iceux  pour  le  bien  et 
profit  de  son  Eglise.    C'est  ce  que 
nous  lisons,  que  le  Seigneur  alloit  de- 
uant  les  Israélites,  par  iouren  colom- 
ne  de  nuée  ,  pour  les  conduire  par  la 
voye  ,  et  de  nuit  en  colonne  de  feu  , 
pour  les  esclairer  2.  En  ceste  mesme 
façon  le  soleil  et  la  lune  furent  arres- 
tés  et  changèrent  leur  cours,  à  la 
prière  de  losué^.  Aussi  par  la  prière 
d'Elie ,  il  ne  pleut  point  pendant  l'es- 


'  Genèse,  1. — A.  P. 
i Exode  13.  —a;  P. 
s  Josiié.  10.  —  A.  P. 
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pace  (le  trois  ans  et  six  mois  '.  Par  ces 
exemples  (lonr  ,  il  apperl  clairement 
que  Dieu  dispose  de  ses  créatures  se- 
lon son  boa  plaisir,  tant  pour  sa 
gloire  que  pour  le  salut  de  ceux  qui 
l'inuoquent  en  esprit  et  vérité'-. 

Or  comme  le  Seigneur  se  sert  de  ces 
choses  inférieures  pour  estre  minis- 
tres de  sa  volonté,  et  tesmoignages  de 
sa  grâce  à  ceux  qui  le  craignent,  aussi 
elles  luy  seruent  de  heraults  et  exé- 
cuteurs de  sa  iustice  pour  punir  les 
iniquités  et  offenses  des  pécheurs  et 
contempteurs  de  sa  Maiesté.  Et  par- 
tant, pour  le  dire  en  vnmot ,  c'est  la 
main  de  Dieu  qui,  par  son  iustc  iuge- 
ment,  darde  du  ciel  ceste  peste  et  con- 
tagion ,  pour  nous  chastier  de  nos  of- 
fenses et  iniquités,  selon  la  menace 
qui  est  contenue  en  TEscriture.  Le 
Seigneur  dit  ainsi  :  le  feray  venir  sur 
vous  le  glaiue  exécuteur ,  pour  la  ven- 
geance de_  mon  alliance,  et  quand  vous 
serez  rassemblés  en  vos  villes,  ie  vous 
enuoyeray  la  pestilence  au  milieu  de 
vous^  et  serez  liurés  en  la  main  de  l'en- 
nemy  3.  Qu'on  lise  aussi  ce  qui  est  es- 
crit  en  Ilabacuc,  chapitre  3.  Le  Sei- 
gneur des  armées  dit:  Voicy,  i'enuoye 
sur  eux  l'espée,  la  famine  et  la  peste  i 
Semblablement  Dieu  commanda  à 
Moyse  ietter  en  l'air  certaine  poudre 
en  la  présence  de  Pharaon,  à  fin 
qu'en  toute  la  terre  d'Egypte  les 
hommes  et  autres  animaux  fussent 
affligés  d'apostemes  pestilentiels ,  vl- 
ceres,  et  plusieurs  autres  maladies  s. 
Ce  que  Dauid  a  confirmé  disant ,  que 
Dieu  enuoya  en  Egypte  des  mousches 
qui  deuorerent  le  pays ,  et  des  gre- 
noiiilles  qui  les  destruisirent,  et  donna 

î  1.  Rois  17.  —  A.  P. 

2  Epislre  saincl  laques,  ch.  5.  —  A.  P. 

8  Leail.  26.  —  A.  P. 

^leremie  29.  —  A.  P.  ^ 

5  Exode  9.  —  A.  P. 


TlUliME    LIVRE, 

leurs  fruits  aux  chenilles  et  leur  la- 
beur aux  sauterelles  :  et  gasta  leurs 
vignes  par  gresle,et  leurs  figuiers 
saunages  par  la  tempeste  :  et  liura 
leurs  iumens  à  la  gresle  et  leurs 
troupeaux  à  la  foudre.  Puis  adiouste 
qu'il  dressa  voye  à  son  ire ,  et  n'es- 
pargna  de  les  mettre  à  mort,  et  liura 
leur  vie  à  la  peste  '.  Pareillement  au 
Deuteronome ,  Moyse  menace  les 
transgresseurs  de  la  loy  de  Dieu  de 
plusieurs  malédictions,  et  entre  au- 
tres de  peste,  apostemes,enfleures,  et 
maladies  ardentes  -. 

Or  le  seul  exemple  de  Dauid  nous 
monstre  l'exécution  de  ces  menaces 
terribles,  quand  Dieu  ,  pour  son  pé- 
ché, fit  mourir  de  peste  septante 
mille  hommes ,  ainsi  que  l'Escriture 
tesmoigne  ^.  Le  prophète  Gad  fut  en- 
uoyé  à  Dauid  auec  commandement 
de  Dieu  :  le  t'offre  trois  choses ,  esly 
l'vne  d'icelles,  et  ie  le  feray.  Lequel 
veux-tu ,  ou  que  sept  ans  de  famine 
viennent  sur  la  terre  :  ou  que  par 
l'espace  de  trois  mois  tu  fuyes  do- 
uant tes  ennemis,  et  qu'ils  te  pour- 
suiuent  :  ou  que  par  trois  iours  la 
peste  soit  sur  la  terre  ?  Là  dessus  Da- 
uid prie  de  cheoir  plustost  entre  les 
mains  de  Dieu  qu'entre  celles  des 
hommes:  d'autant,  dit-il,  qu'il  est 
miséricordieux. 

Et  quelqu'vn  pourra  dire  que  ce 
peuple  n'auoit  pas  mérité   la  mort 

1  Pseaii.  78.  —  A.  P. 

2  Deut.  28.  —  A.  P. 

8  Ce  paragraphe  se  terminait  là  en  1568; 
le  reste  ne  fut  ajouté  qu'en  1579.  Il  faut  dire 
en  outre  que  dans  l'édition  de  1585  et  les 
suivantes  on  lit  :  ainsi  que  l'Escriture  tesmoi- 
(jne  au  2.  hure  des  Bois,  chap.  2i.  Cette  cita- 
tion est  fau>se,  et  c'est  pourquoi  je  l'ai  re- 
tranchée ,  d'autant  mieux  que  dès  l568  une 
note  marginale  donnait  la  citation  légitime: 
2.  Samuel ,  2i. 
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pour  l'offense  de  son  roy.  Ou  peut 
respondre  qu'il  esloit  encora  plus 
meschant  que  luy ,  car  il  le  reserua 
pour  la  gloire  de  son  saint  nom  '. 

Nous  lisons  pareillement  que  le 
Seigneur  punit  Tidolatrie  et  profana- 
tion de  son  seruice  par  le  fléau  de  la 
peste.  Car  voicy  comme  il  parle  : 
Pour-ce  que  tuas  violé  monsainct  lieu 
en  tes  infamelés  et  abomination» ,  ie  le 
briseray  aussi ,  et  mon  œil  ne  l'cspar- 
gnera  point, et  n  en  auray  point  de  pitié: 
car  latroisiémepartieîuourradeptste'^. 

Concluons  donc  que  la  peste  et  au- 
tres maladies  dangereuses,  sont  tes- 
moignage  de  la  fureur  diuine  sur  les 
péchés ,  idolâtries  et  superstitions  qui 
régnent  en  la  terre,  comme  mesmes 
vn  autheur  profane  est  contraint  de 
confesser  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
diuin  aux  maladies  ^.  Et  pour  tant , 
lors  qu'il  plaist  au  Seigneur  des  Sei- 
gneurs, et  Créateur  de  toutes  choses, 
vser  de  ses  iustes  iugemens,  nulle  de 
ses  créatures  ne  peut  euiter  sa  fureur 
espouuantable  :  voire  mesme  ciel  et 
terre  en  tremblent,  ainsi  que  Dauid 
nous  enseigne  ^  : 

Les  cieux  fondirent  en  sueur  : 
La  terre  trembla  de  la  peur 
De  ta  face  terrible. 

Que  sera-ce  donc  de  nous,  panures 
humains,  qui  nous  escoulons  comme 
la  neige?  Comment  pourrons-nous 
subsister  deuant  le  feu  de  l'ire  de 
Dieu,  veu  que  nous  sommes  foin  et 
paille,  et  que  nos  iours  s'euanoiiis- 

1  Ce  petit  paragraphe  a  été  intercalé  ici 
en  168Ô.  La  dernière  phrase  n'en  est  pas  très 
claire,  mais  le  texte  est  le  même  dans  tou- 
tes les  éditions. 

2  Ezechiel,  6.  —  A,  P. 

i  Hippocrates,c/jrt/>.  i.dut.  liurc  desPro- 
guosliques.  —  A.  P. 
^  Pseaume  68.  —  A.  P. 


sent  comme  vapeur  de  fumée  ?  Ap- 
prenons de  nous  conuerlir  de  nos 
Yoyesmauuaises  à  la  pureté  du  ser- 
uice de  Dieu,  et  ne  suiuons  point 
l'exemple  des  fols  malades  ,  qui  se 
plaignent  de  la  chaleur  et  altération 
de  la  fleure,  et  cependant  reiettent  la 
médecine  qui  leur  est  représentée 
pour  les  guarir  de  la  cause  de  la  ma- 
ladie. Sçachons  que  c'est  icy  le  prin- 
cipal antidote  contre  la  peste,  que  la 
conuersion  et  amendement  do  nos 
vies.  Et  tout  ainsi  que  les  Apoticaires 
font  du  theriaque  de  la  chair  du  ser- 
pent, pour  guarir  de  la  morsure  veni- 
meuse :  aussi  de  la  cause  de  nos  mala- 
dies, c'est  à  sçauoir  de  nos  péchés, 
tirons-en  le  remède  et  guarison  ,  en 
regardant  vers  le  fils  de  Dieu  lesus 
Christ  nostre  Seigneur,  lequel  ne  gua- 
ril  pas  seulement  le  corps  de  ses  infir- 
mités et  maladies,  mais  nettoyé  l'ame 
de  tout  péché  cl  ordure  :  et  à  l'exem- 
ple de  Dauid,  gémissons  etreconnois- 
sons  nos  péchés,  prians  ce  bon  Dieu  de 
cœur  et  de  bouche,  comme  il  s'ensuit  *  : 

Ne  Yueille  pas ,  ô  Sire , 
Me  reprendre  en  ton  ire, 
Moy  qui  t'ay  irrité,  etc. 

Voila  la  première  et  principale  con- 
sidération que  touschrestiens  doiuent 
connoistre,en  recherchant  les  causes 
diuines  de  la  peste,  et  le  preparatif 
qu'il  faut  prendre  pour  la  guarison 
de  telle  maladie.  Et  outre  ce,  ie  con- 
seille au  Chirurgien  ne  vouloir  aussi 
négliger  les  remèdes  approuués  par 
les  Médecins  anciens  et  modernes  :  car 
combien  que  par  la  volonté  de  Dieu, 
telle  maladie  soit  cnuoyée  aux  hom- 
mes,  si  est  ce  quepar  sa  saincte  volonté 
les  moyens  et  secours  nous  sont  don- 
nés pareillement  de  luy,  pour  en  vser 
comme  d'instrumens   à   sa    gloire  , 

•  Pseaume  6.  —  A.  P. 


;156 


Lfi    VliNGi-0\  ATRIFME    LIVRE 


cborchaiis  roniodcs  en  nos  maux  , 
mcsrnes  en  ses  créatures,  ausqnelles 
il  a  donné  certaines  propriétés  et 
vertus  pour  Iesoulaj,'enient  des  pan- 
ures malades  :  et  veut  quci  nous 
vsionsdes  causes  secondes  et  naturel- 
les, comme  dinslrumens  de  sa  béné- 
diction :  autrement  nous  serions  bien 
ingrats,  et  mecpriserions  sa  bene- 
(icence.  Car  il  est  escrit,  que  le  Sei- 
gneur a  donné  la  science  aux  hommes 
de  fart  de  Médecine,  pour  estre  glo- 
rifié en  ses  merueilles  '.  Et  partant 
ne  faut  négliger  tous  autres  moyens, 
que  descrirons  cy  après. 

Il  reste  maintenant  reclierclier  les 
causes  et  raisons  naturelles  de  ceste 
peste. 


CHAPITRE  III. 

DES  CAVSES  HVMAINES  OV  NATVRELLES, 
ET  SEMENCES  GENERALES  DE  LA  PESTE, 
PRISES    DE    LA   CORRVPTION    DE    l'aIR. 

Les  causes  générales  et  naturelles 
de  la  peste  sont  deux  :  à  sçauoir  l'air 
infecté  et  corrompu  ,  et  l'altération 
des  humeurs  viliés  en  nostre  corps, 
et  préparés  à  prendre  la  peste  et  air 
pestilent.  Ce  qui  est  prouué  par  Ga- 
lien,  quidit,  que  les  humeurs  de  nostre 
corps  se  peuuent  pourrir,  et  acquérir 
venenosité  2. 

Or  l'air  se  corrompt  lors  qu'il  y  a 
excès  es  saisons  de  l'année,  lesquelles 
ne  tiennent  leur  constitution  naturel- 
le, qui  se  fait  parce  que  presque  toute 
l'année  a  esté  humide ,  à  cause  des 
pluyes  et  grosses  nuées.  L'hyuer  pour 
la  plus  grande  partie  n'a  esté  froid , 
ny  pareillement  le  printemps  liede 

1  Eccles.dS.—  \.  P. 

-  Galicn,  G.  de  locis  affeciis. —  A.  P. 


ou  tempéré,  comme  il  a  de  coustume  ; 
aussi  qu'en  automne  on  voit  en  l'air 
flambes  ardentes,  estoilles  courantes, 
et  comètes  de  diuerses  figures,  les- 
(juelles  choses  sont  prodmtesdes  ex- 
halations seiches,  L'esté  est  chaud,  et 
les  vents  n'ont  soufflé  sinon  du  Midy, 
et  encor  iceux  ont  venté  tant  douce- 
ment qu'à  peine  on  les  a  peu  sentir  : 
et  quelquesfois  aussi  on  a  veu  que  les 
nuées  estoient  poussées  du  Midy  au 
Septentrion.  Telles  constitutions  de 
saisons  sont  escrites  par  Hippocrates 
au  Hure  premier  des  Epidémies,  el  au 
troisième  liure  des  Aph  irismes  •  :  et 
véritablement  elles  rendent  l'air  du 
tout  pestiféré  :  car  alors  par  son  in- 
temperature  il  dispose  à  pourriture 
les  humeurs  séreux  de  nostre  corps, 
et  par  sa  chaleur  non  naturelle  les 
brusle  et  enflamme  :  toutesfois  toutes 
constitutions  non  naturelles  n'engen- 
drent pas  tousiours  la  peste ,  mais 
pluslost  autres  maladies  epidemiales. 
Quelquesfois  l'air  pestilent ,  qui  est 
attiré  au  corps  par  vue  seule  inspira- 
tion d'vn  pestiféré ,  rend  tous  les 
membres  infectés  ^. 

D'auantage,  l'air  se  corrompt  par 
certaines  vapeurs  mesiées  auecluy, 
comme  nous  auons  dit  cy  deuant, 
comme  par  grande  multitude  de  corps 
morts  non  assez  tost  enseuelis  en  la 
terre,  comme  d'hommes,  chenaux,  et 
autres  choses  faisans,  vne  vapeur  pu- 
tride et  charongneuse  qui  infecte  l'air: 
ce  qui  souuent  adulent  après  vne  ba- 
taille, ou  de  plusieurs  hommes  péris 
par  naufrage,  puis  ieltés  par  les  flots 
delà  mer  au  riuage  :  ou  quand  la 
mer   a    ietté  plusieurs   poissons    et 

'  Toutes  les  éditions  du  vivant  de  l'auteur 
j)ortent  seulement  :  au  Hure  des  Epidémies  ; 
la  leçon  actuelle  est  de  1598. 

-  Cette  phrase  a  été  ajoutée  en  1585. 
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besles,  lors  que  lesriuieres  font  gran 
des  inondalitms  sur  la   terre,  et  les 
rauissent  enla  n)cr,  dont  ils  meurent, 
n'eslanspas  accouslumés  de  viureen 
l'eau  salée.  Or  la  mer  laisse  quelques- 
fois  grande  quantité  de  poissons  à  sec, 
quand  les  gouffres  ou  ouuertures  de 
la  terre  faites  par  le  mouuement  d'i- 
celle  s'emplissent  d'eau  ,  ou  quand  le 
flot  de  la  mer  laisse  les  grands  pois- 
sons en  estant  sortis  du  profond  :  ainsi 
que  de  nostre  temps  vue  baleine  fut 
putréfiée  en  la  coste  delà  Tuscane,  et 
amena  la  peste  par  tout  le  pays.  Or 
les  poissons  ,  (  bien  que  rarement , 
comme  dit  Aristote  au  8.  de  l'Histoire 
des  Animaux  ^  ),  peuuent  estre  infec- 
tés par    les    mauuaises  exhalations  I 
esleuées  de  la  terre  qui  est  au  des- 
sous de  l'eau,  et  passans  par  dedans 
icelle:  aussi  peuuent  sentir  la  conta- 
gion de  l'air  ambiens,  lors  qu'ils  se 
mettent  sur  l'eau.  Et  pour  ces  deux 
causes,  il  se  fait  que  la  peste  estant  en 
quelque  pays,  les  poissons  sont  trou- 
ués  morts  en  grand  nombre,  princi- 
palement es  estangs,  lacs,  et  riuieres 
qui  sont  peu  agitées,  que  l'on  appelle 
eaux  donnantes  :  ce  qui  ne  se  fait  en 
la  mer  :  car  par  son  grand  mouue- 
ment impétueux,  et  par  sa  salsitude, 
n'est  suiette  à  pourriture  :  et  partant 
les  poissons  qui  sont  en  icelle  ne  re- 
çoiuent  l'infection  pestilente,  comme 
ceux  des  eaux  dormantes. 

Outre-plus,  l'air  est  infecté  des 
nieschantesvapeurs  de  quelques  lacs, 
estangs  bourbeux  et  marescageux , 
eaux  croupies  es  maisons  où  il  y  a  des 
esgouts  et  conduits  sous  la  terre,  qui 
ne  s'escoulent  point, et  se  corrompent 
en  Esté,  esleuans  certaines  vapeurs 
par  vue  excessiue  chaleur  du  soleil. 

*  Cette  parenthèse  est  une  addition  de 
1679. 
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Comme  l'on  trouue  par  escrit ,  qu'à 
Padouë  il  y  auoil  vn  puits  que  l'on 
auoit  longuement  tenucouuert  :  puis 
ayant  esté  descouuert ,  qui  fut  en 
Esté,  il  en  sortit  vne  grande  exhala- 
tion putride,  tellement  que  l'air  cir- 
conuoisin  fui  du  tout  corrompu  :  dont 
procéda  vne  peste  merueilleuse,  qui 
dura  fort  long  temps,  dont  bien  grand 
nombre  de  peuple  mourut. 

Pareillement  l'air  extérieur  est  cor- 
rompu par    certaines    exhalations , 
fumées  et  souspirs  des  vapeurs  pour- 
ries et  infectées,  enfermées  es  entrail- 
les de  la  terre,  ayant  esté  long  temps 
retenues,  croupies   et   estouffécs  es 
lieux  ténébreux  et  profonds  d'icelle, 
sortans  par  vn  tremblement  de  terre. 
Par  tremblement  de  terre  les  eaux 
sentent  le  soulphre  ou  autre  matière 
métallique,  et  sont  chaudes  et  trou- 
bles :  cela  se  fait  des  exhalations  de 
la  terre  par  lesecouëment  ou  esbran- 
lement  d'icelle.  On  oit  diucrses  voix, 
comme    gemissemens    de  ceux   qui 
meurent  aux  batailles,   et  aussi  dî- 
ners cris  d'animaux  Semblablement 
on  voit  sortir  de  terre  plusieurs  ani- 
maux, comme  crapaux,  couleuures, 
aspics,  vipères  et  autres  vermines '. 
Et  par  lesdites  exhalations  estans  sor- 
ties ,  infectent  non  seulement  les  hom- 
mes et  autres  animaux ,  mais  aussi 
les  plantes ,  fruits  et  grains ,  et  géné- 
ralement toute   leur   nourriture  ^  : 
de  tant  que  comme  l'eau  troublée 
et  puante  ne  laisse  viure  le  poisson 
qui  est  dedans,  aussi  l'air  maling  et 
pestiféré  ne  laisse  viure  les  hommes, 
mais  altère  les  esprits  et  corrompt  les 

1  Les  trois  phrases  qui  précèdent,  et  dont 
les  deux  dernières  au  moins  n'ont  pas  grand 
rapport  avec  le  reste  du  chapitre,  ont  été 
ajoutées  là  en  1679. 

'  La  peste  des  planifix  est  appellée  sidéra- 
lion.  —  A.  P. 
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bumoiiis,  cl  linalomonl  los  fait  mou 
rir,  et  mosmcinonl  losbostos  cl  plan- 
tes, comme  nous  auons  dit. 

D'nuanlage  on  a  veu  quelques  vns 
creusans  la  terre  pour  faire  des  puits, 
sentir  vue  vapeur  si  puante  et  infecte, 
quMls  mouroientpromptement.  Etcn- 
cores  n'agueres  es  faulxbourgs  sainct 
Honoré  de  ceste  ville  de  Paris ,  mou- 
rurent cinq  hommes  ieunes  et  forts, 
en  curant  vne  fosse  où  l'esgout  du 
tiens  des  pourceaux  estolt  de  long 
temps  croupi  et  retenu  sans  aucune 
exhalation  :  et  fut-on  contraint  em- 
plir de  terre  ladite  fosse,  pour  l'estou- 
per  promptement,  et  obuier  à  plus 
grands  accidens. 

Semblable  chose  a  esté  dés  long 
temps  obseruée  par  Empedocles  phi- 
losophe ,  lequel  voyant  qu'il  y  auoit 
vne  ouuerture  de  terre  entre  les 
montagnes,  laquelle  causoit  la  peste 
pour  les  ni;iuuaises  vapeurs  qui  en 
sortoient ,  la  fit  boucher ,  et  par 
ainsi  chassa  la  peste  du  pays  de  Si- 
cile. 

On  a  conneu  combien  cecy  estoit 
vray,par  la  corruption  adueuue  des 
corps  morts  au  chasteau  de  Pêne,  sur 
la  riuiere  de  Lot  :  auquel  lieu  l'an 
1562,  au  mois  de  septembre,  pendant 
les  troubles  premiers  aduenusà  cause 
de  la  Religion,  fut  ietté  grand  nom- 
bre de  coips  morts  dedans  vn  puits 
profond  de  cent  brasses  ou  enuiron, 
duquel  deux  mois  après  s'esleua  vne 
vapeur  puante  et  cadauereuse,  qui 
s'espandit  par  tout  le  pays  d'Agenois 
et  lieux  circonuoisins,  iusques  à  dix 
lieues  à  la  ronde,  dont  plusieurs  fu- 
rent infectés  de  la  poste.  Dequoy  ne 
se  faut  esmerueiller,  veu  mesme  que 
les  vents  soufflaus  poussent  les  exha- 
lations et  fumées  pourries  d'vn  pays 
en  autre  :  dont  aussi  on  y  voit  pro- 
uenir  la  peste,  comme  auons  dit  cy 


deuant  en  la  première  Apologie  '. 
Or  si  qiielqu'vn  vouloil  obiectei-, 
disant  que  si  la  putréfaction  de  l'air 
est  cause  de  la  peste,  il  s'ensuiuroit 
par  nécessité  qu'en  tous  lieux  où  il  y 
a  cliarongnes,  estangs,  marescages, 
ou  autres  lieux  putrides,  la  peste  y 
seroit  tousiours,  à  cause  que  l'air  re- 
çoit facilement  putréfaction  :  aussi 
que  toute  putréfaction,  quand  elle 
est  entrée  au  corps  par  inspiration, 
engendreroit  la  poste  :  laquelle  chose 
est  contre  l'expérience,  comme  l'on 
voit  en  ceux  qui  habitent  et  fréquen- 
tent es  lieux  putrides ,  comme  es 
poissonneries,  escorcheries,  cemelie- 
res,  hospitauK ,  cloaques,  et  tanne- 
ries :  aussi  es  laboureurs  qui  manient 
et  mcuuent  les  fiens  pourris  et  cor- 
rompus par  putréfaction,  et  ceux  qui 
curent  les  latrines  et  plusieurs  autres 
choses  semblables.  A  cela  fautrespon- 
dre,  que  la  putréfaction  de  la  peste 
est  bien  différente  de  toutes  autres 
putréfactions ,  pour  ce  qu'il  y  a  vne 
malignité  cachée  et  indicible,  de  la- 
quelle on  ne  peut  donner  raison,  non 
plus  que  de  l'aimant  qui  tire  le  fer, 
et  plusieurs  medicamens  qui  attirent 
et  purgent  certaines  humeurs  de  nos- 
tre  corps.  Pareillement  la  malignité 
occulte  qui  est  en  ceste  putréfaction 
pestiférée,  n'est  point  aux  autres 
choses  corrompues  de  corruption  or- 
dinaire, lesquelles  toutesfois  en  temps 
de  peste  se  tournent  facilement  en 
semblable  malignité,  tellement  que 
toutes  les  aposienies,  et  fleures  pu- 
trides, et  autres  maladies  procedan- 


1  Cette  dernière  plirase  est  de  J579;  elle 
fait  allusion  à  Vylpologic  de  1572,  qui  fait 
aiijourd'liui  le  cliap.  15  du  livre  des  Plaijcs 
d'harqucùifies,  et  on  en  elTct  il  avait  déjà  ra- 
conté la  même  liistoire.  Voyez  tome  II, 
page  173  et  suiv. 


tes  de  putréfaction  en  temps  de  peste, 
se  tournent  facilement  en  telle  cor- 
ruption extraordinaire  et  du  tout  es- 
trange.  Et  parlant, en  telle  constitu- 
tion de  temps,  il  fait  bon  euitcr  les 
lieux  infects  et  la  fréquentation  des 
peslilerés,  de  peur  que  par  la  vapeur 
et  exhalalion  de  l'air  corrompu  nous 
ne  soyons  Infectés  :  combien  qu'aussi 
il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  ceux 
qui  attirent  l'air  pestiféré  prennent  la 
peste  :  car  on  nn  la  peut  prendre 
qu'il  n'y  ait  quelque  préparation  et 
disposition  :  ce  que  l'expérience  iour- 
naliere  demonstre.  Aussi  Galien  le 
déclare  au  liure  des  différences  des  fle- 
ures, disant  que  nulle  cause  ne  peut 
produire  son  effet  sans  que  le  corps  y 
soit  apte  et  préparé,  autrement  tous 
seroient  infectés  de  mesme  cause. 
Neantmoins  par  continue  fréquenta- 
tion des  lieux  et  personnes  enueni- 
mées  de  tel  venin  ,  on  peut  acquérir 
vue  disposition  et  préparation  à  rece- 
uoir  icelle  peste  :  car  combien  que  le 
bois  verd  ne  soit  disposé  à  brusler,  si 
est  ce  que  pour  estre  long  temps  au 
feu,  il  brusle.  Partant  ie  conseille  de 
se  preseruer  tousioUrs,  et  euiter  les 
lieux  et  personnes  pestiférées  :  car  le 
venin  pris  par  l'odeur  des  vapeurs 
venimeuses  ,  est  merucilleusement 
soudain,  et  n'a  affaire  d'aucun  hu- 
meur qui  luy  serue  de  conduite  pour 
entrer  en  noslre  corps  et  agir  en  ice- 
luy,  comme  nous  auons  dit  par  cy 
deuant.  Car  lesdites  vapeurs,  estans 
subtiles,  sont  facilement  attirées  auec 
l'air  dedans  les  poulmons,  et  d'iceux 
dedans  le  cœur  (  domicile  de  la  vie  ), 
puis  passent  par  les  artères,  et  d'elles 
se  communiquent  par  tout  le  corps, 
gastans  premièrement  les  esprits,  puis 
les  humeurs,  et  en  la  fin  la  substance 
mesmc  des  parties  solides  *. 

'  Toutes  les  éditions  portent  ici  eimple- 
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Or  quand  nous  parlons  de  l'air  pes- 
•tilent,  nous  ne  voulons  qu'il  soit  es- 
timé simple  et  elementaii-e  :  car  estant 
Bimplc,  iamais  h'acquiert  de  pourri- 
ture, mais  par  addition  et  mcslange 
des  vapeurs  pourries  espa.rses  en  luy. 
Parquoy  veu  que  l'air  qui  nous  en- 
uironne  et  est  conligu,  est  perpétuel- 
lement nécessaire  à  nostre  vie,  et  que 
sans  luy  nous  ne  pouuons  viure,  il 
faut  que,  selon  la  disposition  ,  nostre 
corps  soit  en  plusieurs  et  di «erses 
manières  altéré,  à  cause  que  conti- 
nuellement nous  l'attirons  par  l'at- 
traction qui  se  fait  des  poulmons  t's 
parties  pectorales  dédiées  à  la  respi- 
ration, et  lîareiliement  par  la  trans- 
piration qui  se  fait  par  les  pores  et 
petits  pertuis  insensibles  de  tout  le 
corps,  et  des  artères  espandues  au 
cuir  :  ce  qui  se  fait  tant  pour  la  gé- 
nération de  l'esprit  de  vie,  que  pour 
rafraîchir  nostre  chaleur  naturelle. 
A  ceste  cause,  s'il  est  immodérément 
chaud,  froid,  humide,  ou  sec,  il  al- 
tère et  change  la  température  du 
corps  en  semblable  constitution  que 
la  sienne.  Mais  entre  toutes  les  con- 
stitutions de  l'air,  celle  qui  est  chaude 
et  humide  est  fort  dangereuse,  car 
telles  qualités  sont  cause  de  putré- 
faction :  ainsi  que  l'expérience  nous 
fait  voir  es  lieux  où  le  vent  marin  en 
Esté  exerce  sa  tyrannie,  esquels  vne 
viande,  tant  soit  elle  fraiche,  se  cor- 

ment  :  la  substance  même  des  parties ,  3Iais 
cela  vient  de  ce  qu'elles  ont  copié  trop  fidè- 
lement l'édition  primitive  do  15G8,  sans 
l'aire  attention  à  Verratum  unique  de  celte 
édition,  ainsi  conçue  : 

«  AV    J.ECTRVR. 

»  Amv  lectevr,  à  la  page  Ifi.  ligne  !). 
après  ce  mot,  parties,  faut  adioustcrce  mot, 
solides.  S'il  se  trouuc  d'autres  fautes ,  elles 
sont  ou  de  petite  conséquence  ,  ou  aisées  à 
vn  chacun  de  corriger.  » 
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rompt  et  pourrit  en  moins  de  demie 
lieure  Somblablement  nous  voyons 
que  l'abondance  des  phiyes  enj^endre 
beaucoup  de  vapeurs,  lesquelles  lors 
que  le  soleil  ne  les  peut  résoudre  et 
consumer ,  altèrent  et  corrompent 
l'air,  et  le  rendent  idoine  à  la  peste. 
Mais  il  faut  icy  noter  que  la  pourri- 
ture qui  vient  des  corps  morts  des 
hommes ,  est  plus  pernicieuse  aux 
hommes  que  celle  des  autres  ani- 
maux :  aussi  celle  des  bœufs  aux 
bœufs,  des  chenaux  aux  chenaux, 
des  pourceaux  aux  pourceaux,  ainsi 
des  moulons  et  autres  animaux  :  ce 
qui  prouient  pour  la  sympathie  et 
concordance  qu'ils  ont  les  vus  aux  au- 
tres, comme  on  voit  qu'en  vue  fa- 
mille et  personnes  qui  sont  de  sem- 
blable tempérament,  si  Tvn  est  espris 
de  peste ,  elle  se  communique  ordi- 
nairement à  tous.  Toules''ois  on  a  veu 
aussi  pour  escorcher  des  bœufs  et 
autres  bestes  mortes  de  peste,  l'es- 
corcheur  mourir  subitement,  et  le 
corps  d'iceluy  deuenir  tout  enflé. 

Le  tonnerre  et  esclairs,  par  son 
grand  bruit  et  tintamarre,  esmeut  si 
véhémentement  l'air,  qu'il  fait  ren- 
forcer la  peste  K 

Or  pour  conclure  des  effets  diuers 
de  l'air,  nous  dirons  que,  selon  qu'il 
est  diuers  et  dissemblable ,  aussi  il 
rend  dissimilitude  d'affections  et  dif- 
ferens  effets,  mesmes  es  esprits,  les- 
quels il  rend  gros  et  hébétés,  ou  sub- 
tils et  aigus  :  et  pour  le  dire  en  vn 
mol,  l'air  a  empire  sur  tous  les  hom- 
mes et  autres  animaux,  plantes,  ar- 
bres, et  arbrisseaux. 


1  CcUc  courte  phrase,  qui  rompt  la  liai- 
son (les  idées,  a  été  intercalée  ici  en  1685. 


CHAPITRE  IV. 

DE  1,'aLTERATION  DES  HVMEVRS  ,  QVI 
SE  FAIT  rniNCIPALEME.M  PAR  LA  MA- 
NIERE  DE    VIVRE. 


Après  auoir  suffisamment  déclaré 
les  causes  de  l'alleration  de  l'air  qui 
nousenuir()nne,et  que  nous  inspirons 
par  nécessité ,  vueillons  ou  non  : 
maintenant  il  nous  faut  déclarer  la 
cause  de  la  corruption  des  humeurs 
de  nostre  corps. 

Or  nos  humeurs  se  corrompent  et 
tournent  en  pourriture  par  vue  trop 
grande  plénitude  ou  obstruction , 
ou  intemperalure,  ou  malignité  de 
matière,  qui  se  fait  principalement 
par  la  mauuaise  manière  de  viure  : 
et  de  là  procèdent  les  causes  princi- 
pales de  corruption  ,  par  lesquelles 
tels  corps  sont  soudainement  frappés 
de  peste  :  car  après  auoir  beu  des 
vins  poussés  et  corrompus ,  et  des 
eaux  mauuaises  et  putrides,  comme 
celles  qui  sont  bourbeuses  et  mares- 
cageuses,  dans  lesquelles  se  desgor- 
gent  les  esgouts  puantset  corrompus, 
sans  qu'iceux  ayent  aucun  cours  : 
esquelles  aussi  on  aura  ietlé  quelque 
ordure  et  laué  le  linge,  et  ietlé  les 
excremens  des  pestiférés,  comme  est 
vn  esgout  de  1  Hostel-Dieu  de  Paris  : 
où  après  auoir  mangé  meschantes 
viandes,  comme  grains  pourris,  her- 
bes, fruits  saunages,  et  autres  ali- 
niens  altérés  et  non  accoustumés, 
comme  on  fait  par  vue  grande  fami- 
ne, et  aux  villes  et  places  assiégées 
(ce  que  ie  sçay  pour  y  auoir  esté), 
tellement  que  par  nécessité  les  hom- 
mes sont  contraints  de  manger  la 
viande  des  pourceaux,  comme  on  a 
veu  en  l'an  15G6,  à  cause  de  la  cherté, 
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faire  du  pain  d'auoine,  feues,  pois,  de 
lentilles,  vesse,  de  glands,  racine  de 
feugere,  et  dent  de  chien  :  aussi  man- 
ger troncs  de  choux,  et  autres  choses 
semblables  :  après,  dis  ie,  telle  ma- 
nière de  vinre,  siinnent  ordinaire- 
ment vue  peste.  Car  telle  nourriture 
engendre  obstructions  et  pourriture 
d'humeuis,  dont  s'ensuiuent  galles, 
apostemes,  vlccres  et  liéures  putri- 
des, qui  sont  préparatifs  à  la  peste  :  à 
quoy  aussi  aide  grandement  la  per- 
turbation des  esprits  et  humeurs , 
comme  de  crainte,  frayeur,  fascherie, 
ou  autre  cause  :  car  telles  choses 
changent  rœconomie  de  toute  l'habi- 
tude du  corps. 

Et  comme  es  iours  caniculaires  on 
voit  que,  par  la  grande  chaleur  et 
ebullitiou,  la  lie  est  esleuée  en  haut 
et  mesk'eparmy  le  vin  :  ainsi  la  me- 
lancholie  et  autres  humeurs  ,  estans 
mesiés  et   perlroublés ,  infectent  le 
sang  et  le  disposent  à  pourriture  et 
venenosité,  dont  la  peste  est  souuent 
procréée,  et  autres  pourritures».  Ce 
que  n'agueres  nous  a  esté  manifesté 
en  plusieurs  de  ceux  qui  furent  bles- 
sés à  la  bataille  prés  Sainct  Denys, 
leurs  playes  degeneroienl  en  grandes 
pourritures,  accompagnées  de  fiéures 
putrides  et  autres  grands  accidens  : 
et  presque  tous  mouroieiU,  tant  d'vne 
part  que  d'autre,  voire  encore  que 
leurs  playes  fussent    petites,   et  en 
lieux  du  corps  non  dangereux  :  et 
aussi  qu'ils  fussent  traités  de  toutes 
choses  nécessaires,  tant  à  leur  ma- 
nière de   viure    que   autres   choses. 
Dont  plusieurs  afflrmoient  et  philo- 
soplioient  que  c'estoit  à  raison  de  la 
poudre  à  canon  et  des  boulets  em- 
poisonnés :  ce  qui  me  semble  n'estre 
vray,  ainsi  que  i'ay  amplement  dis- 

'  Rondelet ,  c»  m  pruiiqiie.  —  A.  T. 


couru  au  Traité  des  playes  faites  par 
harquebuses  et  autres  basions  à  feu, 
tant  par  autorité,  raison,  qu'expé- 
rience. D'auantage,  les  pourritures  et 
autres  accidens  ne  vcnoient  seule- 
ment aux  playes  faites  par  basions  à 
feu,  mais  aussi  à  celles  qui  esloient 
faites  par  autres  armes,  comme  d'es- 
pées,  de  piques,  de  lances,  et  autres. 
Parlant  il  me  semble  (sous  correc- 
tion )  que  les  accidens  ne  venoient 
par  la  malignité  de  la  poudre  à  ca- 
non, et  moins  des  boullels  qu'on  di- 
soit  estre  enuenimés  :  mais  plustost  à 
cause  de  l'ebullition  du  sang  et  des 
autres  humeurs,  se  broûillans  et  mes- 
lans  ensemble,  tant  pour  Textreme 
cholore  et  effroy  de  l'appréhension 
de  la  mort  qu'on  voit  si  proche,  et 
principalement  aussi  pour  la  consti- 
tution et  pourriture  de  l'air.  Et  qu'il 
soit  vray,  vu  iour  ou  deux  qu'on  ti- 
roit  du  sang  aux  malades  pour  sur  • 
uenir  aux  accidens,  il  se  trouuoit  de 
couleur   non    rouge ,  mais  du  tout 
changé  de  sa  nature,  à  scauoir  blanc 
ou  verdoyant  comme  sanie  des  apos- 
temes, qui  demonstroit  estre  du  tout 
corrompu.  loint  aussi  lors  qu'on  fai- 
soit  ouuertures  de  corps  morts,  on 
trouuoit  presque  à  tous  des  aposte- 
mes aux  parties  interieiues,  comme 
au  foyc  et  aux  poulmons*  :  qui  se 

1  Je  ne  sache  i)as  qu'on  trouve  dans  aucun 
auteur  avant  Paré  la  mention  de  ces  abcès 
méta^ilntiiiues ,  constatés  à  l'autopsie.  J'ai 
déjà  fait  cette  remarque  pour  les  abrès  du 
foie  succédant  aux  plaies  de  Icte  (  tome  II, 
page  .33).  On  trouve  aussi  la  mention  d'ab- 
cès internes  a  la  suite  des  plaies  d'yr.iuebu- 
ses  dans  la  première  Apologie  (tome  IF, 
page  I7G  )  ;  mais  cette  Apologie,  datée  de 
ihli ,  e«l  postérieure  de  quatre  ans  au 
Traité  de  la  peste,  et  ne  s'exprime  pas  d'une 
manière  aussi  nettc»et  précise  que  le  chapi- 
tre auquel  se  rattache  cette  note. 


3G2 


LE    VINGT-QVATRIÉME    LIVRE, 


faisoil  pour  la  pourriture  acquise  par 

!('  bniiiilloniciil  du  sanjr,  et  principa- 
Icinciil  (le  l'air  aiiibicus  alleré  et  cov- 
rompii,  el  non  par  la  poudre  ù  canon, 
ny  les  boulots,  qu'aucuns  tcnoienl 
osirc  empoisonnés. 

MaiulcMiant  îîous  descrirons  les  si 
gnes  et  présages  de  la  peste  à  adue- 
nir,  pris  de  la  corruption  de  l'air. 


CHAPITRE    V. 


SIONBS    OV 
ADVENIH: 

l'air. 


PP.ESAGES    RE    LV    PESTE    A 
PRIS  DE  LA  COr.RVPTION  DE 


Quand  les  saisons  de  l'année  ne 
gardent  leurs  qualités  et  tempéra- 
tures naturelles,  et  sont  fort  immodé- 
rées, à  sçauoir  quand  on  voit  le 
temps  fort  pluuieux  et  Austral ,  et 
l'esté  fort  chaud  ,  et  que  le  vent  Aus- 
tral dure  long  temps  sans  pluye,et 
que  l'on  voit  au  ciel  comètes  et  estoil- 
les  ardentes ,  qui  voltigent  el  partent 
de  leurs  places,  tan  t  quïi  semble  qu'el- 
les tombent,  auec  abondance  de  ton- 
nerres, et  autres  choses  que  nous 
auons  par  cy  deuant  dit  :  aussi ,  si  on 
voit  grande  quantité  de  chenilles ,  et 
autre  vermine  qui  broustent  et  ron- 
gent les  fueilleset  gettons  des  arbres, 
et  les  fruits  estre  vermineux  ^  ,  et 
les  oyseaux  laisser  leurs  nids,  voire 
leurs  œufs  et  leurs  petits,  et  plusieurs 
femmes  enceintes  auorter  (qui  se  fait 

1  L'édition  de  15G8,  suivie  par  celles  de 
1575  et  1579,  portail  seulement  :  Aussi  si  on 
voie  les  fiuicis  pleiiif  de  vermines,  etc.  I-e 
Icxle  aduel  est  donc  de  1585.  Il  convient 
d'averlir  que  l'édition  de  1598  et  toutes  les 
autres  après  elle  oui  écrit  :  Us  fruicis  eme 
venimeux;  faute  d'impression  qui  dénature 
le  sensi 


pour  la  vapeur  venimeuse  de  l'air 
peslilenl ,  lequel  estant  inspiré  par  la 
meie,  eslouffe  reniant  p^ir  sa  mali- 
gnité ennmiie  de  nature):  si  ces 
choses ,  dis  ie,  sont  veuës,  on  peut 
véritablement  presagir  et  dire  que 
lescauscsetsignes de corrupîion  sont 
presens,  et  qu'ils  nous  menacent  de 
la  peste. 

Toutesfois  il  faut  icy  entendre  que 
telles  choses  apparentes  en  l'air  ne 
sont  point  propres  causes  de  la  peste, 
mais  que  telles  impressions  ai'riennes 
sont  engendrées  des  exhalations  et 
vapeurs  de  la  terre,  lesijuelles  enfin 
infectent  l'air,  dont  la  peste  procède  : 
car  l'air  se  corrompt  par  les  vapeurs 
putrides  esleuées  des  entrailles  de  la 
terre,  pour  les  corruptions  qui  sont 
en  icelle,  comme  de  corps  morts  ,  es- 
gouts,  eaux  croupies,  etautrescau- 
ses  qu'auons  déclarées  cy  deuant, 
lesquelles  le  soleil  par  sa  vertu  attire 
en  la  moyenne  région  de  l'air,  en 
temps  de  grandes  chaleurs.  Et  pour 
ce  il  ne  se  peut  faire,  qu'à  cause  de 
l'air  estant  ainsi  corrompu  ,  ne  s'en- 
suiuent  diuers  effects  selon  la  diuer- 
site  de  la  corruption.  Et  de  là 
s'engendrent  plusieurs  maladies  epi- 
demiales,  c'est  à  dire,  populaires  ou 
vulgaires,  ainsi  que  l'an  1510.  sur- 
uint  vue  maladie  par  tout  le  royaume 
de  France,  tant  es  villes  qu'es  vil- 
lages, nommée  par  le  commun  Co- 
queluche: par-ce  que  quand  aucuns 
estoient  espris  de  ceste  maladie,  ils 
sentoient  grande  douleur  en  la  teste, 
ensemble  en  Festomach ,  és  reins,  et 
es  iambes,  et  auoient  fiéure  continue, 
auec  délire  et  frénésie  :  et  lorsqu'on 
les  purgeoit  ou  saignoit,  on  abbre- 
geoit  leurs  iours.  Et  d'icelle  mourut 
vn  bien  grand  nombre  d'hommes, 
tant  riciii's  que  panures. 

Aussi  Fan  1928»  suruint  vne  autre 
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p^aladie  en  Angleterre,  et  aux  bosses 
Aliemagnes ,  qui  fut  nommée  du 
peuple  la  Suelte ,  pour-ce  que  les  pa- 
lieus  auoient  vue  bien  grande  sueur 
par  tout  le  corps,  avec  grand  frisson, 
tremblement. et  palpitation  de  cœur, 
accompagnée  de  fiéure  continue  :  et 
mouroient  en  peu  de  iours:  et  ceste 
maladie  tua  aussi  vn  bien  grand 
nombre  de  personnes. 

Pareillement  l'an  1516.  régna  en  la 
ville  du  Puy  en  Auuergne,  vue  autre 
maladie  nommée  du  peuple  Troiisse- 
galcmil ,  pour-ce  que  peu  de  ceux  qui 
en  estoient  espris,  eschappoient,  ains 
mouroient  en  deux  ou  trois  iours,  ou 
moins,  et  plustost  les  robustes  que 
les  débiles,  et  les  riches  que  les  pan- 
ures. Au  commencement  les  patiens 
auoient  grande  pesanteur  de  tout  le 
corps,  auec  vue  extrême  douleur  de 
teste,  et  tiéure  continue,  etperdoient 
toute  connoissance,  et  faisoient  tous 
leurs  excremens  involontairement 
sous  eux ,  et  auoient  grand  délire,  de 
sorte  qu'il  les  falloit  lier  et  attacher. 
QnQ  si  aucuns  eschnppoient,  leurs 
cheueux  tomboient  :  et  ladite  maladie 
estoit  fort  contagieuse,  l/année  sui- 
iiante  vint  en  ladite  ville  vue  autre 
plus  grande  peste  accompagnée  de 
bubons  et  charbons,  qui  fit  aussi 
mourir  grand  nombre  de  peuple. 

Ce  que  i'ay  bien  voulu  icy  annoter, 
à  fin  que  le  chirurgien  prenne  garde 
à  la  grande  dluersité  et  malignité  de 
ceste  maladie  pestilente  pour  y  ob- 
uier,  l'aduerlissant  d'auanlage,  qu'en 
certains  temps  aduicnnent  plusieurs 
autres  maladies  populaires,  comme 
fleures  putrides  ,  flux  de  ventre, 
rheumes,  toux,  frénésies,  esquinan- 
cles  ,  pleurésies  ,  peripneu moules  , 
opbtbalmies,  apoplexies,  iclliaigles, 
pourpre,  rougeolle  ,  petite  verolle, 
galles  ,  ftnlhrax  oucharbojis,  et  au- 


tres pustules  malignes,  lesquelles 
prennent  en  mesme  temps.  Partant 
la  peste  n'est  pas  tousiours  ny  en 
tout  temps  d'vne  mesme  soile,  mais 
diuerse  l'vne  de  l'autre  :  qui  a  esté 
cause  qu'on  luyadoniu'  diuersnoms, 
selon  les  effets  et  accideiis  qu'elle 
produit  :  ce  qui  prouient  principale- 
ment pour  la  dluersité  du  venin  qui 
est  en  l'air.  Car  ainsi  qu'il  est  cause 
de  la  vie  aux  animaux,  aussi  est-il 
cause  des  maladies  et  de  la  mort 
d'Iceux  ,  pour-ce  que  sans  iceluy  l'a- 
nimant ne  peut  estre  nedurer,  mesmes 
vn  bien  peu  de  temps,  d'autant  qu'il 
est  du  tout  nécessaire  qu'il  soit  attiré 
par  la  respiration  des  poulmons: 
lequel  estant  pourri  et  attiré  en  la 
substance  du  cœur,  abbat  toutes  les 
forces  du  corps  ,  et  fait  mourir  plu- 
sieurs animaux  pourla  nécessité  qu'ils 
ont  de  respirer.  Parquoy  lors  que 
Tair  pourri  et  pestiféré  exerce  sa 
tyrannie  ,  il  tue  non  seulement  le 
genre  humain ,  mais  aussi  les  bestes 
de  la  terre  et  les  oyseaux  du  ciel. 

Et  pour  le  dire  en  vnmot,  tel  air 
pestilent  est  si  furieux  qu'il  renuerse  , 
dissipe,  altère,  brise  et  corrompt 
l'harmonie  naturelle  et  température 
de  tous  animaux ,  ainsi  qu'vn  certain 
foudre  et  tonnerre  liquéfie  et  con- 
sume l'argent  d'vne  bourse  sans  la 
gaster  :  pareillement  fait  sortir  le  vin 
des  tonneaux,  sans  qu'on  puisse  ap- 
perceuoir  aucune  ouuorlure  ,  aussi 
fond  le  fer  d'vne  pique  sans  toucher 
au  bois  :  comminue  et  brise  les  os  du 
corps  sans  aucune  appaiencc  eu  la 
chair  :  qui  se  lait  par  vne  chose  indi- 
cible ,  de  laquelle  on  ne  peut,  donner 
raison.  Combien  qu'ArIstote  liure  3. 
des  jMei(ore.< ,  chap.  l.  ayant  pour 
résolution  de  ces  ([uestions  fail  diui- 
sion  des  foudres, en  ceux  qui  sont  plus 
parlicipans  de  terreslrilé  >  et  en  ceux 
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qui  rotiennpnl  plus  de  la  nature  et 
substance  (le  la  llamme  ,  et  qui  sont 
plus  subtils  :  (Ml  cela  aduenir,  par-ce 
que  tels  foudres  de  leur  sublililé  pé- 
nètrent aisément  au  trauers  des  corps 
rares  et  poreux,  comme  sont  les  bois. 
le  cuir,  la  chair  et  peau  ,  sans  les  of- 
fenser :  mais  qu'au  trauers  des  denses 
et  solides,  ils  ne  peuuent  passer  sans 
effort  et  violence,  dont  vient  que 
pour  la  résistance  qui  leur  est  faite 
au  passage,  ils  les  rompent  et  fra- 
cassent. Ce  que  mcsme  après  Aristotc 
a  confirmé  Pline,  liure  2.  chap.  51, 
et  Seneque  liure  2.  de  ses  Quesiions 
nriturellesK  Ainsi  est-il  delà  peste, 
qui  destruit  et  corrompt  toute  Tœco- 
nomie  de  nature. 


CHAPITRE  VI. 

SIGNES    DE    LA    PESTE,    PRIS    DE  I.A  COIÎ- 
RVPTION   QVI    EST   EN   TEniîE. 

Les  signes  de  la  peste  à  aduenir, 
pris  de  la  corruption  de  la  terre, 
sont,  que  Ton  voit  sortir  d'icelle 
abondance  de  champignons  ou  poti- 
rons ,  et  le  froment  produire  yuraye  , 
et  autre  chose  contre  leur  nature-. 
Aussi  que  sur  icelle  apparaissent 
grandes  troupes  de  petits  animaux  , 
comme  araignes,  chenilles,  papil- 
lons ,  cigales ,  hannetons,  mousches 
et  mouscherons,  scorpions,  escar- 
gots, limaçons,  sauterelles,  grenoiiil- 
leltes ,  vers,  et  autres  semblables, 
qui  se  procréent  de  pourriture  :  pa- 
reillement les  bestes  saunages  laissent 
leurs  cauernes  et  cachots  :  aussi  en 

1  Toute  celte  longue  citation  d'Arislote  a 
été  ajoutée  ici  en  1575. 

^  Ces  mots  :  et  le  froviciil  produire  ijurayc, 
etc.,  ont  été  ajoutés  en  15S5. 


sortent  plusieurs  autres, comme  taul- 
pes,crapaux,  vipères,  couleuures, 
lézards,  aspics,  crocodiles,  et  autres 
de  plusieurs  et  diuer.ses  espèces  :  tou- 
tes lesquelles  bestes  sortent  pour  la 
fascherie  de  la  vapeur  putride  et  ve- 
neneusequi  est  contenue  es  entrailles 
d'icelle,  de  laquelle  mesme  la  plupart 
de  telle  vermine  se  fait  :  ioint  aussi 
qu'on  lestrouue  quelquesfois  mortes 
en  grand  nombre.  Ce  que  ne  trouuera 
fascheux  à  croire  celuy  qui  considé- 
rera que  Dieu  a  distribué  aux  ani- 
maux quelque  chose  particulière 
pour  demonslrer  et  prédire,  non  seu- 
lement la  peste  à  aduenir,  mais  aussi 
le  changement  du  temps ,  comme 
pluye,  vent,  gresle,  tempeste,  le 
printemps,  l'esté,  automne  ethyuer, 
et  autres  choses  semblables  :  et  ce 
tant  par  gestes,  chansons,  cris,  que 
par  troupes  et  arriuées  ,  sorties  de  la 
terre,  laissans  leurs  petits,  etfuyans 
en  autre  région  ,  comme  nous  auons 
dit  :  lesquelles  choses  viennent  de 
leurs  sens  extérieurs,  et  occulte  con- 
uenance  de  leurs  corps  auec  Tair.  Et 
si  quelqu'vn  demande  autre  cause ,  ie 
le  renuoyîray  au  grand  architecteur, 
duquel  les  thresors  de  science  et  sa- 
gesse sont  cachés ,  et  nous  les  mani- 
festera quand  bon  luy  semblera. 

Or  ces  vapeurs  pourries,  lesquelles 
nous  auons  dit  chasser  les  bestes  de 
leurs  cauernes  ,  s'esleuent  en  l'air  et 
causent  grosses  nuées,  et  tombent 
quelquesfois  sur  les  fruits,  et  les 
corrompent,  dont  ceux  qui  en  man- 
gent sont  espris  de  la  peste.  Elles  n'in- 
fectent seulement  les  fiuits,  mais 
aussi  font  mourir  les  arbres  et  les 
bestes,  comme  bœufs,  vaches,  che- 
naux, pourceaux ,  moutons,  poulail- 
les,  et  autres  volatiles  ,  comme  nous 
auons  dit.  Sur  qiioy  tu  dois  obserucr, 
que  les  bestes  à  quatre  pieds  sont 


DK    LA    PESTE. 


365 


plustol  saisies  et  frappées  de  cesle 
pesle  que  les  hommes,  parce  qu'elles 
paissent  les  herbes  imbues  des  exha- 
lations putrides  de  la  (erre  :  et  partant 
on  ne  les  doit  faire  paistre  que  le  so- 
leil n'ait  premièrement  consommé  la 
rosée,  s'il  est  possible. 

Qu'il  soit  vray,  on  a  veu  vn  paysan 
de  la  Beausse  auoir  esté  accusé  en 
iustice  d'estre  sorcier,  parce  que  ses 
brebis  ne  mouroient  point,  et  toutes 
celles  de  ses  voisins  perissoient.  Sur 
quoy  estant  interrogué  deuanl  les 
iuges,  il  fit  response,  que  iamaisilne 
permetloit  que  son  bestail  sorlist 
hors,  que  premièrement  le  soleil 
n'eust  consommé  la  rosée,  et  que  plu- 
sieurs petites  bestioles  qui  estoient 
sur  les  herbes  ne  fussent  retirées  de- 
dans la  terre  :  et  dit,  que  quelques- 
fois  il  l'auoit  déclaré  à  aucuns  de  ses 
voisins  :  ce  qui  fut  trouué  vray,  et 
fut  absoult  pour  les  raisons  susdites. 

Or  pour  ce  qu'il  est  fait  icy  mention 
des  bestioles  qui  nuisent  aux  trou- 
peaux qui  paissent,  nous  déclarerons 
icy  en  passant,  qu'il  y  a  vue  petite 
bestiole  semblable  à  la  cantharide, 
trouuée  aux  herbages,  qui  enfle  si 
fort  vn  bœuf  quand  il  i'a  mangée, 
qu'il  créue  :  et  pour  ceste  cause  est 
nommée  de  Pline,  liuprestis  •. 


CHAPITRE  VIL 

LA  CVKE  PRESÉrVATIVE,  ET  PREMIERE- 
MENT DE  l'air,  UV  vivre,  ET  DE  LA 
MAISON. 

Après  auoir  descrit  la  peste,  et  dé- 
claré les  causes,  signes,  et  présages 

»  Pline,  30.  chap.  4.  —A.  P.   Plus  lard 
Paré  a  consacré  un  chapitre  parliculicr  de 


par  lesquels  on  peut  coniecturer 
qu'elle  doitaduenir:  maintenant  nous 
faut  dire  comment  on  s'en  doit  pre- 
seruer,  d'autant  que  la  ]  rrcaution 
doit  précéder  la  curation  d'icelle. 

Or  véritablement  le  plussouuerain 
remède  que  ie  puisse  enseigner  auec 
tous  les  anciens,  est  s'enfuir  tost  et 
loing  du  lieu  infect,  et  se  retirer  en 
air  sain,  et  retourner  bien  lard,  si  on 
le  peut  faire  •.  Et  où  il  ne  sera  possi- 
ble, faut  obstruer  deux  choses  en  gê- 
nerai :  la  première  est  rendre  le 
corps  fort  pour  résister  à  l'infection 
de  l'air  :  la  seconde  moyenner  que 
l'air  infect  ne  soit  assez  fort  pour  im- 
primer en  nous  son  venin  :  qui  se  fera 
en  le  corrigeantpar  qualité  contraire, 
comme  s'il  est  trop  chaud,  par  choses 
froides,  et  ainsi  des  autres  qualités. 

Le  corps  résistera  au  venin,  s'il  est 
net  et  fortifié  par  remèdes  propres, 
comme  par  bon  régime,  purgation, 
et  saignée  s'il  en  est  besoin.  Aussi  faut 
euiter  la  grande  variété  des  viandes, 
et  celles  qui  sont  fort  chaudes  et  hu- 
mides, et  principalement  celles  qui  se 
corrompent  aisément  :  et  ne  faut 
manger  pâtisseries,  ny  yurongner,ou 
se  trop  saouler ,  mais  on  se  leuera  de 
table  auec  appétit.  Pareillement  faut 
que  les  viandes  soient  de  bon  suc  ,  et 
faciles  à  digérer  :  car  les  bons  alimens 
pris  avec  vne  médiocrité  en  temps  et 
lieu  engendrent  bonnes  humeurs, 
qui  sont  cause  de  santé,  et  par  con- 
séquent preserualifs  de  peste.  Aussi 
il  faut  prendre  moyen  exercice  au 
matin,  et  au  vespre  auant  le  repas,  et 
en  lieu  non  suspect  d'air  pestiféré  : 
pareillement  auoir  bon  ventre ,  soit 

son  livre  <Jes  Venim  à  la  Bitpre)>le  ;  voyez 
ci-devaiil  page  359.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  livre  de  la  Pe.sie  est  de  156S. 
1  Cii'o ,  longé ,  tardé.  —  A  P. 
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par  art,  ou  par  nature:  aussi  faut 
l'orlidcr  le  cœur  cl  autres  parties  no- 
bles par  choses  cordiales,  comme 
cpithemes  ,  liormens  ,  emplastres, 
eauv  ,  pilules,  poudres,  tablettes, 
opiates,  parfums,  et  autres  que  dirons 
cy  après. 

D'auantage  faut  csliro  vn  bon  air, 
et  loing  des  lieux  fétides  :  car  le  bon 
air  aide  beaucoup  à  la  conseruation 
de  la  santé  d'vn  chacun,  et  recrée  les 
esprits  et  toutes  les  vertus  :  au  con- 
traire l'air  obscur  et  de  mauuaise 
odeur  nuist  merueilleusement,  parce 
qu'il  engendre  plusieurs  maladies , 
fait  perdre  l'appétit,  rend  le  corps 
languide  et  mal  coloré,  et  estouCTe  le 
cœur,  et  pour  le  dire  en  vn  mot,  il 
abbrege  la  vie.  Le  vent  de  Bize,  qui 
vient  du  Septentrion,  est  bon,pource 
qu'il  est  froid  et  sec  :  au  contraire  le 
vent  austral,  qui  vient  duMidy,  est 
tres-dangereux.  parce  qu'il  est  chaud 
et  liumide,  qui  débilite  le  corps,  et 
ouure  les  conduits,  qui  fait  que  le 
venin  pénètre  plus  facilement  au 
cœur.  Et  celui  d'Occident  est  sembla- 
blement  insalubre,  à  cause  qu'il  tient 
beaucoup  du  méridional.  Et  pour 
ceste  cause,  on  fermera  les  fenestres 
de  la  maison  du  costé  où  ils  frapperit, 
et  on  ouurira  au  matin  celles  qui 
ont  esgard  vers  le  Septentrion  et 
Orient,  si d'auenture  la  peste  nestoit 
de  ce  costé  là  :  et  se  faut  donner  garde 
que  nulle  mauuaise  vapeur  n'entre 
dedans.  Puis  après  on  fera  du  feu  par 
toutes  les  chambres,  et  on  les  parfu- 
mera de  choses  aromatiques ,  comme 
d'encens,  myrrhe,  benioin,  ladanum, 
styrax,  roses,  fueilles  de  myrte,  la- 
uande,  rosmarin,  sauge,  basilic, 
sarriette ,  serpolet ,  mariolaine ,  ge- 
nesl,  pommes  de  pin  ,  petites  pièces 
deboisdepin,degenéureetsagraine, 
doux  de  girofle ,  oiselets  de  Cypre , 


et  autres  semblables  choses  odorifé- 
rantes. Et  de  ceste  mesme  fumée  faut 
parfumer  les  habillemens. 

On  dit  aussi,  qu'il  est  bon  en  temps 
de  peste  de  nourrir  vn  bouc  en  la 
maison  où  on  Jiabite,  et  le  tient-on 
pour  vn  singulier  remède  contre  la 
contagion  du  mauuais  air:  pource 
que  la  vapeur  du  bouc  ayant  empli 
le  lieu  où  il  habite,  empesche  que 
l'air  pestiféré  n'y  trou  ne  place  :  la- 
quelle raison  peut  aussi  seruir  au 
conseil  de  parfumer  les  habits  de 
bonnes  su ffumiga lions.  El  me  sem- 
ble (sauf  meilleur  iugement)  qu'elle 
peut  aussi  estre  employée  à  ce  qu'on 
dit,  qu'vn  homme  à  ieun  est  plus  apte 
à  estre  pris  de  la  peste,  qu'vn  qui 
aura  mangé,  non  pas  à  satiété,  mais 
médiocrement.  Car  auec  ce  que  par 
le  manger  Nature  fortifiée  chasse 
plus  aisément  d'elle  le  poison  et  ve- 
nenosité  :  àust-i  du  manger  et  boire 
se  peuuent  porter  par  toutes  les  po- 
rosités du  corps  des  vapeurs,  qui  les 
emplissans  occuperont  les  vacuités 
que  l'a  r  peslilent  prendroit.  Toutes- 
fois  quant  est  du  bouc,  le  vulgaire 
dit  vue  autre  raison,  c'est  qu'vne 
mauuaise  odeur  chasse  l'autre. 

Ceste  raison  est  semblable  à  celle 
qu'Alexandre  Bencdiclus  recite  *,  à 
sçauoir  qu'vn  Médecin  de  Scythie  fit 
cesser  la  peste ,  laquelle  prouenoit  de 
l'air,  faisant  tuerions  les  chiens  et 
chats,  qui  estans  espars  par  les  rues 
emplirenl  l'airde  leur  vapeur  putride  : 
et  par  ce  moyen  promptement  la  peste 
cessa.  Pource  (dit-il)  que  telle  pourri- 
ture changea  la  nature  de  l'air,  la- 
quelle auparauant  estait  pernicieux 
aux  hommes  :  qui  se  fait  pour  la  dis- 


1  Iliuoire  d' Alexandre  BencdkUis  en  son 
Hure  de  la  Peitc.  —  A.  P. 


similitude  des  choses  ,  el  qu'vn  venin 
chasse  Tautre. 

On  ne  doit  sortir  de  la  chambre  en 
temps  do  peste,  que  deux  heures 
après  le  soleil  leué,  à  lin  qu'il  ait  pu- 
rifié l'air  par  sa  clarté  et  chaleur, 
et  principalement  quand  l'air  est 
trouble  et  nébuleux ,  et  en  pays  de 
fondrières,  et  enuironné  de  monta- 
gnes. El  faut  aussi  se  garder  de  gran- 
des assemblées  de  peuple  ',  et  prin- 
cipalement des  dances  :  d'autant  que 
le  corps  estant  eschauffé  et  lassé,  et 
que  les  conduits  sont  ouuerts,  alors 
faut  qu'on  tire  grande  quantité  d'air 
pour  la  réfrigération  du  cœur  :  et 
partant  s'il  est  infecté,  nous  donne  la 
peste  par  l'haleine  et  sueur. 

Que  siquelqu'vn  voyage  audit  temps 
de  peste  causée  du  vice  de  l'air,  et 
que  la  saison  de  l'année  soit  fort 
chaude,  il  doit  plustost  cheminer  la 
nuit  que  le  iour,  parce  que  la  peste 
assaut  et  prend  plus  facilement  du- 
rant la  chaleur  et  splendeur  du  so- 
leil qui  subtilie,  eschauffé,  et  rarelie 
l'air,  et  qui  outre  ouurant  le  cuir, 
rend  nostre  corps  plus  accessible  à 
receuoir  l'air  pestiféré.  Partant  la 
nuit  est  plussalubre,  à  cause  que  l'air 
est  plus  froid  et  espais  :  toulesfoisil  se 
faut  garder  de  la  pleine  lune,  pour- 
ce  qu'en  ce  temps  là  la  nuit  est  plus 
liede  et  dangereuse,  ainsi  que  l'expé- 
rience le  monstre  2  :  considéré  mesme 
que  les  bois  coupés  en  icelle  sont 
plus  suiets  à  pourriture,  comme  ex- 
périmentent à  leur  dam  ceux  qiii  en 
fontbastir  :  la  raison  est  de  ce  que  la 
lune ,  estant  humide  ,  remplit  (  lors 


1  La  phrase  s'arrêtait  là  en  16G8  ,  le  reste 
est  (le  1585. 

2  Ici  se  terminait  le  paragraphe  dans  l'é- 
dition primitive  ;  ce  qui  suit  a  été  ajouté  en 
1575. 


DE    LA    PESTE.  367 

principalement  qu'elle  est  pleine)  les 
corps  d'humidité  superflue  dontsur- 
uient  pourriture. 

Or  pour  retourner  à  nostre  propos, 
le  plus  seur  remède  de  preseruation, 
pour  ceux  qui  ne  bougent  du  lieu 
peslilenl,  est  qu'auant  que  sortir  de 
la  chambre,  et  après  quelques  prome- 
nades, ils  ne  sortent  sans  auoir  des- 
ieuné  :  pour  autant  que  les  parties 
nobles  du  corps  (ausquelles  le  venin 
s'attache  principalement  )  n'estans 
encores  soustenues  par  les  viandes, 
ne  peuuent  pas  se  défendre  comme  si 
elles  estoicnt  fortifiées  :  ioint  aussi 
que  les  veines  et  artères,  non  encores 
remplies  de  nouueau  aliment,  atti- 
rent et  laissent  plus  facilement  entrer 
le  venin  ,  lequel ,  trouuant  place 
vuide,  se  r'empare  des  parties  nobles, 
et  principalement  du  cœur.  Parquoy 
ceux  qui  auront  accoustumé  de  des- 
ieuner  au  malin,  mangeront  du  pain, 
et  beurre  frais  salé,  et  quelque  car- 
bonnade,  et  autres  bous  alimens  :  et 
boiront  du  meilleur  vin  qu'il  leur 
sera  possible  recouurer.  Les  rustiques 
et  gens  de  trauail  pourront  manger 
quelque  gosse  d'aulx  ou  eschallol- 
tes,  auec  du  pain  et  du  beurre,  et 
bon  vin,  s'ils  en  peuuent  fournir,  à 
fin  de  charmer  la  broijée  :  puis  s'en 
iront  à  leurœuure,  en  laquelle  Dieu 
les  aura  appelles.  Les  aulx  sont  souue- 
rains  aux  rustiques  et  villageois  ,  et  à 
ceux  qui  ont  accoustumé  d'en  vser  : 
aussi  à  ceux  ausquels  ils  n'engendrent 
point  de  douleur  de  teste,  et  ne  les 
eschauffent  par  trop,  à  raison  que  le 
tempérament  de  ceux-là  est  plus  ro- 
buste ,  et  leur  sang  moins  aisé  à  s'en- 
flammer :  au  contraire  ils  nuisent  aux 
délicats,  comme  femmes,  enfans,  et 
cholériques ,  et  à  ceux  qui  viueut  en 
oisiueté,  et  qui  ont  le  sang  aisé  à 
s'enflammer  :  partant  à  iceux  les  aulx 


368  LE    VINGT-QVATRIÉME    LIVRE, 

seroienl  poison,  au  lieu  qu'ils  sont 
médecine  au\  rustiques,  ausqnels 
tels  remèdes  ainsi  loris  sont  pro|)res; 
el  ont  esté  inuentés  par  bonne  raison, 
pour  ce  qu'ils  contrarient  du  tout  au 
venin,  à  cause  qu'ils  sont  remplis 
d'vne  très  grande  vapeur  spirilueus(î, 
laquelle  sulToque,  aliere,  corrompt, 
et  chasse  le  venin  hors  du  corps. 

Quant  à  l'eau  ,  de  laquelle  on  doit 
vser  en  temps  pestilent,  il  faut  auoir 
esgard  si  la  peste  prouitntdu  vice  de 
l'air  :  car  alors  ne  faut  vser  d'eau 
de  pluye,  pour-ce  que  l'air  dont  elle 
prouient  est  infecté  ,  partant  alors 
sera  meilleur  de  boire  de  l'eau  des 
puits  fort  profonds  :  au  contraire,  si  le 
vice  vient  de  la  terre,  on  vsera  de  l'eau 
de  cisterne  et  de  fontaine  :  et  faut  at- 
tendre à  en  boire  iusques  à  ce  que  le 
soleil  l'ail  purifiée  par  ses  rayons  :  et 
si  on  craint  qu'elle  soit  vitiée,  on  la 
corrigera  ,  la  faisant  vn  peu  bouillir, 
ou  la  ferrer  auec  acier,  ou  or,  ou  ar- 
gent chaud,  ou  par  mie  de  pain  roslie 
ou  non  rostie.  Or  à  fin  que  tu  la  puis- 
ses mieux  eslire,  tu  la  pourras  esp;  ou- 
uer  eu  trois  manières ,  à  sçauoir,  par 
la  veuë,  le  gousl,  et  l'odeur  :  quant 
à  la  veuë,  elle  se  doit  monstier  claire 
et  nette  :  et  à  la  bouche,  de  nulle  sa 
ueur  ny  qualité  aucune  :  aussi  ne 
doit  point  auoir  d'odeur.  Outre  plus, 
celle  qui  sera  tost  eschauCfée  et  lost 
refroidie ,  est  plus  légère,  et  par  con- 
séquent meilleure  :  et  pour  la  faire 
encore  plus  excellente ,  la  faut  faire 
vn  peu  bouillir:  ie  dis  vn  peu,  car 
l'estant  trop  elle  dénient  amere  et 
salée. 


CHAPITRE  Vin. 

DESCRIPTION  D  EAVX  C0nDI.\LES,  ELEC- 
TVAIRES,  OI>IATES,  PILVLES,  ET  AV- 
TRES  REMEDES  A  PRENDRE  PAR  LA 
ISOVCIIE,  Pr.ESERVATIFS  ET  CVRATUS 
DE    LA    PESTE. 

Ceux  qui  n'ont  accoustumé  et  ab- 
hoirent  à  manger  au  matin ,  pren- 
dront quelque  médicament  contra- 
riant au  ^enin  :  et  entre  tous  l'eau 
theriacale  est  très-excellente,  de  la- 
quelle, après  s'eslre  habillé,  et  ayant 
rendu  ses  excremens ,  et  fait  quelque 
exercice,  il  en  conuient  boire  un 
doigt,  la  meslant  auec  bon  vin  :  et 
d'icelle  aussi  on  s'en  lauera  les  mains 
et  la  face,  et  pareillement  la  bouche 
et  les  oreilles ,  et  on  en  tirera  aussi 
vn  peu  par  le  nez.  Car  elle  conforte  le 
cœur,  chasse  le  venin  loin  diceluy,  et 
n'est  seulement  vtile  pour  précaution, 
mais  aussi  est  propre  pour  la  cura- 
lion  ,  à  prendre  promptement  qu'on 
se  sent  frappé,  par-ce  qu'elle  prouo- 
que  grandement  la  sueur,  et  partant 
chasse  le  venin  des  parties  internes 
aux  externes  :  et  la  doit-on  faire  au 
mois  de  luin,  attendu  que  les  herbes 
en  iceluy  temps  sont  en  leur  grande 
vigueur  et  force.  La  composition  en 
est  telle  '. 

^.  Radicum  gentiaii*,  cyperi,  tormentiliiE, 
diclamni ,  cnulœ  campaïur  ana  §  .  j. 
Foliorum  lapsi  barbati,  cardui  benedicti, 
morsus  diaboli,  pirnpinellœ,  scabiosse, 
oxalidis  agicslis  niinoris  ana  m.  ù. 
Summitatum  rutœ  p.  j. 

1  Nous  avons  déjà  vu  au  chap.  38  du  livre 
lie  la  (jrosac  P'erolle ,  deux  receUes  à'eaitx 
J/ifij/acrt/t'i; celle-ci  en  est  tout-à-fait  dilTc- 
rente.  Comparez  tome  II ,  page  599. 
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Ëaccarnm  myrti  §  .  j. 

Rosarum  piirpuiearum,  floiuni  biiglossi, 

borraginis  et  hyporiconi»  ana  5  j. 

Mundentur  omiiia,  pislentur  et  maceientur 

xxiiij.  horaruni  spalio  in  vini   albi  aut 

malualici  ,    aqiiœ   rosarum    et    oxalidis 

ana  H),  j.  deinde  rcponantur  in  vase  vi- 

treo,  et  addalur  llieriaca'  et  milhridalij 

ana  3  .  ft .  fiai  distiilatio  in  balneo  3Iaria;. 

El  l'eau  estant  distillée,  on  la  mettra 
en  vne  phiole  de  verre,  et  de  rechef 
on  y  adioustera 

Croci  3.  j. 

TerraB  sigiilata>,  boli  armeniae,  santali  ci- 
trini,  rasurœ  eboris ,  limatura?  cornu 
cerui  iunioris  prope  caput  assumpti 
ana  5 .  C>. 

Puis  on  estoupera  la  pbiole,  et  la 
laissera-on  fermenter  au  soleil  par 
l'espace  de  huit  ou  dix  iours,  et 
sera  gardée  :  et  lors  qu'on  en  \oudra 
vser,  on  en  prendra  deux  doigts  en 
vn  verre ,  plus  ou  moins ,  selon  la 
force  et  vigueur  des  personnes.  On 
en  peut  bailler  aux  petits  enfans  qui- 
encore  tettent,  et  à  ceux  qui  sont  ja 
sevrés ,  et  aux  femmes  grosses  :  et  à 
fin  qu'elle  soit  plus  gracieuse  et  facile 
à  boire,  on  la  peut  faire  passer  par 
la  chausse  d'Hippocrates,  lors  qu'on 
la  voudra  prendre,  y  adioustant  vn 
peu  de  succre  et  canelle  concassée. 

Autres  prennent  au  matin  par  pré- 
caution, de  la  racine  d'enule  cam- 
pane ,  ou  zedoar,  ou  angelique,  en  les 
maschant  et  tenant  en  la  bouche.  Les 
autres  prennent  de  la  racine  de  gen- 
tiane pilée,  le  poids  d'vn  escu,  et 
trempée  la  nuit  en  vin  blanc,  et  en 
boiuent  deux  doigts  au  malin  à  ieun  : 
les  autres  prennent <lu  vin  d'aluyne  : 
autres  vsent  de  conserue  de  roses, 
de  buglosse,  de  chicorée,  violettes  de 
mars,  fenoil  doux  :  autres  prennent 
de  la  terre  sigillée ,  ou  de  la  corne  de 
111. 
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cerf  ralissée,  le  poids  d'vn  escu ,  de- 
dans vu  œuf  mollet  auec  vn  peu  de 
saffran  ,  puis  boiuent  deux  doigls  de 
vin  :  aucuns  prennent  de  l'eau  de 
vie,  et  y  meslent  de  bon  vin  blanc, 
du  bol  d'Arménie,  racine  de  gentiane^ 
tormenlille,  dictam,  semence  de  ge- 
néure,  doux  de  girofle  ,  macis,  ca- 
nelle, saffran,  et  autres  semblables, 
les  faisant  distiller  in  balneo  Mariœ. 
On  pourra  aussi  vser  de  cesle  eau 
cordiale,  qui  a  très  grande  vertu. 

:^.  Radicis  aristolochia;  Jongae  et  rolunda?, 
tormenllllu; ,  dictamni  ana  3.  iij. 

Zedoariœ  3.  ij. 

Ligni  aioes,  santali  citrini  ana  ô.j. 

Foiioruni  scordij,  hypericonis,  acetosœ, 
rutx',  saluiœ,  ana  .5.  fi. 

Seminis  iuniperi,  baccarum  lauri  ana 
5.  iij. 

Seminis  cilri  3.  j. 

Caryophyllorum,  macis,  niicis  moscata? 
ana  3.  ij. 

Mastiches,  olibani,  boli  Armeniœ,  terrœ 
sigillata;,  rasurae  eboris,  cornu  cerui 
ana  3.  j. 

Croci  3 .  j, 

Conseruœ  rosarum,  florum  buglossi  et 
nenupliaris,  theriac*  veteris  ana  5  .  j. 

Caphurœ  3.  fi. 

Aqua;  vitae  Ib.  fi. 

Vini  albi  a.  ij.  fi. 

Fiat  distiilatio  in  balneo  Maria;. 

Geste  eau  sera  reseruée  en  vne 
phiole  de  verre  bien  bouschée ,  pour 
en  vser  au  matin ,  comme  de  l'eau 
cy  dessus  nommée  theriacale,  la 
quantité  de  deux  doigts  en  vn  verre  : 
elle  est  aussi  de  merueilleux  elfecl. 

Pareillement  cest  electuaire  est 
profitable  pour  preseruer. 

if.  Thcriaca;  optimaj  5  .  iij. 

Radicis  tormeiitill;c,  seminis  iuniperi  et 
cardui  bcncdicti  ana  3.  j.  fi. 
Boli  Armcniit' pra'parati  5.  fi. 

24 
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Pulucris  clectuarij  de  geminis  cl  dia- 
inarg.  fiigidi,  rasiira' cornu  cciui ,  co- 
rallî  rubri  ana  5.  j. 

Cum  syru[jo  de  coilicibus  et  acctosilale  ci- 
tri  misée,  et  liai  clecluaiiuin  liquidum 
in  forma  oi»ialic. 

Do  reste  composition  en  faut  pren- 
dre tous  les  malins  la  grosseur  d'vne 
auelaine,  auéc  vn  peu  d'eau  de  roses, 
ou  d'cndiuc ,  chardon  benist ,  ou  sca- 
bieuse  ,  ou  de  cerises,  ou  autre  eau 
cordiale  :  ou  en  lieu  d'icelle  vn  peu 
de  bon  vin. 

Aussi  l'opiate  suiuante  est  bonne  et 
excellente,  de  laquelle  on  peut  faire 
des  tablettes. 

:;^.Radicis  gentianœ  etangelic^e,  zedoariœ, 

enulae  campante  ana  3.  ij. 
7f.  Scniinis  citri  et  acetosa?  ana  5.  ù . 

Corticis  citri  sicci ,  cinnamomi ,  bacca- 
riim  lauri  et  iuniperi,  croci  ana  9.  j. 
Conseruœ  rosarum  et  buglossi  ana  §  .  j. 
Sacchari  optimi  quantum  sufficit. 
rormentur  labellai  ponderis  3.  ft.  vel  fiât 
opiala,  cum  œquispartibus  conseruœ  bu- 
glossi et  mellisanthosati  illa  oipnia  arida 
escipiendo. 

Si  vous  les  laissez  en  tablettes,  on 
en  prendra  vne  au  matin,  et  les  petits 
enfans  et  femmes  grosses  demie  :  et 
conuient  demeurer  deux  heures  après 
sans  manger  ny  boire,  si  on  ne  vouloit 
aualler  vn  peu  de  vin  incontinent 
après  les  auoir  prises.  Si  vous  en  faites 
opiate,  la  dose  sera  comme  des  sui- 
uantes: 

"if.  Radicum  valerianae ,  lormcntillîB ,  dic- 
tamni ,  foliorum  rutœ  ana  §.12). 
Croci,  macis,  nucis  moscata;  ana  3.  fi. 
Boli  Armenicœ  pra'parali  3.  iiij. 
Conserua;  rosarum  et  syrupi  de  limonib. 
ana  quantum  sufficit. 
Fiat  opiala  salis  liquida. 


yiulre. 
2iC,  Radicum  arislolochiœ  vtriusque,  genlia. 

tornu'nlillîfi ,  dictamni  ana  3.  j.  6. 
Zin/.iberis  3.  iij. 
Tolior.  rutie.  saluia;,  mentx,  pulegij  ana 

3.  ij. 
Baccarum  lauri  el  iuniperi,  sem.  citri 

ana  3.  iiij. 
Macis ,  nucis  raoscatae,  caryophyllorum, 

cinnamomi  ana  3.  ij. 
Xylaloes ,  clsanlali  citrini  ana  3.  j. 
Thuris  masculi,  masliches,  rasure  ebo- 

ris,  cornu  cerui  ana  3.  ij. 
Croci  3.  n>. 
Boli   Armoni»,  terra;  sigiilaliP,   coralli 

rubri,  margaritarum  electarumana  5.  j. 
Conseruae  rosarum,    buglossi   et  nym- 

phfea^,  Iheriaca;  optimte  et  veieris ana  5  j . 
Sacchari  aibissimi  Ib.j. 
Adde  sub  flnem  confcctioiiis  alkermes 

3.  ij. 

Caphurœ  in  aqua  rosarum  dissoIuiae9j. 
Fiat  opiata  secundum  artem. 

La  dose  sera  demie  dragme,  ou  vn 
scrupule,  ou  dix  grains  selon  les  per- 
sonnes. Et  après  Tauoir  prise,  on  peut 
boire  vn  doigt  ou  deux  de  bon  vin,  ou 
quelque  eau  cordiale. 

Le  Iheriaque  el  methridat  Odelle- 
menl  composés  sont  les  prmcipaux  de 
tous  les  remèdes,  et  les  plus  approu- 
ués,  en  y  adiouslant  pour  vne  demie 
once  de  chacun  ou  enuiron  ,  vne 
once  el  demie  de  bonne  conserue  de 
roses,  ou  de  buglose,  ou  viole,  et  la 
pesanteur  de  trois  escus  de  bon  bol 
armeue  préparé:  puis  le  tout  bien 
battu  et  incorporé,  en  faire  conserue, 
de  laquelle  on  vsera  au  matin  deux 
heures  deuant  le  repas,  la  grosseur 
d'vne  auelaine.  Et  faut  entendre  que 
le  bon  Iheriaque  ne  doit  estre  récent 
que  de  quatre  ans,  ne  plus  vieil  que 
de  douze  ans,  et  qu'il  laisse  sa  saueur 
longuement  en  la  bouche  :  estant 
nouueau  il  est  propre  aux  choléri- 
ques :  et  estant  vieil  il  conuieut  aux 
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vieux,  et  à  ceux  qui  sont  de  tempe- 
rature  froide,  comme  les  pituileux  et 
melancholiques  :  à  cause  de  la  vertu 
refrigeratiue  de  l'opium,  qui  cntraut 
en  la  composition  du  theriaque,  re- 
tient sa  pleine  force  pour  quelques 
premières  années  :  en  fin  par  la  fer- 
mentation estant  rabattue ,  fait  que 
toute  la  composition  denjeure  plus 
chaude. 

La  confection  d'alkermes  est  sem- 
blablement  bonne,  tant  pour  preser- 
uer ,  que  donner  à  ceux  qui  sont  frap- 
pés du  venin.  Aussi  la  rheubarbe  te- 
nue eu  la  bouche,  et  maschée  au 
matin,  la  grosseur  d'vne  auelaine, 
auec  vu  clou  de  giroûe,  est  preserua- 
tiue.  Pareillement  ceste  composition 
est  profitable  pour  preseruer,  quand 
on  va  en  vnlieu  suspect. 

If..  Corticum  citri  et  mali  aurei  saccharo 
condilorum  ana  3.  j. 
Conseruae  rosarum  et  radicis  buglossi 
ana  5.  iij. 
Sera,  citri  3.  iij-  fi. 
Sein,  aiiisi  et  fœniculi  ana  3  6 . 
Radicis  angelicae  9  .  iiij. 
Saccliari  rosali  quantum  sufficit. 
Fiat  conditum  coopertum  foiiis  aureis,  quo 
vtatur  ex  cocbleari,  vt  dixi,  in  exilu  do- 
mus. 

Ou, 

2£.  Granorum  pini  mundatorum  et  pistato- 
runi ,  infusorum  in  aqua  rosarum  et 
scabiosœ  per  sex  horas  ana  §  .  ij. 
Amygdalarum  excorlicalarum  in  aquis 
prajdiclis  li>.  ù. 

Corticum  citri  et  mali  aurei  saccharo 
condilorum  ana  3.  j.  6. 
Radicis  angelicœ  3.  iiij. 
Misce  secundum  arlcm  ad  formam  panis 
marsici  vel  confeclionis  altcrius,  et  teneat 
frustuluui  fréquenter  in  ore. 

Pareillement  eu  ce  cas  ces  tablettes 
sont  profitables  : 


:^.  Radicis  dictamni,  tormcnlillœ,  valé- 
riane, enulaj  campanœ,  cryngij  ana 
3.  6. 

Boli  armenicœ ,  terrœ  sigillata>  ana  3 .  j. 

Caphurœ  ,  cinnamomi ,  seminis  oxalidis 
agrestis,  zedoariœ  ana  9.  j. 

Pulueris  electuarij  diamargarit.  frigidi 
'ê.  ij. 

ConseruiB  rosarum ,  buglossi  ,  corlicis 
citri  conditi,  mitbridatij;  tberiacse  ana 
5.j. 

Saccbari  optimi  dissoluti  in  aqua  sca- 
biosœ ,   et  cardui  benedicti   quantum 
sufficit. 
Fiant  tabellae  ponderis  5.  j,  vel  3.  C. 

On  prendra  de  ces  tablettes  tous 
les  iours  à  ieun  ,  deux  heures  deuant 
le  repas,  comme  dessus  est  dit. 

Outre  plus,  les  pilules  de  la  compo- 
sition de  Ru  fus  sont  fort  approuuées 
des  doctes  Médecins,  pource  qu'on  les 
a  trouuées  de  grand  effet  :  et  dit  ledit 
Rufus,  que  iamais  ne  veit  personne 
en  auoir  vsé  qui  n'ait  esté  preserué 
de  peste,  pourueu  que  les  parties  no- 
bles n'eussent  esté  ja  grandement  in- 
fectées. La  composition  desdites  pilu- 
les est  telle  : 

:^.  Aloës  hepatlcae  3,  fi . 
Ammoniaci  electi  3.  iij. 
Myrrhœ  3.  ij.  fi. 
Mastiches  3.  ij. 
Crocig  r.  vij. 
Contundantur  omnia,  et  incorporentur  cum 
succomali  citriniautsyrupo  dclimonibus, 
et  fiât  massa. 

Laquelle  on  gardera  bien  enuelop- 
pée  dedans  vu  cuir  :  et  lors  qu'on  en 
voudra  vser ,  on  en  formera  vue 
pilule  ou  deux,  qu'on  prendra  au 
matin  deux  heures  ou  trois  deuant  le 
repas,  ou  bien  le  poids  de  demy  escu 
ou  d'vn  escu,  selon  la  volonté  d'vn 
chacun.  Et  après  les  auoir  prises,  on 
peut  prendre  deux  doigts  de  bon  vin 
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ou  d'eau  (rosoillo,  laquelle  a  pareille- 
ment grande;  verKu  contre  le  venin 
pestiféré,  à  cause  qu'elle  est  de  ténue 
substance,  et  gar('Ie  de  putréfaction 
par  son  acelosité  :  mesmes  on  a  trou- 
ué par  expérience,  qu'àceluy  qui  en 
auroit  mangé  deuant  qu'vn  scorpion 
le  morde,  il  n'adui^ndroil  aucun  mal. 
Et  quant  à  la  faculté  des  choses  qui 
entrent  en  la  composition  desdiles 
pilules,  l'aloés  nettoyé  et  purge,  la 
myrrhe  résiste  à  pourriture,  le  mastic 
roboreel  forliiie,  et  le  saffran  res- 
ioiiit  les  facultés  :  partant  nous  con 
durons  qu'elles  sont  de  merueilleux 
effet,  comme  la  raison  et  expérience 
le  demonstre.  On  les  peut  donner  en 
potion,  comme  le  raesme  autheur  fai- 
soit. 

Autres  pihilcs  pour  mesmc   cffecl  et  bien 
expérimentées. 

If.  Aloës  5  .  j. 
Mirrha;5 .  fi. 
Croc!  orienlalis  3  .  j. 
Agaric!  U'ocliiscali  5.  ij. 
Riiabaibari  elccti  i)iiluerisali  3.  j. 
Ciiinaniomi  clccli  9  .  ij. 
Matliches  3.  j.  fî. 
Scniinis  cilri  g  .  xij. 

Piilueriseiilur  omnia  vl  decet,  et  cuin  sy- 
ruijo  capi.lorum  vcncris  fiai  massa. 

Laquelle  on  gardera  bien  enuelop- 
pée  dedans  du  cuir,  et  en  prendras 
comme  dessus,  plus  ou  moins,  selon 
qu'il  sera  nécessaire.  Et  si  lesdi  tes  pi- 
lules estoient  trop  dures,  on  lesamol- 
liraauccdusyropde  limons,  ou  autres 
semblables  à  cesteffet.  Ces  pilules  qui 
s'ensuiuent  sont  pareillement  de 
grande  opération. 

71.  Aioé's  lola;  5  •  U- 
Cioci  3.  j. 
Myrrh;c   3  .  fi  • 
Arnnio.  diss.  in  vino  albo  5  .  j. 


Mell.  ros.  zedoaria',  santal,  rubr.  ana  3.  j. 
IW)li  armcn.  pra-p.  3.  ij. 
Coralli  rubri  3    fi. 
Caphurœ  3.  fi. 
Fiant  piluiai  secundumartern. 

La  dose  pour  se  presenier  est  en 
prendre  tous  les  matins  vne,  et  si  on  se 
veut  puiger,  on  prendra  vne  dragme 
au  matin,  qui  est  le  temps  le  plus  pro- 
pre à  faire  les  euacualions,  à  raison 
que  le  sang  domine,  et  est  en  sa  force 
et  vigueur,  aussi  que  les  vertus  sont 
reparées  par  le  repos  de  la  nuit,  et 
que  la  digestion  est  faite.  Ceux  qui 
ont  le  flux  dcsheraorrhoïdes  excessif 
ne  doiuent  vser  d'aucunes  pilules  où 
il  entre  de  l'aloés,  de  peur  d'augmen- 
ter le  flux,  et  le  faire  trop  grand  et 
impétueux. 

D'abondant,  les  anciens  escriaent, 
qu'après  la  mort  du  roy  Mithridates, 
on  trouuapar  escritdesapropremain, 
en  son  cabinet,  entre  ses  choses  plus 
précieuses,  que  si  quelqu'vn  prend 
deux  noix  de  noyer  seiches  non  moi- 
sies,  deux  ûgues,  vingt  fueilles  de 
rue,  et  deux  ou  trois  grains  de  sel 
piles  et  broyés  ensemble,  et  en  mange 
la  grosseur  d'vne  aueiaine,  puis  sou- 
dain aualle  vn  peu  de  vin,  et  ce  deux 
heures  auant  que  prendre  le  repas, 
cestuy  iourceluy  qui  en  aura  pris  ne 
peut  estre  en  danger  de  prendre  au- 
cun venin.  Outre  plus,  ce  remède  est 
singulier  à  ceux  qui  ont  esté  mords 
ou  piqués  de  quelque  beste  vénéneu- 
se, à  cause  de  la  rue  principalement  : 
toutcsfois  les  femmes  grosses  n'en 
doiuent  vser  aucunement,  de  peur  de 
nuire  à  leur  fruit  ',  principalement 
pour  le  respect  delà  rue,  qui  estant 
chaude  et  seiche  au  troisième  degré, 

1  Ce  [laragraphe  se  terminait  ici  en  1SC8  ; 
ce  qui  suil  est  de  1575. 
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purg-e  violemment  l'amarry,  et  fait 
coiilerles  mois  promptement  :  dont 
estant  substraite  la  nourriture  à  l'en- 
fant, il  est  nécessaire  qu'il  meure. 

On  eslira  les  remèdes  cy  dessus 
mentionnés  au  goust  de  chacun,  et 
les  changera-on  par  fois,  de  peurque 
Nature  n'en  face  habitude ,  et  aussi 
pour  la  diuersité  des  temperamens  : 
et  si  on  n'en  tiouue  del'vn,  on  pren- 
dra de  l'autre. 


CHAPITRE  IX. 

DES  REMEDES  PARTICVLIERS,  OV  CHOSES 
QV'ON    APPLIQVE    PAR   LE    DEHORS. 

Outre  les  choses  cy  deuant  escrites 
à  prendre  parle  dedans,  ne  faut  en- 
cor  négliger  de  tenir  en  la  main  quel- 
ques choses  aromatiques,  astringen- 
tes, et  pleines  de  vapeurs,  lesquelles 
ayent  propriété  de  chasser  cest  air 
pestiféré,  et  empescher  qu'il  ne  trou- 
ue  place  en  aucime  partie  de  nostre 
corps  :  aussi  qu'elles  ayent  vertu  de 
roborerle  cerueauet  autres  membres 
principaux,  lesquels  estans  fortifiés, 
confortent  pareillement  toute  Tna- 
bitude  du  corps  :  comme  sont  la 
rue,  la  mélisse,  rosmarin,  scordium, 
sauge,  absinthe,  doux  de  girofle, 
muguet  te,  salTran,  racine  d'angelique, 
racine  deliuesche,  quia  pareille  vertu 
et  autres  semblables  ,  lesquelles  on 
fera  tremper  vnenuitenfort  vinaigre 
et  eau  de  vie  :  et  en  prendra-on  de 
toutes  ensemble  la  grosseur  d'vn  œuf, 
enueloppée  en  vn  mouschoir,  ou  (^n 
vue  esponge  trempée  et  imbue  en  la- 
dite eau  :  car  il  n'y  a  rien  qui  con- 
tienne plus  les  vertus  et  esprits  des 


choses  aromatiques  ot  odorantes  que 
faitl'esponge,  et  partant  on  en  doit 
plustost  vser  que  d'autre  matière,  soit 
pour  flairer  au  nez,  ou  pour  appliquer 
sur  l(î  cœur,  pour  faire  epilhemes  et 
fomentations. 

Or  lelleschosesodoriferantes  seront 
diuersifiées  selon  que  l'air  sera  chaud 
ou  froid  :  comme  pour  exemple,  en 
esté  vous  prendrez  vue  esponge  trem- 
pée en  vn  bon  vinaigre  rosat  et  eau 
rose  autant  d'vn  que  de  d'autre,  ca- 
nelle  et  doux  de  girofle  concassés,  y 
adioustant  vn  peu  de  saffran  :  et  la 
tenez  enueloppée  en  la  main  dedans 
vn  mouschoir,  et  la  sentez  souuent  ; 
ou  faites  ainsi  : 

If.  Absinliiij  m.  ft  . 

Caryophyll.  numéro  x. 
Radicis  genliante  et  angeliCH;  ana  5.  ij. 
Aceti  et  aqua.'  rosarum  ana  3  .  ij. 
Theriacic  el.  mUhridalij  ana  5,  j. 

Le  tout  soit  pilé  ensemble,  puisen- 
ueloppé  en  vn  mouschoir  auec  vne 
petite  esponge  :  laquelle  gardera  que 
la  liqueur  ne  tombe.  On  peut  aussi 
enfermer  telles  choses  en  des  boettes 
de  bois  odoriférant,  comme  de  ge- 
néure,cedre,  cyprès, lesquelles  seront 
trouées  en  plusieurs  endroits,  et  te- 
nues prés  la  bouche  en  les  flairant 
souuent.  Aussi  en  pareil  cas  sera  bon 
de  faire  des  pommes  de  senteurs , 
comme  ceste-cy  : 

'if.  Snntali  cilrini,  macis,  corticum  cilri,  ro- 
sarum, fûiiorum  myrli  ana  5.  ij. 
Benioin,  ladani,  slyracis  ana  3.  ù . 
Cinnamomi,  croci  ana  3.  ij. 
Caphurœ  el  ambrœana  3.j. 
Algaliae,  mosci  ana  g  .  iij. 

Cum  aqua  rosarum  infusionis  tragacantbi 
formelur  pomuni. 
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"if..  Rosarum  nibrarum  ,  florum  nymplifP.T  , 
violarum  ana  5  •  j- 
Sanlalorurn  omnium,  coriandri,  corlicis 
cilri  ana  3.  fi. 
Caphurœ  5.  j. 
Puluerisenlur  omnia ,  et  cum  aqua  rosarum 
et  Iragacantho  fiât  pomum. 


En  hyiier  vous  pourrez  vser  d'vne 
telle  pomme  : 

"if..  Slyracis  calamit<e,  benioin  ana  5.  j.  fi. 
Mosci,  algaliœ  ana  3.  j. 
Caryophjllorum,  lauandulœ,  cyperi  ana 

5.ij. 
Radicis  ireos  Florenliae  et  calami  aroma- 

tici  ana  3.  ij  fi. 
Ambrae  griscœ  3.  iij. 
Gummi  tragacanthi   dissoluti  in  aqua 

vita;  et  rosarum  quantum  suQicit. 
Fiat  pomum. 

On  peut  pareillement  porter  sur 
soy  dés  poudres  aromatiques,  comme 
d'ambre  ,  styrax  ,  iris  de  Florence, 
iioixmuguette,canelle,  macis,  doux 
de  girofle,  saffran,  benioin,  musc, 
camphre  ,  roses,  violettes  de  Mars, 
squinant,  mariolaine,  et  autres  sem- 
blables, et  k'S  sentir  au  nez.  Et  de  ces 
simples  on  en  pourra  faire  des  com- 
posées, comme  ceste-cy  : 

"if.  Radicis  ireos  Florenliœ  3.  ij. 

Cyperi,  calami  aromatici,  rosarum  ru- 
biarum  ana  §  .  fi. 
Caryophyllorum  3.  fi. 
Styracis  calamitœ  5.  j. 
Musci  g .  viij. 

Misée,  et  fiât  puluis  in  sacculo. 

Autre,  poudre  aromatique. 

3f.  Radicis  ireos  Florentiœ  3.  ij. 

Rosarum  rubrarum,  santaii  albi,  slyracis 

calaniitx'  ana  g  .  j. 
Cyperi  5.j. 
Calami  aromatici  g. j. 


Maloranaî  5.6. 

Caryopbyllorum  5.  iij. 

Lauanduia;  5.  fÇ. 

Coriandri  3  ij. 

Mosci  boni  3.  fi. 

Ladani,  benioin  ana  5.  j. 

Nucis  moscatse,  cinnamomi  ana  5.  ij. 

Fiat  puluis  sublilis ,  concludatur  sacculo. 


D'auantage,  on  portera  sur  la  ré- 
gion du  cœur,  santal  citrin,  macis, 
doux  de  girofle,  candie,  saffran  et 
theriaque  :  le  tout  concassé,  incor- 
poré et  arrousé  de  vinaigre  bon  et 
fort  et  eau  rose  en  esté ,  en  hyuer 
de  bon  vin  ou  maluoisie.  Tous  ces 
remèdes  ainsi  forts,  et  qui  ont  vne 
grande  vertu  aromatique  et  vapo- 
reuse, pleine  d'esprits  subtils,  font 
au  corps  de  merueilleux  efl'ets ,  forti- 
fient les  parties  principales,  stimu- 
lans  la  vertu  expulsiue  à  chasser  le 
venin  hors  et  prohiber  qu'il  n'entre 
dedans  :  au  contraire  l'odeur  puante 
cause  vne  nausée  ou  volonté  de  vo- 
mir et  défaillance  de  cœur.  Parquoy 
ceux  qui  conseillent  en  temps  de  peste 
prendre  Todeur  des  retraits  et  autres 
lieux  infectés,  font  mal,  et  contre 
l'opinion  d'Hippocrates ,  comme  nous 
demonstrerons  cy  après. 

Or  il  ne  suffit  pas  seulement  porter 
preserualifs  sur  soy  :  mais  on  se 
pourra  lauer  tout  le  corps  de  vinai- 
gre, auquel  on  aura  fait  boiiillir 
graine  de  genéure,  laurier,  racine 
de  gentiane,  souchet,  hypericon,  et 
autres  semblables,  et  y  destremper 
du  theriaque  ou  methridat.  Or  le  vi- 
naigre est  contraire  aux  venins 
tant  chauds  que  froids,  et  garde  de 
pourriture,  d'autant  qu'il  est  froid 
et  sec ,  qui  sont  deux  choses  contrai- 
res et  répugnantes  à  la  putréfaction  : 
ce  que  l'expérience  monstre  :  car  en 
iceluy  on^garde^  corps  morts],  chairs , 
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herbes ,  fruits  et  autres  choses  ,  sans 
qu'elles  se  pourrissent.  Et  si  quel- 
qu'vn  veut  obiecter  que  le  vinaigre 
n'est  vlile  à  se  lauer  le  corps ,  à  cause 
qu'il  feroit  obstruction  des  porcs  et 
empescheroit  la  porspiralion  (  ce  qui 
est  fort  conuenable  à  pourriture),  il 
doit  aussi  considérer  qu'on  ne  le  met 
seul,  et  que  ses  qualités  froides  et 
seiches  sont  corrigées  par  les  autres 
choses  meslées  aucc  luy.  Et  partant 
est  bon  d'en  vser ,  comme  nous  auons 
dit ,  et  qui  ne  se  voudra  lauer  tout  le 
corps ,  pour  le  moins  on  se  frottera 
les  aisselles  et  la  région  du  cœur  ,  les 
temples,  les  aines  el  parties  génita- 
les, parce  qu'elles  ont  vu  grand  con- 
sentement au  cœur  et  à  toutes  les 
parties  nobles  :  parquoy  seront  frot- 
tées et  lauées  de  ce  lauement,  ou  d'au- 
tre fait  de  bonnes  senteurs,  ou  de 
cest  onguent  : 

'2f.  Olei  rosali  §   iiij. 
Olei  de  spica  §  .  ij. 

Piilueris    cinnamomi ,    carj  ophyllorum 
ana  5>  j-  ^• 
Assae  odorata;.  5  .  ft. 


Mosci 


^J. 


Theriacœ  5.  ft . 

Terebenthinse  Venetîe  3.  j.  fi. 
Ccrx  quantum  suffîcit. 
Fiat  vnguentum  molle. 

On  peut  pareillement  mettre  es 
oreilles  vu  peu  d'buile  de  mastic,  ou 
de  sauge,  ou  de  doux  de  girofle,  ou 
autres  semblables,  y  délayant  vu 
peu  de  musc  ou  de  ciuette. 


CHAPITRE  X. 

d'avcvnes  choses  ove  l'on  doit  ob- 
server OVTRE  les  rP.ECEDENTES  , 
POVR    LA    PRESERVATION. 

En  cest  endroit  ie  veux  bien  en- 
core déclarer  aucunes  choses ,  les- 
quelles pourroient  nuire  à  vn  cha- 
cun ,  et  le  rendre  plus  idoine  à  prendre 
la  peste  :  partant  aussi  est  bon  pour  la 
preseruation  de  les  obseruer. 

Et  sur  toutes  autres  choses  faut 
euiter  la  fréquentation  des  femmes  , 
d'autant  que  par  icelle  les  forces  et 
vertus  sont  diminuées,  et  les  esprits 
se  resoluent  et  aCfoiblissent ,  princi- 
palement tost  après  le  repas,  pour-ce 
qu'on  débilite  l'estomach,  et  par  ce 
moyen  se  fait  crudité ,  de  laquelle 
procède  corruption  et  autres  infinis 
accidens  :  parquoy  on  peut  conclure 
que  dame  Venus  est  la  vraye  peste , 
si  on  n'en  vse  auec  discrétion.  Aussi 
se  faut  garder  de  viure  en  oisiueté, 
efmanger  et  boire  auec  discrétion  :  car 
telles  choses  engendrent  aussi  ob- 
structions et  des  humeurs  vicieux, 
dont  ceux  qui  font  tels  excès  sont  plus 
suiets  à  prendre  la  peste.  Si  les  fem- 
mes sont  réglées  de  leurs  fleurs ,  cela 
les  preserue  beaucoup  :  aussi  si  elles 
sont  retenues,  cela  leur  peut  gran- 
dement nuire,  parce  qu'en  temps  de 
peste  elles  se  corrompent  facilement  : 
parquoy  elle«  doiuent  prendre  garde 
à  les  prouoquer ,  comme  nous  décla- 
rerons cy  après.  Pareillement  ceux 
qui  auront  vieils  vlceres  ,  fistules  et 
galles ,  ne  les  feront  cicatriser  en 
temps  de  peste,  maisplustost  en  fe- 
ront de  nouuellcs ,  à  fin  que  par  icel- 
les ,  comme  par  vn  esgoul  de  tout  le 
corps,  le  venin,  si  aucun  y  en  auoit 
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en  nous,  se  puisse  euacuer  sans  s'y 
accroupir  aucunement.  Aussi  ceux 
qui  ont  flux  de  sang  par  le  nez  ou  par 
licmorrhoïdes ,  le  laisseront  fluor,  et 
ne  Teslancheront  s'il  n'estoil  excessif. 
Brc'f  en  temps  de  peste,  ne  faut  rete- 
nir aucun  humeur  vicieux  dedans  le 
corps  ,  ny  pareillement  faire  trop 
grrande  euacualion. 

Oulre-pliis  on  se  doit  garder  audit 
temps  d'acheter  choses  esquelles  l'air 
pestiient  se  peut  couuer  aisément  et 
garder,  comme  en  chanure,  lin,  lils 
où  auront  couché  les  pes'iforés,  four- 
rures ,  habillemens  de  draps  de  laine, 
tapisseries,  et  an  Ires  semblables.  D'a- 
uantage,  il  ne  faut  faire  sa  demeure 
prés  les  cemetieres  (  et  principa- 
lement prés  de  ceux  esquels  les  corps 
morts  ne  sont  enterrés  profondément, 
comme  ordinairement  on  fait  à  sainct 
Innocent ,  de  façon  que  quelquesfois 
les  chiens  les  déterrent  et  mangent  ) 
ny  prés  des  voiries ,  escorcheries  , 
poissonneries,  tanneries,  teinturiers, 
chandeliers,  frippiers,  reuendeurs  , 
peaussiers,  corroyeurs,  et  tous  lieux 
où  on  fond  les  métaux  :  ny  souffrir 
fiensprés  sa  maison,et  principalement 
celuy  des  pourceaux,  ny  cloaques, 
eaux  croupies  et  charongneuses,  et 
semblables  choses  in  fectes  et  puantes. 

D'auantage,  ne  faut  aller  aucune- 
ment à  la  selle  es  retraits  où  on  iette 
les  excremens  des  pestiférés.  Aussi 
faut  euiter  la  fréquentation  de  ceux 
qui  hantent  les  malades  de  peste  , 
comme  les  Médecins,  Chirurgiens, 
Apoticaires,  Barbiers,  Prestres,  gar- 
des, seruiteurs  et  fossoyeurs  qui  en- 
terrent les  corps  morts  de  peste  :  car 
iaçoit  quVn  homme  n'ait  la  peste, 
neantmoins  venant  de  l'air  pestiféré  , 
la  peut  porter  auec  soy  en  ses  habil- 
lemens. Ce  qui  est  conneu  par  ex- 
périence ,  que  si  on  demeure  quelque 


temps  en  la  boutique  dvn  parfumeur, 
sortant  de  là  on  sent  le  parfum ,  bon 
ou  mauuais,  à  raison  qae  l'exhala- 
tion et  vapeur  du  parfum  s'eslend 
parmy  Tair  qui  est  à  l'entour  ,  lequel 
entre  en  nos  habillemens,  et  par  ce 
moyen  baille  l'odeur  qu'il  a  receu  des 
drogues  du  parfumeur  :  aussi  l'air 
pestiféré  fait  le  semblable  :  partant 
faut  euiter  telles  choses. 

Finalement  il  faut  auoir  esgard  aux 
choses  appeilées  non  naturelles ,  des- 
quelles nous  en  auons  ja  par-auant 
touché  aucunes  :  et  adiousterons  en- 
core qu'il  faut  euiter  de  se  courrou- 
cer grandement  :  car  par  la  cholere 
il  se  fait  grande  ebuliilion  du  sang  et 
des  esprits,  et  dilatation  des  ouuertu- 
res  et  conduits ,  et  par  ce  moyen  l'air 
pestiient  en  tel  cas  engendre  promp- 
lement  la  Genre  pestilente,  ce  qu'on 
a  veu  aduenir  souuent.  Au  contraire, 
il  se  faut  tenir  ioyeux,  en  bonne  et 
petite  compagnie ,  et  par  fois  oùyr 
chantres  et  instrumens  de  musique  , 
et  aucunes  fois  lire  ou  oùyr  lire  quel- 
que lecture  plaisante,  et  principale- 
ment de  lasaincteEscriture*.  D'auan- 
tage, il  faut  euiter  le  trop  veiller  la 
nuit ,  les  grands  et  excessifs  mouue- 
mens,  l'ardeur  du  soleil,  la  faim 
et  soif,  parce  que  telles  choses  es- 
chauffent  les  esprits  et  causent  la  fle- 
ure éphémère,  de  laquelle  prouient 
souuent  la  pestilentielle.  Que  diray-ie 
plus?  c'est  que  si  quelqu'vn  est  con- 
traint de  faire  sa  résidence  en  vne 
maison  ou  chambre d'vn  pestiféré,  il 
la  faut  auparauant  parfumer,  et  tout 
reblanchir  auec  de  la  chaux  :  car  le 
venin  pestiféré  et  contagieux  s'atta- 
che longuement  aux  parois 2. 

1  Celle  phrase  est  une  addition  de  1585. 

2  Ce  dernier  paragraphe  a  été  également 
ajouté  en  15S6. 


CHAPITRE  XI. 

DE  l'office  des  niAGISTRATS  ET  OFFI- 
CIERS PVBLICS,  QVI  ONT  I.A  CHARGE 
DE    LA    POLICE. 

Les  Magistrats  doiuenl  faire  tenir 
les  maisons  et  rues  nettes  ,  et  n'y  souf- 
frir fiens  ny  autres  ordures,  el  faire 
porter  les  bestes  mortes  et  autres  im- 
mondices loing  de  la  ville,  el  les  en- 
terrer profondément  :  aussi  faire  te- 
nir les   riuieres ,  puits  et  fontaines 
nettes  de  toute  impurité  :  pareille- 
mont  défendre  exprés  de  ne  vendre 
bleds  corrompus,  et  chair  infecte  aux 
boucheries,  ny    poissons  altérés   et 
corrompus.  Us  doiuent  defeiidre  les 
estuues  et  bains,  à  raison  qu'après 
qu'on  en  est  sorti,  la  chair  et  toute 
l'habitude  du  corps  en  est  ramollie, 
et  les  pores  ouuerts  :  el  parlant  la 
vapeur  pestiférée  peut  entrer  promp- 
tement  dedans  le  corps  et  faire  mourir 
subitement  :  ce  qu'on  a  veu  aduenir 
plusieurs  fois.  Ils  doiuent  chasser  et 
tuer  les  chiens  el  chats  ,  de  peur  qu'ils 
n'apportent  la  peste  des  maisons  aux 
autres,  pource  qu'ils peuuenl  manger 
le  reste    des  malades  pestiférés  ou 
leurs  excremens ,  et  par  ce  moyen 
peuuenl  prendre  la  peste  el  la  i)orter 
ailleurs  :  toulesfois  laremenl  en  sont 
malades ,  pource  que  leur  tempéra- 
ment n'y  est  pas  disposé. 

Ils  feront  visiter  les  malades  par 
Médecins  et  Chiiurgiens  el  Apoti- 
caires  gens  de  bien,  expérimentés:  et 
sçauront  ceux  qui  seront  pestiférés, 
el  It'S  feront  séquestrer  ,  les  enuoyans 
aux  lieux  establis  pour  les  faire  trai- 
ter, ou  bien  lesteront  enfeinier  en 
leurs  maisons  i,ce  que  toutesibis  ie 
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n'approuue  pas ,  mais  plustost  leur 
défendre  la  conuersation  des  sains) 
et  les  enuoyeront  penser  el  alimenter 
à  leurs  despens ,  s'ils  ont  de  quoy,  et 
s'ils  sont  panures  aux  despens  des 
deniers  communs  de  la  ville.  Aussi  ne 
doiuent  permettre  que  les  citoyens 
mettent  en  vente  au(  uns  meubles  de 
ceux  qui  sont  morts  de  pesle. 

Ils  doiuenl  fermer  les  portes  de 
leurs  villes  non  encor  entachées  du 
venin  ,  pour  obuier  que  les  voyageurs 
venans  de  quelque  lieu  infect  ne  leur 
apportent  la  peste:  car  ainsi  qu'vne 
brebis  galleuse  peut  infecter  tout  vn 
troupeau  ,  aussi  vn  pestiféré  peut  in- 
fecter toute  vne  ville. 

D'auanlage,  il  doiuent  faire  pendre 
vne  nappe  ou  autre  signai,  aux  fe- 
neslresdes  maisons  où  aucuns  seront 
morts  de  peste.  Il  faut  aussi  que  les 
chirurgiens,  et  ceux  qui  conuersent 
auec  les  pestiférés,  portent  vne  verge 
blanche  en  la  main  ,  lorsqu'ils  iront 
parla  ville,  à  fin  qu'ils  lacent  retirer 
le  peuple  arrière  d'eux. 

Pareillement  ils  feront  enterrer 
promplemenl  les  corps  morts,  par-ce 
qu'ils  se  corrompent  el  pourrissent 
plus  en  vne  heure  ,  que  ne  feront  en 
trois  iours  ceux  qui  ne  sont  morts  de 
pesle,  el  d'iceux  s'esleuenl  certaines 
vapeurs  putrides  par  exhalation  fort 
fétide,  voire  plus  sans  comparaison 
que  lors  qu'ils  viuent,  pour  l'absence 
de  la  chaleur  naturelle  ,  qui  lenoiten 
bride  et  lemperoit  la  pourriture  :  et 
de  lait ,  on  voit  que  les  corps  morts 
de  pesle  ne  sont  mangés  d'aucun  ani- 
mal :  niesme  les  corbeaux  n'y  louchent 
point,  et  s'ils  en  mangeoient,  ils 
mourroient  soudainement.  Car  com- 
bien que  Nrayenient  les  esprits  des 
corps  morts  ne  se  communiquent  pas 
si   aisément  comme    des  viuans ,    à 
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cause  dp  l'expiration  ot  transpiration 
pordue,  si  sont-ils  plus  pernicieux'. 

D'auantag^c,  pour  connoistreqii'vn 
lionuiie  est  mort  de  peste ,  est  que 
toute  la  cliarnure  de  son  corps  est 
fort  inollastre,  qui  est  cause  de  Ja 
putréfaction  :  car  bien  que  ceste  mol- 
lesse fust  aussi  au  malade  estant  vif, 
toutesfois  à  cause  de  la  pourriture 
aiig^mentée,  elle  est  aussi  augmentée, 
principalement  après  que  la  vie  et 
chaleur  naturelle  est  csteinte.  Dont 
connoissant,  tant  par  les  signes  des- 
susdits, que  par  ceux  qui  auront  pré- 
cédé en  la  maladie  ,  qu'vn  homme 
sera  mort  de  peste,  on  le  doit  enter- 
rer en  vn  lieu  à  ce  destiné  le  plustost 
que  faire  se  pourra ,  comme  nous 
auons  dit. 

Or  pour  ce  qu'entre  toutes  les 
choses  qui  peuuent  rectifier  l'air,  le 
feu  est  le  plus  requis  et  singulier,  on 
imitera  en  cecy  Hippocrates,  lequel 
(  ainsi  que  les  anciens  nous  ont  laissé 
par  escril)  fit  cesser  vne  grande  et 
merueilleuse  peste  en  la  ville  d'Athè- 
nes ,  en  faisant  faire  grands  feux  la 
nuit  par  les  maisons  et  parmy  les 
rues  de  la  ville  et  autour  d'icelle ,  et 
ietler  sur  la  braise  choses  odorifé- 
rantes, comme  genéure,  et  térében- 
thine, genest,  et  semblables  choses 
rendans  grande  fumée  aromatique, 
et  par  ce  moyen  la  peste  cessa  :  par- 
quoy  les  citoyens  luy  firent  ériger 
vne  statue  d'or  au  milieu  delà  place, 
et  par  eux  fut  adoré  comme  vn  Dieu 
et  conserualeur  du  pays  :  ce  que  ia- 
niais  n'auoitesté  fait  à  aucun. 

Outre  plus,  Leuinus  Leuinius  au 
liure  2.  de  occultisnalurœmiraculis, 
chapitre  10  dit ,  que  la  peste  estant  à 
Tournay,  les  soldats  pour  y  preuoir 

'  Celle  dernière  phrase  a  élé  ajoutée  en 
1676. 
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mettoienl  de  la  poudre  à  canon  sans 
boulet  dedans  les  pièces  d'artillerie, 
qu'ils  delasclioient  la  nuit ,  et  sur  le 
point  du  iour  :  ainsi  par  ce  son  vio- 
lent et  odeur  fumeuse,  la  contagion 
de  l'air  fut  corrigée  et  chassée,  et  la 
ville  deliurée  de  peste.  Partant  les 
magistrats,  pour  bien  s'acquitter  de 
leur  charge  enuers  la  republique, 
feront  aussi  toutes  choses  nécessaires 
pour  preseruer  leur  ville. 

Que  diray-je  plus?  C'est  qu'ils  doi- 
uent  auoir  l'œil  sur  certains  larrons, 
meurtriers  et  empoisonneurs,  plus 
qu'inhumains,  qui  gressent  et  bar- 
bouillent les  parois  et  portes  des 
bonnes  maisons,  de  la  sanie  des  char- 
bons et  bosses ,  et  autres  excremens 
des  pestiférés,  afin  de  les  infecter  , 
pour  puis  après  auoir  moyen  d'entrer 
dedans ,  piller  et  desrobber,  voire 
estrangler  les  panures  malades  en 
leur  lit  :  ce  qui  a  esté  fait  à  Lyon  l'an 
15()5.  0  Dieu  ,  que  tels  galands  mé- 
ritent grande  punition  exemplaire  ! 
que  ie  laisse  à  la  discrétion  desdits 
magistrats  qui  ont  charge  de  la  po- 
lice. 


CHAPITRE   XII. 

COMMENT  l'on  DOIT  PUOCEPER  A  L'E- 
LECTION  DES  MEDECINS,  ClMUVnGIENS 
ET  APOTICAIRES,  l'OVll  MEDICAMENTER 
LES   PESTU'ERÉS. 

Quant  aux  Médecins  ,  Chirurgiens 
et  Apoticaires,  lesdits  magistrats  esli- 
ront  gens  de  bien  et  expérimentés 
pour  secourir  le  panure  peuple,  non 
par  le  son  de  trompette ,  faisans  pro- 
clamer (pour  auoir  bon  marché d'vne 
mauuaise  marchandise)  que  s'il  y  a 
aucuns  compagnons  barbiers  et  apo- 


ticaires  qui  veulent  penser  les  pesti- 
férés, qu'ils  seront  pour  cela  receus 
maislres.  0  Dieu  !  quels  bons  mais- 
tres  !  en  lieu  de  guarir,  ils  font  le 
plus  souuent  par  leur  imperilie  ouurir 
le  ciel  et  la  terre  ,  parce  que  iamais 
n'aurons  veu  ni  conneu  vn  seul  ma- 
lade de  ceste  maladie  :  parquoy  ils 
seront  cent  fois  plus  à  craindre  que 
les  brigans  et  meurtriers  guettans  par 
les  bois  et  chemins  ,  parce  qu'on  les 
peut  euiler  et  chercher  vn  autre 
chemin  :  mais  le  Chirurgien  est  cher- 
ché du  panure  pestiféré,  qui  tend  la 
gorge ,  espérant  auoir  secours  de 
celuy  qui  luy  oste  la  vie.  Que  s'ils 
prennent  quelques  Médecins  et  Chi- 
rurgiens expérimentés ,  ce  sera  par 
faulses  promesses  ou  par  violence, 
menaçant  de  les  chasser  à  iamais  de 
leurs  villes.  le  vous  laisse  à  penser, 
messieurs,  commeles  panures  malades 
peuuent  estre  bien  traités,  si  ceux 
qui  sont  ordonnés  pour  les  medica- 
meuter  y  sont  employés  par  ceste 
force  et  violence  :  puis  l'accident 
passé  ,  sont  cassés  de  leurs  gages  : 
et  voila  les  pauures  Médecins ,  Chi- 
rurgiens ,  Apoticaires  et  Barbiers  à 
blanc  ,  lesquels  ayans  ceste  marque 
d'auoir  esté  constitués  à  penser  les 
pestiférés,  tout  le  monde  après  les 
fuit  comme  la  peste  mesme ,  et  ne 
sont  plus  appelés  à  l'exercice  de  leur 
art  :  puis  leurs  compagnons  les 
voyans  après  quasi  mendier  leur  vie, 
doulans  de  tomber  puis  après  en  tel  de- 
sastre depauureté,  qu'ils  craignent 
cent  mille  fois  plus  que  la  peste ,  n'y 
veulent  aller  :  car  c'est  vue  grande 
peste  à  l'homme,  n'auoir  point  d'ar- 
gent pour  secourir  sa  panure  vie. 

Partant  ie  supplie  messieurs  les 
Magistrats,  qu'ils  eslisent  (comme 
i'ay  dit)  gens  bien experimeui es  pour 
secourir  les  malades  pestiférés,  et 
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leur  donnent  vne  pension  honneste. 


non  seulement  pendant  la  nécessité, 
mais  toute  leur  vie.  Adonc  ne  faudra 
nulle  trompette  :  mais  au  contraire  se 
présenteront  au  seruice  d'eux  et  de 
leurs  citoyens. 


CHAPITRE  XIIÏ. 

CE  QVE  DOIVENT  FAIRE  CEVX  OVI  SE- 
RONT ESLEVS  A  PENSER  ET  RIEDICA- 
MENTER   LES  PESTIFERES. 

Premièrement  il  faut  qu'ils  con- 
sidèrent qu'ils  sont  appelles  de  Dieu 
en  ceste  vocation  pour  exercer  la 
Chirurgie  :  partant  y  doiuent  aller 
d'vn  franc  courage  sans  aucune 
crainte,  ayans  ferme  foy  que  Dieu 
nous  conserue  et  oste  la  vie  ainsi  et 
quand  il  luy  plaist  :  toutesfois  (comme 
i'ay  dit  cy  deuant)  ne  faut  négliger 
et  mespriser  les  remèdes preseruatifs, 
ou  autrement  nous  serions  accusés 
d'ingratitude ,  veu  que  Dieu  nous  les 
a  doimés,  ayant  tout  fait  pour  le  bien 
de  l'homme. 

Doncques  les  Chirurgiens  qui  seront 
appelles  pour  medicamenter  les  ma- 
lades de  peste,  se  feront  purger  et 
saigner  s'ils  en  ont  besoin  ,  à  lin  de 
rendre  leurs  corps  nets  ,  et  non  dis- 
posés à  prendre  ce  venin  :  puis  après 
se  feront  deux  ouuertures  (s'ils  n'a- 
noient  quelque  vlcere  qui  coulast) 
aucc  cautères  potentiels  :  l'vne  au 
bras  droit  vn  peu  au  dessous  du  mus- 
cle Epomis ,  l'autre  trois  doigts  au 
dessous  du  genoiiil  senestre  partie 
externe  :  car  véritablement  on  a  con- 
neu par  expérience  ,  que  ceux  qui 
auoient  telles  ouuertures  n'ont  esté 
suiets  à  prendre  la  peste ,  et  n'ont 
receu  aucun  mal,  combien  qu'ils  fus- 
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sent  iournellement  auecles  pesUfoit-s. 
Pareilleinent  ils  selaueroDt  bien  .sou- 
vent tout  le  corps  auec  ceste  eau  ,  la- 
quelle a  grande  vertu  aromatique,  et 
est  fort  pleine  d'esprits  vaporeux  et 
subtils,  et  du  tout  contraire  à  tel 
venin. 

E'iu  picneruaiinc. 

'if.  Aquœ  rosarutn  ,  aceli  rosati  aul  sambu- 
cini,  vitii  albi  aut  maluatici  ana  Ib.  vj. 

Rad.  cnulœ  campana?,  angelica;,  gen- 
tianae,  bislorlœ,  zedoaria'  ana   B.iij. 

lîaccaruni  iiiniperi  et  hedera.*  ana  5  ij. 

Saluiae,  rorismarini ,  absinlhij,  ruta' 
ana  m.  j. 

Corticis  citri  3.6. 

Theriacœ,  rnilbiidalij  ana  5  .  j. 

Conquassanda  conquassentur,   et  bulliant 
lento  igni ,  et  seruentiir  ad  usum. 

On  se  lauera  tout  le  corps  de  ceste 
eau  auec  vne  esponge  ,  la  faisant  vn 
peu  tiédir.  Et  mesme  conuient  en  la- 
vierla  bouche  et  en  tirer  vn  peu  par 
le  nez  .  aussi  en  mettre  quelque  pe- 
tite quantité  dedans  les  oreilles. 

Ils  doiuent  pareillement  porter  et 
poser  sur  la  région  du  cœur  vn  sa- 
chet ou  epilheme ,  semblable  à  ceux 
que  nous  auons  descrits  cy  deuant. 
Surquoy  ïean  Baptiste  Theodose,  en 
la  seconde  de  ses  Epistres  medecinales, 
escrite  à  Athanase  médecin  llorentin, 
dit  estre  vlile  qu'on  porte  de  l'arse- 
nic ou  autre  poison  sur  la  région  du 
cœur,  à  fin  qu'il  accoustume  le  cœur 
au  venin  ,  et  que  par  ainsi  il  en  soit 
moins  olTensé,  d'autant  que  tous  ve- 
nins cherchent  le  cœur.  Toutesfois  lu 
noieras  sur  ce  propos  ce  que  nous  en 
auons  dit  auparauant.  Leurs  hahille- 
mens  seront  de  camelot ,  sarge  d'Ar- 
ras,  satin,  taffetas,  ou  semblables.  El 
s'ils  n'ont  la  puissance,  ils  auront  du 
marroquin,  ou  trilîy  d'Allemagne,  ou 
autre  belle  toile  noire  :  et  non  de  drap, 


ny  de  frise,  ou  de  fourrure,  de  peur 
que  le  venin  n'y  soit  reserué,  et  qu'ils 
puissent  porter  la  mort  aux  sains.  Ils 
changeront  souuenl  d'habils ,  che- 
mise et  de  linceux,  si  leui'  commodité 
le  porte,  et  les  parfumeront  en  fumée 
de  choses  aromatiques  :  et  lors  qu'ils 
approcheront  des  malades,  se  garde- 
ront de  prendre  leur  haleine  et  l'o- 
deur de  leius  excrcmens,  et  pareille- 
ment de  se  couurir  de  leurs  habille- 
mens  ou  couuerture,  ny  manger  et 
boire  auecques  eux,  ou  le  reste  qu'ils 
auront  touché  de  la  bouche. 

Plus,  il  leur  conuient  desieuner  de 
bon  matin  :  et  s'ils  abhorrent  le  man- 
ger, comme  font  aucuns,  en  lieu  d'a- 
limens  ils  pourront  prendre  quelques 
medicamens  preseruatifs ,  desquels 
nous  auons  cy  deuant  fait  mention  : 
et  lors  qu'ils  approcheront  du  ma- 
lade, ils  tiendront  en  leur  bouche  vn 
clou  de  girofle  ,  ou  vn  peu  de  ca- 
nelle  ,  ou  de  racine  d'angelique  ,  ou 
graine  de  genéure  ,  ou  autres  choses 
alexiteres,  pour  occuper  et  emplir  les 
spatiosilés  vuides:  et  ainsi  la  vapeur 
pestiférée  ne  pourra  trouuer  place 
pour  s'y  loger. 

l'allegiu^ray  icy,  pour  exemple  du 
danger  qu'il  y  a  de  hanter  les  infectés, 
ce  qui  m'aduint  vne  fois  allant  penser 
vn  pestiféré,  qui  auoit  vn  bubon  pes- 
tiféré en  l'aine  dextre,  et  deux  grands 
charbons  au  ventre  :  prés  duquel  es- 
tant arriué ,  ie  leuay  de  dessus  luy  le 
drap  et  la  couuerture,  dont  après  me 
vint  saisir  vne  odeur  très  fétide,  pro- 
uenant  tant  de  la  sueur  de  son  corps, 
que  de  l'exhalation  putride  du  cou  - 
lem.Mit  de  la  boue  de  son  aposteme  et 
de  ses  charbons  :  et  lors  ayant  esté 
englouti  de  ceste  vapeur ,  ie  tombay 
promptement  à  terre  comme  mort, 
ainsi  que  font  ceux  qui  syncopisent, 
c'est  à  dire  à  quilecœur  défaut,  mais 
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sans  auciino  douleur ,  ny  mal  de 
cœur,  signe  nianifostc  que  la  seule 
faculté  animale  esîoit  oQensée  :  puis 
tosl  après  ureslant  rehnu',  il  me  sem- 
bloit  que  la  maison  tournasl  sens  des- 
sus dessous  ,  et  fus  contraint  d'em- 
brasser vn  des  pilliers  du  lit  où  estoit 
couché  le  malade,  autrement  ie  fusse 
tombé  de  rechef.  Et  ayant  quelque 
peu  de  temps  repris  mes  esprits,  i'es- 
lernuay  dix  ou  douze  fois,  auec  vue 
telle  violence  que  le  sang  niesorlit 
par  le  nez  :  qui  fut  cause,  à  mon  opi- 
nion (sauf  meilleur  iugemenl)  que  la 
vapeur  pestiférée  ne  me  fit  aucune 
impression.  Or  ie  laisse  au  lecteur  à 
philosopher  si  la  mort  ne  s'en  fust  pas 
ensuiuie ,  n'eust  esté  la  force  de  la 
vertu  expultrice  de  mon  cerueau , 
veu  que  tous  mes  sens,  et  principale- 
ment la  faculté  animale,  me  défailli- 
rent en  vn  moment,  qui  sont  les  ins- 
trumens  de  l'ame. 

Pour  ces  choses,  ie  conseille  tant  aux 
médecins  qu'aux  chirurgiens,  mesmes 
à  tous  ceux  qui  fréquentent  ceux  qui 
sont  infectés  de  ceste  pernicieuse  ma- 
ladie, qu  ils  se  gardent,  tant  qu'il  leur 
sera  possible,  de  receuoir  leur  ha- 
leine et  vapeurs  de  leurs  excremcns , 
tant  gros  que  liquides  et  vaporeux  : 
aussi  qu'ils  desieunent  les  matitis  , 
ou  prennent  quelque  contre-poison 
auparauant  que  de  les  aller  voir,  à 
fin  de  mieux  se  munir  contre  le  venin 
pestiféré.  Et  pour  conclusion,  on  ob- 
seruera  toutes  choses  que  Ton  con- 
noistra  estre  profitables  ou  nuisibles 
en  ceste  maladie  pestilente,  à  fin  de 
les  suiure  ou  euiter  selon  qu'il  en 
sera  besoin,  reconnoissant  toulesfois 
que  la  preseruation  gist  plus  en  la 
prouidence  diuine  qu'au  conseil  du 
médecin  ou  chirurgien. 


CHAPITRE  XIV. 

DES   SIGNES    DE    LA   PESTE    PP.ESEINTE. 

Plusieurs  désirent  sçauoir  les  signes 
de  la  peste  présente  ,  à  fin  d'y  pour- 
uoir  de  bonne  heure,  pour-ce  qu'or- 
dinairement on  y  est  deceu  :  et  le 
commun  peuple  ne  la  connoist  iamais 
iusques  à  ce  qu'il  sente  quelque  dou- 
leur et  apostemes  aux  emonctoires, 
ou  quelques  taches  sur  le  corps,  ou 
charbons  :  qui  est  trop  tard,  parce 
que  plusieurs  meurent  deuant  que 
telles  choses  apparoissent  :  parquoy 
ne  faut  tousiours  attendre  tels  acci- 
dens,  mais  faut  prendre  indication 
qu'en  la  peste,  le  cœur,  auquel  gist  la 
vie,  est  principalement  assailli,  et  en- 
dure plus  que  tous  les  autres  mem- 
bres: dont  les  signes  pris  de  luy  sont 
plus  certains  que  de  nulle  autre  par- 
tie principale. 

i.  Signe  de  la  peste  présente^.  Par- 
quoy les  malades  frappés  de  peste 
ont  souuent  défaillance  de  cœur,  et 
tombent  comme  esuanoiiis. 

2.  Signe.  Le  pouls  est  quelquesfois 
remis ,  et  parfois  trop  fréquent ,  et 
principalement  la  nuit. 

3.  Sig7ic.  Ils  sentent  des  ponctions 
et  démangeaison  par  tout  le  corps,  et 
principalement  aux  narines,  comme 
piqueures  d'espingles ,  qui  procèdent 
de  la  vapeur  maligne,  montant  des 


1  Le  texte  de  tous  les  signes  se  suivoit  sans 
interruption,  et  souvent  tnêine  sms  sépa- 
ration des  phrases  dans  l'édition  primitive; 
mais  l'édition  de  lo75  et  toutes  les  autres 
ensuite  ayant  aecusé  chacun  de  ces  signes 
par  une  note  marginale,  il  m'a  paru  conve- 
nable de  faire  usage  de  ces  notes  pour  le 
leste. 
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parties  inférieures  à  la  superficie  du 
corps  et  à  la  teste. 

4.  Signe.  Us  ont  scrablablement  la 
poitrine  chaude  et  ardcnle ,  aucc 
grande  palpitation  et  battement  de 
cœur,  disans  sentir  grande  douleur 
sous  le  mammelon  du  telin  senestre  , 
auec  courte  baleine  et  grande  dilïi- 
cullé  de  respirer  :  et  halcttenl  comme 
An  chien  qui  a  grandement  couru  ,  à 
cause  que  le  diaphragme  ,  principal 
instrument  de  la  respiration,  ne  pou- 
uant  auoir  son  mouuement  naturel, 
redouble  incontinent,  et  auance  le 
cours  de  la  respiration  et  expiration. 

5. 5/^/îe.  Pareillement  ils  ont  toux  et 
douleur  d'estomach,enlleurede  flancs 
ou  costés  :  pour-ce  qu'à  cause  de  la 
débilité  de  la  chaleur  naturelle ,  se 
multiplient  beaucoup  de  ventositéâ, 
qui  sont  cause  de  ladite  extension  : 
voire  que  le  ventre  en  est  quelques- 
fois  si  fort  enflé ,  qu'on  diroit  estre 
vue  espèce  d'hydropisie  nommée 
Tympaniles. 

0. 5«<7ne.D'auantage,  ils  ont  nausée, 
ou  appétit  de  vomir,  c'est  à  dire  que 
Testomacb  leur  bondit  :  qui  vient  à 
raison  qu'il  a  connexion  auecques  les 
parties  nobles,  et  se  ressentent  du  ve- 
nin mortel  de  tout  le  corps  :  autres 
ont  grands  vomissemens  et  frequens, 
ietlans  vue  cholere  iaune,  et  aucunes- 
fois  verde  ou  noire ,  correspondante 
aux  selles  en  variété  de  matière  et 
couleur  :  et  à  aucuns  sort  le  sang 
tout  pur  en  grande  abondance  , 
non  seulement  par  le  vomisse- 
ment, mais  aussi  quelquesfois  par 
le  nez,  par  le  siège  et  par  la  verge,  et 
aux  femmes  par  leur  matrice  :  et 
ceux-là  ne  passent  gueres  le  troi- 
sième iour,  tant  est  grande  l'acrimo- 
nie du  venin. 

7.  Signe.  Aucuns  ont  grande  froi- 
dure aux  parties  extérieures,   mais 


neantmoins  sentent  vne  extrême  cha- 
leur et  ardeur  merueilleuse  au  de- 
dans. Or  la  cause  pour  laquelle  nous 
voyons  qu'es  fiéures  pestilentielles  le 
dedans  bruslo,  et  le  dehors  est  froid, 
c'est  pour-ce  qu'il  y  a  inflammation 
en  quelque  partie  profonde  du  corps, 
en  sorte  que  toute  la  chaleur  auec  le 
sang  et  les  esprits  est  attirée  comme 
d'vne  ventouse  :  par  les  parties  inté- 
rieures enflammées,  dont  les  parties 
extérieures  apparoissent  froides  :  et 
alors  la  face  se  monstre  hideuse  ,  et 
est  vcué  de  couleur  plombée  et  liuide, 
les  yeux  ardens,  estincelans,  rouges 
et  comme  pleins  de  sang ,  ou  d'autre 
couleur,  et  larmoyans. 

8.  Signe.  Le  tour  des  paupières  est 
liuide  et  noir,  comme  si  elles  auoient 
esté  battues  etmeurdries,  et  ont  la 
face  hideuse  à  voir  et  tout  le  corps 
iaunastre,  tellement  qu'ils  ne  res- 
semblent point  à  eux-mesmes,  de  fa- 
çon qu'on  les  deconnoist  :  et  telle 
chose  signifie  la  mort  proche. 

9.  Signe.  Aucuns  ont  la  fiéure  si 
très- ardente,  qu'elle  cause  vlceres  au 
profond  de  la  gorge  et  autres  parties 
de  la  bouche ,  auec  vne  seicheresse 
qui  rend  la  langue  aride  et  seiche,  li- 
uide et  noire,  accompagnée  d'vne  al- 
tération et  chaleur  si  grande,  qu'ils 
se  disent  brusler  comme  s'ils  estoient 
dedans  vn  feu,  auec  vne  extrême 
douleur  de  teste ,  qui  le  plus  souuent 
les  fait  resuer,  de  sorte  qu'ils  ne  peu- 
uent  jamais  reposer  ny  dormir  :  et 
tombent  en  vne  fureur  cruelle,  comme 
frénétiques,  s'enfuyans  tous  nuds,  se 
ieltans  es  puits,  riuiercs,  et  par  les  fe- 
nestres  se  precipilans  du  haut  eu  bas. 
Au  contraire,  ils  sont  quelquesfois  en 
vne  si  grande  resolutiou  de  tous  les 
membres ,  qu'ils  ne  se  sçauroicnt 
soustenir ,  et  aussi  sont  au  conuuen- 
cement  tant  endormis ,  qu'où  ne  les 
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peut  csuoiller,  pour-ce  que  la  cha- 
leur de  la  fiéure  fait  esleuer  à  la  teste 
des  vapeurs  grosses,  crues  et  froides, 
lesquelles  abondent  au  corps  :  ce  qui 
aduient  communément  lors  que  la 
matière  de  la  bosse  ou  le  charbon  se 
fait,  ou  petites  taches  et  éruptions  es- 
parses  au  cuir,  qui  souuent  s'appa- 
roissent  à  leurresueil,  accompagnées 
dVne  sueur  fort  puante.  Or  lesdites 
exhalations  et  fumées  acquièrent  sou- 
uent acrimonie,  et  sont  quelquesfois 
si  mordantes  qu'elles  gardent  les  ma- 
lades de  dormirelleurincitent  grande 
douleur  de  teste ,  qui  les  fait  tomber 
en  resuerie,  puis  frénésie,  manie  et 
rage.  Parquoy  la  variété  de  ces  der- 
niers signes  et  accidens  ne  procède 
que  de  la  diuersité  du  venin  pestiféré, 
et  des  températures  des  malades. 
Qu'il  soit  vray ,  nous  voyons  en  cer- 
taines saisons  ce  venin  exercer  diuer 
sèment  sa  tyrannie  ,  voire  en  toutes 
températures ,  et  extraordinairement 
et  également  à  plusieurs  et  de  toutes 
aages  et  temperamens,  comme  nous 
auons  cy  deuant  monstre  de  la  suette, 
trousse-galand ,  coqueluche,  et  au- 
tres maladies  epidemiales. 

10.  Signe.  Quant  est  de  la  diuersité 
des  températures,  ceux  qui  sont  de 
complexion  chaude ,  comme  les  san- 
guins et  cholériques ,  ou  voit  estrc 
souuent  vexés  de  fleures  ardentes,  et 
tombent  souuent  en  furie  :  au  con- 
traire, les  melancholiques  et  pitui- 
teux  estre  tant  assoupis  et  endormis 
qu'à  peine  on  les  peut  resueiller.  Les 
vrines  ne  sont  pas  tousiours ,  ny  en 
tous,  trouuées  d'vne  mesme  couleur 
et  consistence  :  car  quelquesfois  elles 
sont  trouuées  semblables  à  celles  des 
sains,  à  sçauoir  belles  en  couleur  et 
bonnes  en  leur  substance ,  à  raison 
que  la  fiéure  fait  plus  son  effort  de- 
dans les  artères,  qu'es  veines  conte- 


nantes le  sang,  duquel  procède  l'v- 
rine  :  veii  que  le  foye  le  plus  souuent 
ne  souffre  si  fort  en  vne  fiéure  pesti- 
lente  que  les  autres  parties,  et  sur 
toutes  le  cœur,  mesmement  quand  il 
n'y  a  point  de  tumeur  apparente  aux 
aines,  où  cela  se  fait  :  pour-ce  que  les 
humeurs  contenus  aux  vaisseaux , 
iaçoit  qu'ils  soient  en  chemin ,  et 
comme  in  ftcri  »  d'estre  viciés  et  enta- 
chés de  ce  venin,  ce  neantmoins  ne 
sont  point  pourris  ne  corrompus  : 
ceste  corruption  estant  vrayement  ja 
parfaite  en  la  substance  des  esprits 
(supposé  que  telle  peste  est  de  celles 
qui  ont  leur  cause  et  origine  de  la 
malignité  de  l'air)  et  d'iceux  n'ayant 
encores  passé  et  coulé  dans  les  hu- 
meurs :  car  si  la  pourriture  estoit  ja 
imbue  en  iceux,  ils  en  donneroient 
certain  tesmoignage  par  les  vrines, 
qui  sont  certains  et  propres  signes  des 
affections  des  humeurs  contenus  aux 
veines.  Et  parlant  ne  deuons  point 
estimer  que  cela  aduienne  (comme 
aucuns  ont  pensé)  à  raison  que  Na- 
ture, comme  espouuantée  et  fuyante 
la  malignité  de  ce  venin,  n'ose  assail- 
lir la  maladie.  Aucuns  ont  les  vrines 
fort  dissemblables  des  sains,  desquels 
nous  parlerons  cy  après. 

11.  Signe.  Pareillement  aucuns  iet- 
tcnt  par  le  siège  vne  matière  fort  fé- 
tide, liquide,  subtile,  gluante,  et  de 
diuerses  couleurs  :  ce  que  déclarerons 
aussi. 

12.  Signe.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ont 
l'appelit  depraué  ,  ou  du  tout  perdu, 
tellement  qu'on  en  a  veu  qui  ont  de- 
meuré trois  ou  quatre  iours  sans 
manger  :  ce  qui  procède  d'vne  dou- 
leur mordante  et  poignante  qui  est 

'  Ceci  est  le  texte  de  1575  j  l'édilion  pri- 
mitive portait  :  iaçok  quils  xo'jeiit  videz  et 
enuiclies  de  ce  venin. 
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^nrestomach,  laquelle  prouient  dos  [  furieux  et  enragés.  Aucuns  ont  vue 


vapeurs  vénéneuses  cnuoyécs  à  ice- 
luy. 

Et  pour  le  dire  en  vu  mot,  on  voit 
en  ccstc  pernicieuse  peste  vn;*  grande 
bande  et  nmllilnde  de  plusieurs  es- 
pèces de  symptômes  et  accidens  con- 
fus sourdre  iournellement ,  qui  se 
font  selon  la  pourriture  et  altération 
de  l'air,  et  la  cacochymie  et  mauuaise 
température  de  ceux  qui  en  sont 
frappés.  Parquoy  faut  b  en  icy  noter 
que  tous  ces  signes  et  accidens  ne  se 
troiiuent  pas  lousiours  en  vne  fois, 
ny  en  toutes  personnes,  mais  à  au- 
cuns s'en  apperçoiuent  plusieurs,  à 
autres  peu,  voire  à  grande  peine  voit- 
on  deux  hommes ,  infectés  de  ceste 
contagion ,  auoir  semblables  acci- 
dens :  et  qui  plus  est,  il  y  a  aucuns  à 
qui  ils  apparoissent  subit  et  dés  le 
commencement,  et  les  autres  plus 
tard  Et  de  tous  ces  signes,  il  y  en  a 
qui  sont  totalement  mortels,  autres 
moins  mauuais,  et  d'autres  ambigus. 


CHAPITRE  XV. 

DES   SIGiSES   MORTELS   DE    LA    PESTE. 

Les  signes  mortels,  et  qui  demons- 
trent  le  cœur  estre  saisi,  sont  fiéures 
1res  ardentes  et  continues  ,  la  langue 
aride  et  seiche,  de  couleur  noire,  et 
quand  les  malades  ont  grande  diffi- 
culté d'inspirer,  tellement  qu'ils  ont 
plus  de  peine  à  attirer  l'air  qu'à  le 
rendre  :  qui  se  fait  pour  la  véhémente 
chaleur  qu'ils  ont  au  corps  :  et  ont 
vne  soif  si  grande  qu'on  ne  la  peut 
esteindre. 

Autres  ont  veilles  continuelles , 
dont  s'ensuit  resuerie  et  aliénation 
d'esprit,  et  souuent  meurent  comme 


contraction  ou  conunlsion  de  tous  les 
membres,  défaillances  fréquentes  de 
cœur,  accompagnées  de  hocqucts,  et 
tombent  souuent  en  syncope. 

Autres  ont  vne  palpitation  ou  trem- 
blement de  cœur,  qui  est  vn  mouue- 
ment  manifeste  de  la  vertu  expul- 
Irioe  qui  s'efforce  de  repousser  le 
venin,  qui  luy  est  du  tout  contraire 
et  mortel.  Le  pouls  pareillement  se 
meut  hasliuement  et  excessiuement 
sans  mesure,  qui  monstre  que  la  fa- 
culté vitale  est  grandement  enflam- 
mée, et  alors  les  malades  sont  en 
grande  agitation  et  inquiétude,  c'est 
à  dire  se  remuent  çà  et  là,  sans  qu'ils 
se  puissent  tenir  à  recoy  et  en  re- 
pos :  et  ont  appétit  continuel  de  vo- 
mir, qui  prouient  de  la  venenosité  de 
la  matière,  laquelle  se  communique 
au  cœur  et  à  l'oiiiice  de  lestomach  : 
et  le  vomissement  est  puant  et  de 
matière  verde,  comme  jus  de  por- 
reaux ,  et  quelquesfois  de  couleur 
noire  ou  rouge  :  aussi  aucunesfois 
est  de  sang  tout  pur,  comme  nous 
auons  dit,  et  ont  sueur  froide  ,  la 
face  liuide,  hideuse  et  noire,  et  le  re- 
gard esgaré.  Ils  ont  semblablement 
grand  tressaillement,  frémissement  et 
aiguillonnement  entre  cuir  et  chair, 
baaillement  et  estendue  des  mem- 
bres, tournans  les  yeux  en  la  teste, 
et  parlent  enroiié  et  bégayent,  voire 
quelquesfois  dés  les  premiers  iours  , 
et  ne  ratiocinent  pas,  et  quand  on 
parle  à  eux,  ils  ne  respondent  à  pro- 
pos. Ils  ont  la  langue  fort  aride  et 
seiche,  liuide  ou  noire  qui  se  fait  des 
exhalations  putrides  qui  l'eschauffent 
et  desseidient ,  leur  causant  des  es- 
corcheures  en  la  bouche. 

Outre  plus,  aucuns  ont  les  vrines 
liuides  ou  noires,  et  troublées,  comme 
grosse  lexiue ,  et  y  voit  on  des  nuées 
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liuides  et  de  diuerses couleurs,  comme 
verdoyante,  plombée  ou  noire,  qui 
est  vn  vray  signe  mortel.  Aussi  quand 
on  voit  vn  cercle  par  dessus,  comme 
graisse,  ou  toiles  d'araignées  ietlées  les 
vnessur  les  autres. 

Si  les  malades  ont  charbons,  et  la 
chair  d'iceux  est  noire  et  seiche, 
comme  vne  chair  bruslée,  et  les  par- 
ties prochaines  liuides,  les  bosses, 
charbons  et  taches  retournans  au  de- 
dans et  n'apparoissans  plus  au  de- 
hors :  flux  de  ventre  cholérique,  qui 
ne  donne  aucun  allégement  au  ma- 
lade ,  fort  fétide ,  liquide  ,  subtil , 
gluant,  et  dodiuerse  couleur,  comme 
noire,  verdoyante,  ressemblante  à 
verd  de  gris ,  et  de  tres-mauuaise 
odeur,  auec  grande  quantité  dt'  vers, 
qui  dénote  grande  corruption  et 
pourriture  aux  humeurs  :  s'ils  ont  vn 
esbloijissement  qui  vient  par  Timbe- 
cillité  et  défaut  des  esprits,  et  de 
toute  Toeconomie  de  Nature  qui  ja 
commence  à  chancelier  :  si  la  chaleur 
naturelle,  se  retirant  au  dehors, 
fuyant  ce  venin,  esmeut  vne  sueur 
fort  puante ,  et  les  yeux  du  malade 
s'enfoncent  pour  Fabsence  de  ladite 
chaleur,  accompagnée  du  sang  et 
esprits  :  si  le  bout  du  nez  est  retors 
auec  vn  ris  sardonic,  c'est  à  dire  vn 
ris  forcé,  qui  se  fait  pour  la  retraction 
des  fibres  disséminées  aux  muscles 
de  la  face,  desseichés  par  l'absence 
du  sang  et  de  l'esprit  animal  :  si  aussi 
les  ongles  noircissent,  comme  appro- 
chans  d'vne  mortification  :  puis  sur- 
uiennent  sanglots  et  conuulsion  vni- 
uerscUe  pour  la  resolution  des  nerfs, 
si  qu'en  fin  la  panure  chaleur  natu- 
relle demeurant  suffoquée  et  estein- 
te,  indubitablement  la  mort  s'ensuit. 

En  tous  ces  signes  ne  faut  saigner, 
mais  bailler  choses  cordiales  aux  ma- 
lades, et  les  recommander  à  Dieu. 
m. 


Neantmoins  ie  prie  les  Chirurgiens  de 
non  laisser  et  abandonner  les  pan- 
ures malades,  cncores  qu'ils  eussent 
tous  ces  signes  mortels,  mais  tous- 
iours  s'efforcer  à  faire  ce  que  l'art 
commande  :  car  Nature  fait  quel- 
quesfois  choses  merueilleuses  contre 
l'opinion  des  Médecins  et  Chirur- 
giens, ainsi  que  i'ay  demonstré  cy 
dessus  en  mon  liure  des  Playes  de 
harquclmses. 

Or  pour  conclusion,  la  diuersité  de 
ces  accidens  vient  pour  la  diuersité  du 
venin,  et  des  temperamens,  et  de  l'air 
ambiens  :  et  tant  plus  on  trouuera 
des  signes  et  accidens  susdits,  tant 
plus  les  panures  pestiférés  sont  pro- 
ches de  la  mort  :  mais  si  vn  ou  deux 
apparoissent  seulement,  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'ils  meurent  :  ioint  aussi 
que  plusieurs  de  ces  signes  sont  com- 
muns à  d'autres  maladies. 


CHAPITRE  XVI. 

DES  SIGNES  PAR  LESQVELS  ON  PEVT 
CONNOISTRE  QVE  LE  MALADE  EST  IN- 
FECTÉ DE  LA  PESTE  VENANT  DV  VICE 
DE   l'air,   et  non   DES   HVMEVRS. 

Encores  que  nous  ayons  amplement 
déclaré  les  signes  de  la  peste  pré- 
sente, si  est-ce  que  considerans  qu'il  y 
a  deux  sortes  de  peste,  pour  la  diuer- 
sité des  causes  :  l'vne  prouenante  du 
vice  de  l'air,  l'autre  de  la  corruption 
des  humeurs,  nous  auons  bien  voulu 
spécifier  les  signes  qui  sont  propres  à 
l'vne  et  à  l'autre ,  commençans  par 
celle  qui  vient  du  vire  de  l'air. 

Donc  les  signes  par  lesquels  on  la 
pourra  connoisire  sont  tels  ,  à  sçr— 
noir,  qu'elle  est  plus  maligne  et  con- 
tagieuse ,  et  les  hommes  meurent  en 
2Ô 
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plus  pfrand  nombro  et  plus  subite- 
ment :  car  plusieurs  faisans  leurs  ac- 
tions accoustumées,  se  pourmenans 
par  les  temples  et  rues  sans  aucune 
contagion  apparente,  meurent  en  peu 
criieures,   voire  promptcmenl,  sans 
sentir  auparauant  aucune  douleur  : 
par  ce  que  l'air ,  corrompu  par  sa  vi- 
rulence ,  gasle  promptenienl  les  es- 
prits, et  sul'fo  iue  le  cœur  d'vn  feu  ca- 
ché. D'auantage,  les  malades  ne  sont 
si  tourmentés  dinquietude,  et  ne  se 
jettent  point  çà  et  là,  pour  ce  que  la 
force  naturelle  est  du  tout  prosternée 
et  abbatue  :  et  partant  ils  ont  conti- 
nuelle défaillance  de  cœur,  et  à  plu- 
sieurs ne  suruiennent  bubons  ou  au 
trespustules,  ny  aucun  flux  de  ventre, 
à  cause  que  le  venin  pestiféré  abbat 
tellement  les  forces  elle  cœur,  qu'ils 
ne   peuuent   chasser   d'eux  aucune 
chose  nuisible,  qui  est  cause  de  la 
mort  ainsi  subile.  Leur  vrine  est  sem- 
blable à  la  naturelle,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  vice  aux  humeurs,  d'au- 
tant que  les  vrines  demonstrent  cer- 
tainement   le  vice  qui  est  aux  hu- 
meurs, comme  il  a  esté  déclaré  cy 
deuant. 


CHAPITRE  XVII. 

SIGNES  QVE  LE  MALADE  EST  INFECTÉ  DE 
LA  PESTE  PUOVENANT  DE  LA  CORRVP- 
TION   DES   HVMEVRS. 

Nous  auonspar  cy  deuant  déclaré 
les  causes  de  la  corruption  des  hu- 
meurs de  nostre  corps  ,  laquelle  se 
fait  comme  d'vne  trop  {jurande  pléni- 
tude, ou  par  obstruction  des  vaisseaux 
des  viscères  ou  entrailles,  causée  par 
humeurs  espais  et  visqueux,  ou  par 
interaperalure  ou  malignité  de  ma- 


tière, toutes  lesquelles  choses  se  font 
par  la  mauuaise  manière  de  viure  :  il 
faut  maintenant  déclarer  les  signes 
par  lesqui'ls  on  peut  connoislre  vn 
chacun  humeur  dominant  estre  in- 
fecté et  corrompu,  à  fin  de  contrarier 
à  iccluy. 

Quand  donc  on  verra  la  couleur  de 
tout  le  corps  estre  plus  iaune  que  de 
couslume  ,  cela  demonstre  que   le 
corps  abonde  en  cholere  :  si  elle  est 
plus  liuide  et  noire,  en  melaiicholie  :  si 
elle  est  plus  blanche,  en  pituite  ou 
phlegme  :  et  si  elle  est  plus  rouge,  et 
les  veines  sont  fort  enflées,  il  abonde 
en  sang  ;  aussi  les  apostemes  et  pus- 
tules tiennent  semblablement  la  cou- 
leur de  l'humeur  qui  cause  icelles  : 
pareillement  les  excremens,  comme 
vomissemens  ,   les  selles  et  vrines. 
Aussi  si  le  malade  est  fort  assoupi  et 
endormi,  cela  demonstre  la  pituite  : 
au  contraire,  s'il  a  veilles,  demonstre 
la  cholere.  Semblablement  la  nature 
de  la  tiéure  demonstre  l'humeur  qui 
abonde  :  car  la  fleure  tierce  démons^ 
tre  la  cholere,  la  quarte  la  melan- 
cholie,  la  quotidiane  la  pituite,   la 
continue  le  sang.  Le  temps  le  demons- 
tre pareillement  :  car  au  printemps 
le  corps  accumule  plus  de  sang  ,  en 
esté  de   la  cholere  :  en  autonme  la 
melancholie,  en  hyuer  la  pituite  do- 
mine.  Après  s'ensuit  le  pays,  lequel 
s'il  est  tempéré,  le  sang  abonde  :  s'il 
est  chaud  et  sec,  la  cholere  :  s'il  est 
froid  et  humide,  la  pituite.  D'auanta- 
ge, l'aage  le  demonstre  :  caries  ieunes 
abondent  plus  en  sang,  et  les  vieux 
en  phlegme.  Finalement  l'art  et  ma- 
nière de  viure  :  car  ceux  qui  cuisent 
les  métaux,  et  fabriquent  ouurages 
métalliques,  comme  mareschaux,  ser- 
ruriers, orléures,  afflneurs,  fondeurs 
de  lettres,  abondent  plus  en  cholere: 
les  sédentaires,  estudians^et  pescheurs, 
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en  pituite.  Voila  les  obserualions 
qu'on  doit  auoir  po^lr  connoislre  vn 
chacun  luiraeur  dominant  en  noslre 
corps,  à  On  de  le  purger  quand  il  en 
sera  besoin.  Or  pour  desboucher  les 
orifices  des  vaisseaux,  tant  du  foye, 
que  de  la  rate  et  des  reins,  les  medi- 
camens  doiuent  auoir  faculté  et  puis- 
sance d'inciser,  pénétrer,  atténuer,  et 
delerger  :  ce  que  ie  laisse  à  faire  à 
messieurs  les  médecins  Et  faut  icy 
noter  ,  que  communément  les  hu- 
meurs se  pourrissent  en  temps  de 
peste,  dont  se  font  non  seulement  des 
fleures  continues,  mais  aussi  des  in- 
termittentes, c'est  à  dire  qui  laissent 
le  malade  vn  iour  ou  deux,  plus  ou 
moins,  sans  fleure,  puis  l'assaillent 
de  rechef,  comme  font  les  fleures 
tierces  et  quartes  :  ce  qui  se  fait  selon 
la  diuersité  de  la  pourriture  de  l'hu- 
meur dont  elles  sont  faites,  comme 
nous  auons  dit  par  cy  deuant. 

Pareillement  on  les  peutconnoistre 
parles  accidens  :  comme  si  la  peste 
est  en  l'humeur  cholérique,  elle  oceit 
la  plus  grande  part  des  hommes,  et 
meurent  prompiement  :  et  ont  vomis- 
seniens  assiduels  de  couleur  iaunaslre 
et  flux  de  ventre,  auec  extrêmes  dou- 
leurs et  désir  perpétuel  d'aller  à  la 
selle,  parce  que  la  cholere  pique  et 
vlcere  les  boyaux:  aussi  ont  vneinap- 
petence,  et  tout  ce  qu'ils  boiuent  et 
mangent  leur  semble  amer.  S'ils  ont 
quelques  éruptions  ou  tumeurs  con- 
tre nature,  elles  sont  Irouuées  auec 
peu  denfleure,  et  de  couleur  citrine. 
Quand  elle  est  aux  grosses  humeurs, 
et  au  sang  aduste,  elle  occit   plus 
tard ,  et  les    malades  ont  grandes 
sueurs ,  flux  de  ventre  de  diuerses 
couleurs,  et  principalement  sangui- 
nolentes, et  ietlent  souuent  le  sang 
pur  :  ils  ont  communément  bubons 
et  charbons ,  ou  éruptions  par  tout 
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le  corps  ,  auec  grandes  tumeurs  en- 
flammées, fleures  continues  et  délires, 
et  l'haleine  puante.  Lors  qu'elle  est 
à  l'humeur  piluiteux,   ils  ont  lassi- 
tudes de  tous  les  membres ,  et  tout  le 
corps  bien    fort    appesanti,  et  sont 
grandement  endormis  et  assoupis,  et 
à  leur  resueil  ont  un  tremblement 
vniuersel  de  tout  le  corps ,  qui  se  fait 
pour  l'obstruction  des  conduits  clos 
aux  esprits  :  et  s'il  y  a  quelques  bu- 
bons, charbons  ou  éruptions,  elles 
sont  laxes  et  de  couleur  blanchastre, 
et  difflciles    à    suppurer.  Et  quand 
l'humeur  melancLolique  en  est  vicié, 
les  malades  sont  fort  attristés,  ayans 
grande  pesanteur  et  douleur  de  teste, 
et  ont  le  pouls  petit  et  profond ,  et  la 
couleur  de  leur  aposteme ,  voire  de 
tout  le  corps  ,  plombée  et  noire  :  car 
chacun  humeur  donne  sa  couleur  au 
cuir.   Or   qui  demonstre  encore  les 
humeurs  eslre  corrompus,  c'est  que 
les  vrines  des  malades  sont  troublées 
et  semblables  à  celles  des  lumens  : 
aussi  quelquesfois  sont  veuës  noires 
auec  vn  cercle  verdoyant,  qui  signifle 
grande    pourriture   e»lre    aux    hu- 
meurs :  car  il  est  impossible  que  les 
humeurs  puissent  estre  corrompus, 
que  les  vrines  ne  le  soient.   Aucuns 
ont  grande  soif,    les  autres  nulle, 
parce  que  la  piluile  putride  abonde  à 
l'oriûce  de  Testomach  ,  etluy  change 
son  tempérament,  et  le  rend  languide 
auec  inappétence.  Semblablemenl  au- 
cuns ont  fleure  grandement  ardente , 
et  se  disent  bruslcr  au  dedans  :  ce 
neantmoins    les  parties   extérieures 
sont  trouuées  quelquesfois  fort  froi- 
des. 

Que  si  la  peste  prouient  du  vice 
de  l'air,  et  des  humeurs  compliqués, 
comme  ils  sont  le  plus  souuent ,  on 
ne  les  peut  bien  distinguer,  et  les  si- 
gnes sont  fort  confondus  ensemble. 
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CHAPITRE  XVITl. 

DV    PROONOSIIC. 

Prog-nostiquer  est  prédire  les  cho- 
ses à  aduenir  ,  qui  se  fait  par  la  con- 
noissaiice  de  la  maladie  et  de  ses  ac- 
cidens,  et  principalement  de  la  tem- 
pérature et  dignité  de  la  partie 
malade  et  action  d'icelle  :  par  quoy 
pour  ce  faire ,  sera  bien  nécessaire 
que  le  Chirurgien  aye  connoissance 
de  Tanatomie,  et  aye  vcu  plusieurs 
malades  :  car  ainsi,  faisant  bon  pro- 
gnostic,  et  déduisant  bien  aux  pa- 
rens  et  amis  du  malade  les  accidens 
qui  peuuent  aduenir  en  la  maladie, 
acquerra  honneur  et  profit. 

ïoutesfois  quant  à  la  peste  ,  nous 
disons  qu'il  n'y  a  point  de  iugement 
certain  de  la  vie  ,  ou  de  la  mort  :  car 
ceslc  détestable ,  abominable  et  trais- 
tresse  maladie  a  ses  mouuemens  par 
interualles  inégaux  et  incertains,  et 
est  quelquesfois  tant  hastiue  et  fal- 
lace  ,  qu'elle  tue  l'homme  sans  qu'on 
y  puisse  prendre  garde  :  ce  qui  aduient 
à  aucuns  en  dix,  quinze,  ou  vingt 
quatre  heures  ,  ou  beaucoup  moins. 
Et  tel  venin  est  quelquesfois  si  vio- 
lent, qu'incontinent  qu'on  reçoit  le 
soufllement  ou  haleine  du  pestiféré, 
on  voit  subit  s'esleuer  pustules  et 
ampoulles  au  cuir,  auec  douleur  acre, 
comme  si  on  estoit  mords  d'vne 
mousche  à  miel.  Et  par  la  violence 
de  ce  venin  si  prompte  et  subite, ceux 
qui  sont  frappés  sont  plustost  morts 
qu'ils  n'ont  pensé  à  mourir;  et mesme 
en  beuuant , mangeant  et  vacquant  à 
leurs  affaires,  tombent  morts  en  che- 
minant par  les  rues  et  temples,  ce 
qu'auons  veu  nagueres  lelloy  estant 
à  Lyon. 


Quelquesfois  aussi  les  accidens  se 
relaschent ,  et  semble  que  le  malade 
se  doiue  bien  porter,  faisant  bonne 
chère  :  ce  qui  aduint  à  vne  des  da- 
moiselles  de  la  Royne ,  nommée  la 
Mare  ,  le  Roy  estant  au  chasteau  de 
Roussillon  :  laquelle  fut  frappée  de 
ceste  peste,  ayant  vu  bubon  en  l'aine, 
qui  s'en  retourna  au  dedans,  et  le  troi- 
sième iour  disoit  ne  sontiraucun  mal, 
fursqu  vnedifhculléd'vriner  (à  cause 
de  1  inflammation  qui  occupoit  les 
parties  dédiées  à  l'vrine)  se  pourme- 
nant  par  la  chambre,  auec  bonne 
ralioclnalion  :  toulesfois  ce  iour  mes- 
me rendit  l'esprit  à  Dieu  :  qui  fut 
cause  de  nous  faire  promptement  dé- 
busquer dudit  lieu. 

Et  partant  les  Médecins  et  Chirur- 
giens sont  le  plus  souuent  deceus  en 
telle  maladie  :  car  aucuns  meurent 
plus  tost,  les  autres  plus  tard,  selon 
que  le  venin  est  violent  et  fort  :  et 
pour  le  dire  en  vn  mot ,  en  ceste  ma- 
ladie il  n'y  a  point  d'heure,  de  iour, 
ny  de  temps  prefix. 

Outre-plus,  on  voit  par  expérience 
que  gens  de  toute  nature,  sexe,  et  di- 
uerses  complexions,  soient  enfans, 
adolescens  ou  hommes  en  aage,  con- 
sislans ,  foibles  ou  robustes ,  ieunes 
ou  vieux,  yurongnes,  crapuleux  ,  et 
ceux  qui  font  abstinence  en  leur  viure, 
tant  oiseux  que  ceux  qui  trauaillent , 
riches  ou  panures,  Roys,Roynes,Prin- 
ces,  Princesses,  Papes  et  Cardinaux', 
sont  tous  suiets  à  estre  pris  de  la 
peste.  Neantmoins  on  voit  que  les 
ieunes  cholériques  et  sanguins ,  qui 
sont  de  tempérament  chaud  et  humi- 
de, y  sont  plus  suiets  que  les  vieux  qui 
sont  de  température  froide  et  seiche, 
pour  ce  que  iour  sang  ne  s'enflamme 
pas  si  tost  :  aussi  que  l'humidilé  d'i- 

1  Le  pape  PelcKjius  mourut  de  pcsle. — A.  P. 


ceux  ,  dont  s'eng^endre  la  corruption, 
esl  exhalée  et  aucunement  consumée. 
Mais  les  humeurs  des  ieunes  se  cor- 
rompent pour  légère  occasion,  et  par 
conséquent  recoiuent  la  vapeur  véné- 
neuse ,  laqiu'Ut!  facilement  est  attirée 
et  pénètre  au  centre  du  corps,  qui 
est  de  telle  température  chaude  et 
humide,  et  partant  disposée  à  rece- 
uoir  inflammation  et  pourriture  :  à 
cause  qu'ils  ont  les  veines  et  artères 
plus  larges  ,  et  par  conseqnent  tous 
les  conduits  du  corps,  dont  il  aduient 
que  l'air  pestilent  trouuant  les  pores 
ouuerts,  entre  dedans  plus  facile- 
ment auecques  lair  attiré  par  le  con- 
tinuel mouuen)ent  des  artères. 

D'auantage  la  peste  venant  de  l'air 
prend  pluslost  les  ieunes  que  les 
vieux  ,  parce  qu'ils  ont  les  pores  plus 
ouuerts  que  n'ont  les  vieux.  Pareille- 
ment cenx  qui  sont  hors  des  maisons 
sont  alors  plustost  espris  q»ie  ceux 
qui  demeurent  dedans.  Et  quand  la 
peste  vieni  de  la  corruption  des  hu- 
meurs, elle  n'est  pas  tant  contagieuse 
que  celle  qui  vient  du  vice  de  i'air  : 
mais  les  pituileux  ,  melancholiques, 
et  gens  aagés  sont  en  plus  grand 
danger  de  mort ,  lorsqu'ils  sont  frap- 
pas d'iceluy  venin  venant  de  cause 
corporelle,  parce  qu'il  ne  se  peut 
bien  exhaler  et  sortir  hors ,  à  cause 
de  la  closlure  ou  condensation  de 
leurs  conduits  ou  pores  du  cuir.  Aussi 
ceux  qui  sont  cacochymes  et  remplis 
d'humeurs  vicieux  sont  plus  prompts 
et  disposés  à  enestre  infectés  ,  et  en 
plus  grand  danger  que  ceux  qui  sont 
de  bonne  ten>peratuie  :  tout  ainsi 
qu'vn  fagot  sec  est  plustost  allumé  du 
feu  et  bruslé  qu'vn  verd,  ainsi  sont-ils 
préparés ,  de  mesme  façon  que  le 
soulphre  est  préparé  à  prendre  le  feu. 
Et  par  ainsi  on  voit  communément , 
qu'en  temps  de  peste ,  nulles  ou  peu 
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d'autres  maladies  apparoissent,  d'au 
tant  qu'elles  se  (ournenl  facilement 
en  icelle:  et  lors  qu'elles  commencent 
à  régner,  la  peste  aussi  commence  à 
cesser. 

Donc  comme  vn  homme  cacochyme 
est  plus  disposé  à  estre  frappé  de 
peste  ,  aussi  au  contraire  vn  homme 
bien  tempéré  diflicilementen  peut  es- 
tre frappé.  Car  combien  que  le  feu 
soit  violent,  neantmoins  il  demeure 
amorti  et  vaincu  quand  il  ne  trouue 
contre  quoy  agir.  Semblablement  vn 
corps  bien  sain  et  nettoyé  de  mau- 
uaises  humeurs, bien  tard  et  à  grande 
peine  est  malade  de  ceste  pesle  :  et 
où  il  en  seroit  espris,  elle  ne  pourroit 
luy  faire  telle  nuisance  comme  aux 
autres  qui  sont  remplis  de  mauuaises 
humeurs  :  toutesfois  on  obseruc  que 
ceux  qui  ont  Céure  quarte  et  chancres 
vlcerés,  aussi  les  punais,  ladres,  ve- 
roUés  ,  escroiielleux  ,  teigneux  ,  et 
ceux  qui  ont  fistules  et  vlceres  ca- 
rieuses  coulantes  ,  ne  sont  fort  su- 
iels  à  prendre  la  peste  :  parce  qu'ils 
ne  sont  seulement  cacochymes,  mais 
à  demy  pourris  :  et  leur  cacochymie 
ne  permet  souuent  la  peste  entrer  en 
leur  corps,  quasi  comme  si  elle  leur 
estoit  vn  alexitere  contre  le  venin 
pestiféré.  Les  femmes  enceintes  sont 
fort  suiettes  à  estre  prises  delà  peste, 
à  cause  de  la  grande  abondance  d'hu- 
meurs superflus  et  corruptibles  qui 
abondent  en  elles  pour  le  défaut  de 
leurs  piu'gations,  ioint  aussi  qu'elles 
ont  tousleurs  conduits  fort  ouuerts  : 
et  quand  elles  sont  frappées  de  ceste 
maladie  et  font  leurs  enfans,  elles 
meurent  presque  toutes,  dequoy  l'ex- 
périence fait  foy.  Aussi  les  filles  aus- 
quelles  le  flux  menstruel  commence 
à  fluer,  sont  fort  suiettes  à  prendre 
ce  venin  ,  comme  aussi  les  pelils  en- 
fans,  parce  qu'ils  sont  lanuleux,  c'est 
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à  dire  mois  et  tendres  et  de  rare  tex- 
ture, ioinl  qu'ils  viuent  dcsrefïli'- 
meiit-  Le  incnu  peuple  souffreleux  , 
et  qui  liabilenl  es  maisons  ordes,  et 
qui  eu  tous  temps  viuonl  ordenieul, 
et  qui  ne  cliaugent  point  d  habits, 
d'autant  qu'ils  approchent  plus  prés 
de  la  putréfaction  ,  s'acquièrent  vne 
disposition  cf  conformité  grande  à  la 
peste,  et  partant  sont  plustost  assaillis 
que  ceux  qui  viuent  au  contraire  '. 

Outre-plus ,  ceux  qui  en  cesle  ma- 
ladie ont  sommeil  profond,  meu- 
rent quasi  tous,  à  cause  de  la  crassi 
tude  des  vapeurs  qui  montent  au  cer- 
neau, lesquelles  Nature  ne  peut 
vaincre.  Aussi  ceux  qui  ont  la  respi- 
ration fort  puante  outre  leur  cous- 
tume,  meurent  tous  :  pource  que  la 
pourriture  est  du  tout  confirmée  en 
la  substance  du  cœur  et  aux  poul- 
mons. 

Or  plusieurs  meurent  subitement 
delà  peste,  à  cause  que  le  venin  sai- 
sit le  cœur  et  inslrumensquiseruent 
à  l'inspiration  et  expiration.  lesquels 
estans  serrés  et  comprimés  à  cause 
de  rinllammation  qui  est  aux  poul- 
mons,  au  diapluagjiie  et  aux  muscles 
du  larynx,  fait  que  le  panure  malade 
est  subit  estranglé  et  suffoqué  par 
faute  de  respiration. 

Aussi  si  les  bosses,  charbons,  ou 
pustules  et  éruptions ,  qu'on  appelle 
pourpre,  qui  viennent  à  la  superficie 
du  cuir,  sont  de  couleur  noire,  ou 
verte,  ou  violette,  ou  liuide  ,peu  en 
reschappcnt,  parce  qu'ils  demons- 
trent  mortification  de  la  chaleur  na- 
turelle. 

Quand  le  bubon  apparoist  premier 
que  la  fleure,  c'est  bon  signe  :  car  il 
demonslre  que  le  venin  est  moins  fu- 

»  Celte  dernière  phrase  est  une  addition 
de  1685. 


rieux,  et  que  Nature  a  esté  maistresse 
et  qu'elle  a  eu  victoire,  l'ayant  ietlé 
et  chassé  hors  :  au  contraire,  s'il  ap- 
paroist après  la  fiéure,  cela  vient  de 
l'impétuosité  du  venin  ,  lequel  do- 
mine :  partant  est  vn  signe  pernicieux 
et  le  plus  sonnent  mortel,  qui  de- 
monstre  Nature  eslre  gaignée  et  ab- 
batue. 

D'abondant,  au  decours  de  la  lune, 
les  malades  meurent  plustost ,  ou 
pour  le  moins  leur  mal  et  accidens 
s'augmentent,  parce  que  les  vertus 
sont  plus  débiles  ,  ioint  aussi  que  les 
humidités  de  notre  corps  abondent 
d'auantage  '.  Or  que  les  vertus  de 
nostre  corps  soient  plus  débiles  au 
decours  de  la  lune,  la  cause  est  que 
la  vigueur  des  facultés  consiste  en 
chaleur  :  or  est-il  qu'au  decours  delà 
lune  les  corps  sont  plus  froids  et  hu- 
mides, pour  la  défectuosité  de  la  lune 
qui  est  la  cau.e  pourquoy  sur  la  fi 
du  mois  les  femmes  ont  règlement 
leur  flux  :  car  lors  le  sang  estant  plus 
humide,  est  plus  prompt  à  couler,  et 
nostre  chaleur  estant  moindre  ne 
peut  retenir  vn  tel  cours,  comme  elle 
souloil  estant  fortifiée  et  guidée  de  la 
vertu  de  la  lune,  qui  a  plus  de  lu- 
mière, et  par  conséquent  de  chaleur, 
estant  pleine,  qu'en  decours  :  comme 
très-bien  dit  Aristote ,  liure  7  de  His- 
toria  animalium,  chap.2. 

Aussi  faut  noter  que  si  l'air  pesti- 
féré est  subtil  comme  bize,  il  est  plus 
dangereux  et  contagieux,  et  tue  plus- 
tost que  lors  qu'il  est  gros  et  nubi- 
leux. Qu'il  soit  vray,  lorsque  la  peste 
est  en  ceste  ville  de  Paris,  elle  n'est  si 
dangereuse  que  lors  qu'elle  est  en 
Prouence  et  en  Gascogne  :  qui  se  fait 
à  cause  que  l'air  de  ceste  ville  est  plus 

i  Là  s'arrcle  ce  paragraplie  dans  l'édition 
primitive  ;  le  reste  est  de  1 576, 
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gros  et  niibileux  :  et  est  tel ,  tant  à 
raison  delà  siluation,  que  de  la  grande 
multitude  du  peuple,  et  excremens 
des  besles,  boucbeiies,  cuisines ,  la 
tiines  et  autres  causes ,  qui  font  esle- 
uer  plusieurs  grosses  vapeurs  ,  les- 
quelles estant  attirées  des  poulmons, 
ne  permettent  que  l'air  pesiiferé  en- 
tre si  légèrement  au  profond  de  nos- 
tre  corps. 

Outre  les  causes  de  mort  cy  dessus 
alléguées,  nous  voyons  plusieurs  per- 
sonnes mourir  par  faute  d'estre 
promptement  secourus  ,  parce  qu'il 
y  en  a  bien  peu  qui  veulent  prendre 
conseil  de  bonne  heure,  et  patauant 
que  le  venin  ait  saisi  le  cœur,  et  que 
plusieurs  accidens  ne  leur  soient  desia 
suruenus.  Or  le  cœur  estant  saisi, 
alors  il  y  a  peu  d'espérance  de  santé, 
ce  que  toutesfois  on  attend  ordinai- 
rement :  d'autant  qu'il  est  Ires-diffi- 
cile de  connoistre  la  peste  dés  le  com- 
mencement, parce  que  les  accidens 
ne  sont  pas  touiours  semblables , 
comme  nous  auons  desia  dit  :  parquoy 
plusieurs  Médecins  et  Chirurgiens  y 
sont  abusés,  tant  experts  puissent-ils 
eslre  :  dont  ne  se  faut  esmerueiller  si 
le  prognostic  de  ceste  maladie  ne 
peut  estre  certain.  Qui  plus  esl,  elle 
est  si  détestable  et  espouuentable 
qu'aucuns  de  la  seule  appréhension 
meurent,  parce  que  la  vertu  imagi- 
naliue  ou  fantasie  a  si  grande  sei- 
gneurie en  nous  ainsi  que  i'ay  escrit 
en  mon  liure  de  TAnatomie  du  corps 
humain)  que  le  corps  naturellement 
luy  obéit  en  plusieurs  et  diuerses  sor- 
tes, lors  qu'elle  est  fermement  arres- 
tée  en  quelque  imagination.  Doiic 
en  crainte  et  peur,  beaucoup  de  sang 
se  retire  au  cœur,  qui  estoutfe  et  suf- 
foque du  tout  la  chaleur  naturelle  et 
les  esprits,  la  rendant  plus  foible  pour 
résister  au  venin,  dont  la  mort  s'en- 
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suit:  au  contraire,  il  adulent  quel- 
quesfoisque  ceux  qui  fréquentent  or- 
dinairement les  pestiférés  n'en  re- 
çoiuent  aucun  mal ,  parce  qu'ils 
n'appréhendent  rien. 

Pour  conclusion ,  on  voit  commu- 
nément que  tous  ceux  qui  en  sont 
frappés  ne  meurent  pas,  combien 
qu'ils  n'ayent  receu  grands  secours, 
et  ceux  qui  vsent  de  bons  antidotes, 
ou  choses  contrariantes  à  tel  venin, 
ne  laissent  souuent  à  estre  pris  et 
mourir.  Bref  quand  on  en  reschappe, 
on  peut  bien  dire  que  c'est  vue  chose 
plus  diuine  que  humaine,  veu  qu'on 
est  souuent  incertain  de  la  cause  : 
partant  deuons  estimer  que  telle 
chose  est  faite  par  la  volonté  de 
Dieu ,  auquel  quand  il  plaist  faire 
sonner  sa  trompette  pour  nous  appel- 
1er,  on  ne  la  peut  aucunement  euiter 
par  artifice  humain. 


CHAPITRE  XIX. 

COMMENT   SE   FAIT   LA   FIEVRE  PESTI- 

■* 

LENTIELLÈ. 

ffeuant  que  venir  à  la  curation  de 
ceste  maladie  pestilentielle,  il  nous 
conuient  preniieremenl  déclarer  com- 
ment se  fait  la  fleure  en  icelle.  C'est 
que  quand  la  personne  a  attiré  cest 
air  pestilenl  par  inspiration  faite  par 
le  nez  et  la  bouche,  au  moyen  de 
l'attraction  que  font  les  poulmons  et 
autres  parties  dédiées  à  ce  faire,  et 
aussi  vnluersellement  par  les  pores 
et  petits  trous  du  cuir,  et  cauités  des 
artères  et  veines  qui  sont  disséminées 
pariceluy  :  lequel  air  estant  attiré  et 
conduit  en  toute  la  masse  sanguinaire 
et  aux  humeurs  qui  sont  plus  aptes 
à  receuoir  tel  venin ,  les  conuertit  en 
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sa  qualité  vénéneuse  r  et  comme 
si  cVstoit  cliaux  viue  sur  laquelle 
on  iellast  de  l'eau  ,  s'esleue  vne 
vapeur  putride,  qui  est  communi- 
quée aux  parties  nobles,  et  princi- 
palement au  cœur ,  sang  et  esprit, 
lequel  boiiillonne  dedans  ses  ventri- 
cules, dont  se  fait  vne  ebullition  ap- 
pellée  fleure,  qui  est  communiquée 
par  tout  le  corps  par  le  moyen  des 
artères,  voire  iusques  en  la  substance 
des  parties  les  plus  solides,  qui  sont 
les  os ,  les  eschauffanl  si  fort  comme 
s'ils  brusloient,  faisant  diuerses  alti- 
rations  selon  la  diuerse  température 
des  corps,  et  nature  de  l'humeur  où 
ladite  fiéure  est  fondée  :  et  lors  se  fait 
vn  combat  entre  le  venin  et  Nature, 
laquelle  si  elle  est  plus  forte,  par  sa 
vertu  expultrice  le  chasse  loin  des 
parties  nobles  ,  et  cause  par  dehors 
sueurs,  vomissemens,  flux  de  sang, 
apostemes  aux  emonctoires ,  char- 
bons, ou  autres  pustules  et  éruptions 
par  tout  le  corps  :  aussi  flux  de  ventre, 
flux  d'vrine,  euacuations  par  insensi- 
ble transpiration ,  et  autres  que  dé- 
clarerons cy  après.  Au  contraire ,  si 
le  venin  est  plus  fort  que  la  vertu 
expultrice.  Nature  demeure  vaincue, 
et  par  conséquent  la  mort  s'ensuit. 

Or  pour  connoistre  que  la  fiéure 
est  pestilentielle,  c'est  que  dés  le  pre- 
mier iour  qu'elle  commence,  les 
forces  sont  prosternées  et  abbatues 
sans  aucune  cause  qui  ait  précédé 
auparauant  '  :  car  sans  grande  eua- 
cuation  faite  ,  les  panures  malades 
sont  tant  débiles  et  affoiblis ,  qu'on 
estimeroit  qu'ils  auroient  esté  vexés 
de  quelque  grande  maladie  :  et  plu- 
sieurs sentent  mordication  à  l'orifice 
de  l'estomach  ,  et  grande  palpitation 
de  cœur,  et  ont  sommeil  profond ,  et 

1  Rondelet  en  sa  pratique.  —  A.  P. 
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les  sens  de  l'entendement  hébétés* 
Ils  sentent  aussi  grande  chaleur  au 
dedans  de  leurs  corps ,  et  les  parties 
extérieures  sont  trouuées  froides  ,  de 
façon  que  ceux  qui  ne  sont  expéri- 
mentés en  telle  maladie  sont  facile- 
ment deceus,  estimans  qu'il  n'y  ait 
nulle  fiéure,  pource  que  le  pouls  et 
vrincs  des  malades  ne  sont  gueres 
changés  :  et  toutesfois  ils  ont  grande 
inquiétude  et  difficulté  de  respirer,  et 
ont  leurs  excremens  fort  fétides  et 
autres  griefs  accidens  ,  et  le  plus  sou- 
vent le  troisième  iour  ont  resueries 
et  grand  flux  de  ventre  et  vomisse- 
mens, auec  vne  extrême  soif,  et 
n'ont  point  d'appétit.  Partant  il  faut 
prendregarde  qu'aucuns  de  ces  signes 
sont  tousiours  presens,  et  les  autres 
viennent  lors  qu'il  y  a  quelque  partie 
offfusée  :  comme  s'il  y  a  difficulté  de 
respirer ,  cela  demonstre  que  les 
parties  pectorales  sont  offensées  ,  et 
quand  le  deliie  vient,  cela  signifie 
qu'il  a  vice  au  diaphragme  et  au 
cerueau,  qui  se  fait  quand  la  matière 
du  charbon  se  putréfie  prés  d'icelles 
parties,  ou  en  icelles  mesmes.  Or  en 
toutes  ces  choses  l'imbécillité  des 
forces  est  commune ,  et  les  affections 
du  cœur  pareillement,  veu  que  ce 
venin  pestiféré  est  contraire  à  nostre 
nature ,  et  qu'il  infecte  principale- 
ment le  cœur,  fontaine  de  vie. 

Et  combien  que  ceste  fiéure  sur- 
passe en  malignité  les  autres  qui  ne 
participent  point  du  venin  pestiféré,  si 
est-ce  qu'elle  est  aussi  diuerse  comme 
icelles  :  car  quelquesfois|elle  est  tierce, 
autresfois  quarte ,  autresfois  (luoti- 
diane  ,  selon  la  diuersité  de  l'humeur 
qui  est  principalement  affecté  :  ce 
qu'on  connoist  par  les  interualles, 
c'est-à-dire,  l'espace  interposé  entre 
les  accès.  Pareillement  elle  est  dite 
simple,  quand  la  qualité  vénéneuse 


consiste  seulement  en  l'esprit  vital, 
et  que  les  humeurs  ne  sont  encore 
corrompus.  Elle  est  dicte  composée 
ou  compliquée,  quand  ladite  qualité 
est  fouriée  es  esprits  et  aux  hu- 
meurs, en  toute  la  substance  du 
corps,  auec  charbons,  bosses  et 
pourpre  '.  Aussi  il  y  a  d'autres  difCe- 
vences  et  dluersilé  d'icelles,  qui  se 
conuoissent  par  les  vrines,  excre- 
mens,  habitude  vniuerselle  du  corps, 
température  d'iceluy  :  aussi  par  les 
accès,  la  chaleur,  le  pouls  et  autres. 
Donc  selon  que  la  fiéure  tiendra  la 
nature  de  tierce,  quarte,  quotidiane, 
ou  continue,  faudra  diuersifier  les 
remèdes  pour  la  curation  d'icelle  :  ce 
que  le  laisse  à  mfssieurs  les  Mé- 
decins. 


CHAPITRE  XX. 

COMMENT  LE  MALADE  SE  DOIT  RP^TIRER 
DV  LIEV  INFECT,  SVDIT  QV'lL  SE  SENT 
FKAPPÉ   DE    PESTE. 

Ayant  amplement  descrit  la  peste  , 
et  tous  ses  signes  et  accidens  ,  et  la 
manière  de  s'en  preseruer,  il  faut 
maintenant  traiter  de  la  curation. 
En  laquelle  il  faut  auoir  esgard  sur 
toutes  choses,  de  prendre  inconti 
nent  quelque  alexilere  pour  contra- 
rier au  venin  :  mais  pour  l'ordre  de 
démonstration  et  enseignement,  nous 
déclarerons  premièrement  la  cure 
vniuerselle,  commençant  par  le  lieu 
auquel  celuy  qui  se  sent  frappé  doit 
habiter. 

*  Cette  dislinciion  de  la  fièvre  en  simple, 
composée  ou  compliquée ,  muiuiiic  dans  les 
premières  éditions  ;  elle  a  été  iiilcrcilèe  ici 
en  1085, 
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Et  partant ,  il  est  bon  que  le  ma- 
lade se  relire  subit  en  quoique  lieu 
prochain  ,  où  l'air  soit  bien  sain  ,  et 
faut  auoir  cela  en  singulière  recom- 
mandation :  car  en  cegist  vue  grande 
parlie  de  la  cure  .  parce  quci  l'air  est 
vue  des  choses  premières  el  plus  né- 
cessaires pour  la  conserualioii  de 
noslre  vie  :  ven  que  vueillons  ou  non, 
et  en  quoique  lieu  que  ce  soil,  il  nous 
conuient  l'atlirer  au  dedans  du  corps, 
et  le  ietler  au  dehors  par  le  moyen 
des  poulmons  et  imperceptibles  ou- 
uerlures  des  petites  artères  qui 
sont  disséminées  en  nostre  cuir,  et 
delà  se  communiquent  aux  grandes 
artères,  lesquelles  Tenuoyent  au 
cœur  fontaine  de  vie  :  et  derechef  ice- 
luy  le  distribue  par  tout  le  corps, 
quasi  de  mesme  façon  que  ceste  por- 
tion d'air  qui  entre  par  les  narilles, 
est  promplement  espandue  par  la  sub- 
stance du  cerneau. Et  pour  cestecause, 
il  est  1res  nécessaire  eslire  vu  bon  air 
au  malade,  contrariant  à  la  cause  de 
la  peste ,  à  On  que  plustost  et  plus 
seurement  il  soit  garanti. 


CHAPITiiE  XXI. 

DE    LA    SrrVATlON  ET  HAUITATION  DE  LA 
MAISON     DV     MALADE     DE     PESTE,    ET 

MOYEN  d'ï  r.ECTiriEa  l'air. 

Quand  la  peste  vient  de  1  iiUempe- 
rature  de  l'air  ,  on  ne  se  doit  tenir  en 
lieu  haut  esleué,  mais  eu  bas  lieu,  en- 
uironné  d'air  froid,  espais  elmaresca- 
geux,  et  se  tenir  caché  dans  les  mai- 
sons :  et  partant  ceux  qui  sont 
prisonniers,  et  les  moines  el  nonnains 
enfermés  en  leurs  cachots  et  couuens, 
sont  jilus  seulement,  et  hors  de  la 
portée  du  canon  pestiféré,  que  ceux 
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qui  habitent  en  autre  lien.  Toutosfois 
Une  se  faut  tenir  tant  onl'ermc', qu'on 
n'ouure  (iuel(iuesf()is  les  portes  et  fe- 
neslresau  vent  contraire  à  celuy  d'où 
vient  l'air  peslilent,  à  fin  que  l'air 
frais  et  bon  y  entre  le  matin  et  le  soir, 
pour  purifier  la  maison  des  exhala- 
tions et  vapeurs  qui  y  sont  retenues, 
et  le  corrompent  d'auantage  s'il  n'est 
esuenlé  et  flabellé  :  et  sur  le  midy 
seront  closes  et  fermées.  Outre-plus 
lorsqu'il  ne  fait  vent,  comme  on  voit 
aux  grandes  chaleurs,  il  faut  esmou- 
uoir  l'air  autour  du  malade  auecqucs 
vn  esuentoir ,  ou  auec  vn  grand  sac 
de  toile  dans  lequel  on  porte  la  fa- 
rine au  moulin.  Et  faut  qu'il  soit 
trempé  en  eau  et  vinaigre,  et  posé  sur 
vn  gros  et  long  baston  ,  puis  l'agiter 
fort  :  car  par  ceste  agitation  on  rend 
vne  très  grande  réfrigération  par 
toute  la  chambre,  ainsi  que  l'expé- 
rience le  monstre. 

Or  si  la  peste  vient  du  vice  des  va- 
peurs de  la  terre,  on  se  logera  es 
lieux  médiocrement  hauts  et  bien 
aërés  :  et  pour  le  dire  en  vn  mot, 
on  fera  toutes  choses  qui  peuuent 
contrarier  à  l'intemperature  de  l'air 
pestilent ,  de  quelque  cause  que  la 
peste  soit  procréée. 

Aussi  conuient  faire  changer  tous 
les  iours  de  chambre  et  linceux  aux 
malades  ,  s'ils  le  peuuent  commodé- 
ment faire  :  principalement  quand 
ils  ont  sué,  de  peur  que  les  ordures 
que  Nature  a  ietlées  ne  soient  attirées 
par  les  pores  et  artères  qui  sont  dis- 
séminées au  cuir ,  qui  succent  et  atti- 
rent l'air  indifféremment,  soit  bon  ou 
mauuais.  Semblablemeut  faire  du 
feu  en  la  chambre,  principalement  la 
nuict,  à  fin  de  rendre  l'air  plus  puri- 
fié des  vapeurs  nocturnes,  et  de  l'ex- 
halation et  expiration  du  malade,  et 
de  ses  excremenSiParquoy  il  couchera 
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vne  nuict  en  vne  chambre ,  et  l'autre 
nuict  en  vne  autre.  Kn  quoy  on  doit 
auoiresgard  à  la  disposition  du  temps  : 
car  aux  grandeset  extrêmes  chaleurs, 
il  n'y  faut  faire  grand  feu  ,  de  peur 
d'augmenter  la  chaleur  de  l'air,  ny 
pareillement  vser  de  parfums  forts  et 
odiferans  ,  parce  que  telles  choses 
augmentent  la  heure  et  la  douleur 
de  teste,  d'autant  qu'en  tel  temps  nos- 
tre  chaleur  naturelle  est  languide,  et 
les  esprits  et  humeurs  boiiillent  et 
bruslenl  :  parquoy  il  faut  plustost 
vser  de  choses  qui  rafraîchissent,  que 
de  celles  qui  eschauffent.  Parlant  en 
esté  il  faut  arrouser  la  chambre  d'eau 
froide  nieslée  en  vinaigre,  et  y  espan- 
dre  fueilk's  de  vigne ,  qui  auront 
trempé  en  eau  froide  ,  cannes  ou  ro- 
seaux, aubespine,  ioncs,  fueilles  et 
fleurs  de  nénuphar ,  peuplier ,  ra- 
meauxde  chesne,  et  leurs  semblables  : 
lesquels  seront  renouuellés  souuent, 
comme  aussi  l'agitation  de  l'air  auec 
le  sac  cy  deuant  dite  doit  estre  réi- 
térée quand  il  en  sera  besoin.  Pareil- 
lement on  attachera  autour  du  lict 
du  malade  des  linceux  gros  et  neufs, 
et  non  fort  blancs  (pource  que  la 
blancheur  dissipe  la  veué  et  augmente 
la  douleur  de  teste),  lesquels  serui- 
ront  de  custodes:  et  les  faut  arrouser 
souuentesfois  d'eau  et  de  vinaigre, 
ou  eau  rose  si  le  malade  est  riche. 
On  pourra  tendre  en  la  chambre  plu- 
sieurs linceux  de  toile  neuue  trempés 
en  oxycrat,  qui  lui  seruiront  de  ta- 
pisserie. Et  faut  que  le  iour  il  soit  en 
peu  de  clarté,  et  au  contraire  la  nuict 
auec  grande  lumière,  pource  que  par 
la  grande  clarté  du  iour  les  esprits 
se  dissipent  et  affoiblissent,  et  par 
conséquent  tout  le  corps  :  et  par  la 
lumière  de  la  nuict  ils  sont  reuoqués 
au  dehors. 
Aussi  on  fera  brusler  par  fois  bois 


de  gonesl ,  de  genéure ,  fresne,  et  ta 
marix,  mis  en  petiles  pièces  :  escorcos 
d'oronges,  citrons,  limons,  pelu- 
res de  pommes  de  court -pendu  , 
doux  de  giroCe,  beniuin,  gomme  ara- 
bique, racine  d'iris,  myrrhe,  prenant 
de  chacun  tant  qu'on  voudra.  Et  se- 
ront concassés  giossement,  et  mix- 
tionnés  ensemble,  et  iettés  sur  vn 
reschaut  plein  de  braize ,  et  ce  soit 
réitéré  tant  qu'il  sera  besoin  :  mais 
entre  tous ,  le  bois  et  graine  de  gené- 
ure ont  grande  vertu  contre  le  venin, 
ainsi  que  les  anciens  ont  laissé  par 
escrit ,  ce  qu'on  connoist  aussi  par 
effect  :  car  lors  qu'on  en  brusle ,  ils 
chassent  tous  serpens  vénéneux  qui 
sont  autour.  Le  fresne  a  semblable- 
mont  grande  vertu  :  car  nulle  beste 
vénéneuse  n'ose  approcher  seulement 
de  son  ombre,  tellemen!  qu'vn  animal 
Vénéneux  se  metlra  plustost  dedans 
le  feu,  que  d'approcher  ou  passer  par 
dessus  le  bois  de  fresne,  comme 
monstre  Pline ,  et  dit  sçauoir  par  ex- 
périence, liure  10,  chap.  13  *. 

Pareillement  le  parfum  suiuant  est 
doux  et  amiable.  Il  faut  faire  fort 
chauffer  des  pierres  de  graiz,  et  les 
metlrededansdeschauderons,  puison 
versera  dessus  du  vinaigre  auquel  on 
aura  fait  boiiillir  de  la  rue ,  sauge, 
rosmarin,  graine  de  laurier,  genéure, 
tioix  de  cyprès  et  leurs  semblables  : 
ce  faisant  il  s'esleuera  vue  grosse  va- 
peur et  fumée,  qui  reclillera  l'air,  et 
donnera  bonne  odeur  par  toute  la 
chambre. 

On  pourra  aussi  vser  d'autres  en 
autre  façon,  dont  la  matière  pourra 
estre  plus  crasse  et  visqueuse  ,  à  fin 
qu'en  bruslant  elle  puisse  rendre  plus 

1  La  citation  de  Pline  est  de  1579  j  toute- 
fois le  texte  auc(ucl  elle  se  rapporte  existait 
déjà  eh  1568. 
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grande  fumée,  comme  sont  ladanum, 
myrrhe,  masl  c,  résine,  térébenthine, 
styrax  calamité,  oliban  ,  benioin  ,  se- 
mences de  laurier,  genéure.  pommes 
de  pin  ,  doux  de  girofle  :  et  peut-on 
piler  auec  iceux  de  la  sauge,  rosma- 
lin  ,  mariolaine  et  leurs  semblables  , 
à  fin  qu'auec  les  gommes,  la  fumée  et 
vapeur  dure  plus  long  temps.  On 
pourra  pareillement  faire  aux  riches, 
chandelles,  torches  et  flambeaux, 
meslant  auec  la  cire  des  poudres  de 
senteurs  composées  des  choses  dessus 
dites.  On  fera  aussi  sentir  aux  mala- 
des choses  douces  aromatiques,  à  fin 
de  corroborer  l'esprit  animal  :  car  la 
bonne  odeur  recrée  et  conforte  les 
parties  nobles  :  au  contraire  la  mau- 
uaise  prouoque  le  vomir  et  fait  venir 
défaillance  de  cœur  '.  Donc  ils  pour- 
ront tenir  en  leurs  mains  vue  esponge 
trempée  en  eau  rose ,  vinaigre  rosat , 
doux  de  girofle ,  et  vn  bien  peu  de 
camphre  concassé,  et  l'odorer  sou- 
uenl  :  ou  faut  vser  de  l'eau  suiuante  , 
laquelle  est  bien  odoriférante  et  fort 
singulière  pour  tel  effet. 


2i.  Ireos  flor.  5  .  iiij. 

Zedoaria!,  spics  nardi  ana3.  vj. 
Slyracis  calamilae,  benioin  ,  cinnamomi, 
nucis    nioscalai,   caryophyllorum    ana 
5.j.ft. 
Thcriaca;  veteris  §  •  ^  • 

Ces  choses  seront  grossement  pul- 
uerisées,  et  trempées  en  quatre  liures 
de  bon  vin  blanc  par  l'espace  de 
douze  heures,  dessus  des  cendres 
chaudes ,  puis  les  ferez  distiller  en 
alambic  de  verre.  En  ceste  eau  fau- 
dra tremper  souuent  vue  esponge,  la- 

1  La  fin  de  cette  phrase,  depuis  ces  mots  : 
car  lu  bonne  odeur,  etc.,  manque  dans  les 
premières  éditions,  et  n'a  été  ajoutée  qu'en 
1586. 
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quelle  sera  mise  en  vn  inoucluiir ,  ou 
en  vue  buelle,  el  flairer  souuciil. 

21.  Aqua*  losar.  et  aceli  rosali  ana  5,  iiij. 
Cap  h.  g  .  vj. 
The.  5.  Ij. 

Failes dissoudre  le  lout  ensemble  el 
le  meltez  en  vne  phiole  de  verre,  el  le 
failes  sentir  sonnent  an  malade  ,  on 
vne  esponge  ou  inonclioir  imbns  en 
ceste  mixtion.  Aussi  on  pourra  à  cesle 
intention  vser  de  re  nouet ,  lequel  est 
de  bonne  odeur  el  bien  expérimenté: 

^.  Rosar.  p.  ij, 

Ircos  Florentiœ  3.6. 

Calami  aromalici ,  cinnanionii ,   caryo- 

[ihjil.  ana  3.  ij, 
Styracis  calaniila*,  beiiioin  ana  3.  j.  fi. 
Cypeii  3.  ft. 

Rciiigantur  in  piiluerem  crassioreni,  et  Gai 
noduliis  inler  duas  syndoncs. 

Ledit noiiel doit  eslredela  grosseur 
d'vnesleuf,  et  le  faut  laisser  lousionrs 
tremper  en  Luit  onces  de  bonne  eau 
rose,  el  deux  onces  de  vinaigre  rosat  : 
et  le  baillerez  sonnent  à  odorer  au 
malade. 

Nous  denons  bien  obserner  que, 
si'lon  la  diuersilé  des  lemps,iNaut 
diuersifler  les  parfums  :  car  en  esté 
ne  faut  \ser  de  musc  ,  ciuelle,  styrax 
calamité,  benioin,  iris,  ny  pareilles 
odeurs  fortes,  pour  les  causes  que 
nous  auons  dites  cy  dessus  :  mais  en 
hyuer,  l'air  estant  froid  el  humide, 
gros  el  nébuleux,  on  en  peut  \si'r. 
D'.iiianlage  il  faut  noter  que  les  feni 
mes  sujettes  à  suffocafon  de  la  ma- 
trice, et  les  febricitans ,  et  ceux  qui 
ont  grande  douleur  de  leste,  ne  dol- 
uenl  vser  de  parfmns  el  odeurs  fortes, 
mais  de  doux  el  bc"iiiis  ,  à  lin  qu'ils 
ne  leur  puissent  aucunement  nuire  : 


partant  ils  pourront  vser  d'eau  rose 
el  vinaigre,  el  biiMj  [)eu  de  canq)hre, 
el  doux  de  girofle  concassés. 


CHAPITRE   XXII. 

DV  REGIME  ET  MAMEHE  DE  VIVRE  DV 
MALADE,  ET  PREMIEREMENT  DV  MAN- 
GER. 

En  ceste  maladie  peslilente  la  ma- 
nière de  viure  doit  eslre  réfrigérante 
el  desseichanle,  el  ne  faut  tenir  vne 
diète  fort  ténue,  mais  au  contraire 
est  nécessaire  que  les  malades  se  nour- 
rissent assez  copieusement  de  bons 
alimens  :  ce  que  plusieurs  doctes  Mé- 
decins approuuent ,  el  tiennent  que  la 
manière  de  viure  ténue  est  domma- 
geable aux  pestiférés,  à  cause  delà 
grande  résolution  d'esprits  et  debili- 
talion  des  forces  naturelles  qui  est 
faile  par  icelle  maladie,  el  fait  com- 
munément troubler  le  cerueau  ,  ren- 
dant les  malades  frénétiques  ,  ioint 
aussi  qu'ils  syncopisent  sounent.  Pour 
à  quoy  obuier,  faut  vser  de  grande 
et  subite  réparation,  par  alimens  de 
bonne  substance  :  ce  que  l'expérience 
nous  a  enseigné  :  car  ceux  qui  en 
cesle  maladie  ont  vsé  d'vne  manière 
de  viure  assez  ample,  sont  plustost 
escbappés  que  les  autres  ,  ausquels 
on  a  fait  tenir  ;iele  ténue  :  et  partant 
on  y  prendra  gîirde.  D'auantage  faut 
euiler  les  viandes  douces,  humides, 
crasses  el  visqueuses, et  celles  qui  sont 
fort  ténues  :  parce  que  les  douces 
s'enflamment  promptement,  les  hu- 
mides se  pourrissent,  les  crasses  et 
visqueuses  font  obstruction,  et  pro- 
uocpienl  les  humeurs  à  pourriture  : 
celles  qui  sont  de  ténue  substance 
snbliiienl  trop  les  humeurs,  el  les  es- 
chaulfent  et  enflamment,  elfonl  esle- 


lier  vapeurs  chaudes  et  acres  au  cer- 
ueau,  dont  la  fiéure  et  autres  accidens 
s'ac(  roissctiL  Parqnoy  les  viandes  sa- 
lées et  espicées ,  nioustarde,  ails ,  oi- 
gnons el  semblables,  et  généralement 
toutes  choses  qui  engendrent  mauuais 
nourrissement  ne  sont  propres.  D'a- 
uantage  les  légumes  seront  pareille- 
ment euités,  parce  qu'ils  sont  ven- 
teux, et  causent  obstruction  :  toutes- 
fois  leur  boijillon  nest  à  reietter, 
parce  qu'il  est  apéritif  et  diurétique. 
On  vsera  doncques  de  la  manière  de 
viure  qui  s'ensuit. 

Et  premièrement  le  pain  sera  bien 
leué  et  bien  cuit,  et  vn  peu  salé,  et  de 
bon  froment,  ou  de  meteil  :  et  qu'il 
ue  soit  trop  rassis  ne  trop  tendre, 
mais  moyen  entre  deux.  On  vsera  de 
chair  qui  engendre  bon  aliment  et  fa- 
cile à  digérer,  et  laisse  peu  d'excre- 
mens  :  comme  soutiennes  moutons, 
veaux,  cliéureaux,  lapereaux,  poulets, 
hetoudeaux  ,  perdreaux,  pigeon- 
neaux, griues,aloiiettes,  cailles,  mer- 
les, tourterelles, francolins.  phaisans, 
et  généralement  tous  oiseaux  sauna- 
ges qu'on  a  accouslumé  de  manger, 
exceplé  ceux  qui  viuent  es  eaux  :  tous 
lesquels  seront  diuersifiés  selon  le 
goust  et  la  puissance  de  la  bourse  du 
malade.  Et  faut  que  le  malade  mas 
che  fort  ses  viandes  :  pource  que  lors 
qu'elles  sont  bien  masdiées,  elles  sont 
à  demy  cuittes  et  prepjuées  ,  et  par 
ainsi  les  vapeurs  montent  moins  au 
cerneau.  La saulce  d'icelles  sera  ver- 
jus, vinaigre,  jus  de  limons ,  orenges, 
citrons  grenades  aigres,  espine-vi- 
nette,  groseilles  rouges  et  verdes, 
jus  d'ozeille  champeslre  et  domesti- 
que. Or  toutes  ces  choses  accteuses 
sont  fort  louées,  parce  qu'elles  irri- 
tent l'appétit,  et  résistent  à  la  cha- 
leur el  ebnllition  de  la  (iéure  putride, 
et  gardent  que  la  viande  ne  se  cor- 
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rompe  en  l'estomach  :  aussi  contra- 
rient à  la  putréfaction  du  venin  et 
pourritnre  des  humeurs:  mnis  ceux 
qui  ont  mauuais estomacli  ou  viceaux 
pouimons,  en  vseront  moins  que  les 
autres,  ou  seront  corrigées  auecsuc- 
cre  el  canclle.  Et  quel<ii!esfois  aussi 
le  malade  pourra  bien  manger  quel- 
ques viandes  boulines  auec  bonnes 
herbes,  comme  laictue.  pourpié,  sca- 
riole,  bourrache,  ozei'.le,  houblon, 
buglosse,  cresson  ,  pimprenelle,  sou- 
cie ,  cerineil,  lormenlille  ,  quinte- 
fueille,  scabieuse,  semences  froides, 
orge  et  auoine  mondés  ,  et  leurs  sem- 
blables, auec  vn  peu  desaffran,  qui 
pareillement  en  tel  cas  est  souuerain, 
d'autant  qu'il  corrige  le  venin. 

Les  potages  ne  sont  à  loiier,  si  ce 
n'est  en  petite  quantité,  à  cause  de 
leur  grande  humidité  (  ausquels  on 
fera  cuire  racines  et  semences  aperi- 
tiues.  lesquelles  ont  vertu  de  prouo- 
quer  Tviiiie  et  desopiler)  ny  pareil- 
lement les  choses  grasses  et  oléagi- 
neuses, parce  qu'elles  s'enflamment 
promptement.  Les  câpres  sont  bon- 
nes, à  cause  qu'elles  aiguisent  Fap- 
pelil  et  desopilent,  et  doiuent  esire 
bien  dessalées  el  mangées,  au  com- 
mencemont  du  repas,  auec  vn  bien 
peu  d'huile  d'oliue  el  vinaigre  :  on  en 
peut  pareillement  vser  en  potages. 
Les  oliues,  prises  en  petite  quantité, 
ne  sont  aussi  à  reietter.  Aux  iours 
maigres,  si  le  malade  est  scrupuleux 
el  triant  de  poisson  ce  que  ie  n'ap- 
piouue,  pour-ce  qu'il  est  facile  à  se 
corrompre  el  engendrer  mauuais  suc) 
il  en  pourra  vser  :  mais  on  luy  ollra 
les  moins  imisiitles,  comme  sont  les 
saxalile.-;,  c'est  à  dire  viuans  en  eau 
claire,  où  il  y  a  force  grae.ier,  pier- 
res et  rochers  :  aussi  ceux  qui  sont 
friables,  c'est  à  dire  aisés  à  conuni- 
uuer  et  froisser,  comme  Iruiclcs,  bro- 
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chets,  gardons,  perches,  dars,  loches, 
escreuisses  prlmipalomonl  estouffécs 
en  laid,  torlues,  et  avilies  sembla 
blés.  Quant  aux  poissons  de  mer ,  il 
pourra   vser   de   dorades,  rougets, 
gournauds,  merlus,  celerins,  sardi- 
nes fraîches  et  non  salées,  mulots, 
merlans,  esperlans,  aigrefins,    tur- 
bots, et  leurs  semblables,  lesquels  se- 
rontcuits  en  eau  et  vinaigre,  et  bonnes 
herbes.  Aussi  les  œufs  pochés  en  eau, 
mangés  auec  jus  d'ozeille  et  autres 
cy    dessus   mentionnés    leur   seront 
propres.    L'orge   mondé  auquel  on 
mettra  graine  de  grenades  aigres,  est 
pareillement   fort   excellent   en   tel 
cas,  pour-ce  qu'il  est  de  facile  diges- 
tion et  de  bonne  nourriture  :  aussi 
qu'il  rafraîchit,  humecte ,  deterge  et 
lasche  vn  peu  le  ventre.  On  y  pourra 
adiouster  de  la  graine  de  pauot  et  se- 
mences de  melons ,   si  la  heure  est 
grande.  Toulesfois  aucuns  ne  le  peu- 
uent  digérer,  et  leur  cause  vne  nau- 
sée et  douleur  de  teste  :  et  à  tels  ne 
leur  en  sera  baillé  aucunement,  mais 
en  lieu  d'iceluy  on  leur  donn  ra  pa 
nades,  ou  pain  gratté  auec  bouillon 
de  chapon ,  auquel  on  fera  boïiillir 
les  herbes  cy  dessusmentionnées,  auec 

dos  semences  froides. 

Quant  aux  fruits,  le  malade  pourra 
vser  de  raisins  desseichés  et  confits 
entre  deux  plats  auec  eau  rose  et 
succre,  pruneaux  de  Damas  aigrets, 
figues,  cerises  aigrettes,  pommes  de 
court-pendu  ,  poires  de  bon-chres- 
tien,  et  autres  tels  bons  fruits.  Et 
après  le  repas,  on  luy  donnera  coings 
cuits  sur  la  braize,  ou  cotignac,  ou 
conserue  de  roses,  de  buglose,  vio- 
lettes, bourrache,  et  leurs  sembla- 
bles, ou  ceste  poudre  cordiale  : 


•^..  Coriandii  prafparati  3.  ij. 

Margaritarum  electarum,  rosariim,  ra- 
surai  ehoiis,  cornu  cerui  ana  3.  fi. 
Carabi'S  3  .  ij. 
Ciiinaiiiuiiii  3 .  j. 
El  ossisdecordeccriji  3.  ft. 
Sacchari  rosali  5  .  iiij. 

Fiai  puluis  :  vlalur  posl  pastuni. 

Si  le  malade  est  fort  débile,  on  luy 
donnera  de  la  gelée  faite  de  chapon 
et  veau,  y  faisant  boiiillireau  d'ozeil- 
le, de  chardon  benist,  bourrache,  et 
vn  peu  de   vinaigre   rosat,   canelle, 
succre,  et  autres  choses  qu'on  verra 
estre  nécessaires.  La  nuit  ne  faut  es- 
tre  dégarni  de  quelques  bons  pres- 
sis  et  bouillons  (y  adiousiant  vn  peu 
de  jus  de  citron  ou  de  grenades  aigres) 
lesquels  en  ceste  maladie  sont  plus  à 
loiier  que  les  coulis,  <à  cause  qu'ils 
sont  trop  espais,  font  obstruction  aux 
veines  mesaraïques  et  capillaires  du 
foye,  et  causent  soif  pour  la  tardi- 
uelé  de  leur  distribution,  et  donnent 
peine  à  l'estomacbde  les  cuire  :  lequel 
(comme  aussi  le  cœur  et  autres  mem- 
l)i(  s  nobles)  a  assez  d'autres  empes- 
chemens  à  vaincre  son  ennemy.  Il 
n'est  aussi  impi'rlinent  tenir  et  faire 
préparer  le  rislaurant  qui  s'ensuit,  à 
fin  de  n'ennuyer  le    malade  d'vne 
sorte  de  viandes,  mais  le  recréer  au  • 
cunementen  diuers  vsages  d'alimens: 
non  que  par  ce  moyen  on  luy  vueille 
rechercher  et  conci'.er  vn    appétit, 
mais  le  fortifier,  et  cependant  le  con- 
tenter en  quelque  façon,  et  luy  don- 
ner courage  de  résister  à  sa  maladie  : 
partant  on  pourra  vser  de  cestuy-cy. 

Prenez  conserue  de  buglose,  bourrache ,  vio- 
Icltes  de  Mars,  nénuphar  cl  cichorée,  de 
cliacun  deux  onces. 

Tondre  d'elecluaire  de  diamargaritura 
froid  et  diatragacanl  froid,  Irochisques 
de  camphre,  de  chacun  trois  drachmes. 
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Semence  de  citron  ,  chardon- benist,  et 
acflciise,  racine  de  dittamne,  et  lor- 
menlille,  de  chacun  deux  dragmcs. 

Eau  de  décoction  d'vn   ieunc  chapon , 
six  Jiures. 
Meslez  auec  fueilles  de  laiclue  ,  accteuse, 
pourpié,  buglose  et  bourrache ,  de  cha- 
cun demie  poignée. 

Le  tout  soit  mis  en  vn  alembic  de 
verre,  auec  la  chair  de  deux  pou- 
lets et  deux  perdrix  :  soit  faite  dis- 
tillation à  petit  feu.  Puis  sera  pris 
demie  liure  de  la  distillation  prédite, 
auec  deux  onces  de  succre  blanc  et 
demi  dragme  de  canelle  :  ces  choses 
soient  passées  par  la  manche  d'hip- 
pocras,  et  que  le  malade  en  boiue 
quand  il  aura  soif  :  ou  qu'il  vse  de 
cestuy  suiuant. 

Prenez  vn  vieil  chappon  et  vn  jarret  de  veau. 
Deux  perdrix  hachées. 
Canelle  entière,  deux  drachmes. 

Le  tout  mis  en  un  vaisseau  de  verre 
bien  estouppé  sans  aucune  autre  li- 
queur.et  soient  faits  bouillir  au  bain 
Marie  iusques  à  ce  qu'ils  soient  par- 
faitement cuits':  ou  en  un  vaisseau 
d'estain  ,  qui  t'est  icy  représenté,  le- 
quel se  clost  à  vis,  de  façon  que  nulle 
vapeur  ne  peut  sortir  dehors  :  et  est 
propre  pour  faire  restaurans,  et  po- 
tions vulnéraires,  et  décoction  de 
gaiac,  salseparille ,  et  esquine,  et 
généralement  toutes  choses  qui  se 
doiuent  cuire  au  bain  Marie. 

1  La  phrase  s'arrêtait  là  dans  les  premiè- 
res éditions ,  ou  plutôt  elle  se  continuait  di- 
rectement avec  la  phrase  qui  suit  la  (igure  : 
car  par  ce  ïiioijeii  la  cliuir  se  cuil  en  son  pro- 
pre jus,  etc.  La  figure  et  le  texte  qui  s'y  rap- 
porte se  trou\  enl  pour  la  première  fois  dans 
le  petit  Discours  de  la  peste  publié  en  1582 
à  la  suite  des  Discours  de  la  mumie  et  de  la 
licorne,  folio  65  ;  et  ils  ont  été  repris  dans  la 
grande  édition  de  1585. 


Car  par  ce  moyen  la  chair  se  cuit 
en  son  propre  jus,  sans  que  le  feu  y 
porte  dommage  :  puis  le  jus  soit  ex- 
primé dedans  des  presses  propres  à 
telle  chose.  Duquel  en   sera  donné 
vne  once  ou  plus  pour  chacune  fois  , 
auec  vn  peu  d'eaux  cordiales, comme 
eau  de  bourrache,  de  violettes,  de 
buglose,  de  scabieuse,  de  roses,  ou 
de  conserue  d'icelles,  et  du  Iriasau- 
tal ,  diamargarilum   frigidum  ,  des- 
quelles on  en  dissoudra ,  et  en  sera 
donné  souuent  au  malade,  àsçauoir, 
de  trois  heures  en  trois  heures ,  plus 
ou  moins ,  selon  que  le  malade  le 
pourra  digérer,  et   que  la  heure  et 
autres  accidens  le  permettront  :  car 
selon  que  la  fleure  sera  grande  ou 
diminuée,   il   faudra  diuersifier  les 
alimens,  tant  en  quantité  qu'en  qua- 
lité. Or  on  ordonne  les  restaurans, 
coulis  et  pressis,  et  eau  de  chair,  à 
ceux  qui  ont  l'estomach  débile,  et  ne 
peuuenl  cuire  les  v  iandes.  Outre-plus, 
il  est  bon  de  manger  souuent  en  pe- 
lile    quantité    conlitures    aigrettes, 
comme  prunes, cerises,  et  autres  dont 
dous  auons  fait  mention  cy  dessus. 
£t  faut  du  tout  euiter  les  conûlures 
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douces  :  car  (comme  nous  nuons  dit 
cy  dessus)  toutes  choses  douces 
promptement  s'enflamment  en  noslre 
corps,  se  tournansen  cholere,  ef  sou- 
uent  enj^^endrent  obstruction  au  foye 
et  à  la  râtelle. 

El  faut  icy  noter,  qu'il  n'y  a  point  de 
maladie  qui  débilite  tant  Nature  que 
fait  la  peste.  Parquoy  il  faut  donner 
à  manger  au  malade  peu  et  .souuent, 
selon  qu'on  verra  estre  nécessaire, 
ayant  esgard  à  la  coiLslume,  à  Taage, 
au  temps,  à  la  région,  et  sur  toutes 
choses  à  la  vertu  du  malade,  à  fin  que 
le  venin  qui  a  esté  chassé  et  expulsé 
aux  parties  extérieures  ue  soit  de 
rechef  attiré  au  dedans  par  inanition  : 
considéré  aussi  que  la  putréfaction 
veueneusc  corrompt,  altère  et  dissipe 
les  esprits  vitaux  et  naturels,  lesquels 
doiuent  estre  souuent  restaurés  par 
manger  et  boire,  connue  nous  l'auons 
desia  aduerti  cy  deuaut.  Toutesfois 
il  faut  prendre  garde  par  trop  man- 
ger on  ne  charge  le  malade  de  matière 
superflue  :  parlant  en  ce  on  tiendra 
médiocrité.  Et  quand  Tappetit  sera 
venu  ,  il  ne  faut  différer  de  donner  à 
manger  et  boire,  tant  pour  les  causes 
susdites, que  aussi  de  peur  que  Teslo- 
mach  ne  se  remplisse  d'humeurs  acres, 
bilieuses  et  ameres,  dont  s'ensuiuent 
plusieurs  extorsions  et  mordications 
en  iceluy,  inquiétude  et  priualion  de 
sommeil,  rétention  des  excremens, 
lesquels  aussi  sont  faits  plus  acres  et 
mordicans.  D'auantage,  faut  auoir 
esgard  de  donner  en  hyuer  plus  à 
manger  qu'en  esté,  à  cause  que  la  cha- 
leur naturelle  est  plus  grande.  Plus, 
ceux  qui  sont  de  complexion  froide, 
et  qui  ont  débilité  d'estomach  ,  vse- 
ront  moins  de  choses  refrigereutes, 
ou  seront  corrigées  auecques  auties 
choses  chaudes,  comme  canelle, 
doux  de  girofle,  muguette,  macis, 
et  autres. 


Outre-plus,  ceux  qui  ont  grand  llux 
de  ventre  doiuenl  vscr  de  Jus  de 
grenades,  tant  au  matigcr  qu'au 
boire.  Et  l'ordre  de  prendre  les  vian- 
des ,  c'est  que  les  liquides  et  de  facile 
digestion  seront  prises  deuaut  les 
solides  et  plus  difficiles  à  digérer. 
Et  ce  te  suffise  du  manger  du  ma- 
lade :  à  présent  il  nous  faut  traiter 
du  boire. 


CHAPITRE  XXIII. 

DV    COir.E    DV    PESTIFEIU':   MALADE. 

Si  le  malade  a  grande  liéure  et  ar- 
dente, il  ne  boira  aucunement  de  vin, 
s'il  ne  luy  suruient  défaillance  de 
cœur  :  mais  en  lieu  d'iceluy  il  pourra 
boire  de  l'oxymel  fait  comme  s'ensuit. 

Vous  prendrez  la  quantité  que 
voudrez  de  la  meilleure  eau  que 
pourrez  recouurer,  et  pour  six  liures 
d'eau  y  mettrez  quatre  onces  de  miel, 
et  le  ferez  boiiillir  en  l'escumant 
iusques  à  la  consomption  de  la  troi- 
sième partie  :  puis  sera  coulé ,  et  mis 
en  quelque  vaisseau  de  verre  :  puis 
on  adioustera  trois  ou  quatre  onces 
de  vinaigre  :  et  sera  aromatisé  de  ca- 
nelle fine. 

Pareillement  pourra  vser  de  l'hip- 
pocras  deau  fait  en  cesle  sorte. 

Prenez  vnc  quarte  d'eau  de  fontaine,  six 
onces  de  succre,  deux  dragmes  de  ca- 
ndie, et  le  tout  ensemble  coulerez  par 
vne  manclie  d'hippocras,  sans  aucune- 
ment le  faire  bouillir. 

Et  s'il  n'est  assez  doux  au  goustdu 
malade,  vous  y  pourrez  adiouster 
d'auantage  de  succre,  ensemble,  un 
peu  de  jus  de  citron,  et  lors  mcsme- 
ment  qu'il  demande  à  boiie. 


Le  syrop  de  acetosilate  citri  emporte 
le  prix  entre  tous  les  autres  contre  la 
peste. 

Il  pourra  vser  du  iulop  qui  s'ensuit 
entre  les  repas  auec  eau  bouillie,  ou 
eau  d'ozeille,  de  laictues,  scabieuse 
et  b: glose,  de  chacune  égale  portion, 
comme  : 

Prenez  jusd'dzeillebien  puriOé,  demie  liure. 
Jus  de  laiclues  aussi  bien  purifié,  qua- 
tre onces. 
Succre  Gn,  vne  liure. 

Clarifiez  le  tout  ensemble,  et  le  faites  bouil- 
lir à  perfection  et  le  coulez ,  y  adioustant 
sur  la  fin  vn  peu  de  vinaigre  :  et  en  vsera 
comme  dessus  est  dit. 

Et  s'il  n'est  aggreable  au  malade 
en  ceste  sorte,  vous  le  pourrez  faire 
en  la  manière  suiuanle. 

Prenez  quatre  onces  dudit  iulep 
clarifié  et  coulé,  et  le  meslez  auec 
vne  liure  desdites  eaux,  cordiales,  et 
les  ferez  bouillir  ensemble  trois  ou 
quatre  boiiillons,  et  estant  hors  du 
feu  y  ielterez  vne  dragme  de  santal 
cilrin,  et  demie  dragme  de  canelle 
concassée  :  ce  fait,  le  coulerez  par  vne 
manche  d'hippocras,  et  estant  froid, 
en  baillerez  à  boire  au  malade  auec 
jus  de  citron,  comme  dessus. 

Ceux  qui  ont  accoustumé  de  boire 
du  peré,  ou  du  pommé,  ou  de  la 
ceruoise  ou  bière ,  le  pourront  faire , 
pourueu  que  la  bière  soil  bonne, 
claire  et  déliée ,  et  le  peré  et  pommé 
faits  de  pommes  et  poires  aigres,  qui 
soient  bien  purifiées  :  car  s'ils  estoient 
gros  et  troubles,  non  seulement  en- 
gendreroienl  mauuaises  humeurs, 
mais  aussi  grandes  crudités  ei  inflam- 
malions  à  l'estomach,  et  plusieurs 
obstructions,  dont  la  fiéure  se  pour- 
roil  augmenter,  et  par  conséquent 
faire  mauuais  accidens  :  parquoy  ie 
conseille  n'en  vser  aucunement,  si  le 
m. 
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malade  ne  le  desiroil,  et  fust  accous- 
tuuié  à  boite  de  (els  brenua^^es. 

PoUr  eslanciier  la  grande  soif,  et 
contrarier  à  la  matière  putride  et  vé- 
néneuse, on  donnera  à  boire  au  ma- 
lade de  l'eau  et  vinaigre  faits  comme 
s'ensuit. 


Ox'jcral  composé. 
Prenez  deux  Mures  d'eau  de  fontaine,  trois 
onces  de  vinaigre  blanc  ou  rouge,  qua- 
tre onces  de  succre  fin,  deux  onces  de 
syrop  de  roses  :  le  tout  soit  fait  bouillir 
vn  petit  bouillon,  et  en  soit  donné  à 
boire  au  malade. 

Ce  iulep  suiuant  est  pareillement 
propre  pour  donner  à  ceux  qui  sont 
fort  febricitans,  lequel  a  vertu  de  ra- 
fraîchir le  cœur,  et  retient  en  bride 
la  fureur  du  venin ,  et  garde  les  hu- 
meurs de  pourriture. 

Prenez  demie  once  de  jus  de  limons ,  et  au- 
tant de  citrons. 

Vin  de  grenades  aigres,  deux  onces. 

Eau  de  petite  ozeille  et  eau  rose ,  de  cha- 
cune vne  once. 

Eau  de  fontaine  bouillie  tant  qu'il  sera 
besoin. 

Et  soit  fait  iulep ,  duquel  en  sera  vsé  entre 
le  repas. 

Aulre. 

Prenez  syrop  de  citrons  et  de  grozeilles  rou- 
ges appellées  ribes,  de  chacun  vne  once. 
Eau  de  nénuphar,  quatre  onces. 
Eau  de  fontaine,  huit  onces. 
Et  de  ce  soil  fait  iulep  à  boire  comme  des- 
sus. 

Aitt''e. 

Prenez  syrop  de  nénuphar,  et  syrop  aceteux 
simple,  de  chacun  demie  once. 

Soient  dissoults  en  cinq  onces  d'eau  de  pe- 
tite ozeille,  et  vne  liure  d'eau  de  fon- 
taine, et  de  ce  soit  fait  iulep. 

El  si  le  malade  estoit  ieune  ,  et  de 
température  chaude,  et  reslomacli 
bon,  il  pourra  boire  de  bonne  eau 
26 


409 

frnido  vouant  d'vnc  claire  et  viuo 
fi>n(ain(>  à  grands  traits,  il  fin  d'es- 
teindreson  extrême  soif,  et  la  véhé- 
mente fureur  et  ardeur  de  la  fiéure. 
le  dis  à  grands  traits,  ponrce  que  s'il 
beuuoit  peu  et  souuent,  ianiaissasoif 
nepourroit  estrc  eslanchée  ni  la  cha- 
leur diminuée,  mais  plustost  se- 
roient  augmentées.  Ce  que  nous  con- 
noissonspar  Tcxemple  du  niaresclial, 
qui  voulant  esch'auffer  le  fer  arrouse 
son  feu  auec  vne  escouuette ,  et  par 
ce  la  vertu  du  feu  en  est  rendue  plus 
chaude  et  ardente  :  et  lors  qu'il  le 
veut  esteindrcil  iette  bonne  quan- 
tité d'eau  dessus,  qui  fait  que  le  feu 
en  est  suffoqué  et  du  tout  esteint  : 
aussi  le  pauure  febricilant  altéré 
d'vne  extrême  soif ,  lors  qu'on  luy 
donne  vn  grand  trait  d'eau  fraîche, 
par  ce  moyen  on  lui  suffoque  sa  vé- 
hémente chaleur  et  désir  de  boire. 
Et  en  telle  extrême  soif  ne  faut  tenir 
mesure  du  boire  :  et  où  le  malade  vo- 
mira après,  il  n'y  aura  pas  grand 
danger  :  et  cecy  est  mesme  approuué 
de  Celse  *,  qui  dit,  qu'après  que  l'eau 
froide  aura  réfrigéré  les  parties  inté- 
rieures ,  il  la  conuient  vomir  :  ce  que 
toutesfois  aucuns  ne  font  pas,  mais 
en  vsent  comme  de  médicament. 

D'auantage,  le  malade  tiendra  en  sa 
bouche  ces  trochisques^  : 

Of.  Scminis  psyllij  5.  ij. 

Seminis  cilhonioruin  3.j.  ù  . 

Saccliari  candi  in  aqua  rosar.  dissol.  §  .j. 

Misce  :  fiant  trochisci  lupinis  similes  :  teneat 
scmper  in  ore. 

Ces  trochi«ques  humectent  gran- 
dement la  bouche  du  malade.  Aussi 
pour  appaiser  la  soif,  on  pourra  faire 
tenir  en  la  bouche  vn  morceau  de 

1  Cclsc,  Uur.  3.  chap.  7.  —  A.  P. 

2  CcUe  formule  a  clé  ajoutée  en  1586. 
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melon,  ou  concombre,  ou  courge, 
ou  quelques  fueilles  de  laiclues,  ou 
d'ozeille,  ou  pourpié  trempé  en  eau 
froide,  et  le  renouueller  souuent.  Il 
pourra  pareillement  y  tenir  des  Ics- 
ches  de  citron  vn  peu  succrées  et  aS' 
pergées  d'eau  rose  :  semblablement 
aussi  des  grains  de  grenades  aigres. 
Outre-plus,  le  vinaigre  mixtionné 
auec  eau,  ainsi  qu'on  le  prépare  de- 
dans les  galères  pour  boire,  refroidit 
et  garde  de  pourriture,  fait  passer  et 
descendre  l'eau  par  les  parties, dissipe 
les  obstructions,  et  estanche  mer- 
ueilleuscment  la  soif,  par  la  vertu  de 
sa  froideur  et  acidité  :  aussi  il  résiste 
et  amortit  beaucoup  i'ebulUlion  des 
humeurs  qui  causent  la  fiéure  pu- 
tride. Pareillement  les  syrops  sui- 
uans  sont  propres,  comme  aceteux, 
de  nénuphar,  violât,  de  pipauere, 
de  limons,  citrons,  de  ribes,  berberis 
et  grenades,  L'vn  d'iceux  sera  battu 
et  mixtionné  auec  eau  boiiillie ,  et  en 
sera  donné  à  boire  aux  malades, 
comme i'ay  cy  dessus  dit,  moyennant 
qu'ils  n'ayent  toux,  ny  crachats  de 
sang,  ou  le  sanglot,  ou  l'estomach 
débile  :  car  alors  on  doit  du  tout  fuir 
telles  choses  aceteuses. 

Or  encor  que  i'aye  cy  deuant  dé- 
fendu le  vin,  i'entendois  que  le  ma- 
lade fust  ieune  et  robuste,  et  eust 
fiéure  ardente  :  mais  s'il  estoit  vieil 
et  débile ,  et  de  température  pitui- 
teuse,  et  eust  accoustumé  déboire 
tousiours  vin,  aussi  qu'il  eust  passé 
Testât  de  sa  maladie,  et  n'eust  fiéure 
trop  grande  ne  ardente ,  il  peut  boire 
à  ses  repas  vin  blanc  ou  clairet  fort 
trempé,  selon  la  force  du  vin  ,  et  la 
diuersité  des  chaleurs  du  temps.  Et 
ce  n'est  à  reietter  :  car  il  n'y  a  rien 
qui  conforte  plustost  les  vertus,  et 
qui  augmente  et  reuiuifie  les  esprits 
que  fait  le  bon  vin,  et  partant  en  tel 


cas  en  faudra  donner  :  et  à  la  fin  de  la 
table  on  luy  donnera  quelque  petit 
vin  vermeil ,  verdelet  et  astringent , 
à  fin  qu'il  forme  et  serre  l'oriiice  de 
reslomach,  et  repousse  les  viandes 
au  profond,  aussi  qu'il  abbate  les  fu- 
mées qui  montent  à  la  teste.  Et  pour 
ce  fait  on  donnera  pareillement  un 
peu  de  colignac,  conserue  de  roses, 
ou  quelque  poudre  cordiale. 

Et  noteras  que  le  malade  ne  doit 
endurer  la  soif,  et  partant  gargari- 
sera souuent  sa  bouche  d'eau  et  vi- 
naigre, ou  vin  et  eau  ,  et  en  lauera 
pareillement  la  face  et  ses  mains  :  car 
telle  lotion  resioùit  et  fortifie  les  ver- 
tus 

Si  le  malade  a  flux  de  ventre ,  il 
boira  de  l'eau  ferrée  ,  auec  quelques 
syrops  astringens:  aussi  le  laict  bouil- 
li, auquel  on  aura  esteint  des  cailloux 
par  plusieurs  fois,  luy  sera  fort  vtile. 
Quant  à  ceux  qui  ont  la  langue  sei- 
che et  raboteuse,  et  toutes  les  parties 
de  la  bouche  desseichées,  pour  la 
leur  rafraîchir  et  adoucir,  on  leur 
fera  lauer  souuent  la  bouche  d'eau 
mucilagineuse  faile  de  semences  de 
coings  et  de  psytlium,  auec  eau  de 
planlin  et  de  roses,  et  un  peu  de 
camphre  :  puis  après  l'auoir  lauéeet 
humectée ,  il  la  faut  neltoyer  auec 
vue  ratissoire,  puis  l'oindre  d'vn  peu 
d'huile  d'amendes  douces  tirée  sans 
feu ,  meslée  auec  du  syrop  violât.  Et 
s'il  suruenoit  quelques  viceres  en  la 
bouche,  on  les  touchera  d'eau  de  su- 
blimé ,  ou  eau  forte  qui  aura  serui 
aux  orféures  :  aussi  on  fera  des  gar- 
garismes,  et .  autres  choses  néces- 
saires. 

Election  de  lu  bonne  eau  *. 

Jl  y  a  plusieurs  maLades,  et  iiussi 
des  6iéus,  qui  iamai;s  pour  leur  breu- 

»  jÇet  article  9  été  ajouté  en  1579;  J)ien 
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uage  ne  veulent  et  ne  peuuent  boire 
autre  breuuage  que  la  seule  eau.  A 
cesle  cause,  vouloir  m'a  pris  en  cest 
endroit  monslrer  par  escrit  la  bonne 
eau  remarquée  par  les  anciens  :  et 
est  bien  nécessaire  la  connoistre,veu 
que  noslre  vie  consiste  la  plus  grand 
part  eu  l'vsage  d'icelle  :  car  c'est  le 
principal  breuuage,  ioint  que  le  pain 
que  nous  mangeons  en  est  peslri,  et 
la  plus  part  des  viandes  appreslées 
et  cuittes. 

Or  la  meilleure  est  celle  de  pluye 
qui  tombe  en  Esté ,  et  gardée  en  vue 
bonne  cisterne.  Après  est  celle  des 
fontaines ,  qui  descend  des  monta- 
gnes, et  découle  par  dedans  les  pier- 
res et  rochers.  Puis  l'eau  des  puits, 
ou  celle  qui  sourd  au  bas  d'vne  mon- 
tagne. Celle  delà  riuiere  est  pareille- 
ment bonne ,  prise  au  fil  courant  d'i- 
celle ,  entre  deux  eaux.  Celle  des 
estangs  ou  marais  est  mauuaise,et 
principalement  celle  qui  ne  court 
point  est  tres-pernicieuse  et  pesti- 
lente,  à  cause  qu'en  icelle  naissent 
lîlusieurs  animaux  venimeux,  comme 
couleuures,  crapaux,  vers,  et  autres. 
Celle  de  neige  et  de  glace  est  aussi 
mal  saine ,  à  cause  de  sa  grande  froi- 
deur et  terrestrité.  Et  quant  à  l'eau 
des  puits  et  des  fontaines,  laquelle 
est  tousiours  ouïe  plus  souuent  trou- 
née  bonne ,  sa  bonté  sera  conneuë  , 
si  elle  n'a  aucune  saueur,  odeur, 
ny  couleur ,  neantmoins  bien  claire 
comme  l'air  serain.  Elle  doit  eslre 
liede  en  Hyuer,  et  froide  en  Esté,  fa- 
cile à  eschaufler,  et  subite  à  refroidir: 
en  laquelle  les  pois  et  les  feues  et  na- 
uets  ,  et  autres  semblables  chosCvS  se 

qu'il  ail  un  titre  spécial,  il  tient  de  trop 
près  à  la  matière  traitée  dans  le  précédent 
chapitre  pour  qu'il  eût  été  utile  de  l'cû  sé- 
parer. 
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cuisent  rarilcmcnt.  Et  ceux  qui  en 
vsent  ont  la  voix  claire  et  la  poi- 
trine saine ,  et  le  teint  du  visage  beau 
et  clair .-  et  la  plus  légère  Irouuéc  au 
poids  est  la  meilleure. 


ClIAPliRE  XXIV. 

DES  MEDICAMENS  ALEXÎTERES,  C'EST  A 
DIIIE  CONTIiEPOISONS,  QVl  OiST  VEP.TV 
DE   CHASSER    LE    VENIN    PESTIFERK. 

Maintenant  il  est  temps  que  nous 
traitions  de  la  propre  ciualion  de 
cesle  maladie  peslilente  ,  laquelle  est 
fort  difficile,  à  cause  de  la  diuersitéet 
fallace  de  plusieurs  accidcns  qui  la 
suiuenl:  lellemeut  que  le  Médecin  et 
Chirurgien  à  grande  difficullé  peu- 
uent-ils  iuger  et  connoistre  si  le  ma- 
lade est  frappé  de  peste,  veu  mesme- 
nient  que  quelquesfuis  il  n'aura 
qu'vne  petite  fiéure,  à  raison  que  ce 
venin  ne  sera  imprimé  en  Isumeur 
chaud  ,  et  partant  il  ne  se  dispiMse  et 
ne  se  fait  apparoistre  certainement, 
dont  aduient  que  le  pestiféré'  meurt 
promplemenl  ,  sans  aucune  cause 
manitVsle  ou  signe  quelconque.  Par- 
quoy,  en  temps  de  peste  ,  il  ne  faut 
prolonger  le  temps  en  cherchant  les 
vrais  signes  de  ceste  maladie  :  car  bien 
souuent  on  seroit  deceu,  et  le  venin 
tuera  bien  tost  le  malade,  si  on  ne  se 
haste  de  luy  donner  promptement 
son  alexitere  ou  contrepoison.  A  ceste 
cause,  lors  qu'on  verra  la  (iéure  à 
quelqu'vn  en  temps  de  pesle,  il  faut 
présupposer  qu'elle  estpesliienlielle, 
attendu  mesmement  que  tant  que 
rinlluence  venimeuse  de  l'air  durera, 
tout  l'humeur  superflu  est  facilement  l 
cnuenimé. 

Or  pour  commencer  la  curation, 
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aucuns  sont  d'aduis  de  faire  la  sai- 
gnée, 1rs  autres  de  donner  purgalion, 
et  les  autres  de  donner  incontinent 
quelque  con'.repoison  :  mais  consi- 
dérant la  véhémence  de  ceste  mala- 
die, et  la  diucrsité  et  fallace  des  acci- 
dcns qui  la  suiuent ,  ausquels  faut 
subuenir,  en  contemplant  la  princi- 
pale partie,  qui  est  la  matière  véné- 
neuse et  du  tout  ennemie  du  cœur, 
nous  sommes  d'aduis,  que  le  plus  ex- 
pédient est  de  donner  premièrement 
subitement  au  malade  quelque  médi- 
cament alexitere  et  cardiaque,  pour 
contrarier  et  résister  au  venin  ,  non 
en  tant  qu'il  soit  chaud  ou  froid,  see 
ou  humide  ,  mais  comme  ayant 
vne  propriété  occulte.  Car  si  c'estoit 
vne  intemperature  seule  ou  compli- 
quée, elle  pourroit  eslre  curée  auec 
medicamcns  contrarians  par  vne 
seule  qualité,  ou  mislionnés  suiuant 
les  remèdes  escrits  et  approuués  des 
anciens  et  modernes  :  mais  nous 
voyons  que  par  tels  remèdes  com- 
muns et  méthodiques,  tel  venin  ne 
peut  estre  vaincu  :  parquoy  nous 
sommes  contraints  pour  la  curation 
venir  aux  medicamens  qui  opèrent 
par  vne  propriété  occulte ,  qui  ne 
peuuent  eslre  expliqués  par  raison, 
mais  conneus  par  seule  expérience, 
comme  sont  iesalexileres  ou  antido- 
tes, c'est  à  dire,  remèdes  dédiés  con- 
tre les  venins. 

Or  il  y  en  a  deux  sortes  :  Pvne  qui 
arreste  et  rompt  la  vertu  du  venin 
par  sa  propriété  cachée  ou  parlicu- 
liere,  de  laquelle  on  ne  peut  donner 
raison  :  l'autre  le  ielte  hors  du  corps, 
a  scauoir  par  vomissemenf,  flux  de 
ventre,  sueur,  et  autres  vacuaiions 
que  dirons  cy  après  :  lesquels  estans 
contraires  aux  venins,  changent  et 
altèrent  tout  le  corps,  non  pas  (comme 
dit  laques  Greuin  en  son  liure  desVe- 
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ïiins)  qu'il  faille  entendre  que  leur 
sul^st.'mce  pénètre  et  passe  tout  le 
corps  :  car  il  est  inipossibli;  qu'en  si 
peu  de  temps  et  si  peu  di;  matière 
qu'on  donne  pour  contrepoison  , 
puisse  passer  vne  si  grosse  masse  de 
nostre  corps.  ïMais  estant  en  Festo- 
macli,  là  il  s'eschaulTe  :  puis  s'esle- 
uont  certaines  vapeurs  lesquelles  se 
communiquent  par  tout  le  corps,  de 
telle  sorte  que,  soustenu  d'icelles,  il 
combat  par  sa  vertu  la  force  du  ve- 
nin en  quelque  part  qu'il  le  rencon- 
tre, lemaistrisantetle  chassant  hors, 
non  seulemeiit  par  sa  substance, 
mais  par  renuoy  de  ses  vertuset  qua- 
lités :  comme  iournellement  nous 
voyons  que  quand  nous  auons  pris 
des  pilules  ou  quelque  médecine  la- 
xatiue,  neanlmoins  que  leur  sub- 
stance ou  mati«;re  demeure  en  Teslo- 
mach,  leur  vertu  est  espandue  en 
toutes  les  parties  du  corps.  On  en 
peut  autant  dire  d'vnclystere,  qui  es- 
tant dedans  les  intestins,  a  puissann* 
de  faire  reuulsîion.des  humeurs  du 
cerneau  '.  Autre  exemple  :  comme 
nous  voyons  de  l'empiastre  de  Vigo 
cum  mercurio,  qui  liquéfie  et  chasse 
le  virus  verollique  tant  par  sueurs, 
flux  de  ventre,  que  Oux  de  bouche, 
sans  (juela  substance  du  mercure  en- 
tre aucunement  dedans  les  parties  in- 
térieures du  corps  :  pareillement  les 
alexileres  opèrent  en  nos  corps  en 
combaltanl  et  chassant  la  virulence 
du  venin.  Mais  ainsi  que  par  la  mor- 
sure d'vne  vipère,  ou  piqueure  d"vn 
scorpion,  ou  d'autre  beste  vénéneuse, 

1  Galien ,  lib.  2.  de  comp.  med.  secundum 
locos.  —  A.  P.  Celle  noie  se  lil  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édiiion  de  lù9S;  celles  de 
1579  et  15S5  n'olTreni  rien  de  seinl)l.il)le; 
mais  dans  celles  de  166S  el  1675  on  lisait 
dans  le  texte  :  comme  tesrnoigtie  (julien  au 
lih.  5.  dex  Simplet,  cliap.  10, 


vne  bien  petite  quantité  de  leur  venin 
fait  en  peu  de  temps  grande  mutation 
au  corps,  à  cause  que  leur  qualité 
s'espand  par  toutes  les  parties,  elles 
altère  el  conuerlit  en  sa  nature  , 
dont  la  mort  s'ensuit  si  on  n'y  met 
remède  :  et  pareillement  vne  petite 
quantité  de  contrepoison  donné  en 
temps  et  heure,  abat  la  malice  du 
venin,  soit  appliqué  par  dehors,  ou 
donné  par  dedans.  Toutesfois  il  faut 
icy  noter,  que  l'alexitere  doit  estre 
plus  fort  que  le  venin,  à  fin  qu'il  do- 
mine et  le  chasse  hors  :  et  en  sera 
donné  deux  fois  le  iour,  et  partant  il 
en  faudra  vser  en  plus  grande  quan- 
tité que  n'est  présupposé  estre  le  ve- 
nin, à  fin  qu'il  le  domine.  Aussi  n'est- 
il  pas  bon  en  vser  en  trop  grande 
quantité,  de  peur  qu'il  ne  blesse  la 
nature  du  corps,  encores  qu'il  fust 
maistre  du  venin  :  parlant  on  y  tien- 
dra médiocrité,  et  en  sera  continué 
iusqu'à  ce  qu'on  verra  les  accidens 
diminués  ou  du  tout  cessés. 

Or  les  alexileres  ou  contrepoisons, 
sont  souuentesfois  faites  d'vne  partie 
de  venins  mesiés  auec  autres  sim- 
ples en  quantité  bien  accommodée 
(comme  on  voit  en  la  composition  du 
theriaque,  qu'il  y  entre  de  la  chair 
de  vipère),  à  fin  qu'ils  seruent  de  vé- 
hicule ou  conduite  pour  les  mener  là 
par  où  est  le  venin  dans  le  corps, 
pource  qu'vn  venin  cherche  son  sem- 
blable, comme  aussi  font  toutes  cho- 
ses naturelles.  D'auantageilsetrouue 
des  venins  qui  sont  contrepoisons  les 
vnsdes  autres,  voire  vn  venin  contre 
son  semblable ,  comme  on  voit  le 
scorpion  propre  contre  sa  piqueure. 
Mais  entre  tous  les  alexiteres  du  ve- 
nin pestiféré,  sont  principalement  le 
theriaque  et  mellnidal ,  lesquels  on 
a  conneu  résister  à  la  malice  du  venin 
en  fortifiant  le  cœur,  etgeneralemeiit 
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(ous  les  esprits,  non  seulement  pris 
par  dedans,  mais  aussi  appliqués  par 
dehors  ,  comme  sur  la  rejjion  du 
cœur,  et  surles  bubons  et  eliaibons, 
et  vniiiersellenicnt  par  tout  le  corps  : 
parce  qu'ils  allireni  le  venin  vers  eux 
par  vue  propriété  octulle  (  ainsi  que 
le  Magnés  attire  le  fer,  cl  l'Ambre  le 
festu,  el  les  arbres  et  herbes  tirent  de 
la  terre  ce  qui  leur  est  familier),  et 
rayant  attiré  lalterent,  corrompent 
el  mortifient  sa  virulence  et  veneno- 
sité  :  ce  qui  est  bien  prouué  par  Ga- 
lien  au  liure  des  Commodités  du  The- 
riiqne  :  ioint  que  tous  les  anciens  ont 
tenu  pour  résolu,  qu'en  la  composi- 
tion d'iceux  y  a  vne  chose  merueil- 
leuse  el  conuenable  à  la  forme  de 
l'esprit  vllal.  Dequoy  nous  a  fait  foy 
le  Roy  Mithridates ,  inuenteur  du 
met  bridai,  lequel  en  ayant  pris  par 
long  vsage ,  ne  se  peusl  faire  mourir 
qu'auec  peine  extrême  par  poison, 
pour  ne  tomber  entre  les  mains  des 
Romains  ses  ennemis  mortels  *.  El 
quant  au  theriaque ,  Galien  atTerme 
qu'il  peut  guarir  de  la  morsure  d'vn 
chien  enragé,  estant  pris  auparauanl 
que  le  venin  ait  saisi  les  parties  no- 
bles. 

Et  si  quelques-vns  me  vouloient 
mettre  en  auanl  que  le  Iheriaque  el 
ffiethridal,  et  plusieurs  autres  medi- 
camens  alexiteres  de  la  peste,  sont 
chauds,  et  qu'elle  commence  le  plus 
souuenl  par  fleure  ardente  et  conti- 
nue, et  que  partant  tels  remèdes  la 
pourroienl  augmenter ,  et  qu'cslanl 
augmentée  ,  nuiroienl  plustosl  aux 
malades,  qu'ils  ne  leur  proflleroient  : 
A  cela  ie  respons  et  confesse  qu'ils 
sont  chauds  :  mais  d'autant  qu'ils 
résistent  au  venin  eslans  baillés  el 

1  Val.  Max.  H.  9.  cluip.  2.  —  A.  P.  Note  de 
1698. 


admis  par  proportion  conuenable, 
peuuent  plus  aider  que  nuire  à  la 
fleure,  à  laquelle  ne  faut  auoir  tant 
d'osgard  qu'à  sa  cause.  Vray  est  que 
quand  la  fleure  est  fort  grande,  il  les 
faut  meslerauec  choses  réfrigérantes, 
comme  Irochisques  de  camphre  (  le- 
quel mesme  preserue  le  corps  de 
pourriture,  et  potirce  est  commo<lé- 
ment  meslé  es  antidotes  contre  1.1 
peste  )  syrop  de  limons,  citrons  ,  né- 
nuphar, eau  d'ozeille,  et  autres  sem- 
blables, et  au  reste  ne  choisir  vn 
melhridat  ou  theriaque  trop  vieils  , 
ains  du  moyen  aage,  comme  de  qua- 
tre ans  ,  ou  récent,  comme  de  d.'ux  : 
car  ainsi  elle  neschaulîepas  tant. 

Or  la  quantité  dudit  theriaque  et 
melhridat  se  doit  diuersifier  selon  les 
personnes  :  car  les  forts  et  robu  tes  en 
pourront  prendre  la  quantité  d'vne 
dragme  ou  plus  :  les  moyens,  demie  : 
el  quant  aux  enfans  qui  tettent  en- 
cores,  nous  en  parlerons  cy  après. 
Quand  le  malade  aura  pris  ledit  the- 
riaque ou  autre  alexilere,  faut  qu'il 
se  pourmene  quelque  espacede  temps, 
non  pas  toulesfois  comme  aucuns 
font  ,  lesquels  incontinent  qu'ils  se 
sentent  frappés  de  peste,  ne  cessent 
de  cheminer  tant  qu'ils  ne  se  peuuent 
soustenir  :  ce  que  ie  n'approuue,  veu 
qu'ils  débilitent  par  trop  Nature,  la- 
quelle estant  ainsi  débilitée,  ne  peut 
vaincre  son  ennemy  pestiféré  :  par- 
lant on  ne  doit  point  faire  ainsi,  mais 
y  procéder  par  médiocrité.  Et  après 
que  le  malade  se  sera  pourmene,  îl 
le  faut  mettre  dedans  vn  lit  chaude- 
ment, et  le  faire  bien  couurir,  et  luy 
appliquer  des  pierres  chaudes  aux 
pieds,  ou  bouteilles  remplies  d'eau 
chaude,  ondes  vessies,  et  le  faire 
Ires-bien  suer  :  car  la  sueur  en  tel 
cas  est  vne  des  vrayes  purgalions  des 
humeurs  qui  causent  la  peste  et  les 


fleures  putrides,  soient  chaudes   ou 
froides. 

Toutesfois  toute  sueur  n'est  pas 
proûlable,  comme  il  appert  par  ce 
que  George  Agricola,  excellent  Mé- 
decin au  pays  d'Allemagne,  a  escr.t 
en  son  liure  de  la  Peste,  où  il  asseure 
auoir  veu  vue  femme  de  Misne,  ayant 
la  peste,  suer  le  sang  par  la  teste  et 
la  poitrine  Tespace  de  trois  iours,  et 
ce  nonobstant  elle  deceda.  Aussi  An- 
Ibonius  Beniuenius,  Médecin  floren- 
tin, au  liure  1.  chap.  4.  dit  auoir  con- 
neu  vn  homme  assez  robuste,  aagé 
de  trente  six  ans,  lequel  tous  les  mois 
suoit  le  sang  par  les  pores  du  cuir, 
lequel  fut  guari  par  section  de 
veine  K 

Or  pour  retourner  à  nostre  pro- 
pos, ce  qui  s'ensuit ,  estant  pris  inté- 
rieurement, sera  bon  pour  prouoquer 
la  sueur. 

If.  Rad.  chinœ  in  talleolas  ilisseclœ  3  .  j.  ù, 
Gaiaci  §  •  U- 
Corlicis  lamarisci  5  .  j. 
Rad.  angeliciP  3.  ij. 
Rasura;  cornu  cerui  5  J- 
Baccarum  iuniperi  3.  ilj. 

Le  tout  soit  mis  dans  vne  phiole  de 
verre,  tenant  de  cinq  à  six  pintes,  et 
soient  mises  dans  ladite  phiole  qualre 
pintes  d'eau  de  riuiere ,  ou  d'vne 
claire  fontaine:  et  soit  estoupée,  et 
laissé  en  infusion  toute  la  nuit  sur  les 
cendres  chaudes,  et  le  lendemain  soit 
boïiilli  in  babu'o  Mariœ  :  et  au  cul 
du  chauderon  sera  mis  du  foin  ou 
feulre,  de  peur  que  ladite  bouteille 
ne  touche  au  fonds,  et  que  par  ce 
moyen  elle  ne  se  rompe.  L'ebullition 
se  fera  iusqu'à  la  consomption  de  la 
moitié  ,  qui  se  pourra  faire  en  six 

1  Cette  histoire  de  Benivenius  est  une  ad- 
dition de  lâSô. 
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heures  :  puis  soit  passé  par  dedans  la 
chausse  d'hippocras,  et  après  repassé 
auec  six  onces  de  succre  rosat ,  et  vn 
peu  de  theriaijue  :  et  d'icolle  eau  es- 
tant vn  peu  chaude,  en  sera  donné 
plein  vn  verre,  ou  moins,  à  boire  au 
malade  pour  le  faire  suer.  D'auan- 
tage,  on  pourra  asseurémenl  prendre 
de  la  poudre  suiuanle,  laquelle  ei-t 
fort  singulière. 


'2f.  Foliorum  dictamni ,  rulœ  ,  radicis  tor- 
mentillœ,  Ijetonicui  ana  3.  C 
Boli  armenia!  pra'parali  §  .  j. 
Terra)  sigillata;  5.  iij. 
Aloës ,  myrrlia;  ana  5  .  fJ . 
Croci  orienlalis  5.  j. 
Masliciics  5.  ij. 

Le  tout  soit  puluerisé  selon  l'art, 
et  soit  faite  poudre  ,  de  laquelle  on 
baillera  au  malade  vne  dragme  dis- 
soute en  eau  rose,  ou  de  vinette  sau- 
nage :  et  après  auoir  pris  ladite  pou- 
dre, il  se  pourmenera,  puis  s'en  ira 
coucher,  et  se  fera  suer,  ainsi  qu'a- 
uons  dit  Pareillement  ceste  eau  est 
très-excellente. 

"if.  Radicum  gentiana?  et  cyperi  ana  3.  iij. 
Carduibcnedicli,  pimpineliœanani.j.  G. 
Oxalidis  agreslis  et  morsus  diaboli  ana 

P-  ij- 
Baccarum  liedcrœ  et  iuniperiana  j.  fi. 
Florum  bugiossi,  violarum,  et  rosaruni 
rubrarum  ana  p.  ij. 
Le  tout  soit  mis  en  poudre  grossement, 
puis  le  ferez  tremper  en  vin  blanc  et  eau 
rose  par  l'espace  d'vne  nuit  seulement, 
et  après  on  y  adioustera  : 

Boli  Armcniae  5  .  j. 
Thcriacaj  5 .  fi. 

Cela  fait,  on  distillera  le  tout  au 
bain  marie  ,  et  on  le  gardera  en  vne 
phiole  de  verre  bien  bouchée  :  et 
lors  qu'on  en  voudra  prendre ,  on  y 
mettra  vn  bien  peu  de  canelle  et  saf- 


4<)§ 


LE    VINGT-QVATRIÉME    LIVRE, 


fran  :  et  si  le  malade  est  délicat,  com- 
ino  sinil  les  femmes  et  enfans,  on  y 
mcKia  du  siiccre.  La  dose  sera  six 
onces  aux  robustes ,  aux  moyens 
trois,  et  aux  delicals  deux,  plus  ou 
moins,  selon  qu'on  verra  eslre  né- 
cessaire. Et  après  l'auoir  prise,  on  se 
pourmenera  et  suera  comme  dessus. 
Les  eaux  Iberiacaie  et  cordiale ,  cy 
dessus  mentionnées,  sont  aussi  de 
merueillcux  effet  pour  ceste  inten- 
tion, et  en  faut  prendre  quatre,  cinq, 
ou  six  doigts  en  vn  verre.  Sembla- 
blement  celle  qui  s'ensuit  est  bien  ap- 
prouuée. 

2i.  Oxnlidis  agreslis  minons  m.  vj. 

RutaRp.  j. 
Pistenlur    et   macerentur  in    aceto    xxiiij. 
horarum  spatio,  addendo  Iheriacœ  5- 
iiij. 
Fiat  distillalio  in  balneo  Marias. 

Et  incontinent  que  le  malade  se 
sentira  frappé,  il  en  boira  quatre  on- 
ces, plus  ou  moins,  selon  sa  vertu, 
puis  se  pourmenera  et  suera,  comme 
il  a  esté  dit  cy  dessus.  Le  temps  de 
faire  cesser  la  sueur  est,  ou  qu  elle  se 
refroidisse,  ou  qu'on  ne  la  peut  plus 
endurer  par  foiblesse  ou  autrement  : 
alors  faut  essuyer  le  malade  auec 
linges  vn  peu  chauds.  Et  note  qu'il  ne 
le  faut  iamais  prouoquer  à  la  sueur, 
reslomacli  estant  plein  »  :  car  par 
ainsi  la  chaleur  est  dissipée  ,  ou  pour 
le  moins  reuoquée  du  ventricule  en 
l'habitude  du  corps,  dont  s'ensuit 
crudité. 

D'auantage,  faut  garder  le  ma- 
lade de  dormir  [)endant  qu'il  suera,  et 
principalement  au  commencement 
qu'il  se  sent  frappé  et  atteint  de  ce 
mal  :  parce  que  noslre  chaleur  na- 

<  La  pliiasc  Onissait  ici  en  1.56S;  le  reste 
est  de  1575. 


tu  relie  et  esprits  en  ce  faisant  se  reti- 
rent au  profond  du  corps,  et  partarit 
le  venin  que  Nature  tasche  à  chasser 
hors,  est  porté  au  cœur  et  autres 
parties  nobles  auec  iceux  :  et  pour 
ceste  cause  faut  qTie  le  malade  fuye 
grandement  le  dormir  :  ce  qui  se  fera 
en  l'entretenant  de  parolles  ioyeuses, 
luy  faisant  des  contes  pour  le  faire 
rire,  s'il  peut  :  et  pour  ce  faire,  luy 
dire  et  asseurer  que   son  mal   n'est 
rien,  et  qu'il  sera  bien  tost  guari  : 
pareillement    on    fera   bruit   en    la 
chambre,  ounrant  les  portes  et  fe- 
nestres.  Et  si  pour  tout  cela  il  vouloit 
dormir,  on  luy  fera  des  frictijns  as- 
pres,  et  luy  liera  les  bras  et  iambes 
assez  estroitement  :  aussi  on  luy  ti- 
rera les  cheueux  par  derrière  le  col, 
et  le  nez,  et  les  oreilles.  D'auantage 
on  dissoudra  du  casloreum  en  fort 
vinaigre  et  eau  de  vie,  et  on  luy  en 
appliquera  dedans  le  nez  et  les  oreil- 
les   Ainsi  on  procédera  par  toutes 
manières  selon  la  grandeur  du  mal  et 
qualité  des  personnes,   à  fin  que  le 
malade  ne  dorme,  et  principalement 
le  premier  iour,  iusquesà  ce  que  Na- 
ture, aidée  par  les  remèdes,  ait  ietté 
le  venin  du  dedans  au  dehors  par 
sueur,  vomissement,  ou  autrement. 
Donc  ne  sufiil  défendre  seulement  le 
premier  iour,  mais  aussi  iusques  à  ce 
qu'ils  ayent  passé  le  quatrième,  pen- 
dant lesquels  ne  leur  sera  permis  de 
dormir  que  deux  ou  trois  heures  par 
iour,  plus  ou  moins ,  selon  la  vertu  : 
car  en  ce  faut  tenir  médiocrité  (comme 
on  doit  faire  en  toutes  choses)  et  con- 
sitl(>rer  que  par  trop  veiller  les  es- 
prits se  dissipent,  dont  souuent  s'en- 
suit grande  debilitation  :  et  Nature, 
estant  prosternée  et  abbalue,  ne  peut 
vaincre  s(Hi  aduersaire.   Parlant   le 
Chirurgien  y  aura  esgard  :  car  si  les 
sains  sont  atténués  et  affoiblis  par 
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veilles,  combien  plus  se  troiiueront 
mal  ceux  qui  sont  malados  ,  leurs 
forces  eslaol  ja  abbalues  et  dimi- 
nuées. 

Or  pour  conclure  nostre  propos, 
après  que  le  malade  aura  bien  sué, 
il  le  faut  essuyer  et  changer  de  draps, 
et  ne  mangera  de  deux  ou  trois  heu- 
res après  :  mais  pour  conforter  les 
venus,  on  luy  pourra  donner  vn 
morceau  d'escorce  de  citron  confit , 
ou  de  la  conserne  de  roses,  ou  vne 
petite  rostie  trempée  en  bon  vin  ,  ou 
vn  mirabolan  confit ,  si  le  malade 
est  riche. 


CHAPITRE  XXV. 

DES  EPITHEMES  OV  FOMENTATIONS,  POVR 
CORROBORER    LES   PARTIES    NOBLES. 

Entre  les  alexiteres  peuuent  estre 
référés  aucuns  remèdes  locaux ,  c'est 
à  dire  qu'on  applique  par  dehors, 
romme  epilhemes  cordiaux  et  hépa- 
tiques, desquels  faut  vser  dés  le  com- 
mencement (  toutesfois  après  auoir 
fait  quelques  euacualions  vniuer- 
selies)  s'il  est  besoin,  pour  munir  les 
parties  nobles  en  roborant  leurs 
vertus,  à  fin  qu'ils  repoussent  les  va- 
peurs malignes  et  vénéneuses  loing 
d'icelles. 

Les  epilhemes  doiuent  auoir  double 
faculté,  à  sçauoir  d'eschaufler  et  re- 
froidir. Leur  froidure  sert  pour  réfri- 
gérer la  grande  chaleur  tîstrange,  et 
leur  chaleur  est  cordiale,  parce  que 
les  medicamens  cordiaux  plus  com- 
munément sont  chauds  :  et  partant 
ils  seront  changés  et  diuersifiés  selon 
l'ardeur  de  la  fiéure,  et  doiuent  estre 
appliqués  lii'des  auec  vne  pièce  d'es- 
carlale,  ou  vn  drapeau  en  plusieurs 


doubles,  bien  délié,  ou  vne  esponge: 
desquels  seront  faites  fomentations, 
et  laissés  moiiillès  sur  la  région  du 
cœur  et  du  foye  ,  pourueu  que  le 
charbon  ne  fust  vn  ces  lieux  là  : 
pour-ce  qu'il  ne  faut  appliquer  sur 
iceux  aucuns  medicamens  reptrcus- 
sifs.  Tu  pourras  faire  iesdils  epilhe- 
mes selon  les  formulaires  qui  s'en- 
suiuent. 

"if.  Aquarum  rosarum,  plantaginis  et  solani 
ana  §  ■'•']• 

Aquœ  acetosae,  \ini  granatoium  et  aceli 
ana  5.  iij. 
Santali  rubri  et  corail!  rubri  puluerisali 

ana  3.  iij. 
Thciiacae  veteris  5.6. 
Caphuiae  3.  ij. 
Croci  3 .  j. 

Carjophyllorum  3.  fi. 
Misce,  eifiatepithema. 

Autre  ICpilheme  fort  uisé  à  faire. 

"if  Aquarum  rosarum  et  planlaginisana  3  .x. 
Aceli  rosali  g  .  iiij. 

Caryophyllorum  ,  santali  rubri  etcoralli 
rubri  puluerisali,  el  pulueris  diamarga- 
rili  frigidi  ana  5.  j.  fS. 
Caphurae  et  moschi  ana  3  .  j. 
Fiat  epilhema. 

Autre  Epilheme. 

'if.  Aquarum  rosarum  et  rnelissae  ana  5  .iiij. 

Aceli  rosali  5  .  iij. 

Santali  rubri  l .  \. 

Caryophyllorum  5.  fi. 

Croci    3  .  ij. 

CapliurjE  3 .  j. 

Boli  Armeniae ,  terrae  sigillatae,  zedoariae 
ana  3.  j. 
Fiat  epilhema. 

Autre. 

"if.  Aceli  rosati  et  aqua;  rosarum  ana  Ib.  fi 
Caphurœ  5.  fi. 
Theriac»  et  milhridalij  ana  3.  j. 

Fiai  epilhema. 
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ytuire. 
"if.   Ai{iiflrirm   rosnniiii,    iicnupharis,  bu- 
g'ossi,  acetosa^ ,  aocli  rosnti  nna.  Ib  ft. 
Saiilnli   rul)ii,  rosaniiii    iiibraniiii   aira 

:->.  iij. 
Florurn  ncruipliaris,  violaria',  caphura; 
ana  5   6. 
iVilluidalij  l'i  thcriaca- ana5.  ij. 

Toutes  CCS  choses  seront  pilées  et 
incorporées  ensemble  :  puis  quand  il 
faudra  en  vser,  on  en  mettra  dans 
quelque  vaisseau  pour  eslre  vn  peu 
eschauffé,  et  on  en  fomentera  le  cœur 
et  le  foye,  comme  dessus. 


CHAPITRE  XXVI. 

A  SÇWOIR  SI  LA  SAIGNÉE  ET  PVRGA- 
TION  SONT  NECESSAIRES  AV  COMMEN- 
CEiMENT    DE   LA    MALADIE  PESTILENTE. 


Ayant  muni  le  cœur  de  medica- 
mens  alexiteres ,  on  procédera  à  la 
saignée  et  purgation ,  s'il  en  est  be- 
soin :  en  quoy  il  y  a  grand  différent 
entre  les  Médecins ,  desquels  aucuns 
commandent  la  saignée ,  les  autres  la 
défendent. 

Ceux  qui  la  commandent,  disent 
que  la  fiéure  pestilente  est  communé- 
ment engendrée  au  sang  pour  la  ma- 
lignité du  venin  :  lequel  sang  ainsi 
altéré  et  corrompu  pourrit  les  autres 
humeurs  ,  et  partant  concluent  qu'il 
conuienl  saigner.  Ceux  qui  la  défen- 
dent, disent  que  le  plus  souuent  le 
sang  n'est  point  corrompu ,  mais  que 
ce  sont  les  autres  humeurs,  et  i)ar- 
tant  concluent  qu'il  les  conuient  seu- 
lement purger.  Quant  à  moy  ,  consi- 
dérant les  différences  de  peste  que 
i'ay  déclarées  par  cydeuant,  à.sça- 
uoir  que  l'vne  prouienl  duîviccjde 
l'àii" ,  et  l'autre*"de"laTorru^iionfdes 
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humeurs,  et  que  le  venin  pestiféré 
sespanddedansles  conduits  du  corps, 
et  de  là  aux  parties  princijiale»  , 
comme  on  voit  par  les  ap;)sti'mes  qui 
apparoi.ssenl  tantost  derrière  les  oreil. 
les,  tantost  aux  ai.sselles,  ou  aux  ai- 
nes, selon  que  le  cerueau ,  le  cœur  et 
le  foye  sont  infectés  :  duquel  venin 
pi  ocedent  aussi  les  charbons  et  érup- 
tions aux  autres  parties  du  corps,  qui 
se  font  à  cause  que  Nature  se  des- 
charge et  iette  hors  ledit  venin  aux 
emonctoires  constitués  pour  receuoir 
les  excremens  des  membres  princi- 
paux :  en  tel  cas  il  me  semble  qu'il 
faut  que  le  Chirurgien  aide  Nature  à 
faire  sa  descharge  où  elle  prétend , 
suiuantla  doctrine  d'Hippocrates  ',et 
qu'il  suiue  le  mouuement  d'icelle , 
qui  se  fail  des  parties  intérieures  aux 
extérieures.  Parquoy  ne  faut  en  telle 
chose  purger  ny  saigner,  s'il  n'y  a 
grande  plénitude,  de  peur  d'inter- 
rompre le  mouuement  de  Nature,  et 
de  retirer  la  matière  vénéneuse  au 
dedans  :  ce  qui  est  ordinairement 
conneu  en  ceux  qui  ont  commence- 
ment de  bubons  vénériens  :  car  lors 
qu'on  les  purge  ou  saigne ,  on  est 
souuentesfois  cause  qu'ils  ne  viennent 
à  suppuration ,  et  que  la  matière  vi- 
rulente se  retire  au  dedans  ,  dont  la 
vérole  s'ensuit. 

Parquoy  au  commencement  des 
bubons,  charbons,  et  eru[)tions  pesti- 
férées, causées  seulement  du  vice  de 
l'air ,  ne  faut  purger  ny  saigner,  mais 
suffira  de  munir  le  cœur  et  toutes  les 
parties  nobles  de  médecines  alexite- 
res ,  qui  ont  vertu  et  propriété  occulte 
d'abattre  la  malignité  du  venin  tant 
par  dedans  que  par  dehors ,  par  où 
elle  prétend  faire  sa  descharge.  Et 
note  ce  que  i'ay  dit  du  vice  de  l'air , 


'  Hippocralcs,  Aph,  21.  Uu.  1.  —  A.  P. 
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parce  que  l'on   voit  ordinairement 
que  ceux  que  l'on  saigne  et  purge  en 
tel  cas,  sont  en  grand  péril  de  leurs 
personne*  :  pour-ce  qu'ayant  vacué 
le  sang  et  les  esprits  contenus  auec 
Iny  ,  la  contagion  proueiianle  de  l'air 
pestiféré  est  pins  prouiplement  portée 
aux  poulmons  et  au  cœur,  et  est  ren- 
due plus  forte,  et  partant  elle  exerce 
plustost  sa  tyrannie.  Semblablement 
le  corps  estant  esmeu  par   grandes 
purgatinns,  il  se  fait  promptement  re- 
solution des  esprits,  à  cause  que  la 
chair  de  toute  l'habitude  du  corps  se 
liquéfie  et  consume  par  vue  grande 
vacnation. 

Sur  quoy  ie  te  veux  bien  aduertir 
de  ce  que  i'ay  obserué  au  voyage  de 
Bayonne,  que  i'ay  fait  auec  mon  Roy 
en  l'an    15«5.  C'est    que  ie  me  suis 
enquis  des  Médecins,  Chirurgiens  et 
Barbiers  de  toutes  les  villes  où  nous 
auons passé,  esquelles  la  peste  auolt 
esté,  comme  il  leur  estoit  aduenu 
d'auoir  saigné  les  pestiférés  :  lesquels 
m'ont  attesté  que  presque  tous  ceux 
qu'on  auoit  saignés  et  grandement 
purgés,  estoient  morts,  et  ceux  qui 
n'auoient  esté  saignés  ny  purgés ,  es- 
chappoient  presque  tous  :  qui  fait  es- 
tre  vray-semblable  que  la  peste  venoit 
du  vice  de  l'air,  et  non  de  la  corrup- 
tion des  humeurs. 

Semblable  chose  auoit  desia  esté 
au  parauanl  obseruée  en  la  maladie 
nommée  Coqueluche ,  comme  i'ay  es- 
cril  cy  deuant  :  car  alors  qu'on  pur- 
geoit  et  saignoit  ceux  qui  en  estoient 
espris,  tant  s'en  faut  qu'on  les  flsl 
eschapper ,  que  mesnie  on  leur  ab- 
bregeoit  leur  vie,  et  en  mouroient 
plustost. 

Or  telle  chose  a  esté  conncuë  par 
expérience  ,  à  sçauoir  après  la  mort 
de  plusieurs  :  loutesfois  il  y  a  quelque 
raison ,  en  ce  qu'aucuns  ont  obserué , 


lors  que  la  peste  venoit  du  vice  de 
l'air ,  les  bubons  et  charbons  le  plus 
souuent  apparoistre  auparauant  la 
fleure.  Donc  veu  que  l'expérience  est 
ioiiile  auec  la  raison,  il  ne  faut  indif- 
féremment, comms  l'on  fait  commu- 
nément ,  aussi  lost  qu'on  voit  le  ma- 
lade frappé  de  peste,  luy  ordonner 
la  saignée,  ou  quelque  grande  pur- 
gation  :  ce  qui  a  esté  par  cy  deuant 
bien  souuent  cause  de  la  mort  d'vne 
infinité  de  personnes.  Toutesfois  s'il  y 
auoit  grande  repletion  ou  corruption 
d'humeurs,  au  commencement  de  la 
douleur  et  tumeur  du  bubon  et  char- 
bon pestiféré ,  supposé  aussi  qu'il  n'y 
eust  que  bien  peu  de  matière  conioin- 
te.  Nature  estant  encor  en  rut,  c'est 
à  dire  en  son  mouuement  d'expeller 
ce  qui  la  moleste ,  alors  on  doit  don- 
ner  médicament   grandement    pur- 
geant ,  pour  ietter  hors  l'abondance 
et  plénitude  de  la  matière  vénéneuse 
contenue  aux  humeurs  et  en  toute 
l'habitude  du  corps  :  et  ce  suiuant 
l'Aphorisme  d'Hippocrates  qui  dit  , 
que  toutes  maladies  qui  sont  faites  de 
plénitude,  sont  curées  par  euacua- 
tion».  Plus  en  vn  autre  lieu  nous  en- 
seigne qu'il  faut  donner  médecine  aux 
maladies  violentes  et  tres-aigués,  voire 
le  mesme  iour ,  si  la  matière  est  tur- 
gente^  :  car  en  telle  chose  il  est  dan- 
gereux de  retarder. 
Or  si  la  matière  est  turgente  en 
I  quantité,    qualiié    et   mouuement, 
I  faut    tirer    vue    resolution  ,    qu'en 
la  peste  causée  du  vice  de  l'air,  auec 
plénitude  de  sang  et  d'humeurs,  la 
saignée  et  purgation  y  sont  néces- 
saires. Parqiioy  les  medicamens  hy- 
percathartiques,  c'est  à  dire,  qui  font 
opération  effrénée  par  propriété  oc- 


1  Hippocrates,  Âph.  22.  //«.  2.  —A.  P. 
2^/>//.  10.  liu.  4.  — A.  P. 
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culte,  comme  al«>xitores  resistans  nu 
venin  ,  sont  propres  pour  esire  b;!il- 
lés  an  commencement  de  ce  mai , 
pouiiicn  que  Xalure  soit  assez  forte: 
car  à  ceux  qui  sont  conslitiiés  au  lia- 
zard  de  leur  vie,  et  iui  danj^er  de 
mourir,  vaut  mieux  tenter  de  donner 
vn  fort  remède  que  de  l;i  sser  le  ma- 
lade despourueu  de  ,'oul  aide,  estant 
à  la  miseriorde  de  lennomy,  qui 
est  l'humeur  pestilent  :  ce  qui  est 
aussi  approuué  de  Celse,  qui  dit  que 
d'autant  que  la  peste  est  vue  maladie 
liastiue  et  tempeslaliue,  faut  promp- 
tement  vser  de  remèdes,  mesmes  auec 
témérité'. 

Parquoy  faut  considérer  si  le  ma- 
lade p -stiferé  a  vne  fiéure  ardente  et 
t'rande  repletion  aux  conduits,  et  que 
la  vertu  soit  forte  :  qui  se  peut  con- 
noistre ,  lors  que  les  veines  sont  fort 
pleines  et  eslendues ,  les  yeux  et  la 
face  grandement  enflammés  :  aussi 
que  quetquesfois  a  crachement  de 
sang  ,  auec  grande  pulsation  des  ar- 
lens  des  temples,  douleur  au  gosier, 
difficulté  de  respirer,  espoinçonne- 
menl  par  tout  le  corps,  auec  Ires- 
grande  pesanti'ur  et  lassitude  ,  les 
vrineseslansrougeastres,  troubles  el 
espaisses  En  tel  cas,  faut  saigner 
promptement  pour  aider  \al\u-e  à  se 
descliarger,  de  peur  qu'il  ne  se  face 
suffocation  delà  chaleur  naturelle  , 
pour  la  trop  grande  abondanre  de 
sang,  comme  la  mesche  sesleinl  en 
vne  lanspc  lors  qu'il  y  a  trop  d'huile  : 
adonc  tu  ouuriras  pluslo:l  la  \eine 
basilique  du  costé  seneslie  que  du 
dextre,  à  causfî  que  le  cœur  el  la  râ- 
telle en  cesle  maladie  sont  fort  affec- 
tés :  et  tireras  du  sang  en  abondance, 
selon  que  verras  estre  nécessaire , 
prenant  indication  sur  toutes  choses 
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de  la  force  et  vertu  du  malade.  Et 
garderas  que  tu  \)o  faces  la  saignée 
pendant  qu'il  y  aura  frisson  de  fiéiire, 
parce  que  la  chaleur  naturelle  el  les 
esprits  sont  retirés  au  dedans,  el  alors 
les  parties  externes  sont  vuides  de 
sang ,  el  si  on  en  liroil  lors,  on  debi- 
lileroil  grandement  les  vertus.  Aussi 
peiidaiit  que  lu  saigneras  le  malade, 
tu  luy  feras  tenir  vn  grain  de  sel  en 
sa  bouche ,  ou  de  l'^^au  froide,  et  luy 
feras  senlirdu  vinaigre,  duquel  aussi 
luy  en  frotteras  le  nez  ,  la  bouche  et 
les  temples,  de  peur  qu'il  ne  tombe 
en  syncope.  D'auantage,  il  ne  doit 
dormir  tost  après  la  saignée  :  car  par 
le  dormir,  le  venin  et  chaleur  na- 
turelle se  retirent  au  centre  du  corps 
et  augmentent  la  chaleur  estrange  , 
dont  la  fiéure  et  atiSres  accidens  ac- 
croissent. 

Or  il  faut  icy  noter  qu'en  telle  re- 
pletion la  saignée  se  doit  faire  autre- 
ment en  fiéurepeslilenle  simple,  qu'en 
celle  qui  est  accompagnée  d'vn  bubon 
ou  charbon  :  car  s'il  y  auoil  Fvn  ou 
tojis  les  deux  conioinis  auec  la  fiéure 
grande  el  furieuse,  alors  il  faudroit 
ouurir  la  veine  plus  proche  de  l'apos- 
teme  ou  charbon  ,  et  selon  la  reclilu 
de  des  fibres,  à  fin  que  paricellele 
sang  soit  lire  et  euacué  plus  directe- 
ment :  pour  autant  que  toute  rétrac- 
tion el  reuulsion  de  sang  infect  vers 
Irs.  parties  nobles  est  défendue  de 
tous  bons  aulheurs,  Médecins  et  Chi- 
rurgiens. Posons  donc  pour  exemple 
que  ie  malade  ait  vne  grande  reple- 
tion ,  laquelle  surpasse  la  capacité 
des  veines  et  les  forces  naturelles,  ce 
que  les  Médecins  nomment  ad  vma, 
et  ad  vires,  et  qu'il  ail  vn  aposteme 
pestiféré  ou  vn  charbon  es  parties  de 
la  leste  et  du  col,  il  faut  que  la  sai- 
gnée soit  faite  de  la  veine  cephalique 
ou  médiane,  ou  de  l'vn  des  rameau.x 


d'icelle ,  au  bras  qui  est  du  costé  ma- 
lade. Et  où  telles  veines  ne  pourront 
apparoistre  ponr  (>slre  ouuertes ,  à 
cause  de  la  grande  quantité  dej^raisse 
ou  autrement ,  il  faut  ouurir  celle  qui 
est  entre  le  pouce  et  le  second  doigt , 
ou  vue  autre  prochaine  et  plus  appa- 
rente ,  mettant  la  main  du  malade  en 
eau  chaude  :  car  la  chaleur  de  l'eau 
fait  enfler  la  veine,  et  attire  le  sang 
du  profond  aux  parties  extérieures 
du  corps.  Et  si  l'apostemeesf  sousles 
aisselles  ou  aux  enuirons,  faut  aussi 
tirer  du  sang  de  la  veine  basilique  ou 
médiane  au  dessus  de  la  main.  Et  si 
la  tumeur  s'apparoist  aux  aines,  on 
ouuriia  la  veine  poplilique,  qui  est 
au  milieu  du  jarret ,  ou  la  veine  sa- 
phene ,  qui  est  au-dessus  de  la  che- 
nille du  pied  de  dedans,  ou  vu  autre 
rameau  le  plus  apparent  qui  soit  sur 
le  pied  ,  et  tousiours  du  costé  mesme 
de  l'aposteme,  mettant  aussi  le  pied 
en  eau  chaude  pour  la  cause  dessus- 
dite. 

Et  sera  tiré  du  sang  selon  que  le 
malade  sera  ieune  et  robuste,  ayant 
les  veines  forlenflées,  et  autres  signes 
cy  dessus  mentionnés ,  lesquels  s'ils 
apparoissent  tous,  ou  la  plupart  d'i- 
ceux,  ne  faut  craindre  d'ouurir  la 
veine  :  ce  qui  se  doit  faire  deuant  le 
troisième  iour,  à  cause  que  ciste  ma- 
ladie pestilenle  vient  prompt.ment 
en  son  estât ,  voire  quelquesCois  en 
vinglqualre  heures.  Et  en  tirant  le 
sang ,  tu  considéreras  les  forces  du 
malade  .  luy  touchant  le  pouls  ,  si  le 
Médecin  n'est  présent  :  car  Gaiien  dit 
que  le  pouls  monstre  infailliblement 
la  vertu  et  force  du  malade.  Donc  il 
le  faut  touciu^r,  et  auoiresgard  à  sa 
mutation  et  inégalité:  et  ."s'il  est  trouué 
lent  et  petit ,  alors  on  doit  soudaine- 
mont  cesser  et  cloi  re  la  veine ,  ou 
faire  la  saignée  à  deux  ou  trois  fois , 
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si  la  force  manque.  II  faut  bien  icy 
obseriîer,  qu'aucuns  par  vue  timi- 
dité tombent  en  syncope  deu.iiil  qu'on 
leur  ait  tiré  vne  paleile  de  sang  : 
parquoy  il  faut  connoistre  les  signes 
de  syncope  :  qui  se  fera  par  vne  pe- 
tite sueur  qui  commence  à  venir  au 
front,  et  mal  de  cœur,  comtne  volonté 
de  vomir,  et  bien  sonnent  d'aller  à  la 
.selle,  baaillement  et  changement  de 
couleur,  les  léuresestans  pâlies  :  et 
le  signe  infaillible  (  comme  i'ay  dit  ) 
est  le  pouls  qui  sera  trouué  lent  et 
petit.  El  lorsque  lels  .signes  apparois- 
tront  ,faut  mettre  le  doigt  su  rie  per- 
tuis  de  la  veine,  tant  que  le  malade 
soit  plus  asseuré,  et  luy  donner  vne 
rostie  de  pain  trempée  en  vin,  ou 
quelque  chose  de  semblable. 

El  après  la  saignée  ainsi  faite  ,  on 
ne  laissera  de  donner  promptement 
à  boire  au  malade  quelque  alexi- 
lere  ayant  vertu  el  puissance  de  vain . 
cre  la  malignité  du  venin  et  le  chas- 
ser hors,  comme  pour  exemple,  du 
theriaque  ou  methridat  dissout  auec 
eau  d'ozeille  sauuag»; ,  ou  de  leau 
theriacale,  ou  autres  semblables  que 
nous  auons  cy  deuant  descrits.  Or 
c'est  assez  parlé  de  la  saignée,  venons 
maintenant  à  la  purgation. 
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Si  on  voit  que  la  purgation  soit  né- 
cessaire par  les  intentions  susdites,  on 
y  procédera  comme  la  chose  le  re- 
quiert, c'est  à  sçauoir,  en  considé- 
rant que  c'est  icy  vne  maladie  vio- 
lente, laquelle  a  besoin  de  remèdes 
prompts  pour  combattre  et  vacuer  la 
pourrituredeshuraeurs  horsdu  corps. 
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Et  les  faut  dinersifier  selon  qu'on  con- 
noistra  l'humeur  pochant  :  aussi  en 
prenant  indication  du  tempérament 
du  niiilade,  de  laage,  couslnme,  pays, 
saison  de  l'année,  sexe  ,  air  ambicns, 
et  plusieurs  autres  ciioses  semblables, 
qu'on  verra  estre  nécessaires,  et  prin- 
cipalement de  la  vertu.  Partant  si  on 
voit  qu'il  soit  nécessaire  que  le  ma- 
lade soit  purgé,  et  qu'il  soit  fort  ro- 
buste ,  on  luy  donnera  vue  dragme 
de  theriaque,  ayec  six  grains,  voire 
dix  grains  de  scammonée  en  poudre. 
On  peut  semblablement  bailler  des 
pilules  faites  ainsi. 


:^.  Tberiacae  et  mithridalij  ana  3.  j. 

6iilpliuri£  viui gubtiliter puluerieatt 5.  ù . 
Diagredij  g  .  liij. 

Fiant  pilulaj. 

Autres  pilules. 
If.  Aloës  5.  iij. 

Myrrhœ  croci  ana  5,  j. 
Helleboii  albi,  azari  ana  3  .  iiij. 

Cum  Iheriaca  velcri  flat  massa,  capiat  9. 
iiij.  pro  (Josi ,  tribus  horis  ante  pastunj. 

Les  pilules  de  Rufus,  dont  nous 
ations  parlé  cy  deuant,  sont  propres 
pour  donner  aux  moins  forts  et  ro- 
bustes pourvu  remède  gracieux,  des- 
quelles faut  prendre  vue  dragme  en 
pilules  ou  potion. 

Les  anciens  ont  fort  loué  l'agaric , 
par-ce  qu'il  attire  les  humeurs  de 
tous  les  membres  ,  et  a  vertu  appro- 
chante du  theriaque,  par-ce  qu'il 
renforce  le  cœur,  et  le  purge  de  tout 
venin  :  on  en  peut  donner  deux  drag- 
mes  aux  robustes,  vne  aux  médiocres, 
et  demie  aux  délicats.  Et  par  ainsi 
selon  la  force  du  malade,  en  sera 
donné  en  trochisques  et  bien  préparé. 
Et  vaut  mieux  qu'il  soit  baillé  en  dé- 
coction qu'eu  substance,  par-ce  que 
quelquesfois  il  n'est  pas  bien  esleu  et 


préparé  :  que  s'il  est  bien  esleu  et  pré- 
paré, on  le  icut  dire  estre  vne  méde- 
cine diuine  contre  la  peste  causée  par 
le  vice  des  humeurs ,  de  laquelle  plu- 
sieurs expériences  ont  esté  faites. 

Quelques  vns  apprnuuent  et  recom- 
mandent fort  l'aiitimoine ,  alleguans 
plusieurs  expériences  qu'ils  ont  veu. 
Toutesfois,  par-ce  que  Tvsagc  U'iceluy 
est  reprouué  par  messieurs  de  la  fa- 
culté de  Médecine  ,  ie  me  deporleray 
d'en  rien  escrire  en  ce  lieu  '. 

Maintenant  venons  aux  autres  re- 
mèdes, desquels  on  vse  priricipale- 
ment  lors  que  le  vice  gist  en  l'intem- 
peralure  de  l'air  et  non  des  humeurs  ; 
lesquels  ont  la  vertu  d'esmouuoir  les 
sueurs,  lequel  remède  en  tel  cas  est 

1  C'est  ici  le  fameux  endroit  où  Taré,  dans 
les  premières  éditions ,  s'étendait  avec  tant 
de  complaisance  sur  l'usage  et  les  vertus  de 
l'antimoine.  A  ce  propos,  il  importe  que  je 
revienne  sur  une  a^-serlion  émise  dans  mon 
Introduction,  page  cclxxiii,  où  il  est  dit  que 
ce  morceau  fut  supprimé  dans  la  première 
édilion  des  OEuvrcs  complètes.  C'est  une  er- 
reur; on  le  lit  en  1675  toul-à-fait  semblable 
au  texte  de  lôfiS.  Ce  ne  fut  donc  qu'en  1579 
que  Paré  con.<entit  à  le  supprimer,  sans 
doute  par  la  même  raison  qui  lui  avait  fait 
supprimer  le  livre  des  fiéures,  et  pour  se 
remettre  en  paix  avec  la  Faculté.  L'auteur 
avait  laissé  cependant  en  d'autres  endroits 
de  ses  OEuvres  percer  l'opinion  qu'il  avait 
de  ce  remède:  ainsi  au  chap.  48  du  livre  de 
la  Génération ,  ainsi  encore  au  chap.  21  du 
livre  des  f^enhis  (voyez  tome  II,  page  745, 
et  tome  III,  page  312)  ;  et  ces  courtes  phra- 
ses avaient  écbappé  à  la  censure  de  la  Fa- 
culté. Mais  on  ignorait  que  Paré  eût  eu 
l'occ.isiojj  de  se  prononcer  sur  une  question 
de  pratique  qui  agita  et  divisa  les  médecins 
pendant  près  de  deux  siècles,  et  on  me  saura 
gré  d'avoir  reproduit  ce  long  passage  dans 
celle  nouvelle  édilion  ;  on  le  trouvera  sous 
le  titre  de  Chapitre  complémentaire  à  la  fln 
du  livre  de  la  Peste. 
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le  premier  et  plus  excellent  entre 
tous  autres  :  cnlre  lesquels  celuy  qui 
s'ensuit ,  est  de  merueillcuse  vertu  , 
et  l'ay  entendu  de  messin»  Matthias 
llodler,  chancelier  de  monseigneur  le 
duc  Georges  ,  comte  Palatin,  homme 
de  bien  et  d'honneur,  demeurant  à 
Schimeren.  Lequel  m*a  depuis  n'a- 
gueres  escrit  qu'on  a  esté  fort  vexé  de 
peste  en  Allemagne ,  et  le  plus  grand 
et  singulier  remède  qu'ils  ayent  peu 
trouuer    (par  le  moyen  d'vn  docte 
Médecin)  estoit  prendre  vne  brassée 
de  l'herbe  nommée  Armoise,  et  de  la 
cendre  d'icelle  on  faisoit  de  la  lexiue 
auee  vne  quarte  d'eau  pure  ,  puis  on 
la  faisoit  boiiillir  et  consumer  sur  le 
feu   dedans    vn   vaisseau    de    terre 
plombé  ,  iusqu'à  ce  qu'elle  delaissast 
Yne  matière  espaisse  comme  sel,  et  de 
ce  on  faisoit  trochisques ,  chacun  de 
la  pesanteur  d'vn  florin  d'or.  Et  lors 
qu'on  se  seutoit  frappé  de  peste  ,  ou 
faisoit  dissoudre  Fvn  desdils  trochis- 
ques, ou  deux ,  plus  ou  moins ,  selon 
la  force  et  aage  des  malades,  auec 
quatre  ou  cinq  doigts  de  bon  vin  ou 
maluoisie    :   puis  se    pourmenoicnt 
après  l'espace  de  demie  heure  ,  et  se 
mettoient  dans  le  lit ,  et  suoient  deux 
ou  trois  heures,  plus  ou  moins ,  selon 
que  la  force  et  vertu  des  malades 
estoit  grande ,   aussi  vomissoienl  et 
alloient  à  la  selle ,  comme  s'ils  eus- 
sent pris  de  l'antimoine  :  et  par  ce 
remède,  ceux  qui  en  ont  vsé  aupara- 
uant  que  le  venin  eust  saisi  le  cœur  , 
sont  presque  touà  eschappés  :  ce  que 
i'ay  expérimenté  depuis  en  ceste  ville 
de  Paris ,  auec  bonne  issue.  Les  an- 
ciens ont  fort  loué  l'Armoise  prise 
par  dedans  et  dehors,  contre  la  mor- 
sure des  serpens  :  et  partant  est  à 
loiier  donnée  à  la  peste. 

Aussi  ilm'aestéasseuré  parmaislre 
Gilbert  Erouard ,  docteur  en  Méde- 


cine à  Montpellier,  que  luy  estant  en 
Sicile,  médecin  du  vice-roy  d'icelle 
prouince,  entra  en  familiarité  et  ami- 
tié   auec  vn   Nauarrois ,   qui    auoit 
serui  auec  grande  repulaiion  la  reli- 
gion de  Malte  l'espace  de  quarante 
ans  :  lequel  estant  à  Rhodes,  en  l'hos- 
pital  de  ladite  religion  ,  pour  penser 
les  pestiférés ,  à  la  grande  instance  et 
prière  d'vn  patron  de  nauire  Ragu- 
sois,  malade  de  peste,  auroit  esté 
contraint  luy  permettre  de  boire  vn 
grand  plein  verre  de  saumure  d'an- 
chois, pour  ce  que  ledit  malade  disoit 
cela  estre  vn  singulier  remède  contre 
la  peste  :  duquel  breuuage  ,  en  moim 
de  vingt  quatre  heures  après  l'auoir 
piis,  luy  ayant  succédé  vne  grande 
sueur,  se  trouua  sans  fiéure,  et  en- 
tièrement guar:  :  et  asseuroit  ledit 
Nauarrois  auoir  donné  depuis  ce  re- 
mède à  plusieurs  qui  ont  esté  guaris. 
D'auantage ,  ledit  Eroiiard  m'a  af- 
firmé, qu'ayant  oiiy  ce  récit ,  il  en  a 
fait  l'expérience  à  plusieurs,  et  mesme 
en  a  donné  à  deux  enfans  de  monsieur 
de  la  Terrasse,  maistre  des  reques- 
tes  du  roy,  qui  esloient  malades  de 
peste,  et  ont  esté  guaris.  De  l'effet  du- 
quel remède  luy  ayant  demandéquelle 
raison  il  en  pourroit  donner ,  il  m'al- 
légua que  la  peste  n'est  autre  chose 
qu'vne  espèce  de  putréfaction  et  cor- 
ruption insigne ,  à  laquelle  les  medi' 
camens  grandement  desseichans  sont 
propres  et  vtiles  :  et  partant  le  sel 
(  comme  estant  fort  excellent  à  gar- 
der toutes  choses  suietles  à  corrup- 
tion) a  force  et  vigueur  de  consumer 
l'indicible  putréfaction  où  le  venin 
pestilentiel  est  attaché.  Or  il  faut  icy 
au  ieune  Chirurgien  noter,  qu'il  ne 
faut  attribuer  ce  remède  aux  anchois, 
mais  du  tout  à  la  salsitude. 

Aucuns  prennent  le    poids  d'vne 
dragme  de  semence  d'hiebles  mises 
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en  infusion  en  vin  blanc ,  qui  fait 
presque  semblable  effet  que  Tanli- 
moine:  ce;  que  ieseay  par  expérience. 
Autres  prennent  vne  drag:me  de  se- 
mence de  rue  pilée,  y  meslans  le  gros 
d'vne  feue  de  theriaque,  et  donsient 
cela  à  boire  au  maiade  auec  quatre 
doigts  de  nialuoisie.  II  y  en  a  aussi  au- 
cuns qui  prennent  vne  poignée  de 
fueiiles  et  soniniilés  de  genest,  et  les 
pilent  auec  demy-seplier  de  vin  blanc, 
et  le  donnent  à  boire  :  et  tost  après 
les  malades  vomissent,  assellent  et 
suent  :  ce  que  i'approuue,  d'autant 
qu'on  voit  par  expérience ,  que  ceux 
qui  sont  mords  d(î  bestes  vénéneuses , 
lians  du  genest  dessus  la  morsure, 
ont  gardé  que  le  venin  ne  passe  plus 
auant.  Pareillement  on  en  donne  à 
boire ,  pour  garder  que  le  venin  ne 
saisisse  le  cœur.  Autres  vsent  de  raci- 
nes de  enula  campana ,  gentiane, 
tormenlille,  graine  d'escarlale  et  de 
genéure  ,  limure  d'iuoire  et  de  corne 
de  cerf,  prenans  de  chacun  dlceux 
à  la  volonté,  à  sçauoir  demie  dragme 
pour  l'ordinaire  ,  et  le  toul  concassé 
et  mis  en  infusion  en  vin  blanc  et  eau 
de  vie  par  l'espace  de  vingtquatre 
beures  sur  les  cendres  chaudes ,  cou- 
lent le  tout,  et  d'icelle  colature  en 
donnent  trois  ou  quatre  doigts,  plus 
ou  moins ,  au  malade  de  peste  ,  selon 
qu'il  est  besoin  :  puis  on  le  met  dedans 
le  lit,  et  on  le  couure  bien.  Icelle 
meslange  prouoque  beaucoup  la 
sueur,  et  chasse  le  venin ,  d'autant 
qu'elle  est  cordiale,  et  a  vne  grande 
euaporation  spirilueuse,  ioint  qu'elle 
est  alexitere,  comme  on  peut  voire 
par  sesingrediens. 

Aussi  la  polion  suiuante  a  esté 
experimenléeauec  heureux  succès,  et 
est  principalement  propre  pour  les 
rustiques. 
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Prenez  moustarde  a-re  (et  non  faicte  de 
nioust),  demi  oiire  ;  deslayez-la  en  vin 
l»!aiic  et  vn  peu  d'eau  de  vie,  et  y  mes- 
lez  le  gros  d'vne  feue  de  thetiaque  ou 
inetliridat. 

Puis  l'ayant  beuë,  se  faut  poiu'me- 
ner  el  suer,  comme  dessus  est  dit. 

Pareillement  le  remède  suiuant  leur 
sera  conuenable.  Il  faut  prendre  vn 
gros  oignon  el  le  creuser,  el  y  mettre 
du  lheria(ine  ou  nielhridat ,  demie 
dragme  auec  vinaigre ,  et  faire  cuire 
le  loul  ensemble,  puis  l'exprimer  :  et 
de  ce  on  en  baillera  à  boire  au  ma- 
lade auec  eau  d'ozeille  ou  de  char- 
don benist,  ou  autre  eau  cordiale,  ou 
de  bon  vin  :  puis  on  le  fera  pourme- 
ner  lant  et  si  peu  qu'il  sera  besoin, 
et  après  on  le  nietlra  dans  vn  lit 
pour  suer,  comme  dessus  :  ou  on  fera 
comme  s'ensuit- 

Prenez  teste  d'ail  la  quantité  d'vne 
noix  assez  grosse,  vingt  fueiiles  de 
rue  et  autant  d'esclaire,  qu'on  ap- 
pelle en  latin  Chclidonium  mains  : 
pilez  tout  auec  vin  blanc,  et  vn  peu 
d'eau  de  vie  ,  puis  exprimez  :  et  en 
beuuez  cinq  ou  six  doigts.  Aucuns 
prennent  du  jus  d'esclaire  et  de  mau- 
ues,  tiré  auec  quatre  doigts  de  vi- 
naigre, qu'ils  boiuent  auec  deux 
doigts  d'huile  de  noix  :  puis  se  pour- 
menent  assez  longuement ,  et  tost 
après  vomissent,  et  leur  ventre  s'ou- 
ure,  et  vont  à  la  selle:  et  par  ce 
moyen  sont  guarantis.  Autres  vsent 
de  fueiiles  de  laureole  desseichées,  le 
poids  d'vn  escu,  plus  ou  moins,  selon 
la  vertu  du  malade,  lesquelles  ils 
Irempent  deux  iours  dedans  du  vi- 
naigre .  et  en  donnent  à  boire  :  cela 
les  fait  suer,  vomir  et  asseller,  et  par 
ce  moyen  chasse  le  venin  :  qui  est  vn 
remède  plus  commode  lors  que  le  vice 
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est  aux  humeurs  ,  comme  aussi  sont 
les  suiuans'. 

MattLiole,  au  liure  de  la  Vérole,  dit 
que  la  poudre  de  mercure  donnée 
auec  vn  peu  de  suc  de  chardon  benist, 
ou  elecluaire  de  gcmmis^  chasse  la 
peste  deuant  qu'elle  soit  conflrmée, 
en  faisant  vomir,  suer,  et  asseller. 
Outre- plus  ledit  Mallhiole  conseille 
de  donner  de  la  coupperose  dissoute 
en  eau  rose,  le  poids  d'vn  escu,  aux 
pestiférés,  parce  qu'elle  fait  vomir  et 
suer  et  asseller:  et  par  ce  moyen 
chasse  le  venin. 

Autres  donnent  de  Thuile  de  scor- 
pions en  petite  quantité  auec  vin 
blanc ,  laquelle  prouoque  grande- 
ment le  vomir,  et  peut  attirer  et  va- 
cuer  auec  soy  le  venin  pestiféré  :  et 
mesmement  en  frottent  la  région  du 
cœur  ,  et  les  artères  des  temples  et 


*  Il  y  a  encore  eu  ici  un  retrancliement , 
opéré  celte  fois  dès  1575  sur  le  texte  primi- 
tif; en  effet,  après  ce  paragraphe,  on  lisait  : 
0  Aucuns  ne  craignent  à  prendre  la  pe- 
santeur d'vn  escu  de  poudre  de  mercure 
bien  calcinée  ,  et  la  mistionnent  auec  con- 
serue  de  roses  ou  colignac  la  quantité <l'vnc 
drachme,  et  la  donnent  à  avaler  comme 
autres  pilules  :  puis  font  pourmcner  le  ma- 
lade, et  le  gardent  de  dormir  :  et  certaine- 
ment la  dicte  poudre  fait  grande  euacualion 
tant  par  haut  que  par  bas,  et  fait  ielter  di- 
uerses  couleurs  d'humeurs  par  les  selles,  ce 
que  i'ay  expérimenté  :  aussi  Maihiole  le  con- 
firme au  livre  (/e  la  f^'ei-ole,  disant  qu'icelle 
poudre  de  mercure,  donnée  auec  vn  peu  de 
suc  de  chardon  bencit ,  etc.  » 

Je  ne  saurais  comprendre  pourquoi  Paré 
a  supprimé  celle  mention  d'un  remède  qu'il 
dit  avoir  lui-même  cjcpe;!)«e///e;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit ,  on  est  frappé  de  voir  avec 
quille  hardiesse  il  essayait  les  médicaments 
les  plus  nouveaux  cl  les  plus  héioiques;  et 
l'on  comprend  qu'il  n'avait  pu  voir  employer 
autour  de  lui  l'antimoine  sans  chercher  à 
en  apprécier  direclement  la  valeur. 
JII. 


du  poignet.  Et  d'autant  que  ce  venin 
pesdlent  est  ennemy  mortel  de  Na- 
lure,  partant  il  faut  le  combattre, 
tant  par  qualités  manifestes,  que  par 
antidotes. 

Or  telles  grandes  euacuations  ne 
sont  louées  pour  cure  régulière,  mais 
irreguliere,  et  ne  sont  aussi  à  reiet- 
ter,  pour  ce  qu'ils  diuertissent  et  va- 
cuent  l'humeur  vénéneux ,  tant  par 
le   ventre,    vomissement,    que   par 
sueurs.  Et  ne  faut  vser  de  médecines 
trop  débiles  en  maladie  si  cruelle  et 
forte,  pource  qu'elles  ne  font  gueres 
d'action  ,  ains  seulement  esmeuuent 
les  humeurs  sans  les  euacuer,  dont 
souuent  la  fleure  s'augmente.  Et  par- 
tant si  on  connoist  que  tels  remèdes 
purgatifs  n'ayent  fait  suffisamment 
leur  deuoir,   tu  les  dois  réitérer  et 
augmenter  :  car  (comme  nous  auons 
dit>  aux  fortes  maladies  il  faut  vser 
de  forts  et  soudains  remèdes  '.  Tou- 
tesfois  se  faut  donner  garde  que  la 
médecine  ne  soit  trop  forte,   parce 
qu'elle  prosterneroit  et  abbattroit  les 
vertus,  lesquelles  ne  pourroient  ba- 
tailler en  vn  mesme  temps   contre 
deux,  à  sçauoir,  contre  la  médecine 
et  le  venin  :  et  par  ainsi  on  pourroit 
empescher  le  mouuement  de  Nature 
à  ietter  le  venin  hors:   partant  sur 
toutes  choses  la  vertu  et  force  du 
malade  doit  estre  recommandée.  Et 
pour  ceste  cause ,  ie  conseille  que  les 
remèdes  ainsi  forts  et  violens  ne  soient 
donnés    qu'aux   forts  et    robustes, 
comme  laboureurs,  mariniers,  cro- 
cheteurs,  chasseurs,  et  autres  de  forte 
complexion,  si  ce  n'est  en  petite  quan- 
tité. Et  après  auoir  vsé  de  medica- 
mens  laxatifs,  il   faut    donner   des 
choses  qui  roborent  l'estoinach  ,  et 
repoussent  le  venin  du  cœur ,  et  ap- 

»  Hippocrates ,  .-Ipli.  6.  liu.  1.  —  A,  F'. 
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paisent  l'agitaliou  des  humeurs, 
comme  la  composition  d'alkerraes,  ou 
autres  choses  cy  dessus  nienlioiinées 
au  chapitre  des  Alexileres. 


CHAPITRE  XXVIII. 

DES  ACCIDENS  ET  COMPLICATIONS  DES 
31ALADIES  QVI  ADVIIiNNENT  AVX  PES- 
TIFERES :  ET  PnEMIEUEMENT  DE  LA 
DOVLEVR    DE    TESTE. 

Il  nous  conuient  à  présent  traiter 
des    accidens    qui   le  plus   souuent 
aduiennent  en    cesle  détestable  ma- 
ladie, et  de  la  correction  d'iceux  : 
comme  sont  douleur  de  teste  et  de 
reins,  éruptions  et  pustules  faites  au 
cuir,  apostemes  ,  charbons  ,  flux  de 
Tenlre,   et  vue  infinité  d'autres:  et 
commencerons   par  la   douleur    de 
teste,  laquelle  est  tort  commune  en 
ceste  maladie.  Car  si  le  venin  est  raui 
au  cerneau,  et  que  Nature  ne  l'ait 
peu  expeller,  adonc  aduient  en  iceluy 
et  en  ses  membranes  inflammation  , 
laquelle    venant    principalement  à 
saisir  et  occuper  la  partie  antérieure, 
le  sens  commun  et   imagination  se 
troublent  :  si  c'est  au  milieu,  il  ne  ra- 
tiocine point  :  et  si  c'est  en  la  partie 
postérieure, il  perd  sa  mémoire:  dont 
le  plus  souuent ,  par  faute  d'y  remé- 
dier ,  le  malade    tombe  en  délire , 
frénésie,  manie  et  rage  :  laquelle  ne 
vient  seulement  à  cause  de  la  qualité 
chaude,  mais  par  vne  particulière 
malignité  du  venin. 

Or  ceste  douleur  si  grande  et  ex- 
trême prouient  d'vne  trop  grande  et 
abondante  quantité  de  sang,  et  de 
certaines  vapeurs  putrides  qui  mon- 
tent des  parties  inférieures  à  la  teste. 
Qu'il  soit  vray,  on  leur  voit  la  face  et 
jes  yeux  fort  enflammés,  rouges  et 
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larmoyans,  auec  grande  pesanteur  et 
chaleur  de  toute  la  teste;  :  partant  il 
laut  soigneusement  subuenirà  tel  ac- 
cident. 

Donc  pour  la  curation,  il  faut  pre- 
mieieraent  ouurir  le  ventre  parclys- 
leres,  et  après  saigner  la  veine  ce- 
phalique   du    costé  auquel  sera   la 
plus  grande  douleur.  Et  si  pour  cela 
la  douleur  ne  cesse  pas,  alors  on  in- 
cisera les  artères  des  temples  ,  et  on 
tirera  du  sang  selon  la  véhémence 
du  mal   et  la  vertu  du  malade.  Et 
ne  faut  différer  à  ouuiir  telles  artères 
des  temples,  et  tirer  du  sang,  pour 
crainte  qu'après  on  ne  peust  estan- 
cher  le  sang  à  cause  de  leur  mouue- 
ment  (qui  est  systole  et  diastole,  c'est 
à  dire  contraction  et  dilatation)  :  car 
véritablement  ie  l'ay  t'ait  plusieurs 
lois,  et  n'ay  trouué  non  plus  de  dif- 
ficulté à  lestancher  que  des  veines  , 
ioint  aussi  qu'au  lendemain  on  trou- 
uoit  l'ouuerlure  aussi  tost  consolidée 
qu'es  veines.  Parquoy  ne  faut  crain- 
dre à  inciser  lesdites  artères  :  et  vous 
puis  asseurer  qu'on  voit  grand  eflet 
du   sang  qui  est  vacué  par  icelles, 
voire  cent  fois  plus  que  des  veines  : 
qui  demonstre  bien  que  la  matière  pu- 
tride et  vaporeuse  est  plus  contenue 
en  icelles  qu'es  veines  '. 

On  pourra  semblablement  prouo- 
quer  la  saignée  par  le  nez  ,  si  on  voit 
que  Nature  y  tende  :  car  elle  profile 
grandement  aux  obstructions  et  in- 
flammations du  cerneau  et  de  ses 
membranes,  et  peut  par  icelles  estre 
vacué  beaucoup  de  sang  pourri  et 
corrompu  :  car  par  telle  vacualion,  on 
voit  délires  et  fleures  ardentes  allégées 
et  du  tout  guaries  :  ce  qui  est  aussi 

1  Comparez  ce  passage  surrartériotomie  à 
ce  qu'il  en  a  dil  au  chapitre  de  la  Migraine, 
tome  II,  page  412. 
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proilué  par  Hippocrates  •,  disant  qu'à 
celuy  qui  a  grando  douleur  d(^  leslc, 
la  boue,  eau,  ou  sang  découlant  par  la 
l)oucI]eetparlenez,oup;»rlosoreilles, 
guarit  la  maladie.  Parqtioy  faut  que 
lechirurjiien  aide  Nature  à  ictlerliors 
ce  qui  luy  nuit  :  à  quoy  elle  par- 
ulcndra,  en  faisant  que  le  malade 
s'efforce  à  moucher,  et  gratter  auec 
l'ongle  le  dedans  son  nez ,  ou  qu'il  se 
pique  auec  soye  de  porc,  et  qu'il 
tienne  sa  teste  en  bas,  à  fin  d'ouurir 
quelque  veine  de  laquelle  la  matière 
coniointe  se  peut  euacuor, 

Quelquesfois  à  aucuns  le  sang  s'es- 
coule  de  soy-mesme ,  par  ce  qu'il  est 
chaud ,  subtil  et  bilieux,  aussi  que 
Nature  veut  faire  sa  crise  :  ce  que  i'ay 
veu  aduenir  à  monsieur  de  Fontaine, 
cheualier  de  l'ordre  du  Roy  (sa  Ma- 
jesté estant  à  Bayonne),  lequel  auoit 
vne  fiéure  continue  et  pestilente,  ac- 
compagnée de  plusieurs  charbons  en 
diuerses  parties  du  corps,  et  fut  deux 
iours  sans  cesser  de  saigner  par  le 
nez  :  et  par  iceluy  flux  sa  fleure  cessa 
auec  vne  très-grande  sueur  :  et  tost 
après  ses  charbons  suppurèrent,  et 
fut  par  moy  pensé ,  et  par  la  grâce 
de  Dieu  guari.  En  tel  cas  faut  laisser 
couler  ledit  flux  :  mais  si  on  voyoit 
que  Nature  fust  desreiglée  et  ieltast 
trop  de  sang,par  la  vuidange  duquel 
les  forces  s'affoiblissent  trop,  adonc 
il  dnitestre  arresté,  tant  par  ligatures 
fortes  faites  aux  bras  et  iambes ,  ap- 
plication de  ventouses  sous  lesmani- 
melles  et  sur  ^es  parties  honteuses, 
ou  sous  les  aisselles  ,  estouppes  ou 
esponges  imbues  en  oxycrat  ou  quel- 
que autre  liqueur  froide ,  et  appli- 
quées froides  et  réitérées  souuent. 
Pareillement  ou  luy  fera  tenir  en  sa 

>  Uippo€rale& ,  Aph.  10.  hu.  6.  -  •  À.  P. 


bouche  eau  froide,  et  dedans  le  nez 
du  cotlon ,  du  saulx,  ou  quelque  res- 
trainctif  fait  di^  poil  d'cnlre  les  cuis- 
ses ou  la  gorge  du  liéure,  bol  ar- 
mene,  terre  sigillée  incorporée  auec 
jus  de  plantin  et  centinode ,  ou  autre 
semblable:  et  le  siluer  en  lieu  frais, 
et  qu'il  puisse  attirer  l'air  à  son  aise. 
Et  pour  retourner  à  noslre  propos, 
après  la  saignée,  si  la  douleur  perse- 
ueroit ,  et  qu'on  veist  les  veilles  estre 
grandes,  de  façon  que  le  pauure  ma- 
lade ne  peust  dormir  ny  nuit  ne  iour, 
à  cause  des  vapeurs  putrides  qui  ont 
eschauCFé  et  desseiché  le  cerueau, 
alors  il  faut  vser  de  remèdes  qui  pro- 
uoquent  le  dormir,  et  ayent  la  fa- 
culté de  refroidir  et  humecter,  les- 
quels seront  administrés  tant  par  de- 
dans que  par  dehors.  Et  pour  exem- 
ple, on  pourra  donner  à  manger  au 
malade  orge  mondé ,  fait  auec  eau  de 
nénuphar  et  d'ozeille ,  de  chacun 
deux  onces,  opium  six  ou  huit  grains, 
des  quatre  semences  froides  et  du 
pauot  blanc,  de  chacun  demie  once. 
En  ses  potages  on  mettra  laictues, 
pourpié,  semence  de  pauot,  et  des 
semences  froides  concassées.  On  luy 
pourra  aussi  donner  vne  pilule  de 
cynoglossa,  dans  laquelle  y  entre 
de  l'opium.  Semblablement  on  luy 
pourra  faire  prendre  vn  peu  de  dia- 
codion  sine  specicbus.  Et  pour  son 
boire, eaux  de  laictues  et  de  nénu- 
phar, ausquels  on  aura  fait  bouillir 
semences  de  pauot ,  à  sçauoir  demie 
once  d'iceluy  auec  trois  onces  des- 
dites eaux,  ou  vne  once  et  demie  de 
syropde  nénuphar, ou  de  pauot, auec 
trois  onces  de  la  décoction  de  laictues, 
ou  la  potion  suiuante  '. 

1  Celte  formule  manque  dans  les  éditions 
de  15G8  et  de  1575. 
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"îf.  Lait  II  car  II  m  recenlhim  ni.j. 

Floruin  nciiui)har,  et  viol,  ana  p.  ij. 

Caput  vnum   papaucr.  albi    conliisurn 
ciiin  seminib.  pondère  3.  ij. 

Liquirilia-,  passul.  ana  5.  j.  ft. 
Fia  tdecoclio:  in  colatura  dissolue  : 

Diacodij  sine  specieb.  3.J. 
Fiat  polio  larga  danda  hora  sorani. 

Outre-plus  ,  on  doit  vser  de  clyste- 
res  dormilifs  pour  refroidir  la  véhé- 
mente chaleur  qui  est  au  centre  du 
corps ,  faits  en  la  manière  qui  s'en- 
suit. 

"if.  Decortionis  hovdei  mundali  quartaria  iij. 
Olei  violati  et  nenupliaris  ana  5  .  ij. 
Aqua;  plantaginis  et  portulaca;  vel  suc- 
corum  5  .  iij. 
Caphurœ  g  .  vij. 
Album,  ouor.  iij. 

Fiat  clysler. 

Et  quant  aux  choses  qu'il  conuient 
faire  par  dehors,  il  faut  raser  le  poil , 
et  appliquer  sur  toute  la  teste  de 
Toxyrhodinum,  qui  est  huile  et  vi- 
naigre mislionnés  ensemble  ,  et  luy 
laisser  dessus  vn  linge  en  double 
trempé,  lequel  sera  renouuellé  et 
remoiiillé  sonnent.  Pareillement  on 
appliquera  poulmons  de  veau  ou  de 
mou  Ion  recenteroenttirésdelabeste, 
ou  vn  coq  vif  fendu  en  deux ,  et  le 
renouuellera-on  ainsi  qu'on  verra 
estre  besoin.  Semblablement  on  ap- 
pliqjiera  des  ventouses  derrière  le 
col  et  sur  les  espaules ,  sans  scarifica- 
tion, et  auec  scarification.  Aussi  on 
fera  des  frictions  et  ligatures  aux 
bras  et  aux  iambes ,  à  fin  de  diuertir 
et  euacuer  vue  partie  de  la  matière. 
Outre-plus,  luy  sera  fait  vn  frontal 
en  ceste  manière. 
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IL.  Olei  rosati  et  ncnupharis  ana  §  .  ij. 
Olei  papaueris  3  .  ft. 
Opij  3.  j. 
Aceli  rosati  3  .  j. 
Caphurœ  5.  ft . 

Ces  choses  soient  incorporées  en- 
semble ,  et  soit  fait  vn  frontal ,  lequel 
doit  estre  réitéré  par  fois  :  et  seront 
continuées  ces  choses  seulement  ius- 
qu'à  ce  que  la  véhémente  inflamma- 
tion soit  passée ,  de  peur  de  trop  ré- 
frigérer le  cerueau. 

Aussi  on  luy  fera  sentir  au  nez 
fleurs  de  pauot,  iusquiame,  nénuphar, 
mandragore,  broyées  auec  vinaigre  et 
eau  rose,  et  vn  peu  de  camphre, 
enueloppées  ensemble  en  vn  mou- 
choir :  et  soient  tenues  assez  longue- 
ment contre  le  nez ,  à  fin  que  Todeur 
se  puisse  communiquer  au  cerueau, 
et  par  ce  moyen  soit  prouoqué  le 
dormir.  On  luy  peut  pareillement  ap- 
pliquer cataplasmes  sur  le  front  à  ces 
mesmes  fins,  comme  peut  estre  le 
suiuant. 

'i^..  Mucilaginis  seminis  psyllij  et  cydonio- 
rum  in  aqua  rosarum  extraclie  §.  iij. 

Farina*  hordei    3  .  iiij. 

Pulueris  rosarum  ruijrarum  ,  florum  ne- 
nupharis  ,  violaruni  ana  5.  G. 

Seminis  papaueris  et  porlulacae  ana  5  .  ij. 

Aqua-  rosarum  et  accti  rosati  ana  ^.  iij. 

Fiat  cataplasma. 

Et  l'appliquez  tiède  sur  le  front  et 
niesme  sur  toute  la  teste. 

Aiare. 
If.  Succorum  lactucse,  nenupharis,   hyos- 
cyami,  portulaca;  ana  tb.  fi. 
Rosarum  ruhraruin  puluerisalarum,  se- 
minis papaueris  ana  5.  fj. 
Olei  rosati  3  .  iij. 
Aceti  3  .  ij. 
Farinse  hord.  quantum  sufljcil. 

Fiat  cataplasma  ad  forniam  pultis  satis  li- 
quidée. 
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Après  l'inflammation  appaisée,  on 
fera  des  fomentations  resolutiues,  à 
fin  de  resoudie  quelque  humeurcon- 
tenu  au  cerueau  et  en  ses  membra- 
nes. Et  en  cest  endroit  noteras, que 
plusieurs  sont  dcceus  aux  grandes 
douleurs  de  teste  causées  par  inflam- 
mation ,  qui  commandent  de  serrer 
et  lier  très-fort  la  teste  pour  appaiser 
la  douleur  :  car  tant  s'en  faut  que 
cela  y  profite  ,  qu'au  contraire  l'aug- 
mente ,  parce  qu'au  moyen  de  ceste 
astriction  le  mouuement  des  artères 
est  empesché  ;  desquelles  rvsage,qui 
est  d'euentiller  etrafraichir  le  corps, 
tant  par  attraction  de  l'air  qui  nous 
auoisine  que  par  expression  d'excre- 
mens  chauds  et  fuligineux,  est  de 
beaucoup  empesché  et  aboli  :  outre- 
plus serrent  et  compriment  les  sutu- 
res ou  iointures  des  os  du  crâne  ,  et 
en  ce  faisant,  gardent  que  les  vapeurs 
et  fumées  ne  se  peuuent  euaporer.  Et 
partant  sont  cause  d'accroistre  vue 
extrême  douleur  et  chaleur,  fiéure, 
resuerie,  et  autres  grands  accidens, 
voire  quelquesfois  iusqu'à  faire  sortir 
et  creuer  les  yeux  hors  de  la  teste,  et 
estre  cause  de  la  mort  des  pauures 
malades  :  ce  que  i'atleste  auoir  veu , 
ainsi  que  i'ay  escrit  en  mon  liure  des 
Pla  les  de  la  leste  humaine  '. 

D'auantage  ,  aucuns  sont  si  endor- 
mis et  assommés ,  qu'ils  ne  se  peu- 
uent aider  :  parlant  il  leur  faut  met- 
Ire  dedans  le  nez  choses  odorantes, 
et  qui  ont  vertu  de  les  faire  esternuer, 
à  lin  que  la  facultti  animale  soit  ai- 
guillonnée et  excitée  à  se  défendre  : 
et  s'ils  ne  se  peuuent  aider,  il  leur 
faut  ouurir  la  bouche  par  force,  pour 
leur  faire  aualler  quelque  aliment  ou 
médicament. 

1  Voyez  tome  II,  pages  ■47  et  79. 


CHAPITRE   XXIX. 

DE    LA   CHALEVR   DES    REINS.       V^ 

Pareillement  pour  d'auantage  di- 
minuer la  chaleur  des  reins ,  on  ap- 
pliquera dessus  de  l'onguent  réfrigé- 
rant de  Galien  recentement  fait,  y 
adioustant  blancs  d'œufs  très-bien 
battus,  à  fin  que  son  humidité  soit 
plus  longuement  gardée  :  et  faut  re- 
nouueller  à  chaque  quart  d'heure , 
et  l'essuyer  quand  on  en  mettra  d'au- 
tre :  ce  que  l'on  fera  iusqu'à  quatre 
fois  :  car  autrement  estant  eschauffé 
en  la  partie ,  il  ne  refrigereroit  pas , 
mais  plustost  augmenteroit  la  cha- 
leur. Aussi  on  pourra  vser  du  remède 
suiuant. 

"if.  Aquarum  rosarum  ft>.  6. 
Succi  planlaginis  3  .  iiij. 
Albumina  ouorum  iiij. 
Oiei  rosacei  et  nenupliaris  -ana  g  .  ij 
Aceli  rosati  5  ,  iij. 

Misce  ad  vsum. 

Les  reins  estans  frottés  del'vn  des- 
dits onguens  ,  on  appliquera  dessus 
fueilles  de  nénuphar  récentes,  ou 
autres  semblables  herbes  réfrigéran- 
tes, puis  après  vne  seruiette  trempée 
en  oxycrat ,  et  espreinte  et  renouuel- 
léesouuent. 

Aussi  le  malade  ne  couchera  sur 
lits  de  plume  :  ains  luy  sera  mis  par 
dessus  vn  mattelas,  ou  vne  paillasse 
d'auoine,  ou  vn  gros  linceul  de  toile 
neufue  ployé  en  plusieurs  doubles, 
ou  du  camelot ,  de  peur  que  la  plume 
n'augmente  d'auantage  la  chaleur 
des  reins ,  et  vniuersellemenl  de  tout 
le  corps.  On  poinra  aussi  appliquer 
sur  la  région  du  cœur  vn  médicament 
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refrig-erant  et  contrariant  au  venin , 
cointnecesluy  suiuant. 


:^.  Vngiienti  rosali  5  •  •']• 
Olci  neiiupliaris  3  .  ij. 
Accti  rosali  et  aquœ  losa  ana  5  •  J- 
Tticriacœ  3.  j. 
Croci  3.  fi. 

Lesdites  choses  soient  incorporées 
et  fomlucs  ensemble,  et  soit  lait  on- 
guent mol ,  lequel  sera  estendu  sur 
vne  pièce  (rescarlate,ou  sur  du  cuir, 
et  appliqué  sur  la  région  du  cœur. 

Autre, 

^.  Theriaca;  optimaî  3.  j. 

Succi  acidi  cilri  et  limonis  ana  § .  6 . 

Coralli  nibri,  semin.  rosar. rub. ana 5,  ù . 

Caphura; ,  croci  ana   g  •  u'j- 
Incorporentur  omnia  simul  :  fiât  vnguen- 

lura  vel  linimenlum. 

D'abondant  on  fera  pleuuoir  par 
artifice,  en  faisant  découler  de  l'eau 
de  quelque  haut  lieu  dans  vn  bassin , 
et  qu'elle  face  tel  bruit  qu'elle  puisse 
eslre  entendue  du  malade.  Et  aussi 
luy  faudra  frotter  doucement  les 
mains  et  pieds,  euitant  tout  bruit  en 
la  chambre,  de  laquelle  on  tiendra 
les  portes  et  fenestres  closes,  à  fin 
qu'elle  soit  rendue  plus  obscure  : 
aussi  sera  rafraîchie  auec  les  choses 
prédites,  euitant  tousiours  les  odeurs 
chaudes,  pour-ce  qu'elles  nuisent 
beaucoup  à  la  douleur  de  teste,  cau- 
sée de  matière  chaude. 


CHAPITRE   XXX. 

ACCIDENS   DE  PESTE*. 

Il  y  a  vn  accident  de  peste,  appelle 
Caque-sang ue,  qui  est  vn  flux  de  ven- 

1  Ce  chapitre  vient  de  la  petite  édition  du 
Discours  de  la  Peste  de  1682 ,  et  a  été  trans- 
porté ici  en  1585. 


tre  qui  vlcore  et  corrode  les  intestins, 
tellement  que  par  les  selles  on  voit 
soitir  comme  vne  raclure  de  boyaux, 
et  du  sang  tout  pur,  autresfois  du  pus 
ou  boue,  ou  autres  matières  puru- 
lentes, auec  vne  extrême  douleur, 
qui  irrite  le  malade  d'aller  souuent  à 
la  selle  :  et  n'y  peut  rien  faire,  ou 
bien  peu ,  encore  est-ce  auec  de  bien 
grandes  espreintes  :  et  ce  qu'il  ielte 
est  fort  puant,  et  de  diuerse  couleur, 
comme  rousse,  iaunaslre,  verte, 
cendrée,  noire,  voire  le  sang  tout 
pur. 

Ce  que  i'ay  veu  plusieurs  fois  adue- 
nir,  mesme  au  camp  d'Amiens,  où 
plusieurs  moururent  de  tel  flux,  le- 
quel esloit  fort  contagieux,  et  prin- 
cipalement à  ceux  qui  alloient  aux 
priués  après  eux,  et  pour  y  auoir 
ietlé  tels  excremens.  Si  que  voulant 
sçauoir  le  lieu  d'où  ceste  grande  quan- 
tité de  sang  pouuoit  sortir ,  ie  fis  ou- 
uerture  de  quelques  vus  après  leur 
mort,  et  trouuay  les  bouches  des  vei- 
nes et  artères  mezaraïques  ouuertes 
et  tumofiées  là  par  où  elles  aboutis- 
sent dedans  les  intestins,  en  forme  de 
petits  tol)ledons  de  grosseuf  d'vn 
petit  pois,  desquels  lors  que  ie  les 
pressois,  le  sang  sortoità  veué  d'œil: 
et  ijar  là  ie  couneus  les  voyes  par 
lesquelles  le  sang  estoil  ietté  par  les 
selles.  Monsieur  Le  Grand,  médecin 
ordiiiaire  du  Hoy,  qui  estoit  auec 
moy  au  camp  par  le  commandement 
du  roy  deluncl  Henry,  ensauua  plu- 
sieurs :  et  entre  autres  remèdes  leur 
faisoit  boire  du  lait  de  vache  ferré, 
et  aussi  en  faisoit  souuent  ieller  par 
le  siège,  pour  corriger  et  adoucir 
l'acrimonie  de  l'humeur. 

De  la  Coqueluche. 

Il  y  a  vn  accident  de  peste  appelle 
Coqueluche,  ainsi  dit,  parce  que  ceux 
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qui  en  esloîent  esprins  senloieiit  vne 
extrême  douleur  de  teste ,  et  à  l'esto- 
mach,  aux  reins  et  aux  iambes,  auec 
fleure  continue,  et  souuent  auec  de- 
lire  et  frénésie  :  et  lors  qu'on  les  pur- 
geoit  ou  saignoit ,  on  a  conneu  leur 
auoir  abbregé  leurs  iours. 

La  Suetie. 

Il  y  a  vn  autre  accident,  appelle  la 
Sueite,  qui  a  esté  en  Angleterre  et 
aux  basses  Allemagnes,  ainsi  nommée 
parce  que  les  patiensauoient  vne  bien 
grande  sueur  vniuerselle,  auec  grand 
frisson ,  tremblement  et  palpitation 
de  cœur,  accompagnée  de  fleure  con- 
tinue ,  et  mouroient  en  peu  de  iours: 
et  tua  vn  bien  grand  nombre  de  peu- 
ple. 

Trousse-galand. 

Il  y  a  vn  autre  accident ,  appelle 
trousse-galand ,  qui  a  esté  au  Puy  en 
Auuvrgne ,  ainsi  nommé  parce  que 
ceux  qui  en  esloient  esprins ,  mou- 
roiont  en  deux  ou  trois  iours,  et  plus- 
tost  les  robustes  que  les  foibles  et  de- 
biles,  et  les  riches  que  les  panures  : 
auec  fleure  continue,  délire  et  fréné- 
sie, et  mouroient  comme  enragés,  en 
sorte  qu'il  les  falloit  lier  et  attacher. 
Si  quelqu'vn  reschappoit,  tout  le  poil 
luy  tomboil  :  et  ceste  maladie  esloit 
fort  contagieuse. 


CHAPITRE   XXXI. 

DES  ERVPTIONS  ET  PVSTVLES  APPELLÉES 
POVRPRE, 

A  aucuns  aduiennent  éruptions  au 
cuir,  semblables  à  morsures  de  puces 
ou  de  punaises  :  aussi  sont  quelques- 
fois  esieuées,  comme  petits  grains  de 
mil ,  ou  de  petite  verolle  qu'on  voit 


aux  enfans.  Et  lors  qu'elles  sont  trou- 
uées  en  grande  quantité,  c'est  bon  si- 
gne :  au  contraire  non.  Aussi  selon 
la  véhémence  du  venin  et  la  matière 
dentelles  sont  procréées,  sont  veuës 
de  diuerses  couleurs ,  à  soauoir  rou- 
ges, citrines,  tannées,  violettes,  azu- 
rées, liuides  ou  noires.  Les  vulgaires 
les  appellent  le  Tac.  les  autres  le  Pour- 
pre, pour-ce  qu'elles  sont  souuentes- 
fois  trouuées  à  la  similitude  de  graine 
de  pourpre  :  autres  les  appellent  len- 
ticules, parce  qu'elles  sont  veuës  quel- 
quesfois  comme  petites  lentilles  :  aussi 
aucuns  les  nomment  papillots,  à  cause 
qu'elles  se  manifestent  tantost  au  vi- 
sage, tantost  aux  bras  et  iambes,  vol- 
ligeans  de  place  en  place  comme  pe- 
tits papillots  volans.  Et  quelquesfois 
occupent  tout  le  corps ,  non  seule- 
ment la  superflcie  du  cuir,  mais  pé- 
nètrent plus  profondement  dedans  la 
chair ,  principalement  lors  qu'elles 
sont  faites  de  grosse  matière  aduste. 
Aucunes  sont  trouuées  grandes  et 
larges ,  occupant  presque  tout  vn 
bras, ou  vne  iambe,  ou  la  face,  comme 
vn  erysipele,  et  parlant  diuersifient 
selon  que  l'humeur  pèche  en  quantité 
ou  en  qualité.  Et  si  elles  sont  de  cou- 
leur purpurée ,  noire,  ou  violette, 
auec  défaillance  de  cœur,  et  s'en  re- 
tournent sans  cause  manifeste,  c'est 
vn  signe  infaillible  de  mort. 

La  cause  desdites  éruptions  est  la 
fureur  de  l'ebullilion  du  sang,  faite 
par  l'humeur  malin  et  vénéneux. 

Elles  viennent  communément  auec 
la  fleure  pestilentielle,  et  quelques- 
fois  deuant  que  la  bosse  ou  charbon 
soient    apparus,    quelquesfois    aussi 
après  :  qui   alors  demonstrent   vne 
'  grande    corruption    d'humeurs    au 
,  corps  :  car   outre   l'expulsion  de  la 
mallercde  la  bosse  ou  du  charbon, 
i  ladite  corruption  est  si  abondante, 
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qu'elle  se  demonstre  aux  autres  lieux 

du  corps,  dont  le  plus  souucnt  le  pau- 
iire    pestiféré    meurt.    Quelquesfois 
aussi  sont  trouuées  seules,  à  sçauoir 
s.ins  bosse    ny    charbons ,   et  alors 
qu'elles  sontrouj^es,  sans  eslre  ac- 
compagnées d'aulres  mauuais  acci- 
dens,  ne  sont  mortelles.  Elles  appa- 
roissent  communément  au  troisième 
ou  au  quatrième  iour,  et  quelquesfois 
plus  tard  :  aussi  souuentesfois  ne  sont 
apperccuës  qu'après  la  mort  du  ma- 
lade, à  cause  que  rcbullilion  des  hu- 
metus  faite  par  la  pourriture  n'est  du 
tout  esteinte  :  et  partant  la  chaleur 
qui  reste,  excitée  de  pourriture,  iette 
desexcremensau  cuir,  qui  fait  sortir 
les  éruptions  *   Ou  plustost  parce  que 
Nature  sur  le  dernier  combat,  ayant 
monstre  quelque   effort  plus  grand 
(comme    est  la  coustume  de  toutes 
choses  qui  tirent  à  leur  fin)  que  d'or 
dinaire  ,  s'est  despestrée  sur  l'instant 
de  la  morlde  quelque  portionde l'hu- 
meur pestilent   vers  le  cuir  :  telle- 
ment toutesfois  qu'affoiblie  de  tel  ef- 
fort, a  succombé  sous  le  faix  et  mali- 
gnité du  reste  de  la  matière. 


CHAPITRE   XXXII. 

DE   LA   CVRE    DES   ERVPTIONS. 

Pour  la  curation  des  éruptions,  il 
faut  se  garder  sur  tout  de  repousser 
l'humeur  au  dedans:  et  partant  faut 
euiter  le  froid  ,  pareillement  les  mé- 
decines laxatiues,  la  saignée,  et  le 
dormir  profond ,  parce  que  telles 
choses  retirent  les  humeurs  au  de- 
dans, et  partant  pourroient  interrom- 

1  Le  chapitre  se  lerminail  ici  en  i5CS  cl 
1676  ;  le  reste  est  de  167!). 


pre  le  mouuement  de  Nature, laquelle 
s'efforce  de  ielter  hors  ce  malin  hu- 
meur :  mais  au  contraire  faut  suiure 
Nature  là  par  où  elle  tend  • ,  c'est  à 
dire,  donner  issue  aux  humeurs  où 
elle  veut  faire  sa  descharge,  par  re- 
mèdes qui  attirent  le  venin  au  de- 
hors, et  principalement  par  sueurs'^. 
Et  pour  encore  aider  Nature  à  pous- 
ser le  pourpre  hors,  faudra  donner 
au  malade  vne  once  de  syrop  de  li- 
mons, ou  de  grenades,  auec  deux  on- 
ces d'eau  cordiale,  comme  de  raelisse 
ou  scabieuse,  y  adioustant  vne  demie 
dragme  de  theriaque  ou  de  methri- 
dat.  Aussi  pour  attirer  le  venin  au 
dehors  ,  on  mettra   autour  du  col , 
sous  les  aissplles  et  aux  aines,  espon- 
ges  trempées  et  exprimées  en  vne  dé- 
coction d'herbes  résolu  tiues,  comme 
lauande,  laurier,  sauge,  rosmarin  , 
et  semblables.  Car  si  les  éruptions  ne 
sortent,  il  y  a  danger  que  le  venin  ne 
suffoque  le  cœur,  ou  qu'il  ne  face  vn 
flux  de  ventre  mortel. 

Et  pour  obuier  à  tels  accideiis,  ie 
mettray  icy  sur  le  bureau  vn  remède 
singulier,  que  i'ay  trouué  de  grand  et 
excellent  effet  (principalement  quand 
la  vertu  expultrice  est  foible  et  le 
cuir  trop  dur  et  reserré,  de  sorte  que 
le  pourpre  ne  peut  estre  ietté  dehors, 
mais  demeure  sous  le  cuir,  y  faisant 
petites  tuberosités)  qui  est  vn  on- 
guent duquel  i'ay  guari  (par  la  grâce 
de  Dieu)  plusieurs  verollés.  Et  con- 
noissant  qu'en  la  verolle  y  auoit  vn 
certain  venin  ,  qui  ne  se  peut  dire  ny 
escrire,  non  plus  que  celuy  qui  cause 
la    peste    (non  que  je  vueille    dire 

1  Hippocrates  ,  y4fh.  51.  liu.  1.  —  A.  P. 

2  Jusqu'ici  le  chapitre  conserve  le  texte  de 
1668;  mais  les  deux  phrases  qui  suivent, 
jusqu'aux  mots  :  car  si  les  éruptions  ne  sor- 
teiii,  ont  été  ajoutées  en  1586. 


qu'elle  soit  maladie  epidemiale  ,  de- 
pendante  des  astres,  ny  de  l'inspira- 
tion de  l'air,  mais  de  Dieu,  qui  par  ce 
moyen  punit  les  offenses  des  hommes 
et  femmes,  et  par  especial  du  péché 
do  luxure), ce  qu'on  voit  en  ce  qu'elle 
prend  le  plus  sonnent  son  commen- 
cement par  contagion  des  parties  gé- 
nitales, principalement  pour  habiter 
auec  hommes  ou  femmes  inlccls  ou 
souillés  de  venin  verollique,  lequel 
traine  auec  soy  vn  bien  grand  nom- 
bre d'accidens,  ainsi  que  fait  celuy  de 
la  peste,  comme  sont  pustules  ma- 
lignes et  corrosiues,  qui  commencent 
aux  parties  honteuses,  puis  tost  après 
se  manifestent  à  la  teste  et  au  front, 
et  par  toutes  les  parties  du  corps  : 
puis  vlceres  en  la  bouche  et  aux  par- 
ties honteuses  et  autres,  qui  les  man- 
gent et  rongent  iusques  aux  os  :  en 
après  leur  suruiennent  apostemes 
dures  aux  os,  appellées  nodus,  ou 
goûtes  noiiées,  auec  extrêmes  dou- 
leurs ,  et  principalement  la  nuit ,  qui 
passionnent  et  font  quasi  désespérer 
les  panures  verollés  :  et  quelque  temps 
après  leur  adulent  pourriture  aux  os, 
et  le  plus  souuent  sans  enfleure  ou 
tumeur  extérieure  apparente,  dont 
les  vus  perdent  les  yeux,  autres  le 
nez,  les  autres  le  palais,  qui  est  cause 
qu'ils  parlent  regnaud  :  à  aucuns  la 
bouche  dénient  torse,  comme  à  vn 
renieur  de  Dieu,  et  bien  souuent  de- 
uiennent  ladres  ,  et  ont  autres  infinis 
accidens  :  et  pour  le  dire  en  vn  mot, 
ce  virus  vénérien  rend  le  plus  sou- 
uent le  panure  verollé  impotent  de 
Ions  ses  membres,  et  finalement  pro- 
duit vue  fiéure  hectique,  qui  après 
l'auoir  rendu  tout  sec  ,  n'ayant  plus 
sur  le  corps  que  la  peau  ,  le  confine 
misérablement  à  la  mort.  Toiis  les- 
quels accidens  ne  peuuent  eslre  ap- 
paisés  ny  curés  par  aucun  remède, 
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fors  que  par  les  onctions  et  emplas- 
tres  vif-argentées,  ou  parfums  cinna- 
barisès  ,  qui  sont  les  vrais  alexiteres 
de  ceste  détestable  verolle,  ainsi  que 
le  theriaque  et  methridat  sont  du 
tout  contraires  au  venin  p(>stirerè. 
Parquoyconnoissant  que  paile  moyen 
du  vif-Mrgent  ceste  verolle  se  curoit, 
ie  voulus  semblablement  expérimen- 
ter la  friction  vniuerselle,  pour  attirer 
le  venin  desdites  éruptions  au  dehors 
par  sueurs  ,  auec  l'onguent  propre  à 
curer  la  verolle  :  considérant  que  le 
vif-argent  est  la  vraye  contre-poison 
à  la  verolle  ,  et  qu'il  est  de  Ires-sub- 
tile substance  :  aussi  qu'il  liquéfie  les 
humeurs  gros  et  visqueux,  et  les  rend 
mobiles,  auec  le  theriaque  et  les  au- 
tres medicamens  qui  entrent  eu  la 
composition  de  cest  onguent ,  et  sti- 
mule la  vei  tu  expulsiue  à  ielter  hors 
du  corps  et  abbatre  par  sa  faculté 
occulte  le  venin  pestiféré,  comme  il 
fait  au  virus  verollique ,  à  sçauoir 
tant  par  sueurs,  que  par  insensible 
transpiration  ,  vomissemens ,  flux  de 
ventre  ,  flux  d'vrine  ,  et  par  pustules 
euoquèes  au  cuir  par  flux  de  bouche 
(spécialement  à  ceux  qui  sont  dis- 
posés à  cracher  )  et  autres  euacua- 
tions  :  parquoy  voyant  que  Nature 
tendoit  à  se  descharger  du  venin  par 
lesdites  éruptions  et  pustules  pur- 
purées,  l'en  ay  fait  frotter  quelques- 
vus,  comme  s'ils  eussent  eu  la  verolle  : 
toutesfoisauparauantleur  faisais  don- 
ner vn  clystere  ,  puis  l'ayant  rendu , 
leur  donnois  à  boire  quatre  doigts 
d'eau  Iheriacale,  l'estomach  estant 
vuide,  à  fin  de  prouoquer  la  sueur, 
pour  faire  mieux  sortir  les  humeurs, 
et  Ci)  pendant  corroborer  le  cœur.  Et 
au  lieu  de  l'eau  theriacale,  on  pourra 
vser  de  la  décoction  de  gaiac,  d'autant 
I  qu'il  eschaufTiîet  seiche,  prouoqtie  la 
!  sueur,  et  résiste  à  la  pourriture.  Et 


pour  le  faire  plus  vigoureux,  on  met- 
tra en  ladiUîdecorlionvn  peu  de  vinai- 
gre, à  fin  de  le  rendre  de  plus  siiblil*.; 
substance  :  ce  faisant  résistera  d'a- 
uanlage  à  la  putréfaction  ,  et  m(>s- 
meinenl  si  le  corps  est  pituitcux.  Or 
quant  à  l'onguent  il  se  fera  ainsi  '. 

^.  Axungia-suilla'  It.  j. 
Coqualiir  aliquaiitulum  ciim  foliorum  sal- 
uiaj,  lliymi,  rorismarini  ana  m.  C 
poslca  colelur,  el  in  ea  extingualur  ar- 
genli  viui,  qiiod  prias  in  accto  ebullie- 
rit  cum  prœdiclis  herbis  §  .  y. 

Salis  nilri  5.  iij, 

Therlacse  et  milhridatij  ana  §  .  ft. 

Terebenlhinœ  Venelœ  ,  olei  de  scorpio- 
nibiis  el  laurini  ana  §  .  iij. 

Vilellos  Quorum  ad  duriliem  coclos  nu- 
méro vj, 

Aquœ  vila;  o.  iij. 

Le  tout  soit  incorporé  en  vn  mor- 
tier, et  soit  fait  onguent  :  duquel  on 
frottera  le  corps  du  malade,  et  prin- 
cipalement les  aisselles  et  les  aines, 
euitant  la  teste,  les  parties  pectorales, 
et  l'espine  du  dos  :  puis  soit  enue- 
loppé  en  vn  drap  cbaud,  et  mis  de- 
dansle  lit  et  couuert,  et  qu'il  sue  deux 
heures  ou  plus  :  et  doit-on  mettre 
auto\u'  de  son  lit  des  draps  rouges, 
et  qu'il  les  regarde  assiduellementet 
attenliuement  :  car  par  ce  regard  la 
matière  vénéneuse  est  attirée  du  de- 


1  Bien  que  ce  chapitre  ait  été  écrit  fort 
long-temps  avant  le  livre  de  lu  grosse  Ve- 
rolle,  il  est  remarquable  que  Parc  n'en  ait 
rien  emprunté,  et ,  par  exemple,  que  celle 
formule  d'un  onguent  dont  il  se  loue  si  fort 
ait  élé  omise  dans  ce  livre  spécial.  Du  reste, 
on  voit  que  l'idée  de  recourir  aux  frictions 
mercurielles  dans  les  grandes  épidémies 
n'est  rien  moins  que  nouvelle,  et  ceux  qui 
l'ont  mise  à  exécution  à  répo(|ue  du  choléra 
ne  se  doutaient  guère  probablement  qu'ils 
avaient  été  précédés  par  A.  Paré. 
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dans  au  dehors.  Puis  il  sera  essuyé 
légèrement,  à  fin  que  le  médicament 
produise  d'auantage  son  effet,  et  sera 
mis  en  vn  autre  lit,  s'il  y  aconuno- 
dilé  :  puis  on  luy  donnera  quelque 
bouillon  de  chappon  ,  ou  des  œufs 
mollets,  ou  autres  bons  alimens  :  et 
faut  de  recbef  réitérer  la  friction  ius- 
ques  à  ce  qu'on  voye  que  lesdites 
éruptions  soient  sorties  et  esteintes, 
qui  se  fait  en  deux  ou  trois  iours.  Que 
s'il  adulent  flux  de  bouche,  ne  le  fau- 
dra empescher. 

Et  quand  on  voit  que  le  pourpre 
est  du  tout  sorti  ,  et  les  sueurs  pas- 
sées, encore  est-il  bon  de  donner  cho- 
ses diurétiques,  c'est  à  dire,  prouoca- 
tiues  d'vrine,  parce  que  souuent  on 
voit  lesdites  éruptions  estre  curées 
par  telle  décharge. 

Outre-plus  seroit  bon  pour  les  ri- 
ches, en  lieu  de  cest  onguent,  fendre 
le  ventre  d'vn  cheual  ou  mulet ,  et 
osier  les  entrailles,  el  y  mettre  le 
malade  nud  ayant  la  teste  dehors,  et 
qu'il  y  demeure  iusques  à  ce  qu'il 
commence  à  so  refroidir  :  puis  qu'il  se 
remette  subit  dans  vn  autre,  et  réi- 
téré tant  de  fois  qu'on  verra  estre 
nécessaire.  Et  telle  chose  est  fort 
loiiée  des  anciens,  à  cause  qite  la  cha- 
leur naturelle  de  ces  bestes  attire 
nierueilleusement  le  venin,  tant  par 
sueur  que  par  insensible  transpiia- 
tion  :  ce  qu'on  a  conneu  par  expé- 
rience ,  comme  dit  Malthiolus  au 
proérae  sur  le  sixième  liure  de  Diosco- 
ride,  où  il  déclare  que  le  seigneur 
Valenlin ,  fils  du  Pape  Alexandre 
sixième,  esthappa  par  ce  moyen  de  la 
mort,  encor  qu'il  fust  empoisonné  : 
car  voulant  empoisonner  certains 
Cardinaux  en  vn  festin,  il  s'empoi- 
sonna soy-mesme  ,  et  pareillement 
monsieur  son  père  le  Pape  sans  y 
penser. 


CHAPITRE  XXXIIl. 

DE   l'APOSTEME   PESTIFEREE,    APPELLES 
BVBON   OV    BOSSE. 


Or  posons  le  cas  que  Nature  ne 
s'esl  peu  descharger  par  aucuns 
moyens  et  remèdes  susdits,  mais  plus- 
tost  par  aposteme  faite  aux  emonc- 
toires,  laquelle  d'aucuns  est  appellée 
bubon pesliferé,  d'autres  la  bosse,  d'au- 
tres la  peste  ou  fusée,  et  de  Galien 
beste  sauuage  et  farouches  et  aux 
autres  parties  du  corps  ,  charbon , 
anthrax  et  carbonde.  Donc  nous  di- 
rons que  la  bosse  est  vue  tumeur  qui 
est  en  son  commencement  de  forme 
longuette  et  mobile ,  et  en  son  estât 
ronde  ou  pointue,  et  immobile,  fixe 
et  attachée  fort  profondement  aux 
emoncloires,  comme  du  cerueau  à  la 
gorge,  du  cœur  aux  aisselles,  du  foye 
aux  aines  :  et  est  faite  de  matière  plus 
crasse  et  visqueuse  que  le  charbon, 
lequel  est  fait  d'vne  matière  plus 
acre,  boiiillante  et  furieuse,  faisant 
escarre  où  il  s'arreste. 

Au  commencement  que  la  fluxion 
de  la  bosse  se  fait,  les  malades  disent 
sentir  à  l'emoncloire  comme  vne 
corde  tendue,  ou  vn  nerf  dur,  auec 
douleur  poignante  :  puis  la  matière 
s'assemble  comme  vne  glande,  et  peu 
à  peu  et  en  brief  temps  s'engrossit 
^  et  s'enflamme,  et  est  accompagnée 
d'autres  accidens  dessus  mentionnés. 

Si  la  tumeur  est  rouge  et  se  grossit 
peu  à  peu,  c'est  bon  signe.  Celle  qui 
eslliuide  et  noire,  et  tardiue  à  venir, 
est  dangereuse.  Aussi  il  y  en  a  qui  vien- 
nent  promptement  et  d'vne  grande 

*  Galien ,  au  lia.  de  Theriaca  ad  Pisonem, 
—  A.  P. 
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furie  ,  et  ne  tiennent  la  forme  com- 
mune ,  c'est  à  dire  que  subitement 
deuiennent  enflammées,  auec  grande 
tumeur  et  douleur  intolérable  ,  et 
telles  sont  communément  mortelles. 
On  en  a  veu  aussi  qui  tenoient  de  la 
couleur  du  cuir  naturel,  et  sembloient 
estre  vne  tumeur  œdémateuse,  qui 
toutesfois  faisoient  mourir  le  malade 
aussi  tost  que  celles  qui  estoient  de 
couleur  noire  ou  plombée  :  parquoy 
il  ne  s'y  faut  fier. 


CHAPITRE   XXXIV. 

DE  LA  CVRE  DE  l'aPOSTEME  PESTIFÉRÉE. 

On  appliquera  dessus  prompte- 
ment vne  ventouse  auec  grande  flam- 
me ,  si  elle  n'estoit  telle  comme  celle 
qu'auons  dit  cy  dessus ,  à  sçauoir , 
auec  grande  inflammation  et  douleur 
intolérable,  et  auec  grande  tumeur. 
Aussi  on  doit  premièrement  oindre  le 
cuir  d'huile  de  lis,  à  l'ei  droit  où  on 
appliquera  ladite  ventouse  ,  à  fin  de 
le  rendre  plus  laxe  ,  et  que  par  ce 
moyen  elle  face  plus  grande  attrac- 
tion :  et  sera  réitérée  de  trois  en  trois 
heures,  et  y  demeurera  à  chacune  fois 
vn  quart  d'heure,  plus  ou  moins  ,  se- 
lon la  vertu  du  malade  et  la  véhé- 
mence de  la  matière,  à  fin  d'attirer  le 
venin  des  parties  nobles  au  dehors,  et 
aussi  aider  Nature  à  faire  suppuration 
plus  subile,  ou  résolution  :  qui  se  fera 
en  appliquant  dessus  vn  tel  Uniment. 

:;^.  Vnguenli  diallheae  *  .  j.  6. 
Olei  de  scorjjionibus  5.  fi. 
Milhridutij  dissolulicum  aqaa  vitas.  5.  j. 

Ce  Uniment  a  vertu  de  relaxer  le 
cuir,  et  ouurir  les  pores,  et  faire  exha- 
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lations  de  quelque  portion  de  la  ma- 
tière pestiférée,  et  qui  a  esté  attirée 
par  la  ventouse. 

On  peut  aussi  en  lieu  d'iceluy  faire 
des  fomentations  remolliliues,  dis- 
rutienleset  resoluliiies,  et  autres  re- 
mèdes attractifs  et  suppuratifs,  que 
descrironscy  après. 

D'auantage,ondoit  faire  vn  vesica- 
toireau  dessous  de  la  bosse,  et  non 
au  dessus  :  ce  que  i'ay  fait  plusieurs 
fois  auec  heureuse  issue.  Comme  pour 
exemple ,  si  l'aposteme  estoil  à  la 
gorge,  sera  appliqué  sur  l'espaule  et 
du  costé  mesme  :  et  si  elle  est  sous 
l'aisselle,  au  milieu  du  bras  partie  in- 
terne :  et  si  elle  est  aux  aines,  au 
milieu  du  plat  de  la  cuisse,  à  fin  de 
donner  prompte  issue  à  vue  partie  du 
venin,  et  le  depaitir  en  deux  :  dont 
par  ce  moyen  la  partie  où  première- 
ment s'assembloil  le  venin  en  Tapos- 
teme,  sera  plus  descbargée.  Or  pour 
faire  ampoulles  ou  vessies,  les  choses 
suiuantes  sont  propres,  à  sçauoir , 
tithymal ,  batrachium  nommé  ranun- 
cidus,  ou  apiiim  risus  :  aussi  le  ranun- 
culus  buWosus,  persicarict ,  pes  leonis^ 
autrement  nommé  pommelée,  vilis 
alla  vel  bryonia,  et  principalement 
par  dessus  tous  la  moyenne  escorce 
de  viburnum  appelle  viorne,  aussi  Tes- 
corce  de  lapsus  barbatus  ou  flambe 
(laquelle  est  ainsi  nommée  des  an- 
ciens, parce  qu'elle  est  caustique,  et 
fait  vessies,  et  enflamme  la  partie)  et 
aulres  semblables  simples.  Et  où  ne 
pourras  trouuer  drsdils  remèdes, 
comme  on  fait  difficilement  en  hy- 
uer,  tu  vseras  de  cesluy  composé,  le- 
quel on  peut  faire  en  tous  temps. 


Médicament  propre  pour  exciter  des  vessies 
et  ampoules. 

If.  CaïUharidiiin  pul.  pipcris,  eupliorbij, 
pyrclliri  ana  3.  ft. 


Fermeiiti  acris  3.  ij. 
Sinapi  3.  j. 
Aceli  parum. 

l'y  adiouste  peu  de  vinaigre,  d'au- 
tant qu'il  abbat  la  vertu  des  cantha- 
rides. 

Et  en  vne  extrémité,  qu'on  ne  peust 
recouurer  tels  remèdes,  faut  prendre 
huile  feruente,ou  eau  bouillante,  ou 
vne  chandelle  flambante  ,  voire  vn 
charbon  ardent,  qui  fera  vnevesica- 
tion  telle  qu'on  désirera.  Et  après  que 
les  vessies  ou  ampoulles  seront  faites, 
il  les  faut  subit  couper,  et  laisser  les 
vlceres  long  temps  ouuerles,  en  met- 
tant dessus  fueilles  de  choux  rouges, 
bette,  ou  poirée,  ou  de  lierre,  amor- 
ties en  eau  chaude,  et  les  oindre  auec 
huile  et  beurre  frais. 

Aucuns  appliquent  des  cautères 
pour  faire  lesdites  ouuertures  :  mais 
les  vessiessonl  beaucoupplusàlouer, 
parce  que  parauantque  lesescharres 
fussent  cheutes,  le  malade  pourroit 
mourir.  El  faut  entendre  que  les  ou- 
uertures faites  par  les  vesicatoires 
seruent  beaucoup  pour  euacuer 
promptement  le  venin  (  ce  qui  a  esté 
expérimenté  par  plusieurs  fois)  parce 
que  le  venin  pestiféré  pèche  plus  en 
qualité  qu'en  quantité. 

Et  sur  l'aposteme  seront  appliquées 
des  fomentations,  comme  nous  auons 
dit  cy  dessus  :  puis  on  vsera  de  ce 
remède,  qui  a  vertu  d'attirer  la  ma- 
tière au  dehors. 


^.  Caepam  magnam  cxcaua,  et  impie  the- 
liaca  cum  foliis  riitîe  :  deinde  coque  sub 
c'meribus  calidis ,  postea  contunde  cum 
pauco  fermento  et  axungia  suilla  ad 
quanlilatem  suflicientcm. 


Et  ce  soit  appliqué  chaud  sur  la 
bosse ,  et  le  faudra  renouueler  de  six 
en  six  heures. 
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Autre  attractif. 


%.  Radicumbismaluœel  liliorumanalb.  ft. 

Scminis  Uni ,  fœnugiœci  el  siiiapi  ana 
5.1b. 

Theriacae  3.  j. 

Ficus  pingues  numéro  x. 

Axungiccsuillœ  quantum  stifficit. 
Fiat  calaplasraa  secundum  artem. 

Autre,  remède  plus  attractif. 

"if..  Cseparum  et  alliorum  sub  cineribu»  coc- 
torum  ana  5  .  iij. 

Contunde  cum  ferment!  acris  5      ,  addendo: 
Vnguenli  basiliconis  g.j. 
Theriacœ  3.  j. 
Mithridatij  3 .  fi. 
Axiingiœ  suillœ  veteris  5  .  j. 
Cantbaridura  puluerisatarum  'à.  j. 
Slercoris  columbini  3.  ij. 

Le  tout  soit  pislé  etmeslé  ensemble, 
et  soit  fait  cataplasme. 

Autre. 

La  vieille  présure  est  fort  acre 
el  chaude ,  et  par  conséquent  at- 
tractiue ,  meslée  auec  vieil  leuain,  et 
vn  peu  de  basilicum'. 

On  en  peut  faire  d'au(res  sembla- 
bles, desquels  on  vsera  iusqu'à  ce 
qu'il  y  aura  suffisante  altraclion,  et 
que  la  bosse  soit  fort  esleuée  en  tu- 
meur :  mais  si  on  voit  que  dés  le 
commencement  il  y  eust  Ires-grande 
inflammation  et  douleur  extrême, 
comme  il  sefail  bien  souuenl,  et  prin- 
cipalement aux  charbons,  en  tel  cas 
se  faut  garder  d'vser  de  tels  remèdes 
ainsi  chauds  et  attractifs  ,  et  de  ceux 
aussi  qui  sont  fort  emplasliques  el 
visqueux,  lesquels  condensent  et  opi- 
lenl  les  pores  du  cuir  ,  ou  resoluent, 

•  Cette  dernière  formule  a  été  ajoutée  en 
1679. 


consument  et  seichent  l'humeur  sub- 
til qui  pourroit  estre  cause  d'aider  à 
la  suppuration  :  pareillement  aug- 
mentent la  douleur  et  la  (iéure ,  et  at- 
tirent trop  grande  quantité  d'hu- 
meurs chaudes,  dont  le  venin  s'en 
fait  plusgrarîd  et  dangereux,  rendant 
la  matière  plus  rebelle,  la  tournant 
pluslostà  corruption  qu'àmaturation: 
parquoy  souuent  s'ensuit  douleur 
extrême  causant  spasme,  gangrené, 
et  par  conséquent  la  mort  subite. 
Donc  en  tel  cas  tu  euitcras  tels  remè- 
des, et  appliqueras  de  froids  et  tem- 
pérés ,  à  lin  de  diminuer  la  grande 
ferueur  et  ebullition  de  sang  :  ce  fai- 
sant Nature  sera  aidée,  dont  la  suppu- 
ration se  fera  mieux.  Et  de  telle  sorte 
sont  les  cataplasmes  faits  de  fueilles 
de  iusquiame  el  ozeille  cuitles  sous  la 
braize ,  aussi  la  pulle  de  Galien,  cl  au- 
tres que  déclarerons  cy  après. 

On  a  veu  des  malades  de  peste,  les- 
quels onl  eu  si  grande  appréhension 
de  la  mort ,  que  d'vn  grand  courage 
et  constance  eux  mesmes  se  sont  tirés 
la  bosse  auec  tenailles  de  mareschal. 
Autres  l'ont  coupée  en  plusieurs  en- 
droits, la  cernans  tout  autour  :  les 
autres  ont  esté  si  asseurés,  qu'eux 
mesmes  se  son  appliqués  fers  ardens, 
et  se  sont  brushs  pour  donner  issue  à 
l'humeur  pestiféré  :  ce  que  ie  n'ap- 
prouue.  Car  la  malignité  peslilente 
n'est  pas  comme  la  morsure  et  pi- 
queure  des  bestes  vénéneuses  ,  parce 
que  le  venin  vent  du  dedans  ,  el  non 
du  dehors  ,  comme  en  la  morsure  et 
piqueure  des  bestes  vénéneuses.  Et 
telles  cruautés  si  violentes  acciois- 
sent  plustosl  la  douleur  et  (  haleur  de 
la  liéure ,  empirent  el  augmentent  la 
venenosilé  :  et  pour  cesle  cause  ab- 
bregent  leur  vie.  Parquoy  tu  te  con- 
tenteras en  tel  cas  de  remèdes  re- 
laxans  et  ouurans  les  pores  du  cuir,  et 
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euacuans  par  resolution  et  insensible 
transpiration  vne  portion  du  vtMiin. 
Et  de  tels  t'en  donneray  plusieurs 
bien  approuués  et  promiilenienl  pa- 
rables,  comme  sont  ceu\  qui  s'en- 
suiuent. 

î^.  Radicum  bism.ilucTCtlilioium  ana  3  .  vj. 
Florum  camomilla;  ctiiielil.  ana  m.   C. 
Seminis  lini  §  .  ft. 
Follorum  rutae  m.  6  . 

Le  tout  soit  bouilli,  puis  coulé,  et 
en  ceste  décoction  soit  trempé  vn 
feutre,  ou  vne  esponge,  et  soit  faite 
fomentation  assez  longuement. 

Autre  remède. 

11.  Micam  panis  calidi,  et  asperge  aqua  the- 
riaca»  vel  aqua  vitac  cum  lacté  vaccino, 
vel  caprillo,  et  tribus  vitellis  ouorum. 

Le  tout  soit  incorporé  et  appliqué 
dessus  chaudement  auec  des  es- 
touppes. 

Autre. 

'2f.  Fermenli  acris  ex  secali  5  .  iiij. 
Basiliconis  5  .  ij. 
Vitellos  ouorum  numéro  iij. 
Theriacae  3.  j. 
Olei  liJiorum  3  .  ij. 

Le  tout  soit  meslé  et  appliqué 
comme  dessus. 

Autre. 

IL.  Diachylonis  communis  et  basiliconis  ana 

o.  ij- 
Oiei  liliorum  3  .  j,  ft. 

Soient  liqueOés  et  fondus  en- 
semble, et  en  soit  appliqué  comme 
dessus. 

Et  lors  que  l'on  verra  que  la  bosse 
serasuppurée  (cequisepeut  connois- 
tre  à  la  veué  et  au  tact,  d'autant  que 
la  tumeur  est  esleuée  aucunement  en 
pointe  ou  pyramide,  et  le  cuir  blanchi 
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et  délié,  et  au  sentiment  du  toucher 
on  trouue  reulk-ure  obéissante  aux 
doigts  auec  vne  inondation  mollette, 
et  la  boue  va  de  lieu  en  autre  .pareil- 
lement les  accidens  sont  grandement 
diminués ,  comme  douleur  pulsatile , 
et  les  elancemens,  et  inllammalion) 
alors  qu'on  voit  telles  choses,  il  f.:ut 
faire  ouueriure  par  lancette  ,  ou  par 
cautères  potentiels  ou  actuels  :  mais 
les  potentiels  sont  plus  à  louer  en  tel 
cas  ,  s'il  n'y  auoit  grande  inflamma- 
tion ,  parce  qii  ils  attirent  le  venin  du 
profond  à  la  superticie ,  et  donnent 
plus  ample  issue  à  la  matière.  Et  ne 
faut  attendre  que  Nature  face  ouuer- 
ture  d'elle  mesme,  de  peur  que  la 
boue  estant  faite,  ne  s'esleue  quelque 
vapeur  vénéneuse,  qui  se  communi- 
queroit   par   le»  artères,    veines  et 
nerfs  au  cœur  et  autres  parties  no- 
bles.   Parquoy    l'ouuerture   se  doit 
faire  par  la  main  du  Chirurgien  ,  et 
non  par  Nature. 

Aucuns  commandent  faire  l'ouuer- 
ture deuant  que  la  suppuration  soit 
faite  et  apparente,  disans  qu'il  la 
faut  ouurir  cnlrc  le  verd  et  le  sec. 
Toutesfois  ie  vous  puis  asseurer,  que 
si  l'aposteme  n'est  assez  maturée ,  on 
est  cause  d'induire  grande  douleur  et 
inflauuuation  ,  et  accroissement  de 
Heure  :  qui  est  souuent  cause  d'vne 
gangrené,  ou  de  rendre l'vlcere  ma- 
ling  ,  ce  que  i'ay  \eu  aduenir  sou- 
uenlesfois. 

La  suppuration  se  fait  volontiers 
en  dix  ou  douze  iours,  plus  ou  moins, 
selon  qu'elle  sera  traitée,  et  l'hu- 
meur malin  g  :  aussi  selon  la  partie 
affectée. 

Or  après  l'ouuerture  faite  ,  on  doit 
encore  vser  de  medicamens  suppura- 
tifs  et  remollitifs  tant  qu'il  sera  be- 
soin, pour  tousiours  aider  nature  à 
suppurer    et     amollir,    niondifiant 


neaiitnioins  l'vlcere  et  cauitô  d'iceluy 
par  ongiiens  dctorsifs,  que  déclare- 
rons cy  après  Iraitans  des  charbons 
Mais  si  on  voyoit  que  la  bosse  ou  tu- 
meur relournasl  au  dedans  ,  alors  on 
doit  appliquer  ventouses  aucc  scari- 
fications, et  autres  remèdes  plus  forts 
et  attractifs  bien  acres,  voire  iusques 
aux  cautères  actuels  ou  potentiels. 
D'auanlage  ,  comme  i'ay  dit,  en  tel 
cas  il  est  besoin  de  faire  oiiuerture 
sous  la  bosse  auec  vesicatoires,  à  fin 
d'euacuer  quelque  partie  du  venin 
pendant  que  l'escbarre  faite  par  les 
cautères  tombera.  Pareillement  au 
tour  des  bosses  et  charbons  on  fera 
des  scarifications,  et  y  sera  appliqué 
plusieurs  sangsues,  et  réitérées  par 
plusieurs  fois,  à  fin  d'attirer  et  va- 
cuer  l'bumeur  conioint  à  la  partie. 
Or  que  telles  ouuertures  seruent , 
mesmes  soient  nécessaires  à  deschar- 
ger la  partie  du  venin  qui  la  moleste, 
et  par  conséquent  tout  le  corps,  on  le 
voit  iournellement  par  expérience  en 
ceux  qui  ont  la  verolle  :  car  ce  pen- 
dant qu'ils  ont  quelques  vlceres  ou- 
uertes ,  et  qu'elles  fluent ,  les  pan- 
ures verollés  n'ont  point  de  douleur  , 
ou  en  ont  bien  peu  :  et  subit  qu'elles 
sont  closes,  leur  douleur  vient  et 
s'augmente,  à  cause  que  le  virus  ve 
nerien  n'a  plus  d'issue. 

Si  on-  voyoit  que  la  peste  ou  le 
charbon  fussent  malins  et  enflam- 
més, et  de  couleur  verdoyante  ou 
noire  (comme  l'on  voit  principale- 
ment en  ceux  qui  sont  fails  d'humeur 
melancholique  bruslé,  qui  est  le  plie 
humeur  de  tous,  parce  qu'il  est  froid 
et  sec,  et  par  adustion  est  fait  gros  et 
rebelle  aux  remèdes,  et  parlant  est 
difficilement  viiincu  par  Nature)  et 
qu'aussi  on  vist  qu'il  y  eust  grand 
danger  de  gangrené  et  mortification 
en  la  partie ,  alors  il  faudroit  vscr  de 
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medicamens  repercussifs  autour,  et 
non  dessus  ,  à  fin  de  prohiber  que  la 
fluxion  ne  s'augmenlast  par  trop,  et 
que  la  partie  ne  receust  tant  d'hu- 
meurs que  la  chaleur  naturelle  fust 
suffoquée  et  esteinte ,  et  que  la  ma- 
tière vénéneuse  ne  remontast  au 
cœur  :  alors  on  appliquera  autour  me- 
dicamens repercussifs,  lesquels  seront 
renouuellés  souuent  :  et  en  ce  faisant 
on  laisse  la  propre  cure  pour  suruenir 
aux  accidens. 

exemple  de   repercussifs. 

'if.  Pomum  granatum  acidum  :  coque  in 
aceto  :  postea  contunde  cum  vriguento 
rosato  vel  populeoiie  rccenter  fado. 

Et  ce  soit  appliqué  autour  du  char- 
bon ou  bosse  ,  et  renouuellé  souuent. 

Autre. 

il.  Succi  sempcruiui,  portulacie  acetosœ,  so- 
lanian.i  5 .  ij. 
Accli  §.j. 

Albumina  ouoruni  numéro  iij. 
Oiei  ros.  et  iienuph.  ana  §  .  ij.  C>  • 

Ces  choses  soient  agitées  et  appli- 
quées comme  dessus. 

El  si  on  voit  que  la  bosse  ou  charbon 
fussent  fort  vénéneux  et  de  mau- 
uaise  couleur,  auec  trop  grande  mul- 
titude de  matière,  et  qu'il  y  eust  dan- 
ger de  gangrené  et  mortification ,  il 
faut  faire  dessus  et  aux  enuirons  plu- 
sieurs et  profondes  scarifications  (  si 
la  partie  le  permet  ) ,  à  fin  d'attirer,  et 
la  descharger,  et  euacuer  le  venin  et 
la  trop  grande  nniltilude  des  humeurs 
qui  suffoquent  et  esleindent  la  cha- 
leur naturelle  de  la  partie,  à  fin 
que  plus  facilement  puisse  auoir  air, 
euilant  tousiours  les  grands  vais- 
seaux ,  comme  nerfs,  veines  etarteres, 
de  peur  de  spasme  et  flux  de  sang,  le- 
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quel  en  tel  cas  est  dirficile  à  estan 
cher,  à  cause  que  le  lieu  est  grande- 
ment eiiUamnié,  et  que  les  parlies 
voisines  sont  tant  escbauffées  de  la 
malice  de  l'humeur,  et  aussi  pour  le 
désir  que  \atureauecsa  veilu  txpul- 
trice  a  de  soy  descbarger  :  ce  qui  fait 
que  souuentesfois  on  ne  peut  eslan- 
cher  le  sang,  dont  le  malade  meurt 
entre  les  mains  du  Chirurgien.  Ce  que 
l'atteste  auoir  veu  aducnir  plusieurs 
fois  :  parquoy  tu  y  prendras  garde. 

Or  lu  dois  sçauuir  que  telle  eua- 
cualiun  faite  du  lieu  affecté  profite  à 
mcrueilles  :  car  par  ce  moyen  Nature 
se  descharge  par  le  mesme  lieu  où 
elle  a  fait  amas  du  venin  pour  eslre 
euacué  :  partant  tu  laisseras  couler 
la  quantilé  du  sang  que  tu  connois- 
tras  eslre  besoin  ,  prenant  tousiours 
indication  de  la  vertu  du  malade,  qui 
pourra  principalement  esîre  conneué 
par  la  force  du  pouls  ,  et  autres  indi- 
ces, qu'auons  par  cy  deuant  escrils. 
Aussi  on  fera  des  fomentalions  re- 
laxantes ,  remollitiues  et  resolutiue» , 
pour  tousiours  euaporeret  donner  is- 
sue au  venin. 

Exemple   d'viie   fomentation   retiiolliihte  et 
re>,oUuiue. 

'if.  Radicis  allliea',  lilioruin  elenula^  cani- 
panae  a       U^-  j, 

Seminis  Uni  et  fœnugr.  ana  5  .  j. 
Seniinis  fœniculi,  anisi  aiia  5.  ft. 
Foliorurn  rula,  saluiœ,  rorisni.  an.  ni.  j. 
Flor.  camoni,  tiieliloli  ana  ni.  iij. 

Bulliant  omnia  simul  :  (iat  decoclio  pro  folu 
sccunduni  arlcni. 

De  ceste  décoction  on  en  fomentera 
la  partie  assez  longuement  auec  feu- 
tres, ou  esponges,  ou  linges  en  dé- 
faut d'esponges. 

On  pourra  aussi  prendre  vne  pou- 
laille,  et  principalement  vne  poulie 
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commime  qui  ponde ,  à  fin  qu'elle  ai 
le  cul  plus  oiiuort,  ou  vne  grosse 
poulie  d'Inde  :  et  leur  faudra  plumer 
le  cul,  etmettrededansdeuxou  trois 
grains  de  sel  profondemeni  ,  à  fin 
que  l'acrimonie  du  sel  irritant  le 
boyau  culier,  le  leur  tienne  tous- 
iours ouuert:  et  leur  tenir  le  cul  des- 
sus la  bosse  ou  cbarbon  (  après  auoir 
fait  premièrement  des  scarifications 
superficielles)  iusques  à  ce  qu'elles 
meurent  :  puis  eslans  mortes ,  on  y 
en  remettra  d'autres  au  nombre  de 
cinq  ou  six  ou  d'auantage ,  par  l'es- 
pace de  demie  heure  ,  si  le  malade  le 
peut  souffrir,  leur  serrant  par  fois  le 
bec  à  tin  qu'elles  attirent  plus  viue- 
ment  le  venin.  Ceste  attraction  faite 
par  le  cul  de»  poulailles  attire  plus 
ledit  venin  que  ne  fait  la  ventouse  : 
parce  qu'on  tient  qu'elles  ont  vne 
contrariété  naturelle  contre  le  venin, 
comme  il  se  peut  prouuer  par  ce 
qu'elli's  mangent  et  digèrent  les  bes- 
(es  vénéneuses,  comme  crapaux,  vi- 
pères, couleuures,  aspics  et  autres 
serpens,  sans  qu'elles  en  reçoiuent 
aucun  mal.  On  peut  pareillement 
prendre  lesdites  volailles  ou  pigeons, 
ou  petits  chiens  et  chats  nouuelle- 
ment  nés  ,  fendus  tout  vifs  ,  et  les  y 
appliquer  tous  chauds,  et  lors  qu'on 
connoistra  qu'ils  se  refroidiront ,  ou 
y  en  remettra  d'autres  :  semblable- 
ment  poulmons  de  mouton  ou  de 
veau  appliqués  tout  subit  estant  ti- 
rés de  la  beste:  car  par  ceste  chaleur 
modérée  et  naturelle  de  ces  bestes,se 
fait  attraction  familière  du  venin,  et 
la  partie  malade  est  par  ce  moyen 
deschargée  et  fortifiée.  Et  faut  met- 
tre subit  ces  bestes  mortes  profonde- 
ment en  terre,  ou  les  brusler,de  peur 
que  les  chiens  et  chats  ne  les  mangent, 
et  apportent  le  venin  aux  maisons. 
Et  si  on  voyoit  que  la  bosse  ou 
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chaibon  tendissent  à  vne  gangrené , 
qui  est  préparation  de  morlificalion  , 
alors  on  doit  faire  plusieurs  scaiilica- 
tions profondes,  toutesfois  euilanlles 
grands  vaisseaux  (comme  i'ay  dit) 
laissant  fluer  du  sang  ainsi  que  ver- 
ras estre  nécessaire,  à  lin  d'alléger  la 
partie  :  et  après  feras  ablution  d'eau 
sallée,  vinaigre  et  eau  de  vie,  auec 
lesquels  dissoudras  egypliac ,  melhri- 
dat  ou  theriaque  :  car  telle  ablution 
a  très  grande  vertu  de  corriger  la 
pourriture  gangreneuse  ,  et  garder 
que  le  sang  ne  se  coagule ,  et  deter- 
ger  la  virulence  de  l'humeur  imbu  au 
lieu  infect  tendant  à  pourriture.  Et 
où  on  connoistra  que  la  gangrené  ne 
voulust  obeïr  à  tels  remèdes,  alors 
faut  venir  aux  plus  forts ,  qui  sont  les 
cautères  actuels  ou  potentiels,  parce 
qu'aux  fortes  maladies  il  faut  vser  df 
grands  et  forts  remèdes.  Et  en  tel  cas 
les  cautères  actuels  sont  plus  excel- 
lens  que  les  potentiels,  à  raison  que 
leur  action  est  plus  subite  et  plus 
contraire  au  venin ,  et  laissent  meil- 
leure disposition  à  la  partie.  Après  la 
cautérisation  ,  promptement  on  sca- 
rifiera Teschare  iusques  à  la  cliair 
viue,  à  fin  de  faire  exhaler  quelque 
vapeur,  et  donner  issueà  quelque  hu- 
meur contenu  en  la  partie.  Et  ne  faut 
attendre  que  l'eschare  tombe  de  soy- 
mesme ,  mais  on  appliquera  remèdes 
pour  la  faire  tost  tomber,  comme 
cestuy  : 

^.  Mucilaginisaltheae,  scminisliniana.5  ij. 
Buljri  recentis  vel  axiiiigia;  porci  §.  j. 
"N'itellos  ouorum  numéro  iij. 

Incorporeiitur  simul,  et  Cat  linimentum' 

Aussi  on  peut  vser  de  beurre  frais, 
ou  sein  de  porc,  huile  rosal,  auec 
moyeux  d'œufs  :  puis  après  la  cheule 
de  l'eschare,  lu  vseras  de  mondifica- 
lifs,  comme  : 
III. 


"2^.  Succi  |)lantaginis,  clynicni  et  apij  ana 
3  •  iU- 
I\le!i!s  rosati  5  .  iiij. 
Tcrcbeulhinœ  Venetaj  3  •  v. 
l'ar.  bord.  3  iij. 
Piilueris  alocs  3.  ij. 
Oiei  rosati  §  .  iiij. 
Tberiacac  5.  fi. 

Fiat  mundiûcatiuum  secundum  arlem. 

j4utre. 

If.  Vnguenti  TEgyptiaci  et  basiliconls  §  .  ij. 
Puhjerismercurij  3.  fi. 

Incorporentur  simul  :  fiât  vnguentum. 

Autre. 

"if.  Terebenlhinœ  Venelae  5  iiij. 

Syrupi  de  rosis  siccis  et  de  absinthio  ana 

ana  §.  j. 
Pulueris  aloës,  mastiches,  myrrhœ,  far. 

bord,  ana  3.  j, 
3Iithridalij  3.  ù 

Incorporentur  simul  :  fiât  medicamentum. 

Ou  on  vsera  d'vn  tel,  qui  est  ap- 
proprié aux  vlceres  depascentes,  pu- 
trides ,  virulentes  et  gangreneuses. 

"îf.  Auripigmenti  rubri  5  •  j- 

Calcis  viuaî,  aluminis  vsti,  corticum  gra- 
natonim  ana  5.  vj. 

Thuris,  gallarum  ana  3.  iij. 

Cerœ  el  olei  quantum  sufïîcit, 
Fiat  vnguentum. 

Cestuy  onguent  est  fort  détersif,  et 
consomme  la  chair  pourrie ,  et  des- 
seiche l'humidité  virulente,  qui  est 
mère  nourrice  de  pourriture  gangre- 
neuse. Pareillement  en  lieu  de  cestuy 
on  vsera  de  Tegyptiac  fortifié ,  lequel 
aussi  corrige  la  chair  pourrie,  et  con- 
somme celle  qui  croist  par  trop:  d'a- 
uantage  oblonil  el  csieint  l'humeur 
virulent  qui  est  en  la  parlie,  qui 
cause  souuenlesfois  Ires-grande  dou- 
leur, et  est  excellent  pardessus  tous 
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autres  remèdes  pour  tel  eflel  :  d'au- 
tant qu'cMi  sa  composition  n'entrent 
Luiie  ny  cire,  lesquelles  choses  rom- 
pent la  force  et  acrimonie  des  medi- 
camens  acres,  qui  sont  propres  à  tels 
vlcercs.  Ces  medicaniens  détersifs  se- 
ront diminués  ou  augmentés  de  leur 
force,  selon  qu'on  verra  l'vlcere  estre 
sordide  et  putride,  et  selon  la  nature 
du  tempérament  de  tout  le  corps  et 
de  la  partie. 

Et  faut  tenir  l'vlcere  ouuert  le  plus 
longuement  qu'on  pourra  :  car  on  a 
veu  aucuns  desquels  la  bosse  et  les 
charbons,  ayans  ielté  beaucoup  dé 
matière,  sembloient  estre  du  tout 
guéris,  et  bien  tost  après  ils  mou- 
roient:  et  partant  on  tiendra  l'vlcere 
long  temps  ouuert,  et  confortera 
continuellement  le  cœur  :  aussi  on 
donnera  au  malade  par  fois  quelque 
petite  médecine,  à  fin  de  purger  et 
rectifier  les  humeursmauuaises, pour- 
ries et  vénéneuses. 


CHAPITRE  XXXV. 

DV  CHARBON   NON  PESTIFERE*. 

Après  aiioir  suffisamment  traité  de 
l'aposteme  pestiférée,  il  nous  con- 
uient  escrire  des  charbons,  d'autant 
que  la  cure  d'iceux  est  presque  sem- 
blable. Et  faut  sçauoir  qu'il  y  en  a  de 

*  Ce  chapitre  manque  dans  toutes  les 
grandes  éditions  ;  il  a  été  retranché  dès  )57b, 
et  on  ne  le  trouve  que  dans  l'édition  pri- 
milive  de  15GS.  Je  l'ai  reproduit  en  cet  en- 
droit, n'en  ayant  pas  trouvé  de  plus  conve- 
nable j  et  on  le  lira  peut-être  avec  d'autant 
plus  d'intérêt,  que  nulle  autre  part  dans  ses 
OEuvres  volumineuses  A.  Paré  n'a  parlé  du 
cliarbon  bénin. 


deux  sortes  et  difTerences,  à  sçauoir 
de  pestiférés  el  non  pestiférés ,  et  par- 
tant nous  les  dislingiierons  :  mais 
nous  traitoronspreuuei  cmenl  de  ceux 
qui  ne  participent  A\\  venin  pesUlent , 
parce  qu'ils  sont  soaaenlesfoisauanl- 
coureUrs  des  autres. 

Donc  iceux  viennent  le  plus  sou- 
uent  de  plénitude  de  sang  non  du 
tout  alleré  et  corrompu ,  et  fort  di- 
uers  de  ceïuy  que  font  les  apostemes 
phlegmoileuses  :  pareillement  les  ac- 
Cidens  sont  moins  grands  et  dange- 
reux, leur  eschare  n'est  trouuée 
iioire ,  mais  blanche ,  appelée  des  chi- 
rurgiens vulgaires  le  limaçon  des 
chdirhons  blancs  :  et  est  qWelquesfois 
trouuée  de  grosseur  de  demy  œuf, 
plus  ou  moins  ,  selon  la  partie  où  il 
est  :  comme  s'il  est  au  muscle  ïtessîer, 
ou  au  milieu  du  bras  et  de  la  cuisse, 
et  qu'il  ail  quantité  de  matière,  sera 
trouué  pins  gros  quen  autre  partie 
nerueuse.  D'auantage  Veschare  se 
sépare  plus  losloii  plus  tard  selon  les 
parties  :  exemple,  si  c'est  au  genoiiil 
ou  au  coude ,  ou  en  autre  partie  ner- 
ueuse,  sera  plustardiue  et  beaucoup 
plus  douloureuse  que  lors  qu'elle  est 
en  partie  charneuse. 

La  ciire  sofa  diuersifiée  de  celuy 
qui  est  pestiféré  ,  et  principalement 
en  la  saignée  :  car  à  celuy  là  ,  !a  sai- 
gnée est  profitable  faite  au  commen- 
cement ,  parce  que  (  comme  i'ay  dit  ) 
il  vient  le  plus  souuent  de  plénitude, 
et  le  sang  n'est  du  tout  corrompu.  Et 
pour  ceste  cause ,  on  ouurira  la  veine 
du  costé  opposé,  de  peur  de  faire 
trop  grande  attraction  à  la  partie 
charbonnière ,  et  y  causer  vue  gan- 
grené :  au  contraire  à  celuy  qui  est 
pestiféré,  iamais  ne  faut  tirer  du 
sang  de  la  partie  contraire ,  de  peur 
de  retirer  le  venin  vers  le  cœur. 


CHAPITRE  XKXVI. 

DESCBIPTIOX  DV  CHARBON  PESTIFERE, 
ET  DE  SES  CAVSES,  SIGNES  ET  BIAR- 
gVES. 

CJiarboii  pestiféré  est  vue  petite 
tumeur  ou  pusluie  maligne ,  leruenle 
et  furieuse ,  laile  d'vn  sang  gvas  et 
noir,  corrompu  en  sa  substance ,  pai' 
transmutation  de  sang  louable,  de 
façon  que  le  pius  souuenl  ne  peut 
estre  régi  ne  gouuerué  par  Nature, 
parce  qu'il  pèche  eo  vue  qualité  ma- 
ligne qui  lui  est  inuincible.  Il  est  de 
figure  ronde  et  aiguë,  et  en  son  com- 
mencement n'est  point  plus  gros 
qu'vn  petit  graiii  de  mil,  ou  vn  pois, 
adhérant  fort  contre  la  partie  iuïmo- 
biie ,  tellement  que  le  cuir  de  dessus 
ne  se  peut  enleuer  de  la  chair  de  des- 
sous :  et  croi&t  ipromptemenl  ainsi 
que  fait  la  bosse,  et  quelqueslois 
pluslost,  aucunestois  plus  tard,  selon 
que  la  matière  est  plus  ou  moins  fu- 
rieuse ,  auecques  grande  chaleur,  air- 
tieuf,  et  douleur  lancinante  et  poi- 
gnante, comme  pointes  d'aiguilles, 
iaquclle  est  très  cuisante  et  inluleia- 
ble,  principalenK^l  vers  le  soir,  et  la 
nuit  plus  que  le  iour ,  et  plus  lors  que 
la  concoclion  se  fait  en  l'estomach 
que  quqnd  elle  est  faite  ;  et  au  milieu 
apparoist  vne  petite  vessie,  en  la- 
quelle semble  estre  contenue  quelque 
sanie  :  et  si  on  l'ouure,  et  qu'on  des- 
couure  le  cuir ,  on  trouue  au  dessous 
la  chair  bruslée  et  noire  ,  comme  si 
vn  charbon  ardent  y  auoil  esté  appli- 
qué ,  et  pour  cesle  cause  les  anciens 
l'ont  appelé  Charbon.  Et  la  chair 
d'entour  est  trouuée  de  diuerse  cou- 
leur, comme  on  voit  en  l'arc  du  ciel, 
à  sçauoir,  rouge,  l)rune,  perse,  vdo- 
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lette,  plombée  et  noirastre,  auec 
splendeur  ou  lueur  estincellanle, 
comme  poix  noire  embrasée  et  en- 
flammée, ayant  pareillement  simili- 
tude à  vne  pierre  nommée  Escarbou- 
de ,  dont  aussi  aucuns  lui  ont  attri- 
bué ce  nom.  Les  vulgaires  les  appel- 
lent Clouds^  parce  que  la  matière 
d'iceux  cause  douleur  semblable 
comme  si  vn  cloud  estoit  ûché  à  la 
partie. 

11  y  a  aucuns  charbons  qui  pren- 
nent leur  commencement  d'vn  vLcere 
crousteux,  sans  pustule,  comme  si 
on  y  auoit  appliqué  vn  cautère  po- 
tentiel ou  vn  fer  ardent,  de  couleur 
noire ,  qui  croist  aussi  subitement,  et 
quelquesfois  plus  tard  ,  selon  que  la 
matière  est  plus  ou  moins  maligne, 
comme  nous  auonsdit.  Tous  lesquels 
charbons  pestiférés  sont  tousiours 
accompagnés  de  fiéure  continue,  et 
autres  accidens  fort  cruels  :  et  semble 
au  malade  qu'il  a  vne  grande  charge 
de  plomb  sur  la  partie  charbonnière, 
et  qu'elle  soit  estroittement  liée  (et 
véritablement  ie  le  sçuy  pour  l'auoir 
senti  en  mon  corps)  qui  se  fait  à 
cause  de  la  corruption  et  suffocation 
des  esprits ,  et  de  la  chaleur  naturelle 
de  la  partie  en  laquelle  est  le  char- 
bon, dont  souuentesfois  s'ensuit  dé- 
faillance de  cœur,  inquiétude,  alié- 
nation d'esprits  et  furie,  gangrené 
et  mortitication.etpar  conséquent  la 
mort,  non  seulement  de  la  partie, 
mais  aussi  de  tout  le  corps,  ainsi  qu'on 
voit  aussi  souuent  aduenir  à  l'apos- 
teme  pestiféré.  Et  à  la  vérité  on  peut 
dire  que  le  charbon  et  la  bosse  sont 
connue  cousins  germains,  lesquels  ne 
vont  gueres  l'vn  sans  l'autre:  et  la 
maiiere  d'iceux  ne  diffère  seulement, 
sinon  que  celle  de  la  bosse  est  plus 
crasse  et  visqueuse,  et  celle  du  char- 
bon plus  acre,  bouillante, furieuse 
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ri  sublilo,  faisant  eschare  au  lieu  où 
il  s«  sied  ,  ainsi  qu'auons  doclarc"  cy 
dessus. 


ClIAPTTRE  XXXVII. 

PROGNOSTIC    DES   APOSTEMES     ET    OiAR- 
BONS   PESTlFEEîÉS. 

Aucuns  n'ont  qu'vn  charbon ,  les 
autres  i)lusieurs  :  et  se  ieltent  par 
toutes  les  paitiesdu  corps. 

Il  adulent  à  aucuns  qu'ils  auront 
le  charbon  et  la  bosse  deuant  la  fié- 
ure,  et  u'onl  autres maunais  accidens, 
qui  est  vu  bon  signe  :  car  cela  de- 
monstre  que  Nature  a  esté  forte 
(comme  nous  auons  dit  cy  dessus)  et 
qu'elle  a  ielté  le  venin  au  dehors  de- 
uant que  le  cœur  en  fiist  saisi  :  mais 
quand  ils  apparoissent  après  la  He- 
ure, c'est  mauuais  signe  :  car  cela  si- 
gnifie que  les  humeurs  sont  altérés  et 
corrompus  '  ,  et  que  le  cœur  uiesme 
en  est  saisi ,  de  tant  que  la  fiéure 
ayant  son  propre  siège  au  cœur,  se 
respand  (riceluy,  comme  d'vn  centre, 
en  toute  la  circonférence  du  corps. 

Si  le  malade  n'est  point  troublé 
d'entendement  du  commencement 
iusques  au  septième  iour,  c'est  bon 
signe. 

Lors  que  la  bosse  et  le  charbon 
s'en  retournent ,  c'est  vue  chose  le 
plus  souuent  mortelle,  spécialement 
quand  mauuais  accidens  suruiennent 
après.  Pareillement  quand  ils  sont 
suppures, et  sedesseichent  sanscause 
raisonnable,  c'est  signe  de  mort. 

Les  charbons  qui  sont  faits  de 
sang,  font  plus  grande  eschare  que 

•  La  phrase  s'arrêtait  là  en  1568  ;  le  reste 
est  de  1675. 
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ceux  qui  sont  faits  d'humeur  cholé- 
rique, d'autant  que  le  sang  est  de 
plus  grosse  substance  :  partant  occu- 
pent et  prennent  plus  grande  quan- 
tité de  chair  que  ne  fait  l'humeur 
cholérique,  qui  est  plus  superficiel, 
ainsi  que  voyons  aux  erysipeles. 

l'ay  veu  des  charbons  qui  de  leur 
eschare  occtipoient  presque  la  moi- 
tié du  dos  ,  les  autres  les  deux  claui- 
cules  tirant  vers  la  gorge,  et  auoient 
rongé  si  fort  les  parties  subiacentes, 
que  l'on  pouuoit  voir  la  trachée  ar- 
tère descouuerle  :  autres  occupoient 
Ll  moitié  des  muscles  de  l'epigastre, 
et  l'eschare  cheute  on  voyoit  à  l'œ  I 
le  péritoine  descouuert  :  ce  qui  est 
aduenu  à  moymesme  d'vn  charbon 
que  i'ay  eu  au  ventre,  duquel  la  ci- 
catrice m'est  demeurée  de  la  gran- 
deur de  la  palme  de  la  main  '.  Et 
lors  qu'ils  sont  ainsi  grands  et  énor- 
mes, le  plus  souuent  sont  mortels. 

11  y  a  des  charbons  et  bosses  qui 
commencent  sojis  le  menton  ,  puis  la 
tumeur  s'augmente  peu  à  peu  ius- 
ques aux  clauicules,  et  estranglent  le 
malade.  Semblablement  il  y  en  a  aux 
aines,  qui  occupent  grande  partie  des 
muscles  du  ventre  2;  mais  la  plus  dan- 
gereuse aposteme  est  celle  qui  se  fait 
sous  les  aisselles ,  d'autant  qu'elle  est 
plus  proche  du  cœur. 

11  y  en  a  aussi  qui  sont  énormes, 
grands  et  hideux  à  regarder,  et  de 
tels  le  plus  souueni  le  malade  meurt, 
ou  la  partie  demeure  meheignée,  y 
restant  après  la  consolidation  vue  lu- 

1  Paré  ajoutait  ici  en  note  marginale: 
L'Aulheur  a  eu  le  ehutbon  cl  la  pcsle. — Voyez 
à  ce  sujet  mon  Inlroduclion,  page  cclxxii 
et  cccxvi. 

2  La  pbrase  finissait  là  dans  les  premières 
éditions;  ce  qui  regarde  le  charbon  des  ais- 
selles est  une  addition  de  15S5. 


DE    LA     PFSTE. 


meur  elephantiqiie,  et  quelquesfois 
son  action  est  du  tout  perdue  :  ce  que 
i'ay  veu  plusieurs  fois.  D'auantage 
aucunesfois  pour  la  grande  pourri 
ture  de  la  matière,  la  chair  laisse  les 
os  desnués:  et  les  jointures  et  liga- 
reens  se  trouuent  tous  résolus,  tant 
est  la  pourriture  chaude  et  humide. 

Les  charbons  iettent  vne  sanie  vi- 
rulente, très  puante,  d'estrange  na- 
ture, qui  fait  l'vlcere  corrosif  et  am- 
bulatif,  pourri  et  corrompu,  et  le 
plus  souuer)t  se  procréent  plusieurs 
vessies  aux  parties  voisines,  lesquel- 
les après  s'assemblent  toutes  en  vne, 
et  ieltent  sanie  en  petite  quantité, 
principalement  ceux  qui  sont  faits  de 
cholere,  à  cause  de  la  siccité  de  la 
matière  bruslée  qui  fait  eschare:  et 
tard  se  conuertissent  en  bonne  boue 
ou  sanie  loijable,  parceque  la  matière 
est  bruslée  et  non  pourrie,  par  l'acti- 
uilé  excessiue  de  Tinflammalion  (;t 
corrosion.  Outre-plus,  la  tumeur  de 
la  bosse  et  du  charbon  est  quasi  toiis- 
iours  rebelle,  et  tres-difficile  à  eslre 
résolue  ou  suppurée,  pour  la  mali- 
gnité lie  leur  nature.  Et  quand  ils  ne 
suppurent  par  aucuns  medicamens,  et 
la  tumeur  demeure  de  couleur  noire, 
et  si  on  veut  attenter  à  les  ouurir,  il 
n'en  sort  qu'vne  sérosité  noiraslre,  et 
le  plus  souuent  nulle  humidité  :  de 
mille  malades  ainsi  affectés,  à  peine 
en  reschappe  vn  seul.  Ce  que  i'ay 
plusieurs  fois  remarqué,  pensant  les 
pestiférés  à  l'Hostel-Dieu  de  Paris  '. 

Il  y  a  des  charbons  ausquels,  quand 
ils  sont  ouuerts,  on  trouue  vne  chair 
molle  et  spongieuse  qui  ne  se  peut 
corriger  :  car  quand  on  en  consume 
quelque  portion,  il  en  reuient  d'a- 
uantage  :  et  tels  sont  mortels,  parce 

*  Celle  dernière  phrase  csl  aussi  une  ad- 
dition de  15S5. 
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qu'il 5  ne  cèdent  aux  remèdes,  ce  que 
i'ay  veu  souuentesfois  à  mon  grand 
regret. 

D'auantage ,  aucuns  sont  faits 
d'vne  si  grande  corruption  d'hu- 
meurs, et  si  malings,quc  les  membres 
tombent  en  mortification,  tellement 
qu'on  voit  le  pied  se  séparer  de  la 
iambe,  et  le  bras  de  l'espaule. 

Aussi  autour  d'aucuns  charbons 
et  bosses  ,  se  font  petites  vessies  , 
comme  s'ils  auoient  esté  piqués  li'or- 
ties,  ou  comme  celles  qu'on  voit  aux 
herpès  miliaires,  lesquelles  sont  pro- 
créées de  vapeurs  exhalantes  des  ma- 
tières coniointes  et  arrestées  en  la 
partie,  que  Nature  iette  hors.  Telles 
vessies  ne  présagent  pas  nécessaire- 
ment la  mort  :  mais  si  la  partie  char- 
bonnière deuient  boursouflée  ,  et  de 
couleur  purpurée  ou  verdoyante  , 
plombine  et  noire,  et  autour  on  trcuue 
les  ampoulles  semblables  à  celles  des 
brusleures,  et  que  le  malade  dit  n'y 
sentir  plus  de  douleur,  soit  que  l'on 
le  pique,  coupe,  ou  brusle,  c'est  si- 
gne non  seulement  de  gangrené , 
mais  de  mortification  totale,  et  que  la 
chaleur  naturelle  est  suffoquée  et  es- 
teinte  par  la  malignité  du  venin. 

Outre-plus,  i'ay  esté  curieux,  estant 
à  THostel-Dieu  de  Paris,  et  ayant  veu 
des  malades  de  peste  ausquels  s'es- 
toient  apparues  quelques  tumeurs 
aux  emoncloires,  lesquelles  le  len- 
demain n'apparoissoient  aucune- 
ment, dont  les  malades  mouroient, 
de  chercher  à  la  partie  la  cause  de  la 
mort  :  et  véritablement,  i'ay  trouué 
à  aucuns ,  ayant  fait  incision  assez 
profonde  ,  la  chair  y  eslre  bruslée 
comme  si  vn  cautère  actuel  y  auoit 
pa^sé. 

Les  bosses  et  charbons  ne  sont  ia- 
mais  gueres  sans  liéure,  laquelle  est 
plus  grande  lors  qu'ils  se  font  aux 
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emonctoires  et  aux  parties  nerucu- 
ses ,  qu'aux  charnouses  :  toutosfois 
ceux  qui  sont  de  bonne  température, 
ayans  les  vertus  et  facultés  fortes  , 
ont  la  fu'ure  moindre,  rt  pareillement 
tous  les  autres  accidens. 

Les  charbons  n'occupent  pas  seule- 
ment les  parties  externes,  mais  aussi 
quelquesfois  les  internes,  et  quel- 
quesfois  les  deux  ensemble.  Si  inté- 
rieurement le  cœur  en  est  saisi  sans 
aucune  apparence  extérieure,  la  vie 
est  déplorée  et  briefue,  et  les  malades 
meurent  souuent  en  mangeant,  beu- 
uant,  et  en  cheminant.  Si  le  poulmon 
ou  le  diaphragme,  et  autres  parties 
dédiées  à  l'inspiration  et  expiration 
en  sont  occupées,  le  malade  meurt 
en  vingt-quatre  heures,  ou  moins, 
parce  qu'il  est  suffoqué  par  faute  de 
respiration.  Si  le  cerueau  en  est  as- 
sailli, s'ensuit  frénésie  et  rage,  puis 
la  mort.  Si  le  venin  se  iette  sur  les 
parties  dédiées  à  l'vrine,  le  malade 
meurt  par  faute  d'vriner.  Ce  qui  ad- 
uint,  au  chasteau  de  Roussillon,  à  vne 
damoiselle  de  la  Royne,  de  laquelle 
auons  parlé  cy  dessus.  Aussi  si  le 
charbon  se  iette  en  l'estomach  ,  cela 
est  mortel  :  ce  qui  suruint  au  gou- 
uerncur  des  Dames  de  l'flostel-Dieu 
de  Paris,  lors  que  i'estois  audit  lieu 
pensant  les  malades. 

Or  iceluy  estoit  vn  moine  ieune, 
haut,  droit ,  fort  et  puissant,  de  l'or- 
dre de  sainct  Victor,  auquel  suruint 
vne  fiéure  continue,  et  auoil  la  lan- 
gue aride ,  seiche ,  et  raboteuse  ,  de 
couleur  noire,  à  cause  de  l'extrême 
chaleur  de  la  fiéure,  et  de  la  vapeur 
putride  qui  monloit  des  parties  inté- 
rieures à  la  bouche  (car  selon  le  dire 
vulgaire,  quand  vn  four  est  bien 
chaud,  la  gueule  s'en  ressent)  et  ti- 
roit  la  langue  hors  la  bouche,  comme 
vu  chien  qui  a  longuement  couru,  et 


auoit  vne  extrême  altération,  dési- 
rant perpétuellement  boiro,  auec 
grande  défaillance  de  cœur,  et  appé- 
tit continuel  de  vomir  :  et  mourut  au 
troisième  iour  en  conuuision  vniiier- 
selle  de  tous  ses  membres  Les  Da- 
mes, voyans  le  pauure  moyne  des- 
pesché  en  si  brief  temps,  et  conside- 
rans  les  accidens  qui  furent  si  cruels, 
affirmoient  qu'il  auoit  esté  empoi- 
sonné :  dont  messieurs  les  Gouuer- 
neurs  dudit  Hostel-Dîeu,  en  ayans 
esté  aduertis,  commandèrent  que  le 
corps  du  moyne  fust  ouuert,  pour  en 
sçauoir  la  vérité.  Et  pour  ce  faire  fu- 
rent appelles  vn  Médecin  et  vn  Chi- 
rurgien auec  moy,  et  Tayans  ouuert, 
nous  trouuasmes  au  fond  de  son  es- 
tomach  vn  vestige  semblable  à  celuy 
que  laisse  vn  cautère  potentiel,  auec 
vne  eschare  ou  crouste  de  largeur 
d'vne  ongle,  et  le  reste  de  l'estomach 
fort  retiré  et  bien  dur.  Alors  tous 
d'vn  consentement  ,  promptement 
conclusmes  qu'il  auoil  esté  empoi- 
sonné de  sublimé  ou  arsenic ,  veu 
l'eschare  laquelle  penetroit  bien  fort 
profondement.  Et  ainsi  que  ie  recou- 
sois  le  corps  d'iceluy,  i'apperceus  plu- 
sieurs petites  taches  noires,  semées 
sur  son  corps  :  et  lors  ie  r'appellay  la 
compagnie  pour  contempler  lesdites 
taches,  leur  disant  et  affirmant  que 
c'esloit  du  pourpre  :  mais  le  Médecin 
et  Chirurgien  me  dirent  que  c'es- 
loienl  morsures  de  puces  ou  de  pu- 
naises :  ce  que  ne  voulus  aucunement 
accorder,  parce  qu'il  y  en  auoit  en 
grande  quantité.  Et  pour  vérifier 
mon  dire,  ie  prins  vne  espingle,  la 
poussant  assez  profondément  dans  le 
cuir  en  plusieurs  endroits,  et  le  le- 
uay  en  haut,  puis  le  coupay  auec  ci- 
seaux, et  fut  trouuée  la  chair  de  des- 
sous bien  fort  noire.  Pareillement 
nous  considerasmes  la  couleur  liuide 
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du  nez,  des  oreilles,  et  des  ongles, 
mesmes  de  tout  le  corps,  plus  noire 
qu'elle  n'a  conslunie  d'cslre  aux 
morts  d'autres  maladies,  et  principa- 
lement le  visage  changé,  tellement 
qu'il  cstoit  qviasi  impossible  de  le 
pouuoir  reconnoistre.  Adonc  chan- 
gèrent d'opinion ,  et  fismes  rapport 
que  le  moyne  esloit  mort  d'vn  char- 
bon pestiféré .  et  non  d'autre  poison. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

DE   LA   CVRE   DV    CHARBON   PESTIFERE. 

Nous  auons  dit  par  cy  deuant  qu'au 
charbon  y  auoit  grande  inflammalion 
et  extrême  douleur ,  qui  entrelient  et 
augmente  la  liénre,  et  autres  griefs 
accidens  ,  lesquels  affoiblissent  etab- 
balent  les  vertus,  ce  que  souuenles- 
fois  est  cause  de  la  mort  des  panures 
malades  :  et  cela  prouient  de  la  pu- 
tréfaction et  corruption  qui  se  fait  de 
la  substance  du  sang  corrompu  et  de 
la  venenosité  d'iceluy.  Parquoy  il 
faut  que  le  Chirurgien  ait  esgard  à 
contrarier  à  la  cause  d'icelie douleur, 
et  n'applique  dessus  le  charbon  remè- 
des fort  chauds  et  attractifs,  ny  fort 
eniplastiques  et  visqueux ,  comme 
nous  auons  dit  du  bubon  ,  parce  qu'ils 
empeschent  quelque  exhalation  du 
venin  ,  eschauffent  et  opilent  trop , 
dout  les  tumeurs  sont  rendues  plus 
rebelles  à  suppuration.  Et  partant  il 
vsera  de  relaxalifs ,  qui  ouurent  les 
pores,  et  contrarient  à  la  véhémente 
chaleur  du  venin  ,  et  suppurent  '.  Ce 
qui  so  fait  rarement,  à  cause  que  la 
partie  charbonnière  estant  rostie  de 

1  I,a  fin  de  cpUc  phrase  manque  dans  les 
premières  édilions,  et  a  élé  ajoutée  en  1û85. 
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chaleur  estrange,  iette  vn  morceau 
de  chair  nommé  eschare  :  et  après  es- 
tre  cheufe,  demeure  vn  vlcere  caue, 
sordide, et  dediCficile  curatiou. 

Donc  pour  le  couunenccmcnt ,  on 
fomentera  le  lieu  d'eau  chaude  et 
d'huile  ,  en  laquelle  on  mettra  vnpeu 
detheriaquc,  y  laissant  dessus  eslou- 
pes,ou  laine  grasse,  ou  du  cotton  :  ou 
en  lieu  de  telles  choses,  on  vsera 
d'vne  décoction  faite  de  guimanues, 
oignons  de  lys,  semence  de  lin  ,  figues 
grasses ,  huile  d'hypericon  ,  à  fin  de 
raréfier  le  cuir  et  attirer  la  matière 
au  dehors  :  puis  le  lendemain  on  y 
appliquera  ce  cataplasme. 

'îf.  Foliorumacetosa;ethyoscyami  anam.  ij. 
Coquantur  sub  cineribus  calidis,  postea  pis- 
tentur  cum  : 

Vitellis  Quorum  numéro  iiij. 
Theriaca;  3.  ij. 
Olei  liliorum  §  .  iij. 
Farinas  liordei  quantum  sufficit. 
Fiat  cataplasma  ad  formam  pultis  satis  li 
quidœ. 

Tel  cataplasme  sede  la  douleur,  re- 
prime l'inflammation,  et  suppure,  et 
ce  faisant  fortifie  les  forces  du  ma- 
lade. 

If.  Radicnm  allheaî  et  liliorum  ana  5.  iiij. 
Seminis  lini  3.6. 

Coquantur  complété,  et  colentur  per  seta- 
ceum ,  addendo  : 

Butyris  recenti  5.J.Ô. 
Milhridalij  3.  j. 

Farinœ  hordei  quantum  sufficit. 
Fiat  cataplasma  vt  decet. 

Les  cataplasmes  suiuans  sont  pro- 
pres pour  atliier  la  matière  véné- 
neuse, et  aider  Nature  à  faire  suppu- 
ration ,  lors  que  la  fluxion  n'est 
grande. 
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"if.  Rfidicis   liliorum    alboruin  ,  c;i>paium  , 

fcrriinili  ana  5  .  ft. 
Soiiiinis  sinapi ,  fimi  columltini,  saponis 

iiiollisana  3. j. 
Limaces  vj.  cum  teslis. 
Sacchari  optimi,  Iheriaca"  cl  mitlirida- 

lij  ana  5.  fj. 

Pislenlur   omnia,   et  incorporciiliir  simul 
cum  ^ilellis  ouoruin  ,  cl  (ial  calaplasma. 

Lequel  sera  appliqué  vn  pou  chaud 
sur  le  charbon.  Et  le  puis  asseurer 
que  d  iceliii  verras  vn  effet  merueil- 
leux,  pour  suppurer  et  attirer  la  ma- 
tière virulente  du  dedans  au  dehors. 

Autre. 

"if.  Viiellos  ouorum  numéro  vj. 
Salis  comniuiiis  puhiciisati  5  .  j. 
Olei  liliorum  et  Uieriaca;  ana  5.  C 
Farinai  hordei  quantum  sufficil. 

Fiat  cataplasma. 

Et  en  lieu  d'iceux ,  on  vsera  du  mé- 
dicament suiuant  : 

2C,  Diachylonis  parni  5  iiij. 

Vnguenli  basiliconis  §  .  ij. 

Olei  violarum  5.6. 
Fiai  medicamenlum 

Plusieurs auteursontloiié  àgrand'- 
merueille  la  scabieuse  broyée  entre 
deux  pierres,  et  mixtionnée  auecques 
vieil  oing,  iaunes  d'œuf  et  vn  peu  de 
sel ,  pour  ftiire  suppurer  le  charbon. 
Aussi  l'œuf  entier  meslé  auecques 
huile  viohvt  et  farine  de  froment ,  ap- 
paisela  douleur  et  suppure.  D'auan- 
lage ,  la  racine  de  raifort  coupée  en 
peliles  pièces,  et  appliquée  sur  les 
charbons  et  apostemes  pestiférées,  et 
renouuellée  souuent,  attire  grande- 
ment le  A'onin. 

Et  pour  esteindre  la  grande  inflam- 
malion,  on  pourra  pareillement  ap- 
pliquer sur  les  bosses  et  chaibons  ca- 
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taplasmes  faits  d'escargots  ou  lima- 
çons auec  leur  coquille  subtilement 
piles  et  broyés,  y  adioustant  du  the- 
riaque  ou  methridat .  et  renouuellés 
souuent. 

Antre.  Prenez  vers  de  terre  tant 
qu  il  sera  besoin  ,  comme  vne  bonne 
poignée ,  et  les  y  appliquez  dessus,  es- 
tant mis  dedans  vn  petit  linge  bien 
délié  ,  fait  eu  manière  de  sachet. 

Autre.  Prenez  grenoiiilles  hachées 
et  pilées,  et  les  appliquez  dessus. 

Autre.  Prenez  escreuisses  broyées 
et  pilées  subtilement  auec  leur  co- 
quille. 

Autre.  Prenez  huistres  auec  leur 
coquille  et  leur  eau,  et  les  pilez  et  ap- 
pliquez dessus. 

Tels  animaux  ainsi  appliqués  se- 
dent  la  douleur  et  esteignent  la  gran- 
de ferueur  et  inflammation,  et  atti- 
rent à  merueille  le  venin  pestiféré.  Si 
on  abhorre  cesdils  animaux,  en  lieu 
d'iceux  on  vsera  sur  toute  la  partie 
charbonnière  enflammée  et  embrasée 
de  remèdes  froids  et  humides ,  comme 
fueilles  d'ozeille ,  iusquiame,  man- 
dragore, ciguë,  morelle,  plantain, 
et  autres  semblables,  de  chacun  vne 
poignée  :  et  seront  appliqués  auec 
leur  jus,  et  renouuellés  souuent,  et 
continués  seulement  tant  que  la 
grande  douleur,  ferueur  et  ebuUi- 
tion  de  l'inflammalion  sera  esleinte. 
Que  si  quelqu'vn  dit  que  tels  remèdes 
extrêmement  froids  pourroient  re- 
percuter le  venin  du  dehors  au  de- 
dans, et  suffoquer  la  chaleur  natu- 
relle de  la  partie  par  leur  extrême 
froideur  :  à  cela  il  est  aisé  de  respon- 
dre,  que  l'intention  pourquoy  on  les 
applique  est  pour  seder  la  douleur,  et 
esteindre  l'impétuosité  et  ferueur  de 
la  grande  inflammation  qui  fait 
augmentation  de  la  Heure,  aussi  pour 
euiler  la  gangrené  et  mortilication 


de  la  partie ,  comme  nous  aiioiis  dit  ». 

Aussi  le  jus  de  l'herbe  nommée 
Tussilago,  ou  pas  d'asne  ,  esteint  pa- 
reillement rinflammation  des  char- 
bons :  comme  aussi  fait  l'herbe  nom- 
mée Morsus  diaholi ,  pistée  et  appli- 
quée dessus. 

l'ay  souuent  vsé  du  remède  sui- 
uant,pour  reboucher  et  abbaltie  la 
grande  ferueur  et  douleur,  et  aider 
Nature  à  faire  suppuration. 

Prenez  quatre  onces  de  suye  qui  est  adhé- 
rante contre  les  parois  de  la  cheminée: 
deux  onces  de  gros  sel  :  et  les  pnl- 
uerisez  subtilement,  y  adioustant  des 
moyeux  d'œufs,  tant  que  le  tout  soit  en 
forme  de  bouillie  :  et  ce  soil  appliqué 
vn  peu  liede  sur  le  charbon. 

D'auantage  ne  faut  omettre ,  à 
l'augmentation  du  charbon ,  de  caule 
riser  la  pointe ,  si  elle  apparoist  noire, 
auec  huile  feruente  on  eau  forte  :  car 
par  ladite  cautérisation  on  abbat  et 
foudroyé  le  venin,  et  appaise-on  la 
grande  douleur  et  autres  accidens  : 
et  te  puis  asseurer  que  ie  l'ay  fait 
plusieurs  fois  auec  bonne  et  heureuse 
issue  :  et  puis  bien  asseurer  qu'elle  ne 
fait  grande  douleur ,  à  cause  qu'on  ne 
touche  que  la  pointe  du  charbon,  qui 
est  le  commencement  d'eschare  quasi 
insensible.  Et  après  l'auoir  cautéri- 
sée, on  continuera  les  remèdes  sus- 
dits iusques  à  ce  que  l'on  verra  que 
l'escharese  sépare  d'autour  comme 
vn  cercle,  qui  est  lors  vn  bon  présa- 
ge ,  signifiant  que  Nature  est  forte  , 
et  qu'elle  domine  sur  le  venin.  Et 
après  que    l'eschare   sera   du    tout 

'  Tout  ce  long  passage,  qui  commence  à 
la  page  précédente  à  ces  mots  :  ci  iiom-  estcin- 
dre  la  fjruude  inllniniiiulion,  etc.,  a  été  inter- 
calé ici  seulement  en  ir)S.j,  mais  il  a\  ait  déjà 
paru  dans  le  petit  Discours  de  ta  Peste  de  1582. 
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hors  ,  on  vsera  de  remèdes  détersifs  , 
doux  et  benings,  comme  ceux  qu'a- 
uons  descrits  cy  dessus  au  chapitre  de 
l'aposteme  pestiférée,  les  diuersifiant 
selon  la  nature  de  l'vlcere  et  de  la 
partie,  et  température  des  malades  : 
car  aux  deli:;als  ,  connue  femmes,  en- 
fans,  et  ceux  qui  ont  le  cuir  moiletet 
fort  rare,  faut  vser  de  remèdes  plus 
doux  et  moins  forts  qu'à  ceux  qui 
sont  robustes,  lesquels  ont  la  chair 
et  le  cuir  plus  dur  et  les  pores  plus 
serrés.  Aussi  ce  pendant  qu'il  y  aura 
dureté  et  tumeur  en  la  partie  char- 
bonnière ,  on  doit  tousiours  continuer 
les  medicamenssuppuralifs ,  remolli- 
tifs  et  détersifs  ,  à  fin  de  tousiours  ai- 
der Nature  à  ietterThumeur  .superflu 
entièrement  dehors,  à  cause  qu'il  y  a 
double  indication,  c'est  à  sçauoir,  d'a- 
mollir et  suppurer  l'humeur  superflu 
qui  est  autour  de  la  partie ,  et  finale- 
ment mondifier  et  tarir  celuy  de  l'vl- 
cere. 


CHAPITRE   XXXIX. 

DV  PRVRIT  ET  DEMANGEAISON  QVI  VIENT 
AVTOVR  DE  l'vlcere,  ET  DE  LA  MA- 
NIERE  DE    PRODVIRE    LA    CICATRICE. 

Les  parties  d'autour  de  l'vlcere 
le  plus  souuent  s'escorchent  super- 
ficiellement ,  par  le  moyen  de  petites 
pustules  vlcereuses  situées  sans  ordre, 
auec  ponction ,  ardeur,  et  prurit  aigu 
et  poignant.  Or  la  cause  peut  venir 
du  dedans ,  et  aussi  du  dehors  :  du 
dedans,  par  vue  sanie  aiguë  et  mor- 
dicaiite  resudante  de  Tvlcere,  qui  ar- 
rouse  les  parties  voisines,  prouenant 
du  virus  vénéneux  qui  est  connnu- 
nénient  en  l'iuimeur  cholérique  ,  ou 
phlegmesalé  :  de  la  cause  extérieure, 


[^^1 
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par  opilalion  des  remèdes  desquels  on 
a  longuement  vsé,  qui  ferment  et 
bonclient  les  pores,  et  escbauffent  la 
partie. 

Et  pour  la  cure  d'iceluy ,  on  doit 
foniiMiler  la  partie  do  choses  discu- 
lientes  et  remoUiliues,  cl  par  ablu- 
tion d'eau  bleue  (  qui  est  eau  forte  es- 
teinte  et  ayant  ja  serui  aux  orfcures) 
ou  alumineuse ,  ou  eau  de  chaux ,  ou 
saumuie  ,  et  semblables  choses. 

Or  véritablement  les  vlceres  faits 
par  les  charbons  sont  fort  difficiles  à 
estre  consolidés,  parce  que  la  sanie 
est  aigué  et  corrosiue,  tantost  crasse, 
lanlost  subtile,  ioiat  que  la  ligure  de 
l'vlcere  est  quasi  tousiours  ronde.  La 
cause  d'icelle  sanie  est  le  sang  aliéné 
et  changé  du  tout  de  sa  nature,  par 
l'excessiue  cijaleur  et  corruption  :  et 
aussi  à  cause  que  la  partie  a  receu 
vue  bien  grande  inlemperatuie  par 
le  vice  de  l'humeur.  Quant  à  ce  que 
la  ligure  ronde  de  Tvlcere  est  difficile 
à  consolider ,  cela  se  fait  à  cause  que 
la  sanie  ne  se  peut  bien  euacuer ,  la- 
quelle par  sa  trop  longue  demeure 
acquiert  vne  chaleur  et  nilrosilé  ou 
acrimonie,   qui  par  l'atlouchemenl 
des  parois  de  Tvlcere  augmente  la 
cauilé,  à  cause  qu'elle  runge  la  chair 
d'autour  :  et  puis  l'enlour  se  borde  et 
deuient  calleux  et  dur,  dont  après  ne 
peut  eslre  consolidée  que  première- 
ment on  ne  l'ait  osté  :  car  les  poro- 
sités de  la  chair  ainsi  calleuse  et  dure, 
sont  serrées  et  eslreinles  ,  et  ne  per- 
mettent que  le  sang  puisse  pénétrer 
pour  faire  génération  de  chair.  Sem- 
blablemenl  les  bords  esleues  par  ex- 
croissance de  chair   répugnent  à  la 
consolidation ,  comme  eslans  chose 
superUue  :  parquoy  les  faut  couperet 
consumer ,  soit  par  fer  ,  ou  par  medi- 
camens.  Et  après  auoir  rendu  l'vl- 
cere  applaui  et  sans  tumeur,  et  rem- 


pli de  chair,  on  vsera  de  medicamens 
cicatrisatifs  ,  lesquels  ont  puissance 
de  condenser  et  endurcir  la  chaii-,  et 
produire   peau   semblable  au   cuir. 
Desquels  en  y  a  de  deux  manières  : 
l'vne  de  ceux  qui  n'ont  auc  une  éro- 
sion, mais  ont  grande  vertu  aslrin- 
genle  et  desiccaliue ,  comme  sont  es- 
corces  de  grenades,  escorce  de  chesne, 
tuthie,  lilharge,  os  bruslés,squamme 
d'airain,  n()ixdegalle,noix  de  cyprès, 
minium  ,  pompholyx  lauée,  antimoi- 
ne, bole  armene,  coquilles  d'huistres 
bruslées  et  lauées,  et  la  chaux  lauée 
par  neuf  fois,  et  plusieurs  métaux: 
les  autres  sont  presque  semblables 
à  ceux  qui  rongent  et  consument  la 
chair  :  mais  il  faut  qu'ils  soient  ap- 
pliqués   en    bien     petite    quantité , 
comme  sont  vitriol  laué  ,  alum  cuit , 
et  autres  semblables.  Or  l'alum  cuit 
sur  tous  les  cicatrisatifs  est  singulier 
pour  sa  vertu   desiccaliue  et  astrin- 
gente, rendant  la  (  hair  ferme  et  dure, 
laquelle  est  molle  et  spongieuse,  et 
arrousée    d'humidité  superflue  :   et 
partant  il  aide  à  faire  le  cuir  solide 
et  dur.  Toutesfois  les  remèdes  seront 
diuersifiés    selon  les  temperamens  : 
car  aux  enfans  et  femmes,  et  gene- 
ralemcmt  à  ceux   qui    ont  la  chair 
molle  et  délicate  ,  on  en  vsera  de 
moins  forts  qu'aux  températures  ro- 
bustes et  seiches,  de  peur  qu'au  lieu 
de  faire  le  cuir,  on  ne  corrodast  la 
chair. 

Et  après  auoir  fait  la  cicatrice, 
pour  ce  qu'elle  demeure  en  telle  ma- 
ladie louiours  laide  et  hideuse  à  voir, 
à  cause  de  la  grande  adustion  qui  a 
biuslé  la  partie,  comme  si  le  feu  d'vn 
charbon  ardent  y  auoit  passé,  ie  ne 
puis  encore  passer  que  ie  ne  descriue 
quelque  moyen  pour  l'embellir  :  car 
le  plus  souuent  elle  demeure  rouge, 
liuide  ou  noire,  esleuée  et  raboteuse  : 
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ce  qu'on  fera  principalement  en  la 
partie  où  le  malade  désire  ladite  ci- 
catrice estre  moins  apparente. 

Excmiple  pour  vnir  le  cuir    qui  demeure 
inégal. 

Prenez  vne  lame  de  plomb  frollée  de  vif-ar- 
gent, et  la  liez  dessus  la  partie  estroil- 
lement. 

Et  pour  rendre  le  cuir  blanc,  il  faut 
prendre  de  la  chaux  viue  lauée  par 
neuf  fois,  à  Gn  qu'elle  ait  perdu  son 
acrimonie:  puis  sera  incorporée  auec 
huile  rosal,  et  soit  fait  onguent. 

Autre.  Prenez  deux  liures  de  tar- 
lare,  c'est  à  dire,  lye  de  bon  vin  qui 
adhère  contre  les  tonneaux  ,  et  soit 
bruslée  et  mise  en  poudre  :  puis  on 
la  mettra  dans  vn  couure-chef  de 
toile  médiocrement  délice ,  laquelle 
sera  pendue  en  vne  caue  humide,  et 
on  mettra  vn  vaisseau  dessous  pour 
receuoir  la  liqueur  laquelle  distil- 
lera goute-à-goute  :  et  d'icelle  la  cica- 
trice en  soit  frottée  assez  long  temps. 

Semblablement  la  sueur  des  œufs 
appliquée  souuent  dessus  la  cicatrice, 
este  grandement  la  rougeur  qui  de- 
meure en  icelle.  L'onguent  cilrin  re- 
centement  fait  a  pareille  vertu , 
comme  aussi  l'emplastre  de  ceruse, 
lequel  sera  pareillement  fait  de  nou- 
ueau.  Outre-plus,  les  trois  composi- 
tions suiuantes  sont  bien  approuuées, 

"if.  Axungia;  suilla)  nouies  lolai  in  aceto  acer- 

rimo  3  .  iiij. 
Cinabrij ,  succi  citrij ,   et  aluminis  vsli 

ana  5  .  fi. 
Sulphuris  viui  ignem  non  experti  3.  ij. 
Capliura;  9.  ij.J 

Pulucrisenliir,  deinde  incorporenluromnia 
simul ,  cl  liai  vnguentum. 

Il  subtilie  le  cuir  et  efface  grandc- 
meul  les  taches. 


Autre. 


If.  Olei  hyoscyami  et  olei  scrainis  cucurbila; 
ana  5,]. 
Olei  lartari  3.6. 
Cer.e  albi'  5.  iij. 

Liqucfianl  ista  simul  Icnlo  ignc  ,  deinde 
addc  spermalis  celi  3.  vj.  remoueanldr 
prœdicta  ab  igné,  donec  infrigidenlur, 
poslea  addes  : 

Trocbiscorum  alborum  Rhasispuluerisa- 

torum  5.  iij. 
Caphurœ  3.j. 

Tandem  cum  mali  citrij  succo  omnia  dili- 
genler  misce  :  et  fiai  linimentum. 

Autre. 

"if.  Radicis  serpentariœ  g.j. 

Bullial  in  aquœ  communis  Ib.  j.  ad  dimi- 
dias ,  deinde  adde  sulphuris  viui  ignem 
non  experli,  et  aluminis  crudi  pulucrisali 
ana  3.  j.  û  :  poslea  colenlur  prdedicla  ,  et 
addalur : 

Caphurae  3.  j. 

Succi  hyoscyami  3.  J.  fi . 

On  gardera  cela  en  vn  vaisseau  de 
plomb  ou  de  verre  ;  et  quand  on  en 
voudra  vser,  faut  tremper  des  pièces 
de  linge,  les  appliquant  sur  la  par- 
lie.  On  peut  vser  desdits  medicamens 
pour  ester  la  rougeur,  et  principale- 
ment du  visage,  les  appliquant  des- 
sus au  soir,  et  les  y  laissant  toute  la 
nuit  :  puis  au  malin  on  se  lauerad'eau 
de  son  vn  peu  tiède. 


CHAPITRE  XL. 

DE  PLVSIF.VRS  EVACVATIONS  QVI  SE  FONT 
OVTRE  LES  PRECEDENTES,  ET  PREMIE- 
REMENT  DE    LA    SVEVR. 

Ayant  parlé  des  euacuations  qui  se 
font  par  l'aposteme  pestiféré  ,  par  I08 
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rhnrbons  et  autres  éruptions  du  cuir, 
il  nous  reste  de  présent  à  parler  de 
celles  qui  se  font  par  sueur ,  vomis- 
semens ,  (lux  de  sang^  par  le  nez  ,  ou 
hemorrhoïdes,  et  par  les  mois  aux 
femmes,  aussi  par  le  flux  de  ventre, 
et  autres,  à  fin  que  par  telles  eua- 
cuations  on  aide  encores  Nature  à 
expeller  le  venin  du  dedans  au  de- 
hors ,  et  principalement  que  celuy 
qui  n'est  encores  paruenu  iusquesau 
cœur  n'y  puisse  aller  aucunement. 
Et  en  tilles  euacuations  le  chirurgien 
aura  esgard  où  Nature  est  couslu- 
niiere  à  faire  sa  descharge ,  et  aussi 
où  elle  tend  à  faire  sa  crise  :  toutes- 
fois  icelles  euacuations  ne  sont  pas 
tousiours  critiques ,  mais  symploma- 
tiques  ou  accidentaires,  comme  Na- 
tuie  n'ayant  lousiouis  puissance  de 
faire  bonne  concoction  comme  elle 
d(  sireroit ,  à  cause  de  la  malignité  de 
la  matière,  qui  est  altérée  et  corrom- 
pue, et  du  tout  contraire  aux  princi- 
pes dont  nous  sommes  composés. 

Et  pour  commencer  à  la  sueur ,  si 
Nature  tend  à  se  descharger  par  icelle, 
elle  sera  prouoquée  en  faisant  cou- 
cher le  malade  en  vn  lit  bien  chaud 
et  bien  couuert ,  et  luy  mettant  cail- 
loux chauds,  bouteilles  ou  vessies  de 
porc  ou  de  bœuf  remplies  d'eau 
chaiule ,  ou  esponges  trempées  en 
quelque  décoction  chaude  et  puis  cs- 
preint(>s  ,  et  faisans  ce  qu'auons  dit 
cy  deuant  pour  prouoquer la  sueur. 
Les  anciens  nous  ont  laissé  par  escrit, 
que  toutes  sueurs  sont  bonnes  aux 
maladies  aiguës,  pourueu  qu'elles 
soient  faites  aux  iours  critiques,  et 
soient  vniuerselles  et  chaudes,  elpar- 
auant  signifiées  en  iour  demonslia- 
tif  :  mais  en  telle  maladie  de  peste,  ne 
faut  attendre  la  crise,  comme  nous 
auons  dit,  mais  aider  Nature  à  chas- 
ser subitement  le  venin  hors  par  tous 
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moyens  où  on  verra  que  Nature  s'en- 
clinera  le  plus.  Le  malaiîe  donc  suera 
vue  heure  ou  deux  ,  plus  ou  moins  , 
selon  qu'on  verra  estre  nécessaire. 


CHAPITRE   XLI. 

DV     VOMISSEMENT. 

Aussi  le  vomissement  purge  les  hu- 
meurs que  les  médecines  fortes  ne 
peuuent  bien  faire  ,  et  par  le  moyen 
d'iceluy  l'humeur  vénéneux  est  ietté 
le  plus  souuenl  hors.  Parquoy  si  Na- 
ture tend  à  se  descharger  par  iceluy, 
on  luy  aidera  en  donnant  à  boire  au 
malade  demie  liure  d'eau  tiède,  qua- 
tre onces  d'huile  d'oliue,  vue  once  de 
vinaigre,  et  vn  peu  de  jus  de  raifort  : 
puis  lost  après  luy  faisant  mettre  en 
la  gorge  vue  plume  d'oye  imbue 
en  huile,  ou  vnc  petite  branche  de 
rosmarin  :  ou  mettra  les  doigts  au 
profond  de  la  gorge  ,  pour  se  prouo- 
quer à  vomir. 

Autre  ro)uiloire. 

Prenez  eau  de  semence  de  lin,  laquelle  soit 
muciiagineuse,  et  en  faut  boire  vn 
verre  d'icelle  estant  vn  peu  tiède. 

Aiilre. 

Prenez  de  la  décoction  de  raifort  ou  de  sa 
semence ,    et  semence   d'arroche ,    de 
chacun  trois  dragmes. 
Demie  once  d'oxymel,  et  autant  de  sy- 
ri»p  acelcux. 

Et  faut  en  donner  à  boire  au  ma- 
lade en  bonne  quantité  vn  peu  liede. 

^ulre. 

Prenez  six  onces  d'oxymel  de  Galien,  et 
deux  onces  d'imilc  comnuinc,  et  toit 
donné  tiède. 
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Or  si  Nature  n'est  facile  à  se  des- 
chargor  par  le  vomissement ,  ne  la 
fiiut  contraindre  :  car  estant  fait  par 
véhémence ,  il  cause  distension  aux. 
libres  nerueuses  de  l'estomach ,  et 
abbat  les  vertus ,  et  quelquesfois 
rompt  quelque  vaisseau  aux  poul- 
mons ,  dont  s'ensuit  flux  de  sang  qui 
abbrege  la  vie  du  malade.  Parquoy 
en  tel  cas  ne  faut  prouoquer  le  vo- 
mir :  mais  plustost  l'estomach  sera 
corroboré  par  dehors  de  sachets  faits 
de  roses,  absinthe,  santaulx  (ce  que 
descrirons  plus  amplement  cy  après) 
et  par  dedans  de  jus  de  coings  ou 
berberis,  et  bons  boiiillons,  et  autres 
choses  qui  corroborent  l'estomach. 


CHAPITRE    XLII. 

DE   CRACHER   ET    RAVER. 

Par  cracher  et  bauer  se  fait  aussi 
grande  euacuation  :  ce  qu'on  voit  par 
expérience  à  plusieurs  qui  ont  eu 
aposteme  aux  costes,  nommée  pleu- 
résie, alors  que  la  suppuration  est 
faite,  la  sanie  est  iettée  par  la  sub- 
stance rare  et  spongieuse  des  poul- 
raons,  et  de  là  conduite  par  la  trachée 
artère  en  la  bouche.  Et  quant  au 
bauer,  il  est  bien  manifeste  que  les 
panures  verollés  se  purgent  par  ice- 
luy,  comme  aussi  par  le  cracher. 

Or  on  pourra  prouoquer  le  cracher 
et  bauer  auec  masticatoires  faits  de 
racine  d'iris,  et  de  pyrethre,  mastic, 
et  autres  semblables  :  aussi  en  tenant 
dedans  la  bouche  et  gargarisant , 
mucilage  de  semence  de  lin. 


CHAPITRE    MJII. 

DE    l'eSTERNVER    ET    IMOVCHER. 

Aussi  par  esternuer  et  moucher, 
Nature  euacue  souuent  ce  qui  luy  est 
superflu  ou  nuisible,  quand  le  cer- 
neau de  son  propre  naturel  ou  par 
artifice  se  descharge  par  le  nez,  ce 
qu'on  voit  manifestement  en  ceux 
qui  ont  le  cerueau  fort  humide , 
comme  petits  enfans  et  vieilles  gens, 
lesquels  se  purgent  fort  par  cest  en- 
droit. La  cause  d'iceux  est  inleiieure 
ou  extérieure  :  intérieure  ,  comme 
vue  matière pituiteuse  ou  va|ioreuse 
qui  moleste  le  cerueau,  plustost  tou- 
tesfois  à  Testernuer  qu'au  moucher  : 
extérieure,  comme  lors  que  le  soleil 
donne  droit  dedans  le  nez,  ou  alors 
qu'on  y  met  vue  plume  ou  autre 
chose  semblable,  ou  quelque  poudre 
mordicatiue,  comme  hellébore,  eu- 
phorbe ,  poiure,  moustarde ,  ou 
autre  semblable  sternutatoire  :  car 
alors,  par  le  bénéfice  de  la  faculté 
naturelle  expultrice,  le  cerueau  s'as- 
treint et  serre  pour  ietter  ce  qui  luy 
nuit  :  et  cela  procède  principalement 
de  la  partie  antérieure  dïceluy.  Or 
ladite  slernutalion  se  fait  auec  son  et 
bruit,  à  raison  que  les  matières  pas- 
sent par  lieux  augustes  et  eslroits, 
qui  sont  les  colatoires,  ou  les  os  cri- 
bleux  qui  sont  au  nez,  El  ne  se  doit 
procurer  en  grande  repletion  ,  si  les 
choses  vniuerselles  n'ont  précédé,  de 
peur  de  faire  trop  grande  attraction 
au  cerueau,  qui  pourroit  causer  apo- 
plexie, vertigine,  et  autres  mauuais 
accidens. 


446 


CHAPITRE  XLIV. 

DE  l'ervctation  ov  rovcte.ment 

ET    DV    SANtiLOT. 


D'auantage  il  se  lait  quelque  va- 
cualiou  par  reructalion,  ou  roucle- 
ment ,  et  par  le  sanglot.  Quant  à 
rerucfation,  elle  prouientdes  venlo- 
silés  contenues  en  resluniacb,  iettées 
par  laracuiléexpultriced  iceluy,  les- 
quelles sont  procréées  par  indiges- 
tion, c'est  à  dire  faute  de  concociion, 
comme  pour  auoir  pris  trop  de  vian- 
des ou  breuuages,  pour  auoir  vsé  de 
choses  vaporeuses,  comme  pois,  fe- 
ues, chaslaîgTies,  nauets,  raues,  pas- 
tenad'S,  carottes,  vin  nouueau,  et 
leurs  semblables  :  ou  par  faute  de 
dormir,  et  généralement  par  toutes 
choses  qui  corrompent  ou  empeschent 
la  vertu  coucocti  ice  :  selon  la  diuer- 
sité  desquelles  l'odeur  de  l'éructation 
sera  diuerso,  à  sçauoir  douce  ou  fé- 
tide, amere,  acide,  poignante,  ou 
d'autre  qualité. 

Si  le  rouctement  est  doux,  et  se  fait 
seulement  deux  ou  trois  fois,  cela  est 
bon  :  au  contraire  s'il  est  puant  et 
réitéré  par  plusieurs  fois,  cela  est 
mauuais  :  car  c'est  signe  que  la  verlu 
digestiue  est  corrompue.  Et  pour  y 
subuenir  ,  s'il  vient  en  trop  grande 
abondance  ,  il  faut  faire  vomir  le 
malade  :  que  si  c'est  par  in  tempe- 
rature  de  l'estomach,  il  sera  corrigé 
par  le  conseil  d'un  docte  Médecin. 

Quant  au  sanglotou  hocquet,  c'est 
vne  contraction  et  extension  des 
fibres  nerueuses  de  l'estomach,  qui 
se  fait  pour  expeller  et  ietter  hors 
certaines  vapeurs  qui  luy  nuisent.  Les 
causes  d'iceluy  sont  inanition  ou  re- 
plelion,  ou  certaines  vapeurs  proue- 
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liantes  de  quelque  putréfaction  qui 
est  on  la  capacité  de  l'estomach,  ou 
comme  lepius  souuent  attachée  obsti- 
nément aux  ttniiques,  ou  portée  en 
îceluy  deqtielquos  bosses,  cliarbons, 
DU  autresaposl<'niesct  vlceres  putri- 
des qui  soiit  es  auti'es  parties,  ou 
pour  auoir  mangé  choses  fort  aigres 
et  aiguës,  comme  vinaigre,  fortes  es- 
piceries,  et    autres  semblables,  qui 


mordent  et  piquent  l'estomach. 

Si  le  sanglot  vient  après  vne  grande 
vacuation,  soit  naturelle  ou  artifi 
cielle,  ou  suruient  en  pîaye,  spéciale- 
ment si  elle  est  en  la  teste,  dont  la 
sa  nie  tombant  en  l'eslomacti  procrée 
ledit  sanglot,  et  qu'il  continue,  c'est 
chose  périlleuse.  Aussi  s'il  vient  après 
le  vomir,  c'est  mauuais  signe  :  que  si 
après  iceluy  le  si)asme  suruient,  cela 
est  mortel. 

Or  pour  y  remédier,  il  faut  consi- 
dérer la  cause  :  car  s'il  vient  par  re- 
pletion,on  y  remédiera  par  euacua- 
tion  :  au  contraire  si  par  vacuation 
ou  inanition,  on  y  procédera  parre- 
plelion  :  s'il  prouient  par  vapeurs 
esleiiées  de  putréfaction,  il  faut  don- 
ner du  theriaque,  et  autres  choses 
alexileies  qui  contrarient  à  la  pour- 
riture, qu'auons  déclarées  cy  deuant  : 
et  si  c'est  de  choses  aigres  et  aiguës, 
il  faudra  vser  de  remèdes  qui  contra- 
rient à  icelles  :  et  ainsi  des  autres. 


CHAPITRE    XLV. 

DE    L'VR1^E. 

Autre  euacuation  se  fait  par  l'vrine, 
et  grandes  maladies  se  terminent  par 
icelle,  connue  nous  voyons  quelques- 
fois  aduenir  aux  verollés,  ausquels 
l'onction   vif-argentée  n'ayant   peu 


procurer  aucun  flux  débouche,  sur- 
uienl  flux  d'vrine  ,  et  guérissent  : 
comme  aussi  souuent  aduient  à  au- 
cunes fleures,  el  plusieurs  autres  ma- 
ladies. Or  rvrinc  sera  prouoquée  par 
les  remèdes  diurétiques  escrils  en 
mon  Hure  des  Pierres  •  :  toutesfois  il 
se  faut  bien  donner  garde  d'en  vser 
de  trop  forts,  s'il  y  auoit  inflamma- 
tion à  la  vessie,  à  cause  que  l'on  feroit 
fluer  d'auantage  les  humeuis  :  chose 
qui  la  pouri'oit  gangrener,  et  accélé- 
rer la  mort  du  panure  malade.  Donc 
eu  ce  cas  il  sera  plus  expédient  de  di- 
uertir  par  sueur,  ou  autre  manieie. 


CHAPITRE  XLVI. 

DV    FLVX    MEASTRVEL. 

Pareillement  si  on  voit  aux  femmes 
que  Nature  se  vueille  descharger  par 
le  flux  menstruel,  on  leur  aidera  par 
remèdes  qui  le  prouoquent,  tant  pris 
par  dedans  qu'appliqués  par  dehors. 
Ceux  que  Ton  doit  prendre  par  la 
bouche  sont ,  escorce  de  canne  de 
casse  ralissée,  escorce  de  racine  de 
meurier,  saffran,  agaric,  noix  mu- 
guelte,  sauinier,  racine  de  bouillon 
blanc,  pastel,  diagrede,  et  plusieurs 
autres.  Et  s'il  est  question  d'vser  de 
plus  forts,  on  prendra  racines  de  ti- 
thymal ,  antimoine  ,  et  cantharides 
(toutesfois  en  petite  quantité)  lesquels 
prouoquent  grandement  tel  flux  2. 

Aussi  on  fera  frictions  et  ligatures 
aux  cuisses  et  aux  iambes,  applica- 

•  Ce  renvoi  date  de  1568  ,  et  concerne  en 
conséquence  le  livre  des  Pierres  de  15C4, 
qui  aujourd'hui  fait  partie  du  livre  des  Opé- 
rations. 

*  Remèdes  pris  d'Hippocrates ,  De  nat, 
mulierum.  De  Dioscoride  liu.  3.  Matth.  Syl- 
uius,  lium  des  Mois.  — A.  P. 
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tion  de  ventouses  sur  le  plat  des  cuis- 
ses, apertion  de  la  veine  saphene, 
sangsues  appliquées  à  l'oriûcedu  col 
de  la  motrice,  pessaires,  nouets,  clys- 
teres,  bains,  fomentations  faites  de 
choses  odoriférantes, qui  eschauffent, 
subtilient  et  incisent  la  grosseur  des 
humeurs,  et  ouurent  les  orifices  des 
veines  qui  sont  estoupées  par  obstruc- 
tion, comme  sont  racines  de  bouil- 
lon blanc,  guimauue,  iris,  persil,  fe- 
noil,  bruscus,  fueilles  et  fleurs  de 
millepertuis,  asperges,  roquette,  ba- 
silic ,  mélisse ,  cerfueil  ,  armoise  , 
menihe,  pouliot,  sarriette,  rosmarin, 
rue ,  thym ,  hyssope,  sauge,  bayes  de 
laurier  et  de  genéure,  gingembre  , 
doux  de  girofle,  poiure,  muguette, 
et  autres  semblables,  qu'on  fera 
boiiillir,  et  en  receuoir  la  vapeur  au 
col  de  la  matrice  par  vn  entonnoir 
dedans  vue  chaire  percée.-  ou  en  fau- 
dra faire  bains  vniuersels.  Aussi  on 
en  pourra  faire  des  pai  ticuliers,  aus- 
quels  la  femme  se  mettra  seulement 
lesiambesiusques  au  dessus  du  gc- 
notiil,  et  s'y  tiendra  le  plus  longue- 
ment qu'il  luysera  possible.  Ou  bien 
vsera  de  pessaires,  comme  ceux  qui 
s'ensuiuent. 

"if.  Tlicriaca-  el  milhridalij  ana  3.  ft. 

Castorei  el  gunimi  aminoniaci  ana  5.  j. 

Misée  cum    bombace  in  succo  mercurialis 
lincla,  el  flat  pessarium. 

Autre. 

%.  Radiées  pelrosclini  el  fœniculisub  cinc- 
ribus  codas,  dcinde  conlusas  cum  pul. 
slaphys.  pj  relhri,  croco  et  oleo  liliorum. 

Et  de  ce  soit  fait  vn  pessaire  en 
forme  de  suppositoires  ou  nouëls,  qui 
seront  enueloppés  en  linge  lissu,  en 
manière  d'vn  sac  de  longueur  de 
quatre  ou  cinq  doigts  ou  plus. 
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Aulve 


If.  Pul.  myrrha;  elaloës  ana  3.  j. 

Fol.  sabiiLT ,  iiigclla;,  ailcriiis.  ana  3.  ij. 
Rad.  helleb.  iiigri  5.  j. 
Croci  3 . 

Cum  succo  racrcur.  et  melle  comni,  fiai  pes- 
sarium  cum  boinbace. 

Autre  plus  fort. 


'2f.  Siicii  luta-el  absiiilh.  aiia  3.  ij. 

Mj riba' ,  cupliorb.  caslorei,  sabina;,  dia- 

gredij ,  lerebciilh.  galbani,  Iheria.  ana 

3.  j. 
Fiat  pessarium  seciindum  artem. 
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Et  faut  que  le  Chiiiiifricn  se  goti- 
iiorne  sagement,  tant  à  la  prouoca- 
tion  que  restriction  ,  (1(;  peur  qu'il  n'y 
commette  erreur  :  parquoy  en  ce  cas 
doit  prendre  le  conseil  dvn  docte 
Médecin,  s'il  luy  est  possible  :  ie  dis 
s'il  luy  est  possible, par  ce  qu'il  s'en 
trouue  peu  qui  vueiilent  visiter  les 
panures  pestiférés:  cbose  qui  m'a  in- 
cité d'amplifier  cest  escrit,  pour  in- 
struire les  ieunesCbirurgiens  à  mieux 
penser  ceux  qui  jseront  malades  de 
peste. 


Ces  pessaires  seront  liés  et  attachés 
auec  du  (il,  lequel  pendra  assez  long, 
à  fin  de  le  retirer  du  col  de  la  matrice 
quand  on  voudra. 

Aussi  le  Cliirurgien  doit  considérer 
que  si  le  Cux  est  par  trop  excessif,  le 
faut  estaucher,  qui  se  fera  en  plu- 
sieurs manières  :  premièrement  par 
alimens  qui  espaississent  le  sang  : 
aussi  par  la  saignée  faite  au  bras, 
par  application  de  ventouses  sous 
les  mammelles,  par  frictions  et 
ligatures  faites  au  bras,  apposition 
de  pessaires,  emplaslres  ,  et  autres 
medicamens  Iroids  et  astringens 
posés  sur  la  région  des  lombes.  Et 
faut  que  la  femme  soit  située  en 
lieu  propre,  non  couchée  sur  la 
plume ,  de  peurque  par  icelle  le  sang 
ne  fust  eschauffé  d'auanlage.  Et  sera 
bon  aussi  vser  de  ceste  inieclion  pour 
arrester  tel  flux. 

:2f.  Aquœ  plantag.  et  Tabr.  ana  ïb.  j. 

Nue.  cup.  gallar.  non  malur.  ana  5.  ij. 
Berb.   suniacb,    baiaust.    vilrioli  Rom. 
alumin.  rochœ  ana  S.  Ij. 

Bul.  omnia  simul ,  et  fiai  decoclio. 

De  laquelle  en  sera  fait  iniection 
en  la  matrice. 


CHAPITRE  XLVII. 

DES   HEMOnnUOÏDES. 

Si  on  connoist  que  la  nature  se 
voulust  descharger  par  les  hemor- 
rhoïdes  ,  elles  pourront  eslre  prouo- 
quées  par  frictions  et  ligatures  assez 
fortes  faites  aux  cuisses  et  aux  Ïam- 
bes ,  application  de  grandes  ventou- 
ses auec  grandes  flambes  sur  le  plat 
du  dedans  des  cuisses  :  aussi  on  met- 
tra des  choses  chaudes  et  altractiues 
sur  le  siège,  comme  fomentalious,  et 
oignons  cuits  sous  les  cendres,  piles 
auec  vn  peu  de  theriaque.  D'auan- 
lage ,  on  frottera  les  veines  hemor- 
rhoïdales  de  linges  rudes,  ou  auec 
fueilles  de  figuier,  ou  oignon  crud , 
ou  fiel  de  bœuf  incorporé  auec  vn 
peu  de  poudre  de  colocynthe  :  pa- 
reillement y  seront  appliquées  sang- 
sues préparées  et  bien  choisies,  et 
pour  le  dernier  la  lancette ,  si  les  vei- 
nes sont  assez  sorties  hors  du  siège  , 
et  enflées  et  pheines  de  sang.  Toutes- 
fois  si  le  flux  n'est  reiglé  ,  mais  exces- 
sif, il  sera  eslanché  par  les  remèdes 
qu'auons  déclarés  pour  arrester  le 
flux  menstruel. 


CHAPITRE  XI.VIU. 
rovn  pnovoQVEiî  i.f,  rr.vx  r.v  \ENTnr,, 

II  se  fait  scmblablemenl  vaciialian 
de  riiunieur  peslilent  par  le  llu?c  de 
ventre,  àsçiiTioirquairl  Nature  de  son 
p:o.  fi'  mouiiemt'iil ,  ou  par  l'aide  de 
uK'dicaiîioris  liixiilifs,  purge  el  ii'lte 
tous  lescxcremens  et  luimeurs  conte- 
nus au  \ entre,  à  sçauoir  par  llux  diar- 
rhcïqiie,  iienti'riqu!^  et  dysentérique. 

Et  pour  bleu  discerner  vn  (lux  d'a- 
ucc  Tautre ,  il  faut  voir  iess.'lh's  du 
ma'ade  :  et  s'il  ietle  iiunieurs  liquides 
sincères  ,  c'est-à-dire,  d'vne  sr^rle  ou 
d'especi»,  comme  de  pituite  seule, 
cholere  ou  melancholie,  cl  en  g-rande 
quanliic,  sans  vlceration  aucune  des 
intestins,  el  douleur  grande  :  tel  flux 
est  appelle diarrbeïque,  c'est-à-dire, 
humoral. 

Flux  lienterique  est ,  lorsque  les 
intestins  ne  relienuent  point  dcue- 
menl  les  viandes:  maisdeuaui.qu'elbs 
soient  bien  cuites  en  l'cstomacb,  elles 
découlent  crues  el  telles  qu'elles  ont 
esté  mangées.  Te!  flux  vieiit  de  la  dé- 
bilité de  la  vertu  retentiue  de  Testo- 
niacb  ,  pour  vne  trop  g;rande  abon- 
dance d'humeurs,  ou  de  la  débilité  de 
la  concoctriee  d'iceluy,  pour  vne  trop 
grande  frigidité. 

Flux  dysentérique  est  ,  lors  qu'il  y 
a  vlceration  aux  intestins,  auec  gran- 
des douleurs  et  tranchées,  qui  se  fait 
d'vne  corruption  d'humeurs,  prinri- 
palemenl  d'vne  cholere  brnsiée  ,  la- 
quelle corrode  la  tunique  des  intes- 
tins, dont  s'ensuit  que  le  sang  sort 
tout  pur  par  le  siège. 

Or  en  ceste  abominable  maladie 
peslilente,suruient  à  aucuns  grand  et 
oxccssif  flux  de  ventre ,  par  lequel 
lu. 


DE    LA    PESTE.  ^/jg 

quelques-vns  iettent  vne  matière  li- 
quide,  subtile,  glutineuse  et  escu- 
meusc,  ressemblant  quelqueslbis  à 
graisse  fondue ,  à  causé  de  la  chaleur 
putride  qui  liqueGe  el  corrompt  les 
excremens  el  empesclie  la  concoc- 
tion  ,  dont  les  selles  sont  quelquesfois 
veuës  de  diuer.ses  couleurs,  comme 
rousses  ,  violettes,  iaunastres,  vertes, 
noires,  cenilréts,  ou  d'autre  couleur, 
dont  sort  vul'  feleur  inlolerabie, 
comme  aussi  de  leur  sueur  el  haleine, 
qui  prouienl  d'vne  chaleur  putredi- 
neuse  engendrée  d'humeur  ténues, 
cholériques,  el  acres  par  pourriture, 
donte;sl  grandement  irritée  la  vertu 
expulsiue  à  excrelion.  Et  queiques- 
fois  aussi  s'y  Irouue  quantité  de  vers, 
qui  demonstrenl  pareillement  grande 
pourriture  des  humeurs.  El  quand 
riiumeur  est  ardent  et  bruslant,  il  ir- 
rite Nature  à  ieller  non  seulement  les 
excremens  et  humeurs,  mais  aussi 
le  sang  tout  pur, dontlamorls'ensuit. 
Ce  que  i'ay  vou  aduenir  au  camp 
d'Amiens  à  plusieurs  soldats  forts  et 
puissans.  Et  verilublemenlie  fis  dis- 
section de  quelques-vns  après  leur 
mort ,  pour  connoistre  d'où  ceste 
quantité  de  sang  ainsi  pur  pouuoit 
soiiir  :  et  trouuay  la  bouche  des  vei- 
nes et  artères  mesaïaïques  ouuertes 
etesleuées,  ou  lumetiées  là  par  où 
elles  aboutissent  dans  les  intestins  en 
forme  de  petits  cotylédons ,  desquels 
lors  que  les  comprimois,  le  sang  en 
sortoil  tout  pur. 

Orquelquesfoisce  vice  n'est  qu'aux 
gros  intestins,  quelquesfois  seule- 
ment aux  gresles,  et  aucunes  fois  aux 
gros  el  aux  gresles:  partant  le  Chi- 
rurgien prendra  indication  ilu  lieu  où 
le  malade  dl  sentir  contorsions  et 
douleurs.  Car  si  ce  n'est  qués  gresles 
(!U  menus,  la  douleur  sera  vers  l'es- 
tomacli  :  au  contraire,  si    c'est  au 
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g^ros,  la  (loTilour  sera  vers  le  pclil 
ventre audcssoiis  du  nombril. 

Donc  si  le  mal  est  aux  intesUns 
grcsles,  on  baillera  remèdes  par  la 
bonthe  :  au  contraire  si  c'est  aux  {yros, 
faut  procéder  par  clysleres  :  et  si  l'af- 
fection est  en  tous  ,  faut  y  remédier 
par  liant  et  par  bas.  Kl  pour  ces  cau- 
ses, le  Chirurgien  ralionel  prendra 
indication  de  la  diuersité  du  flux  de 
ventre,  et  des  accidens  qui  se  présen- 
teront :  comme  si  on  voit  que  le  ma- 
lade ait  tenesme  et  grandes  esprcin- 
tes(qui  est  vn  signe  que  Nature  se 
veut  des(barger  par  le  ventre)   on 
luy  aidera  par  medicamens  pris  par 
la  bouche ,  comme  demie  once  de 
hiere  simple  auec  deux  onces  d'eau 
d'absinthe,    en    y    adinuslant    vne 
dragme  de  diaphœnicum,  ou  autres 
semblables:  aussi  à  cesteinteniion  les 
cl\  stères  apportent  grand  profit,  pour 
ce  qu'ils  purgent  lessuperfiuilésdes 
intestins, dissipent  les  venîosilés,  ap- 
paisent  les  douleurs  :  et  en  tirant  les 
ordures  conteiiues  aux  boyaux  ,  par 
conséquent  ils  attirent  aussi  par  suc- 
cession des  parties  supérieures,    et 
mesmemenl des  veines,  et  diueriissent 
des  parties  nobles. 

Exemple  d'in  Clystere ,  pour  irr'Uer  la  vertu 

expullrice  à  icliey  dehors  les  -super jluilés. 
ac.  Foliorum  maluœ,  vlolariœ,  mercurialis 
ana  m.  j, 

Scmiiiis  Uni  §  .  C 
Fiat  dccoclio  ad  \h.  j.  in  qua dissolue  : 
Confeclionis  Laïucch ,  diapruuis  sululiui 
ana  g  .  C . 
TheriacA'  3.  iij. 

Olei  violaticl  liliorum  ana  5.J.  ù. 
Mollis  violali  5  .  ij. 

Fiat  clyslcr. 

Lequel  sera  réitéré ,  s'il  est  besoin. 
Toulesfois  s'il  y  a  vlct^ie  aux  bocaux, 
ou  veines  ouuertes ,  ou  licntcrie,  ou 


diarrlu'c,  ce  clyslere  serait  mau- 
uais ,  comme  aussi  les  suppositoires 
aigus. 

ytulre, 

%.  Dccoctioniscommunis  clyslcris  IL  j. 
In  colalura  dissolue  : 

Calholici  et  ca.^siœ  ana  5.  fi . 

Mellis  anlhosali  5  .  j. 

Saccliaii  rubri  §  .  j.  (J. 

Olei  vlolaruni  5  .  iij. 
Fiat  clyslcr. 

yltitre  plus  fort. 
2^'.  Dccoclionis  clyslcris  conimunis  Ib.  j. 
In  colalura  dissolue  : 

Ilierœ  5 .  fi. 

Calholici  el  diaijhœnici  ana  5.  ij. 

Bleliis  anlUosali  5.J.  fi. 

01ciancl!iiniclcl!aina!!neliniana5  .j.fi. 
Fiat  clyslcr. 

Si  le  Cliiruigicn  esloit  en  quelque 
lieu  où  il  ne  pi'ust  trouuer  vn  Apoti- 
cairc ,  ny  syringue  ,  ny  chausse  à 
clyslere  ,  ou  que  ic  malade  ne  peust 
ou  ne  vouhist  prendre  clyslere  (com- 
me aucuns  l'on!),  alors  il  pourra  faire 
suppositoires  ou  nouëts,  forts  ou  de- 
biles  ,  selon  qu'il  verra  estre  besoin 
pour  accomplir  son  intention. 

Exemple  d'rn  Suppositoire ,  pour  irriter  la 
vertu  cxpulsiue  des  Loyaux. 

IL.  îilcllis  cocli  5  .  j. 

Hier.-c  picra;  cl  salis  communisana  5.  6 . 
Et  de  ce  soil  fait  vn  suppositoire. 

On  en  peut  aussi  faire  de  sauon,  de 
longueur  d'vn  doigt,  et  de  grosseur 
moyenne  :  et  au-parauant  qu'on  les 
applique,  on  les  doit  huiler  ou  en- 
graisser, à  fin  qu'ils  entrent  au  siège 
plus  aisément  et  à  moindre  douleur. 

Exemple  d'vn  plus  fort   suppositoire, 

'2f.  Mellis  5  .  iij. 
Fellis  bul)uli  5  •  J* 
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Scaminonij ,    puluerisati  cuphoibij .  co- 
locyiiliilis  aiia  5.  ft. 

Kt  de  ce  soient  faits  suiipositoites. 

Les  iiouols  ont  masmc  vsagc  que  les 
suppositoires,  et  seront  pareillement 
faits  forts  ou  débiles,  selon  qu'il  en 
sera  besoin, 

Iijconplc. 

"if.  Vilellos  ouorum  numéro  iij. 
Fellis  bubuli  et  inellis  ana  5  .  ft . 
Salis  cornnuinis  3.  lo. 

Le  tout  soit  battu  et  incorporé  en- 
semble ,  et  de  ce  soient  fiiits  nouëls, 
mettant  des  choses  prédites  dedans  vn 
linge  :  en  quantité  d'vne  grosse  ave- 
laine  ,  et  le  faut  lier  et  mettre  dans  le 
fondement.  Si  on  veut  qu'ils  soient 
plus  forts ,  on  y  adioustera  vn  peu  de 
poudre  d'euphorbe  ou  colocynthe. 


CHAPITRE  XLIX. 

FOVR    AHRESTER   LE    FLVX    DE   VENTF.E. 

Si  on  connoist  le  flux  de  ventre  es- 
Ire  trop  grand,  et  la  vertu  aCfoiblie, 
et  que  tel  mal  vint  de  raCTeclion  de 
tous  les  intestins,  alors  le  faut  arrcs 
ter  :  à  quoy  on  procédera  par  re- 
mèdes baillés  tant  par  la  bouche 
que  par  clysteres,  de  peur  que  la  vie 
du  malade  ne  sorte  par  le  siège.  Par- 
quoy  on  donnera  à  manger  aux  ma- 
lades de  la  boiiillie  faite  de  farine  de 
jourmenl ,  auec  vue  décoction  deau 
en  laquelle  on  aura  fait  boïullir  vue 
grenade  aigre,  berbiMis,  bol  d'Armé- 
nie ,  terre  scellée,  et  semence  de  pa- 
uot,  de  chacun  vne  dragme. 

Aulrc   ùotiillie. 

Prenez  amandes  douces  cuiltcs  en  eau  d'orge, 
en  laquelle  on  aura  fait  eslcindrc  des 
carreaux  d'acier  ou  de  fer  ardens,  puis 
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pilez-lcs  en  vn  mortier  de  marbre  ,  c' 
les  faites  en  forme  de  laid  d'amandes, 
et  y  adiouslez  une  dragme  de  poudre 
de  diarrbodon  abbalis,  à  Qn  que  l'acri- 
monie de  l'humeur  cholérique  soit  a- 
doucie,  et  l'estomach  corroboré. 

Attire  remcde  de  merueilleux  effcct ,  lequel  ie 
liens  de  feu  monsieur  Clu^peUiin,  premier 
Médecin  du  Roy ,  qui  l'auoit  comme  grand 
secret  de  dejunci  son  pcre  ,  el  proteste  lui/  en 
auoir  vea  ordonner  auec  vn  Ires-bon  succès. 

%.  Boli  armen.  terra)  sigil.  lapis  haîmat.  ana 
3.j. 
Picis  naualis  5  j.  ft . 
Coralli  rub.  mar.  clcctar.  cornu  ccrui 
Ysli  et  loti  in  aqua  plantag.  ana  3.  j. 
Sacchari  rosat.  5  .  ij. 
Fiai  puUiis. 

Do  laquelle  le  malade  on  prendra 
plein  vne  cuiliier  douant  le  repas,  ou 
bien  auec  le  iaunc  d'vn  œuf.  On 
vsera  de  ce  remcde  en  prenant  plus 
ou  moins,  selon  que  le  flux  sera  grand 
ou  petit  *. 


1  II  m'a  fallu  ici  rectifier  le  texte,  qui  va- 
rie suivant  les  éditions.  En  156S,  au  lieu  de 
la  formule  de  Chapelain,  on  trouvait  celle-ci  : 

«  Autre   remède   de   merueilleux   effect. 

«  If.  Picis  naualis  5  •  j- 

Boli  armen.  et  lapidis  hu-mat.  ana  3.  ij. 
Sacchari  5 .  i. 
«Et  de  ce  le  malade  en  prendra  \)lein  vne 
cuiliier  dcuant  le  rc[)as.  On  vsera  de  ce 
remcde  en  prenant  plus  ou  moins  selon 
que  le  (lux  sera  grand  ou  petit  » 
En  llû^),  ce  remède  fui  remplacé  par  ce- 
lui de  Chapelain,  avec  les  mêmes  préceptes 
pour  son  administration.  Mais  eu  1579  l'au- 
teur ajouta  la  citation  qui  suit  de  Chris- 
tophe Landré,  et  l'intorcalation  fut  faite  si 
négligemment,  que  cette  phrase:  on  vsera 
de  ce  remède,  etc.,  suivait  la  citation  ,  et  se 
rapportai  tconséquemment  à  Iay/c)(/c(/cc//it'H, 
et  non  plus  au  remède  de  Chapelain,  comme 
en  1576.  Voilà  ce  que  j'ai  dû  rectifier. 
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Chiisloflo  l'André  en  son  Ooroia- 
Iric  loue  {j^aiidement  la  lionle  de 
chien  qui  ait  rongé  par  trois  iours 
des  os. 

Pareiilcmonl  on  peut  faire  manger 
déliant  It;  repas  de  la  cliair  de  eoJngs, 
ou  mesmos  des  coings  cuils  sous  la 
cendre,  ou  en  composte:  ou  conserue 
du  friiit  de  cornalicr ,  et  berberis 
confît,  et  quelquesfois  aussi  vn  mi- 
raboIan,ou  vncnoixniugui>lte  roslie 
pour  corroborer  l'estomach.  Il  faut 
semblablement  que  le  malade  mange 
de  bonnes  viandes  et  de  facile  diges- 
tion, et  plustost  roslies  que  boïiiliies. 
D'auantagc ,  il  conuient  concasser 
vne  grenade  aigre  auecson  escorce, 
et  la  faire  cuire  en  eau  ferrée,  et  d'i- 
celle  en  bailler  à  boire  :  ou  de  l'eau 
en  laquelle  on  aura  fait  boiiillir  vne 
pomme  de  coings,  neffies,  cormes,  ou 
meures  de  ronces,  et  autres  sembla- 
bles :  car  telles  cboses  astreignent  et 
consomment  beaucoup  d'bumidilés 
superflues  du  corps.  On  peut  pareil- 
lement vser  des  syrops  cy  dessus  es- 
crits,  comme  de  citrons,  ribes,  iulep 
rosat,  et  autres  donnés  aucc  eau  fer- 
rée. 

L'estomach  sera  pareillement  frotté 
extérieurement  d'huile  de  mastic,  d<; 
noix  muguelte,  de  coings,  de  myrrhe, 
el  autres  semblables.  Aussi  on  peut 
melire  sur  iceluy  la  crousle  d'vn 
gros  pain  tiré  vn  peu  auparauanl  du 
four,  trempée  en  vinaigre  et  eau 
rose,  ou  vn  cataplasme  fait  de  décoc- 
tion d'eau  ferrée,  roses  rouges,  su- 
mach,  tierheris,  myrtilles,  chair  de 
coings,  masîie,  farine  de  feues,  et  miel 
rosat. 

Or  si  on  voit  que  le  malade  iette 
des  vers,  on  y  procédera  ainsi  qu'il 
sera  déclaré  cy  après  ',  ù  fin  de  les 

1  Cij  apréi;  c'est  Ic  teilC  de  1 JCS  ,  qui  n'a 


faire  mourir,  et  ieller  hors  du  ven- 
tre. Aussi  on  pourra  vser  de  clyslcres 
anodins,  abslersifs,  consolidalifs,  res- 
triclifs  et  nutritifs,  selon  qu'on  verra 
esire  besoin.  Et  premièrement ,  lors 
que  le  malade  sent  grande  douleur 
de  Irancliées  et  contorsions  au  ven- 
tre, à  fin  de  rafraichir  l'acrimonie 
des  humeurs,  on  pourra  donner  A'n 
(el  clysfere. 

2^.  Lad.  liyos.  foiiorutn  acctosac,  portulaca 
ana  m.  j. 

riorum  violarum  cl  neniipli.  ana  p.  J. 
Fiat  dococl.  ad  Ib.j.  in  colatura  dissolue: 

Cassia;  llyluUe  5  .  vj. 

Olei  rosali  cl  ncnupharis  ana  §  .  j.  ù. 
Fiiit  clysler. 

Autre  auodyn  propre  pour  vne  douleur  aiguë 
et  poignante  es  iiUeslius. 

T..  Rosarum  rubrarum,  hordci  mundali  et 
scminis  plaiitagiuis  ana  p,  j. 

Fiai  decoclio  :  in  colalura  adde  : 

Olei  roi^ali  5  .  ij. 

Vilellos  ouorum  numéro  ij. 
Fiai  cîyslcr. 

Autre    Cly^tcre    reffigcranl. 

Z^.  DcGOCtionis  caponi.s,  ciuris  viluli  et  ca- 
pitis  veruecis  vnà  cum  pelle  Ibij. 

In  quibuscoquanlur  rol!oruni\ioiariini,  ma- 
luœ,  mercuria.is  et  plantag.  ana  m.  j. 

llordei  mundali  5  •  j- 
Quatuor  seniinum  frigidorum  maiorum 
ana  3.  ft . 

In  colatura  Ib.  ft.  dissolue  : 

Cassia;  recenlcr  extrada;  5  .  j. 

n'a  jamais  élé  corrigé,  et  quittait  juste  alors, 
puisque  le  chapitre,  des  Vers  venait  après 
l'hisloirc  de  la  peste.  .\ujourd'hui  il  faudrait 
dire  cy  deu/nit;  en  cfTct,  le  chapitre  des 
Vers  a  été  reporté  par  Paré  lui-même  au  li- 
vre de  la  petite  f^erolle,  avant  le  livre  de  la 
Pc  (le. 


Olei  violatl  5  .iiij. 
Vilell.  ouorum  ij. 
Sacchari  rubri  §  .  J. 
Fiai  dyster. 

Attire  Clyslere  anodijn. 
:5c.  Floruincamom.mclilotlctancthianap.j. 

Radicis  bismaluje  3  .  j. 
Fiat  dccodio  in  lactc,  et  in  colatuia  adde  : 
Muciiaginis  seminis  lini  et  fœnugrœci 
extractœ  inaqua  maluaî  5  .  ij. 
Saccliari  rubri  §  .  j. 

Olci  camœmcli  et  anelhi  ana  5.  j.  fi. 
Yitellos  ouorum  ij. 

Fiat  clystcr. 

Il  faut  garder  long  temps  tels  clys- 
teres,  à  fin  qu'ils  puissent  mieux  ap- 
paiser  la  douleur. 

Lors  qu'on  verra  aux  excremens 
comme  raclures  de  boyaux  (  qui  est 
vn  signe  infaillible  qu'il  y  a  des  vl- 
ceres  es  intestins)  alors  il  faut  bailler 
des  clysteres  détersifs  et  consolida- 
tifs,  comme  ceux-cy. 

Exemple  d'vn  Clt/sWe   dclersif. 

If.  Ilordei  intcgri  p.  ij. 

Rosaruin   rubrarnm  cl    florum   camo- 
milliB,  piantaginis ,  apij  ana  p.  j. 

Fiat  dccoelio  :  in  colatura  dissolue  : 

Meliis  rosali  el  syrupi  de  absynlhio  ana 

5.j.  G. 
Vilcllos  ouorum  numéro  ij. 

Fiat  clystcr. 

Exemple  d'vn  Clystere  pour  consolider  les 
vlceres  aux  inleslins. 

X.  Succi  piantaginis,  ccnlinodia:  cl  porlu- 

lacaj  ana  5  •  'J- 
Biili    Airnenicaî,    sanguinis    draconis, 

amili  ana  5.  j. 
Seul  liirciiii  dissoluli  3.  iij. 

Fiatclyslcr. 

Pareillement  le  lait  de  vache  vn 
peu  bouilli  auec  plantain  et  syrop 
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rosat,  est  souuerain  remède  aux  vl- 
ceres des  intestins.  Et  si  on  voit 
(comme  i'ay  dit)  que  le  flux  fust  trop 
impétueux,  et  que  le  malade  fust  de- 
bile,  alors  on  luy  donnera  clysteres 
astringens. 


Exemple  d'vn  Clyslere  aslringent. 

:^.  Caudœ  equinse,  piantaginis,  polygonl 

ana  m.  j. 
Fiat  decoclio  in  lacté  vstulato,  ad  quartaria 
iij  .  et  in  colatura  adde  : 
Boli  Armenica; ,  tcrrœ  sigillala; ,  sangui- 
nis draconis  an  3.  ij. 
Albumina  duorura  ouorum. 
Fiai  clystcr. 

Aitlre. 
%  Succorum  piantaginis ,  arnoglossl ,  cenll- 
nodiœ,  portulacœdcpuratorum  residenlia 
facta  quantum  suflkit  pro  clyslere,  ad- 
dendo  : 

Pulueris  boli  Armenica? ,  terra;  sigillatae , 
sanguinis  draconis  ana  3.  j. 
Olei  myrthini  et  rosali  ana  5  .  ij. 

Si  le  sang  sort  tout  pur  par  les  in- 
testins, il  faut  vser  de  plus  forts  as- 
tringens  :  et  pour-ce  ie  loue  beau- 
coup les  décoctions  faites  d'escorce 
de  grenade,  noix  de  cyprès ,  roses 
rouges,  sumach,  et  quelque  portion 
d';Uum  et  de  couperose  boiiillies  en 
eau  de  mareschal ,  et  de  ce  soient 
fails  clysteres  sans  huile  ,  ou  autres 
semblables  •. 

On  doit  aussi  fomenter  le  siège 
d'vne  décoction  astringente.  Mais  il 
faut  noter  que  tels  remèdes  fort  as- 
tringcns  ne  doiuent  estre  baillés, 
que  premièrement  on  n'ait  purgé  le 
malade,  parce  qu'ils  arresleroient  les 
humeurs  corrompus  qui  sont  la 
principale  cause  de  ceste  maladie,  et 
les  empeschcroient  d'estrc  vacués,  et 

>  L'édilioQ  de  16G8  ajoutait  :  comme  cenuif 
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seroil  on  cause  do  la  morl  du  nvà- 
ladiî  :  mais  scronl  baillés  apu's  qu'il 
aura  esté  suflisanuiiont  pur{,H;,  aussi 
qu'on  connoislra  les  fortes  affuiblios 
et  abbatues,  et  le  ventre  fort  lu- 
brique. 

Si  le  malade  est  fort  débile,  et  ne 
peut  prendre  alimons  par  la  bouche, 
on  luy  pourra  bailler  clysteres  nu- 
tritifs, comme  '  : 


LE    VINGT-QV.\Tnii;ME    I.IVRF, 

2^  Dccoclionis  capoiiis  pinguis  el  cruris  vi- 
luli  cofloriim  oiirn  acolosa,  huglosso  , 
borragine,  piniiiiiiella,  cl  lacluca  5  .  x. 
YCl  \ij. 

In  qua  dissolue  vilcllos  Quorum  numéro  iij. 

Sacehari  rosali  el  aqua;  vita;  ana  5  .  j. 

butyri  rcccntis  non  sailli  5  .  ij. 
Fiat  clji^ter. 


sniucnii,  et  donnait  ces  deux  formules  de 
clyslères,  qui  ont  été  retranchées  dés  1575, 

«  :^.  Succorum  rnespilorum,  sorborum,  cor- 
norum ,  frucluum  aut  foliorum  quar- 
larium  j. 
Tanni  vel  corlicis  quercini  5  .  i. 
Seniinis  anelhi,  sumach,  berberis  hypo- 
cystidis,  g?llarum  ana  5  .  i. 
Seniinis  plantaginis  3.6. 
Fiatdecoctio  :  in  quà  dissolue  : 

"Vitellosduorum  ouorum  induratorum  in 

accto. 
Adipis  rcnum  caprai  §  .  i. 
Fiatclyster.  ad  quantitalem  Ib.ft.,  velquar- 
tariorum  trium. 

«  Autre. 
»  "if.  Decoctlonis   hordel    integri    perfectè 

cocti  ft.  j.ft. 
Inquàadde  foliorum  plantaginis,  cenlino- 
dia? ,  el  foliorum  granalorum  ana  m.  j , 
Piosarum  rubraruni  m.  ij. 

Fiai  iterum  decoclio,  et  in  colaturâ  dissolue 
saccharum  rubruni,  vilcllos  duorum  ouo- 
rum, pulucris  foliorum  granatorum  quan- 
tum volueris  :  liât  clyster.  » 

1  Cette  formule  se  lisait  bien  dans  l'édi- 
tion primitive  de  15GS  ,  mais  non  pas 
immédiatement  après  la  phrase  qui  précède  ; 
cl  de  même  aussi  la  formule  ne  terminait 
point  le  chapitre.  Il  y  avait  donc  avant  et 
après  une  assez  longue  discussion  sur  les 
clysteres  nulritifs,  de  la  page  21  i  à  la  page 
271  ,  et  le  chapitre  se  terminait  par  celle 
transition  : 
l   «  le  laisscray  pour  le  présent  telles  trop 


CHAPITRE  L. 

DE   l'eVACVATION   FAITE   PAP,   INSEN- 
SIBLE  TKANSPIRATION. 

Le  venin  pestiféré  se  peut  quel- 
quesfois  exhaler  et  euacuer  par  in- 
sensible transpira  lion  :  qui  se  fait  par 
le  moyen  de  la  chaleur  naturelle,  la- 
quelle agit  perpétuellement  en  noslre 
corps,  soit  en  dormant  ou  en  veillant, 
et  fait  insensiblement  exhaler  les  es- 
cremens  du  corps  auec  les  esprits , 
par  les  porosités  du  cuir  :  ce  qui  se 
peut  bien  conuoislre  aux  tumeurs  et 
apostemes  contre  Nature,  mesmes  y 
ayant  ja  de  la  boue  faite,  lesquelles 
bien  souuent  nous  voyons  se  résoudre 
par  le  seul  bénéfice  de  Nature ,  sans 
aide  d'aucuns  medicamens.  Parquoy 
lors  que  Nature  est  forte,  elle  peut 
aussi  ieller  quelquesfois  le  venin  pes- 
tiféré au  dehors  par  insensible  trans- 
piration, voire  encores  qu'il  y  eust  ja 
quelque  tumeur,  et  humeur  amassé 
et  cueilli  en  quelque  partie  de  noslre 

curieuses  disputes,  pour  parler  d'vne  autre 
euaciialion,  qui  se  fait  par  insensible  trans- 
piration. » 

Tout  cela  disparut  en  1575,  mais  cependant 
ne  fut  pas  perdu,  el  Paré  ne  fit  que  trans- 
porter sa  discussion,  nolablcmenl  amplifiée, 
au  chapitre  22  du  livre  des  Medicamens , 
qui  traite  des  Clysicves  en  général  et  en  par- 
ticulier. 


corps  :  car  rien  nVst  impossiblo  à  Na- 
ture forte  ',  aidée  de  la  liberté  des 
conduits  de  tout  le  corps. 


CTIAPIÏRE    LT. 

DE   r.A   CVr.ATION   DES   ENFANS   ESPKIS 
DE  LA   PESTE. 

Pource  que  les  petits  enfans  mala- 
des demandent  diiierse  et  autre  cu- 
ration  que  celle  des  grands,  nous 
auons  reserué  d'en  traiter  à  part, 
tant  de  ceux  qui  tettent,  que  de  ceux 
qui  sont  sevrés. 

Partant  pour  commencer  au  ré- 
gime de  l'enfant  qui  telle ,  il  faut  que 
sa  nourrice  Tobserue  pour  luy,  tout 
ainsi  que  si  elle-mcsme  auoit  la  peste. 
Et  le  régime  consiste  es  six  choses 
non  naturelles,  c'est  à  dire  qui  sont 
hors  de  nature  et  essence  de  la  per- 
sonne, comme  sont  l'air,  le  mouue- 
ment  et  repos,  dormir  et  veiller,  man- 
ger et  boire,  repletion  et  vacuation 
delà  superfluilé  des  excremens,et 
les  mouuemens  et  accidens  de  l'ame. 
De  toutes  lesquelles  choses,  quand 
on  en  vse  auec  modération,  c'est  à 
dire,  en  qualité  et  quantité,  et  selon 
que  la  maladie  de  l'enfant  le  requiert, 
elles  rendent  le  laict  de  la  nourrice 
profitable  à  la  santé  de  l'enfant  :  car 
comme  l'enfant  ne  prend  que  du  laict, 
aussi  quand  il  sera  rectifié  et  modéré 
selon  que  la  maladie  le  requiert,  non 
seulement  il  nourrit  l'enfant,  mais 
aussi  il  combat  contre  la  maladie, 
comme  ayant  en  soy  deux  qualités, 
vne  qui  nourrit,  et  l'autre  medica- 

»  Là  finissent  la  phrase  et  le  chapilrc  dans 
les  éditions  de  i'oOH  et  1576;  le  reste  csl  de 
1679. 
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menteuse  :  parquoyle  laict  succé  par 
l'enfant  supplée  le  lieu  de  son  régime. 
Pareillement  on  fera  que  l'enfant  ob- 
scruera  le  régime  en  ce  qu'il  pourra , 
comme  de  ne  trop  dormir  ou  veiller, 
et  de  la  vuidange  des  excremens,  et 
des  choses  qu'on  verra  estre  besoin 
d'appliquer  par  dehors,  comme  lini- 
mens,  emplastres,  fomentations  et 
autres. 

Or  que  le  laict  de  la  nourrice  soit 
médicamenteux ,  on  le  voit  ordinaire- 
ment en  ce,  que  le  iour  qu'elle  aura 
pris  quelque  médecine  laxatiue,  le 
ventre  de  l'enfant  se  lasche  subite- 
ment ,  voire  queiquesfois  si  fort 
qu'on  est  contraint  changer  de  nour- 
rice pour  allaicter  l'enfant  (de  peur 
qu'il  n'eust  trop  grand  flux  de  ventre, 
qni  luy  pourroit  nuire  et  le  faire 
mourir)  iusqu'à  ce  que  son  laict  soit 
retourné  à  son  naturel.  Mais  si  l'en- 
fant est  opiniaslre  et  ne  veut  prendre 
vne  autre  nourrice,  alors  il  faut  sup- 
porter quelque  chose  de  l'altération 
du  laict,  plustost  qu'il  mourust  de 
despil  et  de  faim,  par  faute  de  tet- 
ler. 

Et  pour  retourner  à  nostre  propos, 
il  faut  que  la  nourrice  vse  de  remè- 
des propres  contre  la  heure,  comme 
potages  et  viandes  qui  refrènent  la 
chaleur  et  fureur  de  l'humeur  fer- 
uent,  à  fin  que  son  sang,  qui  est 
matière  de  son  laict,  soit  rendu  médi- 
camenteux. Et  pour  ceste  cause ,  elle 
ne  boira  aucunement  de  vin  pour 
quelque  temps  :  et  doit  lauer  souuent 
le  bout  de  sa  mammelle  d'eau  d'o- 
zellle,  ou  de  suc  d'icelle  délayé  auec 
succre  rosal,  et  vsera  des  remèdes 
qui  seront  déclarés  cy  après. 

Outre-plus,  l'enfant  prendra  vn 
scrupule  de  theriaque  délayé  au 
laict  de  sa  nourrice,  ou  en  boiiiilon 
d'vn  poulet,  ou   quelque  eau  cor- 


-''l'^G  ir    V|\OT-QV\ 

«li.ilo  :  aussi  on  luy  on  IVoltrra  pnr 
dt'Iiois  la  vciihm  du  cœnr,  ol  les 
emonctoircs  ol  los  poignols  :  paroil- 
lomonf  on  luy  en  fera  sentir  an  nez 
et  à  la  bouclie,  les  délayant  en  vi- 
naifjre  rosat  et  ea«  rose.ol  vn  peu 
d'eau  de  vie,  à  fin  de  tousiours  aider 
Kalurc  ù  chasser  et  abbattre  la  ma- 
lice du  venin. 

Les  enfans  sevrés  et  ja  grandelets 
peunent  prendre  medicamens  par  la 
bouelie  :  car  eomnîc  ainsi  soit  que 
leur  eslomacli  dig-(>r(;  bien  plus  gros- 
ses viandes  que  le  laict,  et  que  le  foye 
en  fait  du  san^f,  ils  pourront  pareil- 
lement réduire  vne  petite  médecine 
de  puissance  en  son  effet.  Parquoy  on 
leur  baillera  à  aualler  du  tlieriaque 
la  quantité  de  douze  grains  délayés 
en  quelque  eau  cordiale,  auec  vn  peu 
de  syi  op  de  chicorée  ,  ou  mixtionnés 
en  conserue  de  roses,  ou  eu  quelque 
boiiillon  de  chapon,  ou  en  auire  ma- 
nière qu  ils  pourront  prendre.  Et  faut 
bien  auoir  esgard  on  quelle  quanlilé 
on  donnera  ledit  theiiaque  :  car  s'il 
n'est  donné  en  pelite  quantité  aux 
enfans,  il  leur  excite  la  Heure,  et  es- 
teint  leur  chaleur  naturelle.  On  leur 
pourra  semhlablement  donner  vn 
boiiiilon  de  chapon,  auec  lequel  on 
aura  fait  cuire  petite  ozeille,  laictue, 
pourpié,  semeîices  froides,  auec  vne 
oiice  de  bol  arniene  et  autanldo  terre 
sigillée  enuelo[)pée  dedans  vn  linge: 
puis  les  espreindre,  et  leur  en  donner 
sonnent  auec  vne  cnillier.  Sur  ce  il 
'  aut  noter,  que  le  bol  d'Arménie  et  la 
terre  sigillée  ont  grande  vertu  de 
conforter  le  cœur,  et  empeschcr  que 
le  venin  ne  rinfecte  :  et  ce  par  vne 
propriété  occulte  que  l'on  a  conneué 
par  seule  expérience.  Aussi  Galien  af- 
firme, que  le  bol  d'Arménie  a  cesle 
propriété  contre  la  p^'ste,  qu'en  vn  ins- 
tant ceux  qui  en  vscnt  sont  preser- 


rr.ii.AiF.  Livnr  , 

nés  ol  guéris. pourueu  queles  parlit^s 
nobles  no  soient  ja  gran'.lein  Mit  in- 
fectées. 

D'auantage,  il  sera  bon  de  leur 
prouoquer  la  sueur  :  carparicelle  la 
matière  putride  est  sonnent  euacuée, 
iointqu'ilya  en  eux  grande  abon- 
dance de  fumées  et  vapeurs.  Partant 
on  la  prouoquera  en  leur  donnant  à 
boire  vne  décoction  de  semences  de 
persil,  raisins  de  Damas,  figues,  ra- 
cine dozeille,  auec  vn  bien  peu  de 
saffran,  et  corne  de  cerf  ou  d'yuoire 
rappé. 

A  ces  mesmes  fins  aucuns  baillent 
delà  licorne,  maison  nesçait  encore 
que  c'est  :  ioint  que  la  corne  de  cerf 
et  l'yuoire  peuuenl  faire  plus  grand 
effet  1. 

Pareillement  pour  prouoquer  la 
sueur,  on  pourra  vser  d'esponges 
trempées  on  decoclion  de  tange, 
rosmarin ,  lauande,  laurier,  camo 
mille,  melilot  et  mauues  :  puis  les 
espreindre  et  les  mettre  aux  costés, 
aux  aines  et  sous  les  aisselles  chaude- 
ment :  ou  en  lieu  d'icelies  on  prendra 
vessies  de  porc  à  demy  pleines  de  la- 
dite décoction,  lesquelles  faut  chan- 
ger inconiineîit  qu'elles  ne  seront 
assez  chaudes,  et  les  continuer  ius- 
ques  à  ce  ([ue  la  sueur  sorte  en  abon- 
dance. Et  se  faut  bien  garder  de  faire 
trop  suer  les  enfans,  parce  qu'ils  sont 
de  facile  resolution,  et  se  desseichent 
en  peu  de  temps,  et  tombent  promp- 
lement  en  défaillance  de  la  vertu,  à 
laquelle  il  faut  tousiours  auoir  l'œil. 
Et  pendant  qu'ils  suent,  il  leur  con- 
uienl  esuenliler  la  face  auec  vn  es- 
ucnloir,  à  fin  qu'ils  puissent  aspirer 
l'air  froid,  doux  et  suaue,  pour  for- 

1  Voilà  le  premier  indice ,  en  15G8 ,  de  la 
guerre  que  plus  tard  Paré  devait  faire  h  U 
LicoriiC.  Voyez  le  Discours  à  la  Gu  de  ce  livra. 
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tifioi'  la  verdi,  laqiu>llc  estant  foili- 
fiée ,  pourra  niieu\  icltcr  la  sueur 
hors.  Aussi  leur  faut  faire  sentir  vi- 
naigre mislionné  auec  eau  rose  ,  en 
laquelle  on  aura  dissent  vn  peu  de 
theriaque.  Et  après  qu'ils  auront  suf- 
fisamment sué,  ils  seront  essuyés,  et 
après  on  leur  donnera  à  manger  vn 
peu  de  conserue  de  roses,  auec  pou- 
dre de  eorne  de  cerf  cl  yuoire  ,  et  boi- 
ront de  l'eau  de  buglose  auec  vn  peu 
d'ozcille,  tant  pour  rafiaischir  que 
pour  tousiours  preseruer  le  cœur.  Et 
où  l'enfant  après  auoir  pris  lesalexi- 
leres  ne  sueroit,  ne  faut  pouitant 
auoir  desespoir  de  la  cure,  parce  que 
Nature  ne  laisse  à  faire  son  profit  des 
antidotes  et  contre  poisons  qu'on  luy 
aura  donnés. 

Et  s'il  leur  suruenoit  quelque  tu- 
meur aux  emonctoires,  ou  charbons 
en  quelque  partie,  on  leur  y  fera 
promplement    vne    fomentation   de 
choses  qui  amollissent  et  relasthent 
le  cuir,  et  qui  attirent  modérément  : 
puis  on  vsera  de  suppuratifs  propres, 
comme  limaces  pistées  subtilement 
auec  leurs  coquilles,  moyeux  d'œufs, 
auec  vn  peu  de  theriaque  :  ou  bien  on 
leur  fera  vne  pulle  de  farine,  d'huile, 
d'eau,  et  iaunes  d'œufs,  et  autres 
choses  propres  ;  et   on  conduira  le 
reste  de  la  cure  le  plus  doucement 
qu'il  sera  possible,  ayant  esgard  à 
leur  ieunesse  et  délicatesse.  lU  s'il 
est  besoin  de  les  purger,    on  leur 
pourra  donner  vne  dragme  de  rheu- 
barbe  en  infusion,  ou  trois  dragmes 
de  casse,  ou  vne  once  de  sirop  rosat 
laxatif,  ou  demie  once  de  sirop  de 
chicorée  composé  auec   rheubarbe  , 
ou  cesle  médecine  qui  s'ensuit: 

:i{..  Rhab.  elecli  pul.  3.  j. 

Infundc  in  aquà  cardui  bencdicti  ciin» 
cinnamomi  3.  j.  iu  colalura  dissolue  : 


Calhulici  5.  ij. 

Syrupi  rosali  laxaliui  5.  iij. 

Fiat  parua  polio. 

Or  toutes  ces  cîioscs  se  doiuent 
faire  par  le  conseil  d'vn  docte  méde- 
cin, s'il  est  possible  de  le  recouurer.  Et 
quant  à  la  reste  de  la  cure,  elle  se 
parfera  ainsi  qu'auoîis  déclaré  par  cy 
deuant,  ayant  esgard  à  leur  nature 
tendre  et  délicate. 


CHAPITRE  LU. 

DISCOVRS  DES  INCO.MMODIÏKS  QVE  LA. 
PESTE  APPOP.TE  E^^r.E  LES  HOMMES, 
ET   DV   SOVVER.VIN    REMEDE '. 

l'ay  cy  dessus  remonstré,  sur  les 
causes  de  la  peste ,  qu'estant  vn  des 
ileaux  de  lire  de  Dieu  ,  nous  ne  pou- 
uons  sinon  tomber  en  toute  extre- 
milé  de  maux,  (juand  l'enormilé  de 
nos  péchés  a  prouoqué  sa  bonté  à 
retirer  sa  main  fauorable  de  nous, 
et  nous  enuoyer  vne  telle  playe  :  il 
me  suffira  donc  pour  la  fin,  de  re- 
mémorer quelques  incommodités ,  ou 
pluslost  à  vray  dire,  horribles  cala- 
mités qui  adui(  nnent  en  la  société  hu- 
maine par  cesle  dangereuse  maladie, 
à  fin  que  selon  les  moyens  humains 
que  Diou  a  ordonnés  pour  y  pour- 
ueoir,  nous  soyons  par  la  grandeur 
du  mal  plus  enclins  à  chercher  et  à 
vser  de  remèdes  qui  nous  en  i)euuent 
preseruer.  Considérons  donc, qu'aussi 
lost  que  la  peste  est  en  quelque  pro- 
uince,  tout  commerce  de  raarchan- 

1  Ce  cliapiire  ne  suivait  |)as  immédialc- 
menl  le  prccédcrit  dans  l'édition  de  I0G8; 
mais,  comme  il  a  élé  dit,  il  en  olait  séparé 
parles  (|ualre  chapitres  consacrés  à  la  petite 
vérole  cl  aux  vers,  il  a  repris  la  place  qu'il 
occupe  actiielleinenl  dès  1675. 
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(lise,  dont  les  liomnios  ont  bosoin  do 
s'eiilroU'iiir  pnr  aido  rcciproque  dos 
vns  et  des  autres,  vient  à  cslre  in- 
terrompu ot  délaissé  :  car  nul  ne  se 
veut  hazardcrde  venir  rion  apporter 
au  lieu  où  est  la  peste,  de  peur  de 
perdre  sa  vie.  De  là  s'ensuit  que  les 
viures  viennent  bien  tost  en  grande 
cherté,  et  en  fin  à  défaillir  du  tout, 
niesniement  aux:  villes  fameuses  où 
il  y  a  g^raud  peuple  qui  a  aceoustumé 
de  viure  au  iour  la  iournée,  sans 
faire  prouision  :  car  les  marchands 
allans  çà  et  là  pour  en  apporter,  ne 
peuuent  non  seulement  entrer  aux 
villes  ny  villages,  mais  sonnent  en 
sont  dechassés  par  armes  et  à  coups 
deharquebuses,arbalestes, et  pierres, 
pour  ne  les  laisser  approcher,  tant 
que  quelquesfois  ils  sont  tués  ou 
massacrés  inhumainement ,  au  lieu 
du  secours  qu'on  leur  deuroit  donner 
en  leurs  nécessités.  De  là  vient  que 
les  autres  n'y  veulent  aller,  et  eux 
quisouloient  subuenir  à  ce  que  leur 
ville  ne  tombast  en  défaut  de  viures 
et  autres  choses,  sont  contraints 
d'endurer  la  famine  auec  leurs  con- 
citoyens. Souuent  les  enfans  sont 
contraints  d'enterrer  leurs  pères  et 
mères,  les  pères  et  mères  leurs  en- 
fans,  les  maris  leurs  femmes,  et  les 
femmes  leurs  maris  (qui  leur  est  un 
grand  creue-cœur)  pour  ne  trouuer 
personne  qui  les  vueille  enterrer. 
Souuent  aussi  on  laisse  les  corps  sans 
les  enterrer,  desquels  s'esleuenl  va- 
peurs pulredineuses  qui  renforcent 
la  peste  '.  Outre-plus,  les  plus  opu- 
lents, mesmes  les  magistrats,  et  au- 
tres qui  ont  quelque  autorité  au  gou- 
uernemenl  de  la  chose  publique, 
s'absentent  ordinairement   des  pre- 


'  Les  deux  phrases  qui  précèdent  sont  de 
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miers,  et  se  retirent  ailleurs,  de  sorte 
que  la  iustice  n'est  plus  administrée , 
n'y  estant  personne  à  qui  on  la  puisse 
requérir  :  et  lors  tout  s'en  va  à  con- 
fusion, qui  est  vn  mal  des  plus  grands 
qui  sçauroient  aduenir  à  vnc  repu- 
blique, quand  la  iustice  défaut  :  et 
adonc  les  meschans  ameinent  l)ien 
vne  autre  peste  :  car  ils  entrent  es 
maisons,  et  y  pillent  et  desrobent  à 
leur  aise  impunément ,  et  coupent  le 
plus  souuent  la  gorge  aux  malades, 
voire  aux  sains  mesmes,  à  fin  de 
n'estre  conneus  et  accusés  après. 

Qui  en  voudra  des  exemples  bien 
récentes ,  il  en  pourra  sçauoir  des  ha- 
bilans  de  Lyon,  au  voyage  que  le 
Roy  y  a  fait  '.  Aussi  en  ceste  ville  de 
Paris  se  sont  trouués  des  gens  ,  qui 
auec  l'aide  de  tels  maistres,  ayansfait 
entendre  à  vn  quidam  leur  ennemy 
qu'il  auoit  la  peste,  sans  auoir  mal 
quelconque,  et  le  iour  qu'il  deuoit 
parler  de  son  procès,  ou  faire  quelque 
acte  où  sa  présence  estoit  requise , 
l'ont  fait  rauir  et  emporter  à  l'Hostel- 
Dieu,  par  la  force  de  ces  galands, 
quelque  resislence  qu'il  peusl  faire , 
estans  plusieurs  contre  vn  :  et  si  de 
fortune  il  imploroit  Taide  et  miséri- 
corde du  peuple  qui  le  voyoit,  les 
larrons  et  meurtriers  Tempeschoient 
et  crioienl  encores  plus  fort  que  luy, 
à  fin  qu'il  ne  fust  entendu  :  ou  bien 
ils  donnoicnt  à  entendre  que  le  mal 
l'auoit  rendu  furieux  et  démoniaque, 
pour  faire  fuir  chacun  d'auprès,  et  ce 
pendant  auoir  moyen  de  le  pousser 
audit  lîostel-Dieu ,  et  le  faire  lier  et 
coucher  auec  les  pestiférés.  Et  quel- 
ques jours  après  mourut,  tant  de  des- 
plaisir que  de  l'air  infecté,  ayant  esté 
sa  mort  auparauant  vendue  et  achep- 
tée  à  beaux  d(miers  contans. 


1  1565.—  A.  P. 


le  n'ay  que  faire  de  déduire  icy  au 
long  ce  que  Ton  ne  sçail  que  trop  : 
c'est  à  sçauoir  que  les  villes  délais- 
sées deuiennent  champestrcs,  iusques 
à  voir  riierbe  croislre  parles  rues: 
les  laboureurs  delaissans  leurs  mai- 
sons et  les  fruits  sur  la  terre,  laquelle 
demeure  en  friche  :  les  troupeaux  sont 
epgarés  et  esperdus  parles  champs  : 
les  hommes  s'entre-renconlrans  s'en- 
fuyeut  arrière  les  vns  des  autres  ,  si- 
gne de  grande  punition  de  Dieu.  le 
me  contenteray  d'adiouster  icy  que 
ceste  maladie  rend  par  tout  l'homme 
si  misérable,   que  si  tost   qu'il  est 
soupçonné,  sa  maison  (  qui  luy  estoit 
lieu  le  plus  seur  et  le  plus  libre)  luy 
sert  d'vne  cruelle  prison  :  car  on 
l'enferme    dedans  sans  qu'il  puisse 
sortir ,  ny  que  personne  y  soit  admise 
pour  le  secourir.  Si  ce  pendant  quel- 
qu'vn  de  ceux  qui  sont  ainsi  reserrés 
et  enfermés  se  meurt,  il  faut  que  les 
autres  qui  sont    là    dedans  voyent 
quelquesfois  durant  long  temps  ccst 
horrible  spectacle  du  corps  rempli  de 
vermine   et  pourriture ,    auec   vue 
grande  puanteur  cbarongneuse ,  qui 
fait  renforcer  l'infection  et  venenosilé 
de  l'air  ,  qui  puis  après  fait  redoubler 
la  peste,  et  est  sonnent  cause  de  la 
mort  de  tous  ceux  qui  sont  en  la 
maison.  Et  si  on  se  relire  aux  champs, 
la  mesmc  crainte  et  horreur  y  est ,  et 
se  trouue  en  tout  chacun  qui  les  voit, 
et  plus  encores ,  d'autant  qu'on  a 
moins  d'amitié  ou  connoissance.  Tout 
est  clos  et  fermé  aux  villes,  villages 
et  bourgades,  voire  les  maisons  pro- 
pres sont  closes  à  leus  maislres ,  tel- 
lement que  souuent  on  est  contraint 
de  faire  quelque  logelte  aux  champs, 
arrière  de  toute  conuersalion  et  con- 
noissance :  comme  on  faisoit  à  Lyon 
sur  le  Rosne,  là  où  les  malades  s'es- 
lans  retirés,  le  chaud  du  iour  les  es- 
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touffoit ,  et  le  froid  de  la  nuit  les 
morfondoit  et  leur  amenoit  d'autres 
mortelles  maladies.  Et  qui  plus  est, 
n'a  on  pas  veu  esdiles  loges,  que  le 
père  et  la  mère  eslans  griefuement 
malades ,  et  ne  pouuans  aider  à 
leur  enfant,  l'ont  veu  suffoquer  et 
manger  aux  mouches  guespos,  et  la 
more  cuidant  le  secourir ,  se  leuer  , 
puis  tomber  morte  entre  l'enfant  et 
le  mary  ?  Plus ,  on  n'est  reconneu 
des  vassaux  ,  suiets  ,  ou  seruileurs 
qu'on  ait  :  chacun  tourne  le  dos ,  et 
personne  n'y  oseroit  aller  :  mesmes 
le  père  abandonne  l'enfant ,  et  l'en- 
fant le  perc  :  le  mary  la  femme  ,  et  la 
femme  le  mary  :  le  frère  la  sœur ,  et 
la  sœur  le  frère  :  voire  ceux  que  vous 
pensez  les  plus  intimes  et  feables 
amis,  en  ce  temps  vous  abandonnent 
pour  l'horreur  et  danger  de  ceste  ma- 
ladie. Et  s'il  y  a  quelqu  vn  qui ,  meu 
de  pitié  et  charité  chrestienne,  ou  pour 
la  consanguinité,  vueille  s'auancer 
pour  secourir  et  visiter  vu  malade,  il 
n'aura  après  parent  ny  amy  qui  le 
vueille  fréquenter  ny  approcher. 
Qu'ainsi  soit ,  on  a  veu  à  Lyon  ,  lors 
qu'on  apperceuoit  seulement  es  rues 
les  Médecins ,  Chirurgiens  et  Barbiers 
esleus  pour  panser  les  malades,  cha- 
cun couroit  après  eux  à  coups  de  pier- 
res pour  les  luer  comme  chiens  enra- 
gés, disans  qu'il  falloit  qu'ils  n'allas- 
sent que  de  nuit ,  de  peur  d'infecter 
les  sains. 

Combien  de  panures  femmes  gros- 
ses, sans  estre  aucunement  malades 
de  peste  (pour-ce  qu'en  tel  temps 
toutes  autres  maladies  sont  suspec- 
tes) ont  esté  pour  le  seul  souspçon 
délaissées  et  abandonnées  à  leur  en- 
fantement, dont  est  prouenuela  mort 
des  mères  et  des  enfans.'  Je  puis  veri- 
tablement  dire  auoir  trouué  aux 
mammelles  d'vne  femme  morte  de 
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ppsle,  son  enfant  teltant  encoros  le 
venin  mortel,  qui  le  deuoit  tuer  bien 
tost  après. 

Si  la  nourrice  d'vn  enfant  vient  à 
décéder,  cncores  que  ce  ne  fust  de  la 
peste ,  il  ne  s'en  Irouuera  point  d'au- 
tre, pour  le  snuspçou  qu'on  a  que 
elle  soit  morte  de   peste  :  tant  est 
ceste   maladie  effroyable  et  espou- 
uentable  ,  que  si  tosl  que  quelqu'vn 
en  est  surpris,  il  ne  trouue  secours 
de  personne,  ains  attend  seulement  la 
mort  misérable.  Qu'il  soit  ainsi,  entre 
vne  infinité  d'autres   exemples  que 
l'on  en  voit  oïdinairement ,  nons  li- 
sons »  qu'vne  ieune  femme',  son  mary 
estant  mort  et  deux  de  ses  en  fans ,  se 
voyant  frappée  ,  commença  a  s'ense- 
uelir  elle-mesme,  et  fut  trouuée  à 
demy  enseuelie ,  ayant  encore  le  fil  et 
l'aiguille  entre  ses  mains.  Outre-plus, 
vn  homme  fort  et  robuste  ayant  la 
peste  ,  est  allé  au  cimetière ,  et  en  sa 
présence  a   fait    faire  sa  fosse,   et 
auant    qu'elle  fust  paracbeuée ,    il 
mourut  sur  le  bord. 

Au  contraire  il  y  en  a  qui  ont  eu 
telle  appréhension  de  la  mort ,  estans 
frappés  de  ceslc  maladie  pestilente, 
que  pour  se  secourir  eux-mesmes  ,  se 
sont  appliqués  des  fers  ardens  sur  la 
bosse,  se  bruslans  tons  vifs:  autres 
auec  tenailles  l'ont  arrachée,  se  pen- 
sans  garantir.  Aussi  aucuns  par  la 
ferueur  et  rage  de  cesle  maladie  se 
sont  ieltés  dedans  le  feu ,  autres  dans 
lespuils,  aucuns  es  riuieres:  autres  se 
sont  précipités  par  les  fenestres,  au 
très  se  sont  heurtés  la  leste  conlre  la 
muraille  iusqu'à  en  faire  sortir  la  cer- 
uelle ,  ce  que  i'ay  veu  :  autres  aussi 
se  sont  tués  eux-mesmes  à  coups  de 
dague  ou  de  cousleau. 
Lucrèce  ,  poëte  Latin  ,  a  remarqué 

1  Au  liurc  des  Ilisloires  prodiijicuscs. — A.  P. 


la  peste  auoir  esté  autrcsfois  si  fu- 
rieuse au  pays  d'Alhenes,  que  plu- 
sieurs surmontés  de  la  véhémence  de 
la  maladie  se  precipiloient  dedans 
l'eau.  On  raconte  que  la  peste,  il  y  a 
eiuiiron  quatre  vingts  ans  ,  auoit  de 
telie  rage  couru  par  la  Gaule  Lyon- 
noise,  que  les  femmes  principale- 
ment, sans  apparence  d'aucun  mal  en 
leur  corps,  se  iettoiont  dedans  leurs 
puits,  surmontées  de  la  fureur  de 
telle  maladie  •. 

El  à  ce  propos  m'a  esté  asseuré  que 
depuis  n'agueres,  vn  Prestre  de  la  pa- 
roisse sainct  Eustache  en  ceste  ville 
de  Paris ,  estant  malade  de  la  peste 
en  l'Hostel  Dieu  ,  de  furie  se  leua  du 
lict ,  et  prit  vne  dague,  de  laquelle  il 
frappa  plusieurs  des  panures  malades 
couchés  dedans  leur  lict ,  et  en  tua 
trois  :  etn'eust  estéqu'il  fut  apperceu 
et  empoigné  du  Chirurgien  dudit  hos- 
lel  (qui  récent  de  luy  vn  coup  de  da- 
gïie  dedans  le  ventre  ,  le  voulant  sai- 
sir, dont  il  cuida  mourir)  il  en  eust 
occis  autant  qu'il  en  eust  trouué: 
mais  si  tost  qu'il  fut  retenu  ,  et  que 
ceste  furie  diminua,  il  rendit  lesprit. 

Vn  autre  cas  non  moins  horrible 
est  aduenu  à  Lyon^  rue  Mercière,  où 
la  femme  d'vn  Chirurgien  nommé 
Amy  Baston  (quiestoil  mort  de  peste) 
six  iours  après  estant  esprise  de  la 
mesme  contagion,  tomba  en  resuerie, 
puis  en  frénésie,  et  se  mist  à  la  fenes- 
tre  de  sa  chambre,  tenant  et  tourmen- 
tant son  petit  enfant  entre  ses  bras  : 
ce  que  voyans,  ses  voisins  l'admones- 
toient  de  ne  luy  faire  mal  :  mais  au 
lieu  d'auoir  esgard  ù  leur  aduerlisse- 
mcnt,  le  ietla  incontinent  en  terre, 
puis  tost  après  elle  s'y  précipita  :  ainsi 
la  mère  et  l'enfant  moururent. 

H  y  a  vne  infinité  d'autres  sembla- 

i  Ce  paragraphe  a  été  intercalé  ici  eo  1679. 


bles  exemples  ,  lesquels  si  ie  voulois 
raconter,  iamais  la  matière  ne  me 
defaiidroit  :  mais  tant  y  a,  que  le  tout 
adui(;nl  le  plus  pouuent  aux  malades 
par  faute  qu'on  n'ose  conuerser,  ny 
estre  alentour  d'eux  pour  les  secou- 
rir :  ce  qui  ne  se  fait  aux  autres  ma- 
ladies ,  mosmcs  en  lèpre  ,  car  en  icv^lle 
les  malades  sont  secoiuus:  mais  en 
ceste-cy  on  est  déclassé  de  ses  parens 
et  amis,  voire  de  sa  propre  maison  , 
comme  nous  auons  dit  :  dequoy  se 
faut  d'autant  moins  esmesiieiiler, 
veu  que  la  charité  des  hommes  est 
auioutd'hui  tellement  refroidie,  que 
ceux  mesmes  qui  oiU  toute  liberté, 
encore  qu'ils  ayent  or  et  argent  pour 
satisfaire  ,  ne  pcuuent  en  temps  tle 
peste  auoir  secours  d'aulruy  '. 

Icy  ne  veux  encore  passer  que  ne 
recite  ce  que  le  bon  vieillard  Guidon 
a  escrit ,  qu'en  Tan  mil  trois  cens 
quarante  et  huit,  vint  vue  mortalité, 
dont  ceux  qui  estoient  espris  de  peste 
mouroient  en  trois  iouis  ou  en  cinq 
au  plus  :  et  estoit  si  contagieuse  ,  que 
non  seulement  en  conuersant  en- 
semble ,  mais  aussi  en  regardant  Tvn 
l'autre  se  prenoit  :  et  les  personnes 
mouroient  sans  seruiieiu's ,  et  es- 
toient enterrés  sans  preslres,  et  mou- 
roit  de  iour  en  iour  en  vn  si  grand 
nombre  de  pestiférés,  que  ne  pouuant 
suffire  à  les  enterrer,  on  estoit  con- 
traint faire  de  grandes  fosses  aux  cime- 
tières et  les  ietler  dedans  à  monceaux, 
les  vns  morts  ,  les  autres  estans  en- 
core en  agonie.  Leperene  visiloil  Ten- 
fanl.  ny  l'enfant  le  perc,  ny  la  femme 
Icmary.ny  lemary  la  femme,  comme 
auons  dit  cy  dessus  :  toute  charilé 

'  Le  Icxtc  correspondant  au  diaiiitrc  ac- 
tuel,  dans  l'odilion  de  l,yiS,  n'allait  |)as 
plus  loin,  et  le  long  exirail  de  Guy  de  Chau- 
IJac  ([u'on  ^a  lire  a  lUo  ajou't'  cii  1  j7."). 
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estoit  morte",  et  espérance  abbatue. 
Geste  maudite  pestilence  fut  quasi 
par  tout  le  monde  ,  et  n'en  laissa 
presque  la  quarte  pailie.  Elle  fut  fort 
honteuse  et  non  proîilabie  aux  Mé- 
decins et  Chirru-giens  ,  lesquels  n'o- 
soient  visiter  les  malades,  de  peur 
d  estre  infectés  :  ioinl  aussi  que  tous 
leurs  remèdes  n.i  profitoient  en  rien  : 
car  tous  ceux  qui  esIoie!i!  frappés  do 
ceste  peste  mouroient.  Krj  aucunes 
contrées  de  pays,  on  esiimoit  que  les 
luifs  eussent  enuenimé  ie  monde  ,  et 
à  ceste  cause  on  leur  couroit  sus  et 
les  assonunoil.  Les  aulrcs  cuidoient 
que  ce  fussent  les  pauures  manchets, 
pour  laquelle  occasion  estoient  chas- 
sés. Les  autres  en  soupçcniioient  les 
Nobles,  et  i)ource  n'osoient  aller  par 
le  monde.  Et  finablemcnt  les  portes 
des  villes  furent  gardc-ej,  el  ne  lais- 
soient  nul  entrer  dedans  s'ils  n'es- 
toienl  bien  conneus.  El  si  quelques- 
vns  auoienl  poudre  ou  ongr.ens,  pen- 
soient  que  ce  fussent  poisons,  qui  es- 
toit cause  de  leur  faire  aualler.  La- 
dite peste  dura  sept  uîois  sans  cesser. 
Voila  ce  que  le  bonhomme  de  Guidon 
en  escrit,  chose  à  la  vérité  de  grande 
remarque,  touchant  l'ire  de  Dieu. 


CHAPITRE   LUI. 

EPU.OGVIÎ    OV   CONCLVSION    DE    CE    DIS- 
COVRS    DE    I,\    TESTE  '. 

Or  ie  m'asseure  que  le  Lecteur  qui 
aura  appris  en  ce  petit  traité  le  moyen 
de  s'en  presiuuer,  et  mesme  sans 
danger  visiter  et  secourir  son  pro- 

<  Ce  cli.ipilrc  était  confondu  avec  le  pré- 
cédcnl  en  15GS  cl  1^7".  ;  il  n'en  a  été  séparé 
(ju'cn  1579. 
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chain,  ne  mosprisera  point  mon  la- 
beur, combien  que  (si  faire  se  pou- 
uoil)  i'aimerois  beaucoup  mioux  qu'il 
ne  fust  besoin  ù  piM-sonnc  s'en  aider, 
et  que  la  serenilé  de  l'air  par  la  bonté 
de  nostre  Dieu  fust  tousiours  telle, 
que  la  peste  perdis!  son  nom  et  ses 
effets.   Mais  puis  que  cela  prouient 
par  l'iniquité  des  bomines,  laquelle 
se  perpétue  auec  eux  tout  le  cours 
de  leur  vie,  en  receuant  patiemment 
ce  qu'il  plaist  à  Dieu  nous  enuoyer, 
nous  suiuons  aussi  sa  volonté,  quand 
nous  apprenons  et  vsons  des  remè- 
des selon  qu'en  toutes  clioses  il  en  a 
rais  la  propriété  et  vertu,  pour  seruir 
à  l'vsage  de  l'bomme,  tant  à  la  nour- 
riture du  corps  qu'à  la  conseruation 
et  recouurement  de  la  santé  d'iceluy. 
Et  de  tant  plus  qn.e  ce  mal  est  gnnd, 
d'autant    faut  il  recourir   promple- 
ment  au  remède  qui  est  seul  et  gê- 
nerai :  c'est  que  grands  et  petils,  de 
bonne  bcure  implorions  la   miséri- 
corde de  Dieu  par  confession  et  des- 
plaisance de  nos  forfaits,  auec  cer- 
taine délibération  et  propos  de  nous 
amender  et  donner  gloire  au  nom 
de  Dieu ,  cherchans  en  tout  et  par 
tout  de  luy  obeïr  et  complaire  sui- 
nant  sa  sainte  parole,  sans  eslriuer  à 
rencontre  de  luy  par  ii.os  desordon- 
nées passions ,  comme  nous    auons 
fait  et  faisons  iournellement.  Et  s'il 
luy  plaist  encores  après  cela   nous 
battre  de  ces  verges  là,  ou  de  quel- 
ques autres  selon  son  conseil  éternel, 
faut  rendurer-paliemmejit,  sçacbanl 
que  c'est  tout  pour  nostre  proOt  et 
amendement  :  et  ce  pendant  s'entre- 
aider  des  remèdes  qu'on  pourra  !rou- 
iier ,  sans  abandonner  ainsi  les  vus 
les  autres,  par  vne  exlrenie barbarie 
et  inhumanité. 

Croyons  que  le  mal  seroit  beau- 
coup moindre,  ayans  aide  et  consola-  1 
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lion  les  vus  des  autres.  Le  Turc  le 
fait,  et  nous,  Chrcsliens  de  nom,  n'en 
tenons  compte  :  connue  si  nous  pen- 
sions en    ceste  sorte  oschapper  des 
mains  de  Dieu.  Ilelas,  où  nous  pour- 
rons-nous cacher  que  ne  soyons  trou- 
ués?  Rcconnoi.^sons  plustosl  auec  le 
Psalmiste:  Si  icprcns  les  ailes  de  l'aube 
du  iour,  et  que  i'hahUe  aux  dernières 
parlics  de  la  mer,  là  aussi  la  main  me 
conduira,  cl  la  dexlre  m'empoignera^. 
Croyons  que  quand  nous  pourrions 
euiler  la  mort  de  ce  costé  là  (  ce  qui 
ne  peut  eslrc)  il  a  cent  mille  morts 
plus   honteuses  et  misérables  pour 
nous  attrapper,  et  confondre  le  corps 
et  l'ame  pour  cstre  tourmentés  à  tout 
iamais.  Parquoy    ayans    nos    cœurs 
remplis  de  charité,  il  nous  faut  re- 
tourner à  luy,  d'autant  qu'il  est  plein 
de  clémence   et   bénignité,   prest  à 
nous  soulager  en  nos  tribulations,  et 
est  tout  bon,  et  nous  aime  comme  ses 
enfans  :  et  quand  il  luy  plaira,  il  re- 
tournera toutes    nos    afflictions  en 
nostre  salut ,  voire  mieux  que  nous 
ne  scaurions  souhaiter  ou  imaginer. 
De  là  prenons  ceste  resolution  ferme, 
de  nous assuieltir  et  ranger  paisible- 
ment à  sa  bonté  et  saincte  volonté, 
qui  est  la  reigle  de  toute  sagesse,  à 
laquelle  nous  douons  conformer  tou- 
tes nos  cogitations  et  act'ons.  Voila 
vn  tres-bon  onguent  alexitere  pour 
adoucir  nostre  pesie,  et  vn  remède 
salutaire    pour    appaiser  nos    mur- 
mures et  nous  imposer  silence,  et  vn 
anest  certain   pour   faire  cesser  le 
procès  que  nous   intentons  couslu- 
mierement    contre    Dieu,   quand    il 
nous  chaslio  plus  rudement  qu'il  ne 
nous  semble  bon  et  profitable  (au  iu- 
gement  de  la  chair  et  non  de  l'esprit.) 
Parquoy  apprenons  à  nous  capli- 

1  Pàcaume  139.  --  A.  P. 


lier,  et  brider  noslre  appelit,  csii 
mans  que  Dieu  fait  loulcs  choses  en 
poids  et  mesure  :  et  quoy  qu'il  nous 
enuoye  peste,  famine,  ou  guerre,  et 
antres  infinies  calamités,  il  ne  fait 
rien  qui  ne  soit  bon  et  droit  Et  quand 
il  luy  plaira  nous  retirer  de  ce  monde, 
de  là  naislra  nostre  bonheur  et  féli- 
cité, veu  que  ceste  vio  Iraine  auec  soy 
vne  infinité  de  trauaux  et  misères, 
où  nous  sommes  presque  abysmés  de 
choses  caduques  et  Iransiloires  '.  Et 
par  ceste  mort  sommes  appelles  à  la 
pleine  fruition  du  royaume  céleste, 
comme  par  vn  herault  et  embassade 
enuoyé  du  Ciel.  Si  vn  roy  par  vn  mes- 
sager appelloit  vn  pauure  et  misé- 
rable à  soy  pour  le  faire  participant 
de  son  ro5^aume,  quel  plaisir  et  sou- 
las  receuroit-il?  A  plus  forte  raison 
deuons  nous  estre  ioyeux ,  quand 
Dieu  par  la  mort  nous  enuoye  ce 
messager  qui  nous  guide  à  luy,  pour 
hériter  son  royaume  éternel  et  bien- 
heureux. Veu  donc  que  Teschange 
est  tel,  nous  auons  matière  de  conso- 
lation, la  mort  nous  estant  cest  heu- 
reux messager,  lequel  nous  fait  pas- 
ser de  ce  monde  au  ciel,  de  ceste  vie 
misérable  à  la  vie  éternelle,  de  mal- 
heur en  félicité,  d'ennuy  en  liesse,  de 
misère  en  prospérité,  qui  nous  doit 
grandement  consoler,  et  tollir  toute 
occasion  de  lamenter.  Et  par  tel  ar- 
gument de  resioiiyssance  ,  quand  il 
plaist  à  Dieu  nous  appeller  et  enuoyer 
la  mort,  laquelle  il  a  soufl'ert  pour 
nostre  rédemption,  Ezechias  désire  la 
mort,  non  qu'il  fust  despité  contre 
Dieu  :  mais  estant  ennuyé  des  fas- 
cheries  et  tourmens  du  monde,  il  de- 
siroit  d'en  sortir,  pourueu  toutesfois 

1  Ici  finiss..ll  ce  paragraphe  dans  les  deux 
premières  cdilions  de  ce  livre;  toulcc  qui 
«uil  est  de  1579. 


DE    LA    PESTE.  463 

que  Dii'u  s'y  accordast.  Car  noslre 
vie  est  comme  vne  garnison  en  la- 
quelle Dieu  nous  a  mis,  nous  enjoi- 
gnant y  demeurer  iusques  à  ce  qu'il 
nous  appelle,  et  nous  licence  pour  en 
sortir  auec  foy,  et  qu'il  n'est  pas 
venu  en  ce  monde  souffrir  et  estre 
mis  en  croix  que  pour  la  rédemption 
des  pécheurs ,  et  non  des  iustes , 
comnteil  a  dit  (d'autant  qu'vn  homme 
sain  n'a  que  faire  de  Médecin}.  Donc 
il  se  faut  humilier,  et  auoir  ferme 
fiance  qu'il  nous  pardonnera  toutes 
nos  taules,  pourueu  que  nous  luy  ad- 
dressions  r.os  prières  du  profond  de 
noslre  cœur,  et  de  droite  et  ardente 
affection,  croyans  que  luy  mesme  a 
dit  qu'il  ne  vonloit  la  mort  du  pé- 
cheur, mais  sa  rédemption.  Esaïe  dit 
qu'il  mettra  nos  pecbés  derrière  le 
dos,  voire  au  profond  de  la  mer,  et 
n'en  aura  iamais  de  recordalion.  Ces 
choses  considérées,  nous  ne  deuons 
craindre  la  mort ,  n'eslans  en  ce 
monde  que  comme  en  maison  em- 
pruntée, de  laquelle  il  nous  faut  des- 
loger quand  il  plaira  au  Seigneur,  à 
laquelle  elle  appartient.  Que  si  le 
parlement  de  ce  monde  est  vne  en- 
tiée  à  vie,  qu'est-ce  de  ce  monde  si- 
non vn  sepulchre  ou  tombeau?  Et 
comme  les  mariniers  désirent  vn  bon 
port,  aussi  deuons  nous  désirer  de 
sortir  de  ceste  grande  mer  de  misère 
et  calamité ,  pour  aller  au  port  de 
salut  où  tout  mal  cessera,  et  n'y  aura 
orage  ne  tourmente,  mais  toute  ioye 
et  repos.  lob  dit  que  l'homme  nay  de 
femme  est  de  peu  de  iours  et  rempli 
de  miseies,  qui  sort  hors  comme  la 
fleur,  et  est  coupé,  et  s'enfuit  comme 
l'ombre,  et  n'arrcsle  point  '.  Autres 
comparent  ceste  vie  à  vne  fumée ,  ou 
vapeur  d'vnebouteille  d'eau, qui  s'es- 

^lob,  14.  — A.  P. 


IcTio  (Ml  fonipsdo  plijyc  :  aulies  à  vne 
nacelle  eslanl  an  niilien  i]v  la  nier, 
agitée  rà  el  la  des  vunis  ei  des  ondes, 
hi'nrlanl  (-ontie  les  rochers,  qui  son- 
nent se  perd  aux  gonffresel  abysnies 
profondes.  Et  par  ainsi  il  Tant  nieltre 
en  la  pro'eclion  de  !)ien  la  j^arde  de 
noslrc  anie,  qn'il  nons  a  donn(;e  pour 
eslre  reunie  en  ce  corps  :  lequel  sera 
gfloriiiéen  la  résurrection  vniuerselle 
des  morts. 

Et  pour  conclusion,  si  nons  r'ap- 
portons  le  tout  au  conseil  de  Dieu, 
nons  aurons  dequoy  nous  consoler 
au  milieu  des  plus  grandes  angoisses 
el  de.itresses  qui  nous  pourroient 
aduenir  :  lequel  nous  prions  de  bon 
cœur,  el  de  ferme  et  viue  foy,  qu'il 
nous  pardonne  nos  péchés,  lesquels 
sont  cause  de  cesle  maladie  pestiférée 
el  autres,  croyant  que  c'est  le  vray 
an  idole  conlic  la  peste.  Car  lesus- 
Christ,  voulant  gnarir  le  Paralyli 
que,  lu  y  dit  :  Tes  pcchés  le  sont  par- 
donnes :  nionslranl  et  déclarant  par 
cela,  que  la  cause  cl  racine  de  sa  ma- 
ladie procedoit  de  son  péché,  el  que 
pour  en  auoir  la  fui,  il  falloit  que  l'ire 
de  Dieu  fust  appaisée,  et  qu'il  luy 
lust  propice  et  fauorable  par  la  re- 
mission de  ses  péchés.  Ainsi  donc 
nous  implorerons  sa  grâce  d'vn  cœur 
ardent,  ayant  fiance  qu'il  nous  gar- 
dera el  défendra ,  nous  donnant  ce 
qui  nous  est  nécessaire  tant  au  corps 
qu'à  lame.  Que  s'il  luy  plaist  nous 
appeller,  il  sera  noslre  rédempteur, 
et  nous  ayant  retiré  de  ce  labyrinthe 
et  gouffre  de  tous  maux  el  misères,  il 
nous  introduira  en  l'héritage  de  sa 
gloire,  pour  l'amour  de  son  cher  fils 
nostre  sauueur  lesus-Clirist,  auquel 
soit  gloire  éternelle.  Ainsi  soit  il  '. 

'C'est  ainsi  que  se  Icrmiuail  le  livre  de 
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I/auIheur  a  fait  cesle  petite  admo- 
nition pour  le  ieune  Chirurgien,  se 
trounant  quelquesfois  aux  lieux  où 
il  n'y  a  prestres,  ny  autres  gens  d'E- 
glise à  la  mort  des  panures  pestiférés. 
Comme  i'ay  veu,  le  roy  Charles  es- 
lanl à  Lyon,  pendant  la  grande  mor- 
talité, où  l'or)  enlermoit  aux  bonnes 
maisons  vn  Chirurgien  pour  medica- 
menter  ceux  qui  estoient  pestiférés, 
sans  pouuoir  estre  secourus  d'aucu- 
nes personnes  pour  les  consoler  h 
rextremilé  de  la  mort  :  et  ledit  Chi- 
rurgien, ayant  esté  instruit  d.e  cesto 
petite  admonition,  pourra  seruiràla 
nécessité  d'vn  plus  grand  clerc  que 
luy.  El  ne  veux  icy  passer  les  bornes 
de  ma  vocation  :  mais  seulement  ai- 
der aux  pauures  pestiférés  en  leur 
extrémité  de  la  mort. 

La  niorl  esl  la  peur  des  riches  , 

Le  desiy  des  paiturcs , 

Im  ioyc  des  srujes , 

La  crainte  des  rntùChaiis  , 

Lin  de  lonles  Jiiiscres  , 

LU  commcncemenl  de  la  vie  elerneUc  , 

Jiicii-lieiircHse  aux  esleits , 

Lu  mcd-lieurease  aux  reprouuci'. 


la  Pesic  en  15GS  et  157,"»;  l'averlisscment 
qu'on  va  lire  a  été  ajouté  en  1579. 

1  L'édition  de  1679  portait  :  Lu  cômmence- 
rnenl  de  la  vie  cle'iulle  à  ceux  qui  croycul  en 
Dieu  el  ont  espérance  en  sa  miséricorde  infinie. 
Du  res'e,  ces  sentences  accompagnaient 
unetiguredc  squelotlc  debout,  le  l)ras  droit 
appuyé  sur  une  Lcclic,  et  desMnéc  sans 
doute  à  frapper  les  yeux  en  même  temps  que 
le  texte  frappait  l'esprit.  Je  n'ai  vu  aucune 
raison  pour  la  conserver. 
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